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Ce  voliiiiie  est  si  gros  que  ji-  ne  l'alourdirui  pas  d'une  préface.  Aussi 
bifU,  parmi  les  28  iiiéuioiri-s  dont  il  se  compose,  faisant  suite  aux  70  (jui 
soûl  réunis  dans  l««s  deux  pr»5cédenls  volumes,  les  plus  considérables  ne 
fout  que  poursuivre,  dans  dinTérenls  domaines,  la  démonstration  d'idées 
que  je  crois  toujours  justes  et  dont  j'ai  donné  un  exposé  d'enseinlde 
dans  V Introduction  du  tome  II.  Je  prépare  en  ce  moujenl  une  pilil«- 
Histoire  générale  des  religions,  très  courte,  à  l'usage  des  gens  du  monde. 
où  ces  idées  prendront  place  avec  quelques  autres.  Ce  sera  !e  moyen  de 
les  faire  pénétrer  plus  profondément  dans  le  public.  Mais  je  n'ai  pas  à 
nie  plaindre  du  public,  puisqu'il  a  déjà  fallu  réimprimer  le  premier 
volume  du  présent  recueil  et  que  jeu  trouve  souvent  l'éclio  dans  les  nou- 
veaux livres  qui  paraissent.  Ou  sait  la  gradation  de  jugements  où  se 
complaît  la  critique  :  1"  cela  u'a  pas  le  sens  commun;  2"  c'est  contraire 
à  la  religion  ou  à  la  morale;  :{"  c'était  connu  depuis  longtemps  1  a 
première  étape  est  déjà  loiu  ;  hi  seconde  se  franchit;  la  troisieii!»- 
s'annonce.  C'est  bon  signe. 

S.  K. 
Juin  190<;. 


La  mort  du  grand  Pan  ' 


1 

Il  y  a  près  de  deux  siècles,  un   lucuibre  de  l'Acadéuiie  des 
Inscriptions,  l'abbé  Anselme,  lut  à  cette  compagnie  une  dis- 
sertation sur  le  dieu  inconnu  des  Athéniens,  (juc  saint  l'aul, 
parlant  devant  TAréopaire,  avait  révélé  à  ceux  (jui  lui  ren- 
daient hommage  sans  le  connaître».  Traitant  de  l'origine  de 
ce  culte,  l'abbé  Anselme  rappela  Ihlstnire  des  ambassadeurs 
athéniens  qui,  envoyés  vers  Sparte,  lors  de  la  première  inva- 
sion médiiiue,  pour  demander  du  secours,  furent  arrêtés  en 
chemin  par  le  dieu  Pan;  celui-ci  se  plaignit  de  n'avoir  pas 
d'autel  dans  Athènes  et  réclama.  j)Our  prix  de  .sa  protection, 
les  honneurs  publics  qui  lui  étaient  dus^  Un  des  confrères  de 
l'abbé  Anselme  lit  remarquer  qu'une  aventure,  comparable  à 
celle  qu'il  relatait,  était  arrivée  au  temps  de  la  mort  de  Jésus, 
(ju'elle  avait  été  écrite  par  Plulaniue  et  rapportée  parEusèbe. 
.<  La  réilexion  qu'on  m'y  a  lait   taire  a  la  première  lecture, 
écrivait  l'abbé  Anselme  en  1715,  m'oblige  de  l'insérer  dans 
cet  endroit  comme  une  preuve  de  l'idée  qu'on  avait  autrefois 
du  dieu  Pan.  »  11  rapporte  alors  l'histoire  bien  connue,  tirée 
du  traité  de  Plularque  sur  la  cessation  des  oracles,  où  l'on 
apprend  que  le  piloti-   d'un  navire,  passant  près  de  l'îlot  de 
Paxos,  fut  averti  par  une  voix  mystérieuse  <|ue  le  grand  Pan 
était  mort.  «  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner,  ajoute-t-il,  si 
le  Dieu  Pan  était,  comme  on   la  cru,  Jésus  Christ   même, 
comme  si  ce  divin  Sauveur  eût  eu  besoin  d'emprunter  le  nom 

1.  [Rul/elin  de  Conexpondauce  hellénique,  1907.  t.  XXXI.  p.  5-19]. 

2.  Mémoires   de   tiltérature    Urta    des   registres   de  l  Académie    royale  des 
Inscriptions,  La  Haye,  1124,  t.  VI,  p.  301  't.  IV,  p    560  «le  l'édil  ou  origiuale). 

3.  Hérodote.  VI,  105. 
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iriiii  (le  SCS  cmuMiiis,  ou  si  le  (ItMiiou  fui  conlraiiit  de  coiil"ess(;r 
lui-même  sa  défaite  enliJ're  j)ar  la  croix.  »  La  j)rcmièrc  de 
CCS  explications  avait  déjà  élu  proposée  par  Eusèbe  dans  sa 
Préparation  Kvanr/élif/îir^  ;  cWc  fut  adoptée  et  amplifiée  par 
d'autres  auteurs.  Au  chapitre  xxviri  du  livre  IV  de  Panta- 
(/me/,  le  héros  de  Hahelais  raconte  «  une  pil()yal)le  histoire 
touchant  le  trépas  des  héros  »;  c'est  une  traduction  assez 
exacte  du  récit  de  Plutarque.  Pantagruel  ajoute  en  terminant, 
d'après  Plutarque,  que  les  savants  consultés  par  Tibère  opi- 
nèrent (jue  le  grand  Pan,  dont  on  annonçait  ainsi  la  mort, 
était  lils  de  Mercure  et  de  Pénélope.  «  Toutefois,  conclut-il, 
je  l'interpréterais  de  celui  grand  Servateurdes  fidèles,  qui  fut 
en  Judée  ignominieusement  occis  par  l'envie  et  l'iniquité  des 
pontifes,  docteurs,  prêtres  et  moines  de  la  loi  mosaïque.  Et 
ne  me  semble  l'interprétation  abhorrente.  Car  à  bon  droit 
peut-il  être  en  langage  grégeois  dit  Pan,  vu  qu'il  est  le  notre 
tout;  tout  ce  que  nous  sonmnes,  tout  ce  que  vivons,  tout  ce 
que  nous  avons,  tout  ce  que  espérons  est  lui,  en  lui,  de  lui, 
par  lui.  C'est  le  bon  Pan,  le  grand  Pasteur,  qui,  comme 
atteste  le  berger  passionné  Corydon,  non  seulement  a  en 
amour  et  affection  ses  brebis,  mais  aussi  ses  bergers.  A  la 
mort  duquel  furent  plaintes,  soupirs,  effrois  et  lamentations 
en  toute  la  machine  de  l'Univers,  cieux,  terre,  mer,  enfers.  A 
cette  mienne  interprétation  compète  le  temps.  Car  cestui  très 
bon,  très  grand  Pan,  notre  unique  Servateur,  mourut  lès 
Hierusalem,  régnant  en  Rome  Tibère  César.  ;; 

Ce  passage  de  Rabelais  est  un  remarquable  exemple  de  son 
érudition  à  la  fois  vaste  et  brouillonne,  où  le  Bon  Pasteur  de 
l'Évangile,  le  berger  de  Virgile,  le  Grand  Pan  naturaliste  de 
l'exégèse  stoïcienne  sont  juxtaposés  et  confondus.  Il  est  pro- 
bable qu'il  ne  connaissait  pas  le  texte  d'Eusèbe  et  s'imaginait 


^.  Eusèbe,  Praep.  Evan^.,  V,  n  :  To^aOta  oè  ô  ID.o'jîap/o;.  'EmTr,pT^cîon  Sa 
o^tov  TÔv  y.aipbv,  ev  w  çr)(ji  tov  OâvaTOv  yEyovéva'.  xoO  Saipiovo;.  Ouxoç  ok  7)-/  ô  xaxa 
TtSÉp'.ov,  xaô'  bv  ô  r,(xlTEpoç  ilùjTYjp,  Ta;  aùv  àvOpwTtoiç  7covo'J|j.£vo;  oiaTpi6àç,  Ttâv 
yÉvo;  Ô!xt|jLÔvwv  e5î).a"jv£'.v  toO  twv  àvOpoiTiwv  àvxYeypaTtTat  [iîo'j  diaxE  rîôr,  Ttvài;  twv 
oa'.iiôvojv  yovjTiîTtïv  auTÔv  %<x\  txETeOecv  |xt,  tw  it£pc|ji£vovTC  aÛTOu;  TapTocpta  Tiapa- 
SoOvtxi. 
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avoir  liri-omrrl  .r  (jn'il  aiiprll»-  <  trllc  minnif  int«'r()n'la- 
tion  ». 

Van  Dale,  dans  sa  dissertât  ion  sur  les  oracles,  réfuta  lojii- 
nion  d'Kusèbi';  elle  n'en  a  pas  moins  trouve*  des  adhérents 
jus(|u'ii  nos  jours,  bien  (jue  sous  une  forme  en  apitarence 
plus  scienti(i(jue.  Le  savant  W'elcker  imai:ina.  pour  ex|)li»iuer 
l'anecdote  de  IMutanjue.  1  invraiseiiil)lal)le  petit  roman  ijue 
voici',  t.  Du  temps  de  Tibère,  dit  il,  un  païen  perspicace, 
qui  comprenait  linsuflisance  du  paganisme  ofliciel  et  de 
l'orphismc  en  piéseii»  e  du  mouNtiiient  chrétien,  (jui  prévoyait 
l'efTondrement  du  panthéisme  liylo/.oï<|ue  personnilié  par  le 
dieu  l'an,  le  dieu  universel,  se  servit  de  celte  histoire  comme 
d'une  monture  finement  ouvragée  pour  enchâsser  le  joyau  de 
sa  pensée  et  en  rehausser  l'éclat.  Mais  les  philologues  de 
l'entourage  de  Tibère  ne  comprirent  pas,  ou  essayèrent  de 
détourner  le  pré.^age  en  1  appliquant  au  l'an  arcadien.  qui  n  a 
jamais  été  qualilié  de  Grand  Pan  ".  11  y  a  là  un  singulier 
mélange  du  prétendu  esprit  critique  du  xvm«  siècle  avec  le 
mysticisme  de  la  première  partie  du  xixV  Welcker  pense  en 
élève  de  Voltaire  quand  il  veut  que  le  professeur,  dont  IMu- 
tarque  tient  son  histoire,  ait  été  un  menteur  pieux,  un  fourbe 
bienfaisant;  mais  il  se  réclame  du  romantisme  niystitiue  en 
admettant  qu'un  païen  du  temps  de  Tibère,  avant  même  la 
prédication  de  saint  Paul,  ait  pu  pressentir  lavènemenl  d'une 
ndigion  nouvelle  et  la  mort  des  dieux  du  paganisme.  A  cet 
égard  seulement,  et  comme  témoignage  sur  l'esprit  de  sou 
temps,  Ihypothèse  de  Welcker  est  intéressante  ;  considérée  en 
elle-même,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Mannhardt.  entrant  dans  une  voie  toute  dillérente,  allégua 
divers  contes  yermani  |ues  où  il  est  question  de  voix  mysté- 
rieuses annon(;ant  la  mort  d'une  sorcière  ou  d'une  fée*.  Dans 
une  des  légendes  qu'il  rapporte  d'après  Panzer',  il  s'agit 
d'une  voix  qui  appelle  un  boucher  et  lui  ordonne  de  crier  à 

l.  Welcker,  Griec/iische  Gulteriehre,  t.  Il,  p.  610;  cf.  \V.  II.  Uo^cher,  Jahr- 
bdcher  fur  clasu.  l'/iiloiu<^ie,  t.  CXLV  (1892),  p.  4ttG. 
i.  MauubaiJt,   Wald-  unJ  FtldcuUe,  p.  133,  148. 
3.  I6id.,  p.  149. 
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un  certain  endroit,  dans  la  fente  d'un  rocher,  que  sa  servante 
Salomé  est  morte.  Le  boucher  obéit  et.  à  son  appel,  répondent 
des  lamentations  et  des  cris.  Cette  histoire  est  très  suspecte, 
car  elli>  rappelle  de  beaucoup  trop  près  celle  de  Plutarque; 
sous  la  forme  où  elle  nous  est  parvenue,  on  peut  affirmer 
(ju'elle  est  d'orieine  (h'mi-savanle.  Tel  est  d'ailleurs  le  danger 
qu'olfrent  souvent  les  éléments  dits  traditionnels  sur  lesquels 
opèrent  les  folkloristes;  si  le  folklore  passe  dans  la  littérature 
écrite,  la  littérature  pénètre  aussi  dans  le  folklore.  Déjà  Ilcr- 
belot,  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  et  les  frères  (Irimm, 
dans  leurs  Mdrchen,  avaient  cité  des  légendes  analogues  à 
celles  qu'a  produites  Mannhardt'  ;  elles  ne  laissent  pas  d'être 
instructives,  mais  n'éciaircissent  pas  le  récit  qui  nous  occupe. 
On  pourrait  aussi  bien  rappeler  le  vers  de  Virgile  sur  la 
grande  voix  qui  sortit  des  bois  silencieux  au  moment  de  la 
mort  de  César  : 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  silentes 
In  g  eus..,.* 

Cette  voix,  bien  que  le  poète  ne  le  dise  pas,  annonçait  pro- 
bablement la  mort  de  César.  Le  fait  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  cru  parfois  entendre  des  voix  célestes  n'est  pas 
contesté  et  n'a  guère  besoin  d'être  appuyé  d'exemples^;  mais 
l'anecdote  que  IMutarque  tient  de  bonne  source  et  qui  fut 
comme  authentiquée  par  Tenquête  de  Tibère,  présente  des 
détails  dune  précision  telle  qu'on  ne  peut  en  rendre  raison 
en  invoquant  des  analogies  générales  C'est  ce  qu'a  très  bien 
compris,  en  1892,  M.  Roscher,  qui,  abordant  à  son  tour  le 
problème*,  songea  au  bouc  sacré  adoré  en  Egypte  à  Mendès 
et  ailleurs,  lequel  fut,  en  effet,  identifié  par  les  Grecs  au 
grand  dieu  Pan,  Iliv  Oss;  \j.iyi'j-oq'\  La  mort  de  ce  bouc  était 

\.  Voir  le  Commentaire  des  Œuvres  de  Rabelais  par  B.  <ie=  Marets  et 
Ralhery,  Paris,  DiJot,  2»  éd.  (1873),  t.  Il,  p.  164,  note  5;  Frazer,  Golden 
Bou(,h,  2'  éd.,  t.  Il,  p.  0. 

2.  Virgile,  Géorrj.,  1,476. 

3.  Cf.  Tile-Lite,  V,  32;  Juvéoal,  XI,  111  ;  Ovide,  Métatn.,  XV,  793,  etc. 

4.  hoscher,  arl.  cilé,  p.  465-477. 

5.  Corpus  inscr.  fjraec,  4714;  cf.  lioscher,  l.  t.,  p.  473. 
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aci'ompap^iiôo  «Ir  laiiiciilat  ions  cl  «le  cris  i|ui  liiiiiil  ciilcruliis 
par  U's  passai,'t'rs  du  vaiss(>aii  sur  It'qucl  clail  If  professeur  de 
IMulartjue;  le  jdiole  é^'y|dien.  sans  doute  allilié  au  ruilc  du 
dieu  de  Mcudès,  comprit  «|u  il  s'agissait  du  liouc,  jdeur»'  sous 
|(>  uoni  du  uiaiid  di<>u  l'an. 

Celte  ingénieuse  interprétation  est  inailuiissihle  pour  deux 
inotits.  D'ahord,  elle  n'expli(jue  jias  connnent  le  pilote  a  pu 
être  trois  l'ois  interpellé  par  son  nom,  que  la  plupart  des  jtas- 
sagers  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas;  en  second  lieu,  si  h* 
pilote  éi^^yptien  avait  compris  ce  dont  il  s'abaissait,  il  n'aurait 
eu  aucune  raison  de  crier  au  miracle.  Les  passagers  eux- 
mômes  auraient  été  renseignés  et  rassurés  par  lui  ;  ils  auraient 
appris  de  sa  bouche  ce  que  les  Grecs  d'Kgypte  et  leurs  afli- 
liés  dans  d'autres  parties  du  monde  entendaient  par  la  mort 
du  grand  dieu  l*an  ;  ils  se  seraient  donné  garde  d'inquiéter  le 
soupçonneux  Tibère  par  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort 
d'un  dieu.  Kcrivant  l'article  Pau  dans  le  Lexique  de  Mtjtln)- 
lotjie  qu'il  dirige,  M.  Koscher  a  récemment  réitéré  son  expli- 
cation, mais  sans  y  rien  ajouter  qui  la  rende  plus  acceptable. 
Je  crois  qu'il  faut  chercher  autre  chose. 


Il 


Avant  de  proposer  mon  interprétation,  je  vais  donner  une 
traduction  littéiale  du  texte  de  IMutarcjue;  on  sent,  à  le  lire, 
que  la  bonne  foi  de  l'écrivain  grec  est  entière  et  l'on  remar(jue 
qu  il  a  pris  soin  d  alléguer  de  bons  garants  de  son  récit'. 

«  Au  sujet  de  la  mort  de  ces  génies  les  dieux  inférieurs], 
j'ai  entendu  le  récit  d'un  homme  (|ui  ne  manquait  ni  de  rai- 
son ni  de  jugement.  C'est  iipitherse,  père  du  rhéteur  Enii- 
lien,  dont  quebjues-uiis  de  vous  ont  auï^si  reçu  les  leçons.  11 
était  mon  concitoyen  et  professait  la  grammaire.  Voici  ce 
qu'il  raconta.  Un  jour,  se  rendant  par  nier  en  Italie,  il  s'embar- 


1.  IMiJlarquc,  De  defeclu  oracuL,  c.  il  (Bélolaud,  CtCuvres  morales  de   Plu- 
tarque,  t.  Il,  |..  388j. 
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qua  sur  un  vaisseau  (|ui  ('■tait  charp,»'  de  diverses  niarclian- 
(iises  et  dun  i;"raiid  tioml)!»'  de  |iassai;(>rs.  Le  soir  verni,  à  la 
hauteur  des  îles  Keliiiiades.  le  veut  toudia  et  le  navire,  \h)v[A 
par  les  lU)ls.  appi-oelia  de  I  ile  de  l'axos.  I^a  jduparl  des  pas- 
sag;ers  élaienl  ('•veillés:  jdusieurs  liu\aienL,  après  avoir  Uni  de 
souper.  Tuut  à  couj/,  on  r)tlrndit  imr  voix  venant  de  l'île  de 
Paxos,  comme  si  quelqu'un  criait  le  nom  de  Thamous.  Elon- 
nement  çi'^néral.  (h\  le  pilote  du  navire  était  un  Égyptien 
nomnir  Tliotnons,  dont  la  plupart  des  passagers  ignoraient  le 
nom.  Deux  fois  appelé,  il  garda  le  silence;  la  troisième  fois, 
il  rcpou'iit  à  rappel.  Son  interloeuteur.  enflant  la  voix,  lui 
dit  (jue  lorscju'il  serait  près  de  Talodès  [le  Pclodès  limèn,  port 
de  Huthrote  en  EpircJ,  il  devait  annoncer  que  le  grand  Pan 
était  mort  ('cti  Ilàv  b  \}.v;yiz  TiOvr//.;).  Ayant  entendu  ces  paroles, 
continuait  Epitlierse.  nous  fûmes  tous  frappés  d'elTroi  et  nous 
délili(''ràmes  s'il  valait  mieux  donner  suite  à  l'ordre  reçu,  ou 
ne  pas  en  tenir  compte;  on  fut  davis  que,  s'il  y  avait  de  la 
brise,  Thamous  passât  outre  sans  rien  dire,  mais  que,  si  l'on 
était  retenu  par  le  calme,  il  répétât  ce  qu'il  avait  entendu. 
Quand  le  vaisseau  fut  auprès  de  Palodès,  comme  il  n'y  avait 
ni  vent  ni  houle,  Thamous,  du  haut  de  la  poupe  et  regardant 
la  terre,  répéta  ce  qu'il  avait  entendu,  à  savoir  que  le  grand 
Pan  était  mort.  Il  avait  à  peine  fini  (|ue  l'on  entendit  de  grands 
gémissements,  poussés  non  par  une  personne,  mais  par  plu- 
sieurs, et  ces  gémissements  étaient  mêlés  de  cris  de  surprise. 
Comme  les  témoins  de  cette  scène  avaient  été  nombreux,  le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  Rome  et  Thamous  fut  mandé 
par  Tibère  César.  L'empereur  ajouta  tant  de  confiance  à  ce 
récit  qu'il  ordonna  une  enquête  au  sujet  de  Pan.  Les  nom- 
breux philologues  de  son  entourage  opinèrent  qu'il  s'agissait 
du  fils  d'Hermès  et  de  Pénélope  ».  —  «  Ce  récit  de  IMiilippe', 
ajoute  Plutarque,  fut  confirmé  parle  témoignage  de  quebjues 
assistants,  qui  l'avaient  entendu  de  la  bouche  d'Emilien  [le 
fils  dT^4)itherse],  dans  sa  vieillesse  ». 

Tout  récit  (|ui  passe  pac  la  bouche  de  plusieurs  hommes 

\.  Un  des  interlocuteurs  du  dialogue. 
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s'allrro,  Ro  di'volopjM'  ••!  s'cinlM'Ilit.  Si  \\m\  anal \  se  rrlui  ilr 
riiitar(|ii(',  on  en  rt-ticiuira  sriiIcMuiit  trois  fails,  en  appa- 
rence  inoxplicaMcs  vl  niyslérioux  :  li*  jiilolo  vsl  a|»|M'lé  Irojg 
fois  par  son  nom.  (|Ui>  les  passap;i>rs  eux-inihncs  ignoraient; 
on  lui  annonce  (jiie  le  grand  Pan  est  mort;  celte  nouvelle  est 
accoujj)agni*e  de  cris  l'I  de  gémissements.  L'incident  de  la 
station  devant  l'ahMlès  et  d»'  la  nouv«'lle  criée  du  bord  parle 
pilote,  est  furt  invraisemblable,  car  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
ait  parlé  la  nuit,  en  vue  et  à  portée  tle  voix  de  la  côte,  sans 
observer  s  il  y  avait  du  mon«Ie  sur  le  rivage.  Les  deux  inci- 
dents, survenus  l'un  et  l'autre  la  nuit  et  par  calme  plat',  n'en 
font  probablement  (juun;  les  passagers.  (MI  vue  de  lilot  de 
Paxos  ou  «lu  port  de  l'alodès,  ont  etitiMidu  une  lorle  voix 
appeler  trois  fois  Tbamous  et  lui  annoncer,  au  milieu  d  un 
concert  de  gémissements,  que  le  grand  Pan  était  njorl.  Voilà 
ce  qui  a  dû  être  rapporté  à  Tibère  et  le  surprendre.  Comment 
un  tlieu  avait-il  pu  mourir?  (!onnnent  celte  nouvelle  avait- 
elle  pu  être  donnée  à  un  iiomme  que  la  voix  mvstérieuse 
appelait  par  son  nom?  Ce  «lernier  détail  a  certainement  préoc- 
cupé les  témoins  de  la  scène,  puisque  le  narrateur  insiste 
sur  le  fait  que  la  majorité  de  l'équipage  ignorait  le  nom  du 
pilote  égyptien  et  prend  soin  de  nous  faire  connaître  ce  nom. 
L'enquête  de  Tibère  et  de  ses  conseillers  ne  semble  avoir 
porté  que  sur  deux  points  :  lidenlité  et  la  bonne  foi  de  Tba- 
mous, que  l'empereur  lit  comparaître  devant  lui;  la  nouvelle, 
à  lui  donnée,  de  la  mort  du  grand  Fan.  Ce  sont  là  les  élé- 
ments essentiels  de  l'allaire  et  les  seuls  que  Ibisloire,  à 
l'exemple  de  Tibère,  puisse  retenir.  Mais  ces  éléments  s'offrent 
à  notre  étude  avec  des  garanties  qui  manquent  généralement 
à  tous  les  récils  de  miracles.  D'abord,  on  n»*  Noil  pas  qu'aucun 
intérêt  soit  en  jeu  ;  il  ne  s'agit,  ni  pour  Tbamous,  ni  pour  les 
passagers  ses  témoins,  de  confirmer  une  doctrine,  de  grandir 
la  réputation  de  quebjue  sanctuaire;  en  second  lieu,  lenquéte 
de  Tibère,  également  désintéressée  et  sans  autre  mobile  que 


1.  Cf.  Boscfaer.  arl.  cité,  p.  475.  qui  Toit   dan^  ce   oilme  plat  l'effet  de  la 
mort  du  Pan  égyptien  {C/inuôis),  identifié  au  dieu  du  veut  {Sehu). 
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la  curiosité  impériale,  semble  certifier  la  concordance  des 
témoignages;  enfin,  ces  témoignages  ne  sont  pas  seulement 
ceux  de  matelots  ou  d'hommes  sans  instruction,  l'un  des 
témoins  étant  un  professeur  de  grammaire.  Assurément,  ce 
n'est  pas  encore  Tidéal  d'Ernest  Kenan,  le  miracle  soumis  au 
contrôle  de  l'Académie  des  Sciences;  mais  c'est  quelque  chose 
de  plus  sérieux  que  les  récits  ordinaires  de  faits  inexplii  ables 
et  la  science  moderne,  pas  plus  que  Tibère,  ne  peut  dédai- 
gner cela  comme  une  hallucination  d'ignorants  ou  d'illu- 
minés. 

L'histoire  de  l'intervention  de  Tibère  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. L'empereur,  en  tant  que  chef  de  l'État,  était  assez 
indifférent  en  matière  religieuse  [circadeosacreligiones  negLi- 
çientiorY',  mais  il  était  curieux  des  choses  de  la  Fable  et  ajou- 
tait foi  à  l'astrologie  ^  Suétone  le  montre,  entouré  de  ces 
mêmes  grammairiens  grecs  dont  parle  Plutarque,  demandant 
qui  était  la  mère  d'Hécube,  quel  nom  Achille  avait  porté 
parmi  les  filles  de  Scyros,  quels  chants  modulaient  les 
Sirènes  ^  Une  députation  d'Olisippo  en  Lusitanie,  au  rapport 
de  Pline,  vint  lui  raconter  qu'on  avait  vu  et  entendu  dans  cer- 
taine caverne  un  Triton  sonnant  de  la  conque*;  ce  dernier 
trait  rappelle  beaucoup  l'épisode  du  pilote  égyptien,  mandé 
par  l'empereur  pour  lui  répéter  ce  qu'il  avait  entendu  crier 
près  de  Paxos.  Personne,  sans  doute,  n'admet  aujourd'hui 
l'assertion  si  positive  de  Tertullien,  répétée  d'après  lui  par 
Eusèbe%  suivant  laquelle  Tibère,  informé  par  un  rapport  de 

1.  Suet,,  Tib.,  69.  Biv'ma  obtegens,  Tac,  Ann.,  I,  16;  cf.  ibid..,  I,  73.  Si 
l'exercice  des  cultes  égyptien  et  juif  fut  proscrit  à  Rome  sous  son  règne, 
c'est  parce  qu'il  en  résultait  des  désordres  (Tacite,  Ann.,  11,  45;  Suet.,  Tih., 
36;  Sénèque,  Epist.,  108).  Par  la  même  raison  ,  après  l'affaire  de  Libon,  il 
fit  expulser  de  Rome  les  astrologues  et  les  magiciens  (Tac,  Ann.,  II,  32). 

2.  Tacite,  Annales,  VI,  21;  Suét.,  lib.,  14,  36,  69.  L'empereur  craignait  les 
oracles  (Tac,  Ann.,  I,  67;  Suét.,  Tib.,  63),  le  tonnerre  [Uiid  ,  69)  et  les  pré- 
sages (ibid.,  72). 

3.  Suétone,  Tib.,  56,  70. 

4.  Pline,  Hist.  Nal.,\X,  9.  D'ailleurs,  Tibère  voulait  être  instruit  des  moindres 
faits  qui  se  passaient  dans  l'Empire  {Nil  illum  loto  cjuod  fil  in  orbe  latct, 
écrit  Ovide,  Pont.,  IV,  9,  v.  126). 

5.  Tertullien,  Apolog.,  V,  21  ;  Eusèbe,  Uist.    ecclés.,  H,  2.  Eusèbe  possédait 
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Ponco  Pilai»»,  aurait  vaiin'inont  (iomand»'*  au  st'iiat  (radnidtn" 
Jt'sus  au  ran^^  des  dieux  ;  mais  si  ccUc  histoire  a  pu  trouver 
crédit  dès  le  seroiul  sii-cle.  e'est  (|u  elle  n  était  pas  eti  contra- 
diction avec  co  (jue  l'on  savait  alors,  avec  plus  de  précisidii 
que  nous,  sur  la  curiosité,  les  |)réoccupations  myslicjues  et 
les  tendances  svncrétisles  de  cet  empereur. 

En  l'espèce,  Tibère  fut  rassuré  par  les  philologues  grecs  de 
son  entourage;  on  lui  dit  que  le  dieu  l*an,  dont  la  voix  avait 
annoncé  la  mort,  était  le  lils  d'une  morttdie,  I*én(''loj»e;  ce 
n'était  donc  pas  un  grand  dieu,  malgié  l'épillièle  (jue  la  voix 
lui  avait  donnée,  mais  un  héros;  il  pouvait  mourir  sans  (|ue 
l'ordre  du  monde  fût  menacé.  Celte  histoire  n'était  pas  de 
l'invention  des  philologcies  de  cour;  elle  se  trouve  déjà  dans 
Hérodote  (II,  14.-i),  comme  l'opinion  commune  des  (îrecs  de 
son  temps'. 

III 

Revenons  à  l'anecdote  de  Plularque.  Nous  avons  montré 
que  le  fond  de  l'histoire  se  réduit  à  ceci  :  la  claire  perception 
d'un  nom  répété  trois  fois  —  celui  du  pilote  —  et  l'annonce 
de  la  mort  du  grand  Pan.  Or,  le  nom  du  pilote,  donné  par 
Plularque,  était  Thamous;  donc,  les  mots  entendus  par  lui  et 
les  passagers  ont  pu  être  à  peu  près  ceux-ci  : 

eAMOYI  eAMOYI  eAMOYI  nANMEfAI  TEGNHKE 

/  /laiitous,    J  /lai/ious,    I  kainous,   It'-lrès-yraiid  esl-iiunl. 

Cela  posé,  le  prohh'me  est  résolu;  car  Thamous  est  le  nom 
syrien  d'Adonis  et  Ihmmerjas,  le  «  très  grand  »  peut  être  une 
épithète  de  ce  dieu'.  Comme  le  pilote  portait  par  hasard  le 

une  traduction  grecque  de  l'Apologétique  de  Tertullien  ;  cf.  Harnack,  y4//- 
cliristliche  Lilteralur,  I,  p.  21. 

1.  Cf.  Rûscher,  dans  le  Lesikon,  p.  1354,  1380. 

2.  Les  injcriplions  n'assimilent  pas  le  v  au  (a  suivant.  On  trouve  TiavuÉvî^^; 
dans  une  inscription  syrienne  de  basse  époque  (Dittenberger,  lnscr.gr.  orient., 
619,  6i,  ainsi  que  dans  l'iuscripllun  d'Abercius,  qui  est  de  la  fin  du  a'  siècle 
(Maruccbi,  Èlém.  d'arcfiéologie  cfirdlienne,  t.  1,  p.  296,  I.  14). 
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nom  de  T/iamoifs,  assoz  l'n'Mjiiont  on  Égyplo",  il  a  cru  ot.  les 
passagers  on!  cru  avec  lui  qu'on  l'appelait;  on  I  a  cru  daulaiit 
plus  volontiers  (|ue  le  nom  syrien  d'Adonis,  qui  ne  parait 
jamais  dans  la  littérature  grecque  païenne,  devait  être  ig-noré 
de  cet  Egyptien  et  de  ces  Grecs.  Une  fois  que  le  Thatiious  de 
1  appel  mvslérieux  était  interprété  comme  le  nom  du  pilote, 
le  verbe  -iù-ir,/.-  réclamait  un  sujet;  quoi  de  plus  naturel  que 
de  trouver  ce  sujet  dans  [ô]  T.x'i[j.iyxq  et  de  comprendre  «  le 
grand  Pan  »  au  liou  de  «  le  très  grand  »  Thamous*.  Au  mois 
de  juin,  époque  où,  suivant  saint  Jérôme,  la  mort  d'Adonis- 
Thamous  était  pleurée  en  Syrie ^  dans  la  saison  la  plus  pro- 
pice aux  voyages  en  mer,  le  navire  approche,  pendant  la 
nuit,  d'un  rivage  où  des  Syriens  —  il  y  en  avait  un  peu  sur 
tous  les  rivages  —  célèbrent  par  des  lamentations  et  des  cris 
la  mort  de  leur  dieu  Tliamous;  la  circonstance  fortuite  que  le 
pilote  portait  le  même  nom  explique  la  confusion  et  met  (in  à 
toutes  les  interprétations  mystiques  d'une  histoire  qui  nous  a 
été  transmise  avec  des  attestations  peu  communes  de  véracité. 
La  mort  périodique  de  dieux  et  de  demi-dieux  —  animaux 
sacrés  à  l'origine,  plus  tard  représentant  des  phénomènes  de 


\.  Platon,  Phèdre,  274  D,  E  ;  Polyen,  II,  3,  5;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius, 
VI,  o.  p.  108. 

2.  J'avais  admis  que  la  formule  de  l'appel  était  ô  uavtxÉya;;  malgré  les 
exemples  homériques  (Ody*s.,  IX,  378;  XI,  492;  XVII,  10),  l'emploi  de  l'article 
à  cette  place  (au  lieu  de  Ilav  ô  (ilyaç)  ferait  difficulté.  Comme  me  l'a  fait 
observer  .M.  A.  Groiset,  il  e!>t  plus  simple  de  supposer  que  l'article  n'était 
pas  employé  dans  la  litanie. 

3.  Hieron.,  in  Ezecfi.,  viii,  13  (Migne,  Patr.  LaL,  t.  XXV,  p.  82)  :  «  Quem 
nos  Adonidem  inlerpretali  sumus  et  hehraeus  et  syrus  sermo  Tliamuz  vocal  : 
unde  quia  juxta  gentilem  fabulam  in  men-se  junio  amasius  Vene.ris  et  pulcher- 
rimus  juvenis  occistis,  et  deinceps  revixisse  narvalur,  eumdem  j'unium  mensem 
eodem  appellanl  nomine  et  anniversariam  et  célébrant  solennilalem,  in  qua 
planffitur  a  mnlierihus  quasi  mortuus  et  poslea  reviviscens  canilur  atque  lau- 
daiur...  Et  quia  eadem  gentili/as  hujuscemodi  fabulas  poetarum,  quae  liabenl 
turpiludinem,  interpretalur  nobiliter,  interfectionem  et  resurreclionem  Adoni- 
dis  planclu  et  gaudio  prosequens  :  quorum  alterum  in  seminihus,  quae  moriun- 
tur  in  terra,  alterum  in  segetibus,  quibus  morlua  semina  renascunlur,  oslendi 
pulat:  nos  quoque  eos  qui  ad  saeculi  mata  et  bona  vel  conb'istantur,  vel  exsul- 
tanl,  mulieres  appel/amus,  molli  et  e/feminalo  animo;  dicimusque  plangere 
eos  Thamuz,  ea  videlicet  quae  in  rébus  mundi  putantur  esse  pulckerrima  ». 
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la  vi'p'falion'  —  «'■tait  crU'brj^c  dans  h'  monde»  nM'ilitrrranj^on 
par  de  hruvaiitcs  manifoslations  d»-  «Iciiil.  I.rs  dieux  ri  \vs 
héros  annin'llt'iiu'iil  |d(*uii'*s  rtaiciil  (^siris,  Adonis.  Atlis, 
Linos,  Horiiios  ft  Lilyorses'.  La  canlilèue  app»'!»'*»*  par  les 
Grecs  lAuos  ou  Ai/i/nts  passait  pour  (•onun(''iiion'r  la  iiuirt  du 
jcuiu'  Linos,  (jui  avait  ôlv  drchirr  par  dos  cliit-ns;  liien  (ju'on 
ail  cssavô  d'inlrrprrler  Ai/inus  par  le  st''cnili(|ue  ai  lanit  «  mal- 
heur à  MOUS  ».  el  (jue  celte  hi/arre  explication  ait  génc^rale- 
menl  trouvé  créaiue,  il  est  certain  (juaux  veux  des  /irecs  la 
partie  essentielle  de  cette  cantilène  »''tait  la  répétition  du  nom 
du  défunt,  appelé  et  comme  rappelé  par  ses  lidèles.  lui  liitliy- 
nie,  le  thrène  des  Mariandyniens  sur  le  bel  éphèhe  Bormos 
consistait  également  à  l'appeler  d'une  voix  plaintive.  Pour 
Adonis  en  Syrie,  nous  avons  la  preuve  que  les  litanies  funèbres 
chantées  en  son  honneur  comportaient  une  triple  invocation, 
car  l'auteur  des  Philosophouniena  nous  a  conservé  un  fra«^- 
ment  d'hymne  où  Adonis  est  appelé  'Vp'.r.ihr-.z^,  «  trois  fois 
regretté  »,  ce  qui  doit  se  comprendre  à  la  lettre  : 

A"'.,    Zi   /.Xt.Z\jZ'.    [JlÎv     Azz'jO'.Z'. 

":p'.zdOr,TCv  "Ascov.v'. 

Dans  l'élégie  de  Bion  sur  Adonis  ('Ez'.Tâçw;  'Aîwv.ss;),  on 
lit,  au  second  vers,  «  le  bel  Adonis  est  mort  »  (('.Vaet:  /S/.zz 
'ABu)v.;)  et  l'on  trouve  trois  fois  la  complainte  :  «  Je  pleure 
Adonis  »  (i'.iî^G)  -rôv  "Aswv.v,  v.  I,  6,  15).  Suivant  l'hvpothese 
que  nous  proposons,  les  chants  des  Gréco-Syriens  établis 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Grèce  auraient  précisément  con- 
sisté à  appeler  trois  lois  Thamous  par  son  nom  et  à  annoncer 
sa  mort  ;  Ha;xcj;  zav;j.éYa;  •:£6vr//.e  a  pour  pendant  exact,  dans  le 
thrène  de  Bion  :  (Ôast:  xa/i;  "ABwv.;.  Quant  à  la  triple  répéti- 
tion du  nom  sacré,  il  y  en  a  d'innombrables  exemples  dans 
tous  les  rituels  :  Usener  en  a  recueilli  beaucoup  dans  son 
ouvrage  intitulé  Dreiheit.  Je  me  contenterai  de  rappeler  le 


1.  Cf.  Cultes,  mythes  et  reliqions,  t.  H,  p.  H3. 

2.  Cf.  Frazer,  Golden  Bouijh,  t.  Il,  p.  223. 

3.  Phiiosophoumena,  éd.  Cruice,  p.  116. 
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vers  de  Virf^ile,  où  Enée  raeonte  à  Déipliohe  commenl,  il  lui  a 
élevé  un  cénotaphe  e(  l'a  trois  fois  appelé  par  son  nom  : 

...et  mtif/ti'i  Mdiu's  Icr  voce  vocavi^. 

Au  XIX'  siiele  encore,  dans  le  Devonsliire,  les  moisson- 
neurs, après  avoir  coupé  la  dernière  gerbe  d'épis  dans  le  der- 
nier clianip,  criaient,  trois  fois  The  Neck,  puis  trois  fois,  d'une 
voix  plaintive  et  traînante  :  H>(?  t/e)i,  way  yen°-  !  Le  nom 
donné  à  la  dernière  gerbe,  the  Neck,  paraît  être  la  personni- 
fication (l'un  i^éuie  du  blé  dont  les  moissonneurs  pleurent 
annuellement  la  mort,  en  attendant  sa  résurrection  prochaine. 
Un  témoin  auriculaire  dit  que  dans  l'espace  d'une  seule  nuit 
il  a  entendu  crier  six  ou  sept  fois  The  Neck^iâr  des  paysans 
éloignés  de  quatre  milles  et  que  Telfet  de  cette  lamentation 
soudaine,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  était  plus  émouvant 
encore  que  l'appel  du  ?iîuezzm  du  haut  des  mosquées  turques. 
C'est  un  cri  analogue  qui,  dix-huit  siècles  plus  tôt,,  retentit 
aux  oreilles  des  passagers  du  navire  qui  voguait  des  côtes  du 
Péloponnèse  vers  l'Italie. 

Le  nom  syrien  d'Adonis,  Thamuz  ou  Thammu/,  (en  assy- 
rien Dimmzi),  ne  nous  est  pas  seulement  connu  par  un  verset 
d'Ezéchiel  (VIII^  14)  :  looj  i'/,€i  -pvv.v.zq  y.aÔr/y.svai  Op-r]voijaat  tov 
6a|j.;j.cjç,  011  un  manuscrit  du  Vatican,  écrit  en  Egypte,  porte 
à  la  marge  :  xcv  "Aowv.^  Saint  Jérôme,  en  deux  passages \ 
atteste  formellement  qu'Adonis  est  Thamouz  et  qu'un  culte 
de  ce  dieu  fut  célébré  à  Bethléhem,  dans  la  grotte  même  de 
la  Nativité,  depuis  le  règne  d'Adrien  jusqu'à  celui  de  Constan- 
tin :  Belhlehem  nunc  noslram  lucus  mumbrahat  Thamuz,  id 
est  Adonidis,  et  hi  specii.,  ubi  quondmn  Christua  parvalu^ 
var/iit,  Veneris  amasius plangebatiir.  Saint  Jérôme,  qui  vécut 
longtemps  en  Syrie,  est,  à  cet  égard,  une  autorité  de  premier 
ordre.  La  même  identification  se  trouve  d'ailleurs  dans  Cyrille 

1.  Virgile,  Aen.,  VI,  506. 

2.  Fra/.er,  Golden  Bouç/I,,  t.  II,  p.  259. 

3.  Cf.  l'article  Tammuz  dans  VEncyclopaedia  hih/ica,  col.  4893  et  Swete, 
The  old  Teslamenl.  in  Gree/c,  t.  III,  p.  398. 

4.  HieroD.  in  Ezech.,  VIII,  13  et  Episl.  58  (a/.  13j,  a.  3. 
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«rAli'xandrit' »'t  tlaiis  Mrliloii  dv  Sanli's.  Lr  lait  (jm*  If  nom  d»; 
Tliaimi/  iu>  se  rcucontr»'  pas  dans  les  inscriptioris  syrit'nties 
nV'sl  pas  surprcriaiil,  <';ir  relui  dAtloni-^  ne  s'n  Ii(  pas  (lu\aii- 
taj:^»':  on  paraît  axoir  ('•prouvé  (jiu'icjuc  scriipuli!  à  écrin*  le 
non»  du  dieu  (|Ui'  1  ou  adorait  cl  ou  le  reuiphujait  par  des 
i^pilhMcs  laudalives. 

IV 

Queltju'un  pourrait  objecter  ([ue  les  Adouiastes  établis  dans 
l'île  de  Paxos  auraient  dû  jileurerThamouzen  langue  syrienne, 
ou  pleurer  Adonis  en  langue  grecque,  tandis  que  mon  liypo- 
tiièse  oblige  à  admettre  (|u'ils  invo(j liaient  Adonis  sous  son 
nom  syrien  etqu'ilsannon(;aientsamorlengrec.  Mais,  d'abord. 
Adonis  n'est  pas  plus  grec  que  Tliamouz;  c'est  un  nom  sémi- 
tique signifiaut  «  le  Seigneur  »,  bellénisé  par  une  désinence. 
En  second  lieu,  dans  un  chant  funèbre,  un  tlirène,  dont  la 
valeur  est  non  seulement  liturgiciue,  mais  magiijue,  puisqu'il 
s'agit  d'assurer  la  résurrection  du  dieu  en  pleurant  sa  mort, 
je  trouve  fort  naturel  que  des  Syriens  parlant  grec  aient  con- 
servé le  nom  local  ou  spécial  de  leur  dieu  Tliamouz,  sous  lequel 
on  l'invoquait  en  Syrie. 

L'épithi^te  de  '^i-fx;  et  ses  superlatifs,  [xÉY'.rr^ç,  '.p'.s\xvf:rzz;, 
[i.i\'x;  7.X'.  ;i.£Ya;.  sont  très  souvent  attribués  à  des  dieux,  en 
particulier  à  des  dieux  orientaux'  ;  il  y  a  même  des  divinités, 
comme  les  We:\  \).=';xkz'.^  la  jxeyâXr,  Mr,-n;p,  ijui  n'ont  guère 
d'autres  noms  usités  que  ces  épithètes.  Renan  a  supposé,  avec 
toute  vraisemblance,  que  le  jAr-.—s;  Oî:;  d'une  inscription  de 
Kalaat  Fakra  près  de  lîyblos  n'était  autre  qu'Adonis'.  Dans 
les  invocations  entendues  par  les  passagers  du  navire,  j'ad- 
mets (ju' Adonis -Tliamouz  recevait  l'épi  thèle  de  -a/^AÎ/a;.  qui 
est  synonyme  de  ;j.éY'.7To;.  Je  ne  connais  pas,  il  est  vrai, 
d'exemple  del'épithètezavîjir'acajiplicjuée  à  .\donis;  mais  dans 

1.  Voir    Urucbiuauii,  Epitlietu   Heurum,  Leipzig,  1893,  et  l'article    Meyistos 
du  Lexicon  der  Myt/tolugie. 
■2.  Renau,  Missi-m  de  l'Iiénicie,  p.   235,  338. 
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l'inscription  d'Aberkios,  dont  le  fonds  est  emprunté  à  la  phra- 
séologie du  culte  d'Attis,  le  poisson  sacré  est  qualifié  de 
Travy.cYÉOY;;;  Attis,  souvent  identilié  à  Adonis,  est  lui-même 
qualifié  de  [xÉvaç  dans  plusieurs  textes'.  L'adjectif -^avi^iyaç  est 
déjà  dans  Platon  et  aj)partient  à  la  meilleure  grécité;  ce  n'est 
peut-être  qu'un  hasard  s'il  est  rare  comme  épitiiète  divine'. 
A  Paxos,  le  choix  de  l'épithète  nx^it.iyxq  a  pu  être  dicté  par  le 
rhythme,  car  la  cantilène  que  je  restitue  à  la  suite  de  la  triple 
invocation  spondaïque  à  Tluimouz  • — Travi^iy^Ç  tîOvy]7.£  —  forme 
unetripodie  trochaïque  qui  se  prête  très  bien  au  débit  traînant 
d'une  mélopée. 

Le  culte  d'Adonis  parait  à  Athènes  dès  le  v"  siècle;  il  fleurit 
à  Alexandrie  à  l'époque  des  Ptolémées  et  trouvait  encore  des 
fidèles  à  Antiociie  à  la  fin  du  iv"  siècle  de  notre  ère''.  De  la 
Syrie,  son  foyer  principal,  il  rayonna  sur  l'ouest  de  l'Asie 
Mineure,  sur  les  îles,  la  Grèce  continentale,  l'Etrurie  et  Rome. 
On  ne  s'étonne  pas  de  le  rencontrer,  au  i'^''  siècle,  dans  les 
petits  ports  de  la  mer  ionienne,  sur  la  voie  que  suivaient 
les  navires  allant  du  Péloponnèse  en  Italie.  La  diffusion  de 
ce  culte,  comme  de  celui  de  la  déesse  syrienne  Atargatis,  fut 
surtout  l'œuvre  des  marchands  syriens  qui  fréquentaient, 
alors  comme  aujourd'hui,  toutes  les  échelles  du  Levant*. 

Si  l'on  admet  l'argumentation  qui  précède,  oii  je  crois  que 
la  part  de  l'hypothèse  est  très  restreinte,  il  me  semble  que  le 
passage  de  Plutarque,  après  avoir  tant  exercé  les  commenta- 
teurs depuis  Eusèbe,  reçoit  enfin  une  interprétation  simple  et 
naturelle,  qui  confirme,  d'une  part,  la  donnée  essentielle  du 
récit  et  explique,  de  l'autre,  le  malentendu  nocturne,  dû  à  la 
double  confusion  d'un  nom  de  dieu  avec  un  nom  d'homme, 
d'une  épithète  doublement  laudative  avec  un  nom  de  dieu,  qui 


1.  Voir  les  exemples  douués  par  Bruchmaon,  op.  ci/.,  et  l'inscriptiou 
de  Rome  (Kaibel,  Epig7\  gr.,  n.  824)  :  "Attsi  ô'  (j'biaTbii  7.a.\  auviévxi  xh  Tiàv  | 
T(à  îiôcciv  ■/.OL'.po:;  6c|j.£pwTEpx  Ttâvxa  (pyov-ri. 

2.  Bruchmano,  Epilheta  deorum,  cite  ua   exemple  tardif  de  Zcù;  7ta|j.[jiyai;. 

3.  Voir  l'article  Adonia  dans  VEncyclopaedie  de  Pauly-Wissowu. 

4.  Sur  la  dispersion  des  petites  commuLiaulés  syriennes,  voir  Brétiier,  Byz. 
Zeilschri/t,  1903,  p.  1  et  suiv. 
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a  lroiil)U''  K's  (•oin{)aj,'^nons  (lEpilln-iso  v[  'lihèrc  lui  im-ine  jiar 
riiKjuiiHaiile  rumeur  de  la  mort  d'un  dieu'. 


1.  M.  Clermoiil-Gauueaii  a  liicu  voulu  me  sijjoaler  le  pafl8a(;e  Buivaut  du 
livre  de  Kranoois  Leuuruiaiit  //  inilu  dt  Aduiie-Tammuz  (p.  1),  où  l'on  trouve 
le  innu  du  pilote  é^'vptieu  rapproché  de  celui  du  dieu  svrien  :  "  Almtnu  e 
difficile  il  non  amincltere  una  cutinessione  Ira  il  dio  Tammur.  ed  il  favoloso  re 
d'Eyilto,  Bz|xoO(,  di  eut  parla  Flatone,  congiungtndolo  col  dio  Teut,  ed  anche 
col  pilota  eyizinHo  di  simile  nome  inUùdoUo  du  J'/utarci  in  una  leijyenda 
millica,  anzt  nella  favula  délia  morle  d'un  dio.  »  Avaut  Leuormaut,  Liebreclit, 
dau*  sou  éditiou  des  Olia  impei  ialiii  de  Gervais  de  Tilltury  (p.  180),  avait 
soupçoiiuù  uue  coufusiou  eutre  le  nom  du  dieu  et  celui  du  pilote  :  «  Je  crois 
que  dans  ce  récit  il  s'est  glissé  une  erreur,  que  le  vr-^i  nom  du  dieu  dout  on 
déplore  le  décès,  à  savoir  TUamuz,  l'Adonis  des  Syro-Phéuiciens,  a  été  donne 
au  pilote  et  que,  par  conséquent,  le  dieu  lui-même  a  reçu  le  nom  d'une  autre 
déité  de  la  nature,  c'est-à-dire  celui  de  Pan  »  (cf.  Frazer,  Golden  Bouyh, 
t.  il,  p.  5).  Ces  tentatives  durèrent  de  la  mienne  eu  ce  qu'elles  n'admettent 
pas  le  malentendu  portant  sur  l'épithète  TravixÉya;;  elles  sont,  d'ailleurs,  res- 
tées à  peu  près  ignorées,  même  d'un  savant  aussi  informé  que  .M.  Roscher. 
Ou  m'a  dit  que  l'explication  proposée  ici  aurait  dû  se  présenter  a  l'esprit  des 
anciens,  qui  savaient  que  Thauiouz  est  Adonis;  je  réponds  que  les  modernes 
le  savaient  aussi,  depuis  la  Renaissance,  et  que,  pourtant,  ils  n'y  ont  guère 
peusé  avaut  moi. 


A  propos  de  la  curiosité  de  Tibère. 


On  a  vu,  dans  le  précédent  article,  que  Tibère  faisait  son  mé- 
tier d'empereur  en  conscience  et  qu'il  voulait  être  renseigné 
directement  sur  tontes  choses.  Cela  était  si  connu  à  Home 
qu'Ovide  en  fut  informé  même  dans  son  exil*.  Or,  cette  consta- 
tation de  la  curiosité  «  omnivore  »  de  Tibère  importe  beaucoup  à 
la  critique  d'un  événement  que  l'on  place  sous  son  règne 
et  qui  a  eu,  pour  l'histoire  de  l'humanité,  des  conséquences 
autrement  graves  que  la  prétendue  mort  du  grand  Pan.  Je  l'ai 
déjà  dit,  mais  il  faut  le  répéter  :  Ponce  Pilate  n'aurait  jamais  fait 
mettre  à  mort  un  homme  libre,  accusé  de  s'être  dit  le  roi  des 
Juifs,  sans  en  aviser  Tibère,  ne  fût-ce  que  pour  se  créer  un  titre 
à  sa  faveur.  Si  Jésus-Christ  a  été  mis  à  mort  par  ordre  de  Pilate, 
il  a  dîï  exister  au  moins  un  rapport  officiel  à  ce  sujet;  et  celte 
opinion  était  si  bien  celle  des  anciens,  mieux  qualifiés  que  nous 
pour  connaître  les  obligations  d'un  procurateur,  que  chrétiens  et 
païens  ont  cherché  le  rapport  de  Pilate  sur  la  mort  de  Jésus 
et  que,   ne  le  trouvant  pas,  ils  en  ont  fabriqué  plusieurs. 

Tillemont  croyait  à  l'existence  d'un  rapport  authentique,  qui 
aurait  disparu  pour  être  remplacé  par  des  faux.  Mais  si  l'on  admet 
que  ce  rapport  ait  été  brûlé  en  822  de  Rome,  pendant  la  guerre 
entre  Vitellius  et  Vespasien,  ceux  qui  ont  cité  les  documents  apo- 
cryphes n'eussent  pas  manqué  de  rappeler  qu'ils  avaient  été 
sauvés  par  miracle  ;  or,  ils  n'ont  rien  fait  de  tel. 

Les  écrits  relatifs  à  la  Passion  et  attribués  à  Pilate  se  divisent 
en  deux  groupes  :  les  Actes  (àV.Ta,  b-o\J.r^^\}.3.-x.  gesta)  et  le  rapport 
(àvascpâ,  epistola).  Enumérons  ici  les  textes  principaux. 

1°  La  première  partie  de  l'Évangile  dit  de  Nicodème,  intitulée 
les  Actes  de  Pilate.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  concer- 
nant la  descente  de  Jésus  aux  Enfers,  date  peut-être  du  v"  siècle; 
mais   Michel  Nicolas  a  eu   parfaitement   raison  de  dire  que  la 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  8  et  uoti-  4. 
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première  purlie  n't'sl  pas  poslt»ri«Mir<*  à  l'an  150'.  Les  prouves 
<|u'il  en  donne  n'ont  pas  êl»^  réfutées  par  M.  liarnack  qui,  d'ailleurs, 
ne  paraît  pas  connaiire  les  savants  écrits  du  lhéol<);;ien  français, 

2»  Le  rapport  \ttuaft/ioin  de  Pilale  à  l'empereur  s'est  cotjservé 
sous  plusieurs  formes.  De  ces  rédactions,  il  en  est  une  dont  la 
sinipli<!ité  suflil  îk  prouver  l'ancienneté  et  (jui  offre  des  liens  de 
pareille  indisoiilahles  avec  l(»s  documents  alléj;ués  par  saint 
Justin  et  par  Tertullien*.  La  lettre  esladressée  à  l'empereurClaude  : 
lliv-:'.;;  ll'.AaTCÇ  KX^jc-w  yalps'.v; 

!V  Vers  150,  dans  trois  passages  de  son  Apologie*,  saint  Justin 
parle  des  actes  de  Pilate  relatifs  aux  miracles  et  à  la  Passion  de 
Jésus;  il  ne  dit  pas  (ju'il  ait  vu  ce  document,  (jn'il  l'ait  tenu  en 
main,  mais  il  en  parle  comme  d'un  témoignante  qui  devait  exister, 
a  la  disposition  des  Romains  qui  voudraient  y  recourir  (SJvajOe 

4<»  Vers  200,  dans  deux  passages  de  son  Apologt^liqno  (5  et  21), 
Tertullien  mentionne  un  document  reçu  par  Tibère  et  le  fait  une 
fois  en  termes  si  précis,  avec  tant  de  détails,  qu'on  y  recon- 
naît sans  peine  une  pièce  analogue  (mais  non  identi(iue)  à  Vana- 
phara  sous  sa  forme  la  plus  ancienne. 

Le  silence  d'Origéne  et  de  Clément  d'Alexandrie  ne  prouve 
rien,  sinon  qu'ils  n'ont  pas  été  dupes  de  certains  faussaires;  ils 
écrivaient  l'un  et  l'autre  pour  des  gens  qui  avaient  reçu  quelque 
éducation  historique. 

.M.  Harnack  a  proposé,  au  sujet  du  rapport  de  Pilate,  une 
théorie  ingénieuse,  mais,  à  mon  avis,  inadmissible.  Suivant  lui, 
il  n'y  aurait  jamais  eu  de  rapport  authentique;  mais  Justin,  très 
crédule,  en  aurait  ;jos/u/(' un  sans  le  connaître;  Tertullien,  lecteur 
de  Justin,  aurait  brodé  sur  les  phrases  du  rhéteur  grec  et  enlin, 
sous  Maximin  Da/.a,  alin  de  répondre  au  rapport  impie  que  fai- 
saient circuler  les  païens*,  un  Grec  aurait  fabriqué  le  rapport  que 
nous  avons  au  moyen  de  la  traduction  grecque,  utilisée  par 
Eusèbe,  de  V Apologétique  de  Tertullien  '. 

1.  M.  Nicolas,  Éludes  ^ur  les  Ècangiles  apocrypfips,  p.  :iS8.  Un  manuscrit 
lie  la  traduction  latine  des  Actes  de  Pilate  prétend  qu'elle  fut  rédigée  parsniut 
Auibroise,  d'après  l'original  découvert  dans  le  praetorium  de  Pilate  {ibid., 
p.  377). 

2.  Voir  les  textes  juxtaposéà  dans  liarnack,  C/ironul.,  1,  p.  605. 

3.  Justin,  Apol.,  I.  32    38,  48. 

4.  Eusèhe.  //«/.  Ecc/es.,  ].  3;  I.\,  5. 

3.  A.  Ilnruack.  Chronologie,  1,  p.  C0.1  et  suiv. 
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Une  seule  observation  me  semble  suttire  pour  réduire  celte 
théorie  à  néant,  \janaphora  grecque  est  adressée  à  l'empereur 
Claude;  c'est  là  une  erreur  que  n'aurait  jamais  commise  le  faus- 
saire pieux  supposé  par  M.  Harnack,  travaillant  d'après  une 
traduction  grecque  de  Tertullien,  qui  nomme  Tibère  avec  une 
sorte  d'insistance'. 

Je  conclus,  avec  Nicolas' et  d'autres,  que  Vanaphora  favorable  à 
Jésus  est  très  ancienne,  peut-être  antérieure  à  la  fin  du  i^'"  siècle. 

M.  Nicolas  écrit'  :  «  S'il  y  eut  un  rapport  de  Pilate  à  Tibère,  il 
dut  rester  dans  les  Archives  de  l'Empire.  Comment  alors  les 
chrétiens  duu°  siècle  en  auraient-ils  eu  connaissance?  »  Ici,  je  cesse 
d'être  d'accord  avec  cet  excellent  érudit  (n'oublions  pas  que  son 
livre  est  de  1866).  Nous  savons  aujourd'hui,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  y  eut  des  chrétiens  et  des  chrétiennes  parmi  les  grands 
personnages  païens  du  i'^'"  siècle.  La  première  idée  de  ces  chré- 
tiens devait  être  de  rechercher  des  témoignages  sur  Jésus  dans 
les  Archives  de  l'Empire,  ouvertes  sinon  à  tous,  du  moins  à 
l'un  ou  à  l'antre  des  plus  influents.  Supposons  qu'un  Acilius 
Glabrio  ait  fait  cette  enquête.  Bien  entendu,  il  ne  trouva  rien, 
mais  il  ne  s'y  résigna  pas  aisément  ;  il  lui  fallait  quelque  chose; 
il  était  puissant  et  riche  ;  quand  un  homme  riche  et  puissant 
cherche  un  texte,  il  y  a  toujours  des  gens  (à  Rome,  c'étaient  les 
Graeculï]  pour  le  lui  fournir,  authentique  ou  non.  Je  suppose  qu'un 
faux  de  ce  genre  —  peut-être  fabriqué  par  un  Grec  d'Asie  —  cir- 
culait, à  la  fin  du  i^f"  siècle,  dans  la  communauté  chrétienne  de 
Rome.  Est-ce  le  faux  même  que  citent  Justin  et  Tertullien? 
C'était  du  moins  un  faux  analogue  et  le  fait  que  le  nom  de  l'em- 
pereur est  Claude,  non  Tibère,  me  dispose  à  le  croire,  car,  suivant 
les  premiers  chrétiens  d'Asie,  Jésus  avait  vécu  49  ans,  ce  qui 
le  faisait  mourir  en  45,  c'est-à-dire  précisément  sous  Claude 
(41-54*). 

1.  M.  Haruack  écrit  (p.  607)  :  «  Je  néglige  le  fait  que  la  lettre  e&t  adressée 
à  Claude  et  uon  à  Tibère.  C'est  là  une  altération  postérieure,  d'autant  plus 
sûrement  que  la  lettre,  comme  le  démontre  la  fin,  est  censée  avoir  été  écrite 
aussitôt  après  les  événements  ».  Mais  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  une 
«  altération  »  ;  il  faudrait  en  donner  le  motif. 

2.  M.  Nicolas,  Éludes  sur  les  Évangiles  apocryphes,  p.  355. 

3.  Nicolas,  op.  laud.,  p.  356-57. 

4.  Les  presbytres  d'Asie,  au  rapport  d'ircuée  (//ae/-.,  11,  22,  1  et  suiv.),  uffir- 
maieut  que  Jésus  avait  près  de  50  ans  à  l'époque  de  ses  controverses  avec 
les  Pharisiens,  ce  qui  était  d'accord  avec   le  sens  obvie  d'un  verset  du   qua- 
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Nous  ne  saurons  jamais  Idulf  la  vt'i-ilù  à  ce  sujet;  nuiis,  l'esseii- 
liel,  c'est  qu'il  n'y  eut  pas  de  ra|i|)orl  olliciiï!  alors  (ju'il  devait  y 
eu  avoir  uu  ;  la  conclusion  (jui  s'impose  n'est  assurément  pas 
favorable  au  caractère  hislori<]ue  de  la  Passion. 

Cette  conclusion,  ijui  n'est  pas  nouvelle  (elUî  fut  déjà  mise  en 
avant,  mais  avec  des  arguments  médiocres,  au  xvni"  siècle),  peut 
s'appuyer  encore  sur  plusieurs  considérations  d'inégale  valeur, 
qui  doivent  être  toutes  sérieusement  examinées'  : 

1"  Le  silence  des  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  de 
peu  d'années,  Pliilon,  Josèplie*,  .Juste  de  Tibériade.  Lepassagede 
Tacite,  même  s'il  n'a  pas  été  retouché,  ne  prouve  rien,  vu  sa  date 
tardive  ;  à  cette  époque,  la  légende  chrétienne  était  déjà  presque 
entièrement  constituée  ; 

2"  Les  traits  évidemment  mythiques  du  récit  de  la  Passion^ 
dont  il  a  été  question  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
(t.  1,  p.  332-341); 

3^  La  grande  ancienneté  de  l'opinion  des  Docètes  (voir  plus  haut, 
t.  IL  p.  VI); 

40  Une  assertion  fortement  motivée  de  Keuss,  dont  on  connaît 
la  science  et  la  prudence  :  le  récit  de  la  Passion  mancjuait  à  la 
forme  primitive  de  l'Évangile  de  iMarc'  ; 

5°  L'histoire  de  la  Transfiguration,  qui  se  lit  dans  les  trois 
synoptiques*.  Je  me  demande  depuis  longtemps  s'il  n'y  a  pas  là 
une  ■première  conclusion  de  l'histoire  du  Messie  :  le  Messie  en 
gloire  monte  au  ciel  en  compagnie  d'Elie  et  de  Moïse.  Quand  le 

trième  Evangile  (Jeau,  VIII,  51).  La  cbrouologie  adoptée  aujourd'hui  se 
foude  sur  le  témoignage  de  Luc.  (Jn  u'a  pu  faire  mourir  Jésus  sous  Claude  ou 
mëuie  plus  tard  qu'a  une  é[)oque  très  aucieuue,  lorsque  l'autorité  de  Luc 
n'était  pas  encore  bien  établie. 

1.  Ou  eu  trouvera  d'autres,  quebiues-uues  fort  graves,  dans  l'important 
ouvrage  d"uQ  mathématicien  américain  :  W.  Benj.  Smith,  Der  vorchrisllic/te 
Jésus,  Giessen,  1906.  En  revanche,  il  faut  se  méfier  du  livre  de  John 
M.  Kobertson,  Pagan  Christs  (Londres,  1903),  où  la  part  faite  à  la  fantaisie 
est  vraiment  trop  forte. 

2.  Je  ne  crois  pas  à  l'authenticitL'  mt''mi-  partielle  du  texte  de  Joséphe  sur 
Jésus;  il  y  a  là  seulement  une  double  couche  d'interpolations,  inégalement 
adroites. 

3.  Ueuss,  Les  Evangiles  synoptiques,  p.  82  :  «  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  nous 
sommes  amené  à  reconnaître  uu  fait  singulier,  nouveau,  inouï,  uu  fait  que 
personne  n'a  entrevu  encore  :  c'est  ijuc  l'Evangile  de  .Marc,  tel  que  Luc  le 
possédait,  ne  contenait  pas  la  Passion  ». 

i.  Malth.,  XVU.  1;  Marc,  IX,  2;  Luc,  IX,  28. 
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récit  évangélique  comporta  celui  de  la  Passion  (sous  rinllueuce 
des  prophéties,  des  psaumes  et  d\m  facteur  très  important  qui 
nous  échappe),  la  fin  glorieuse  ne  fut  pas  éliminée,  mais  resta  à 
litre  d'épisode.  Je  sollicite,  sur  cette  hypothèse,  l'avis  de  mes 
doctes  maîtres,  les  théologiens; 

6"  L'argument  que  j'ai  fait  valoir  en  1904,  tiré  de  la  prédiction 
de  la  crucifixion  au  verset  17  du  Psaume  XXIP.  Cet  argument 
n'a  pas  été  réfuté  par  M.  Jean  Révilie,  qui  s'y  est  pourtant  loyale- 
ment essayé  ;  voici  la  réponse  que  je  lui  ai  faite  '  : 

Monsieur  le  Directeur, 

<(  Voulez-vous  me  permettre  une  courte  réponse  à  votre  article 
sur  le  verset  17  du  Psaume  XXII? 

«  Vous  admettez  que  le  texte  grec  ne  résulte  pas  d'une  interpola- 
tion chrétienne,  mais  vous  contestez  absolument  que  ce  texte 
désigne  le  supplice  de  la  croix.  Or,  je  prétends  qu'il  désigne  ce 
supplice  de  la  manière  la  plus  expresse  et  que  pas  un  lecteur 
sachant  le  grec  ne  pouvait  s'y  tromper'.  J'ajoute  que  toute  autre 
interprétation  de  ce  texte  conduit  à  une  absurdité.  En  effet,  s'il 
s'agissait  de  morsures  ou  de  déchirures  infligées  au  Juste  par  des 
chiens,  le  sujet  de  Mp'j^xv  serait  -/.uve;,  qui  est  à  deux  lignes  plus 
haut;  il  en  résulterait  que  le  verbe  du  verset  suivant  «  ils  ont 
compté  mes  ossements  »  aurait  pour  sujet  «  les  chiens  »,  qui  ne 
savent  pas  compter;  bien  plus,  il  faudrait  attribuer  aux  mêmes 
chiens  l'acte  de  tirer  au  sort  les  vêtements  du  Juste  (verset  19). 
Vraiment,  on  ne  peut  même  pas  discuter  une  pareille  hypothèse. 
En  outre,  wp'j;av  signifie  «  ils  ont  percé  »  ou  «  ils  ont  creusé  »  et 
ne  signifie  jamais  «  ils  ont  déchiré  ».  La  question  de  savoir 
ce  que  le  traducteur  a  lu  dans  l'hébreu  est  en  dehors  de  notre 
sujet  ;  il  s'agit  seulement  de  savoir  comment  les  Juifs  hellénisants 
ont  compris.  Or,  ils  n'avaient  pas  deux  manières  de  comprendre. 
Le  percement  des  mains  et  des  pieds  caractérise  la  crucifixion  : 
eâ  legp  u!  a/figantur  bis  pedes  bis  brachia  écrit  Plante  [Mostell., 

1.  Cultes,  Mythes,  t,  I,  p.  437  et  suiv.  {Revue  de  fllisloire  d:s  Religions, 
1903,  p.  260-266). 

2.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,    19UG,  p.  1-9. 

3.  Psaumes,  XXII,  17  :  oii  èy.yxÀcoaav  (jle  xjvsç  uoXaoÎ,  (j'JvayMyr,  ■KO^r,pz'JO[j.i- 
vwv  irspiEff'/ov    (j.£  •  topu^av  "/^^P*^?   I^°"   ''°'"'   ^"^Saç.  'EÏY5pt9[A-/](Tav   navra   ik    ooià 
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11,  1,  1),  en  parlant  do  la  mise  en  croix  d'un  esclave.  L'idée  du 
Jusle  mis  en  croix  elail  cerlaiiiemeiiL  populaire  dans  l'anliquité. 
En  elFel,  dans  la  lirpuf/lique  de  Platon  (11,  p.  3t)2,  a),  (ilaucon 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  parle  pas  de  mon  chef,  mais  pour  ceux 
qui  préfèrent  l'injustice  à  la  justice.  Le  Juste,  disent-ils,  sera 
fouetté,  torturé,  mis  aux  fers;  on  lui  briilera  les  yeux;  enfin, 
après  lui  avoir  fait  souffrir  tous  les  maux,  on  le  mettra  en  crois  »  '. 
Donc,  il  n'y  a  pas  là  une  invention  de  Platon  ;  il  fait  nettement 
allusion  à  une  histoire  qui  courait,  témoignant  de  l'impuissance 
de  la  vertu  en  présence  de  la  méchanceté  des  hommes.  Cette  his- 
toire, comme  tant  d'autres  dans  Platon,  est  peut-être  d'origine 
orphique  ;  la  conclusion  qui  en  ressort,  c'est  la  nécessité  des 
sanctions  supra  terrestres.  Nous  avons  là  une  preuve  évidente 
que  l'histoire  du  Juste  crucifié  était  connue  longtemps  avant  la 
Passion.  Dans  un  autre  passage  de  la  Hépuhlique  (X,  p.  014  a), 
les  méchants  sont  menacés  des  mêmes  souffrances  endurées  par 
le  Juste  {Us  seront  torturés  et  brûlés  au  fer  rouge)  ;  ici,  il  n'est  plus 
question  de  la  crucifixion,  mais  le  texte  vise  le  passage  du  livre  11 
où  il  en  est  parlé. 

«  Donc  :  1"  le  texte  grec  du  Psaume  mentionne  la  cruxifixion  du 
Juste;  2°  ce  texte  ne  pouvait  être  compris  autrement  qu'il  ne  l'a 
été  par  les  Pères,  tant  grecs  que  latins;  3"  l'idée  du  Juste  crucifié 
était  populaire  et  n'a  pas  été  mise  en  ciicuhition  par  un  contre- 
sens des  Septante  ;  elle  est  antérieure  à  la  fois  au  Psaume  XXll 
et  à  Platon.  » 

7°  Un  fait  bien  curieux,  c'est  que  l'Eglise  victorieuse  croit  con- 
naître la  date  de  la  mort  de  Jésus,  tandis  que  l'Eglise  primitive 
l'ignore*.  Si  Luc  fait  vivre  Jésus  de  —  4  à  +  29  environ,  Jean  et 
les  presbytres  d'Asie  (Papias),  suivis  par  Irénée,  lui  allribuent 
49  ans  de  vie  terrestre;  le  faussaire  chrétien,  auteur  de  la  lettre 
de  Pilate,  le  fait  mourir  sous  Claude  (après  41.  probablement  en 
45);un  très  ancien  document,  copié  vers  t:'lOpar  l'évèque.Mexandre, 
fondateur  de  la  bibliothèque  de  Jérusalem,  place  la  naissance  de 

1.  '.\va(7xtvôu),ï'jOir)(T£Tat.  Ce  verbe  ne  se  rencoulre  pas  ailleurs;  mais  Clémeul 
d'Alexandrie  cite  le  passage  de  Platon  cooime  une  prophétie  de  la  Passion 
(Stromales,  V,  p.  T14)et  ou  lit  dans  tiesychius  :  àvaax.vôuXsyEffOat  •  àvao-xo/.oi:'.- 
(T'jr,va'.. 

2.  Ce  si-.jet  demanderait  à  être  traité  longuement;  voir  Dobscbiitz,  Texte 
ujtd  Unlersuchunf/eu,  t.  XI,  1,  p.  iSC  et  suiv.,  où  l'on  trouvera  les  documents 
essentiels. 
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Jésus  en  -f  ^^  son  haplôme  en  +  40,  sa  mort  en  +  ^'8  (sous 
Néron)  ;  le  chroniqueur  by/antin  Syncclle,  cilanl  «  des  munuscrils 
exacts  et  anciens  »,  et  malgré  la  tradition  oflicielle  de  l'Kt^lise,  dit 
aussi  que  Jésus  est  né  en  -\-d  et  mort  en  -j-  58;  l'auteur  des  Actes 
païens  de  Pilale,  cités  par  Eusèbe,  fait  mourir  Jésus  en  -f-  2J.  La 
chronologie  de  Pilate  n'était  connue  d'Eusèbe  lui-même  que  par 
le  témoignage  de  Josèphe  et  il  est  inadmissible  que  l'on  ait  placé 
la  mort  de  Jésus  en  58^  alors  que  Pilate  l'ut  disgracié  dès  36,  si  le 
nom  de  ce  procurateur  avait  fait  partie  intégrante  des  premiers 
récits  évangéliques.  La  date  singulière  de  58  parait  être  celle  de 
la  dispersion  définitive  des  apôtres;  on  obtint  celle  du  baptême 
en  déduisant  1*2  ans,  période  postulée  par  quelques-uns  pour  l'en- 
seignement de  Jésus,  soit  avant,  soit  après  sa  mort,  et  celle  de  9 


Fig.  1.  —  Sarcophage  chrétien  découvert  à  Kome. 

en  déduisant  49,  âge  présumé  de  Jésus  dans  le  texte  johannique. 
Autant  de  combinaisons  et  d'hypothèses  contradictoires  qui 
excluent  l'existence  de  textes  historiques  précis. 

8°  Dans  toute  une  série  d'oeuvres  d'art  chrétiennes,  sarcophages, 
ivoires,  mosaïques,  dont  quelques-unes  remontent  au  iv''  siècle, 
Jean  baptisant  Jésus  est  figuré  comme  un  homme  de  cinquante 
ans  au  moins,  alors  que  Jésus  est  un  enfant  de  dix  à  douze  ans'. 
Or,  suivant  Josèphe,  le  Baptiste  mourut  plusieurs  années  avant  36; 
s'il  baptisait  en  30,  Jésus  serait  né  au  plus  tôt  en  18  ou  20  et,  mort 
à30ans,  aurait  subila  Passion  vers  50  (encore  sous  Claudel).  Ainsi, 
même  dans  des  œuvres  d'un  caractère  presque  officiel,  la  chro- 
nologie de  Luc  n'est  pas  observée  et  c'est  une  autre  qui  prévaut, 
différente  encore  de  toutes  celles  dont  il  vient  d'être  question. 

1.  Rev.  archéoL,  1902,  I,  p.  14  et  suiv.  (Cecil  Torr)  ;  1903,  H,  p.  125  (S.  R.). 
Ajoutez  Jahrh.  der  l'reuss.  Kunslsammlungen,  1903,  p.  59,  pi.  49. 
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MaititPn.'Ull,  j»»  n'imior»»  pas  «ju'il  »»\iste  des  l<»xU'S  graves,  aiilé- 
rifiiis  iiu'iiK^  à  iu>s  KvangiU'S,  tlo  iialuro  à  faire  prévaloir  l'opinion 
commune  :  ce  sont  ceux  des  Kpilres  de  sainl  Paul  Mais  il  serait 
d'une  mauvaise  meilimie  de  le^  alléguer  pour  refuser  iTexaiuinfr 
les  arguments  contraires.  Je  n'ai  pas  ici  de  théorie  a  olfrir  au  sujet 
de  ces  passages  christolo^iques  de  l'aul;  je  sais  seulement  que 
l'autheulicile  des  Kpilres  est  battue  en  brèche  par  toute  une 
ëcole  de  théoloi;iens  hollandais,  auxquels  s'est  rallié  tout  récem- 
ment M.  Veriies'.  Personnellement,  je  n'ai  pas  été  convaincu  par 
Van  Maueii,  bien  (jue  je  ne  croie  pas  légitime  de  traiter  son  opi- 
nion par  le  mé[)ris.  Si  Paul  est  un  témoin  de  Jésus,  c'est  un  témoin 
bien  iuiparfail,  i\u\  l'a  vu  seulement  dans  une  vision  et  qui  semble 
ne  savoir  prescjue  rien  de  sa  vie  terrestre.  Mais,  encore  une  fois, 
la  force  de  l'argument  paulinien  dépend,  dans  une  large  mesure, 
de  celle  des  arguments  contraires  que  j'ai  exposés;  si,  étudiés  en 
eux-mêmes,  ils  entraînent  la  conviction,  l'impossibdité  logique 
il'admeltre  en  même  temps  le  sic  et  le  noti  obligera  d'expliquer  ce 
(jue  dit  saint  Paul  autrement  que  comme  un  témoignage  histo- 
riijue.  Nestce  pas  une  des  t;\ches  essentielles  de  l'histoire  de 
mettre  en  lumière  les  contradictions  apparentes,  avec  la  certitude 
qu'elles  sont  seulement  apparentes,  et  de  chercher  avec  bonne  foi 
la  solution  logique  qui  les  concilie? 

1,  Voir  l'article  l*aul  de  Vao  M&ueu  dans  VEncycl.  Biblica,  \t.  3620  el  suiv. 
et,  pour  les  déclarations  réceotes  de  M.  Vi-rues.  Hev.  arcliéol.,  1907,  I,  p.  473. 


Actéon 
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«  Actéon,,  chasseur  thébain, 
surprit  Diane  au  bain,  fut  chang-é 
en  cerf  et  déchiré  par  ses  chiens.  » 
Ainsi  s'expriment  les  Dictionnai- 
res de  la  Fable;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  croire  les  Diction- 
naires. 

Dans  les  monuments  du  v"  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne  qui  sont 
relatifs  au  châtiment  d'Actéon, 
tels  qu'une  des  métopes  de  Séli- 
nonte  (fig-.  2)  et  quelques  vases 
peints  de  beau  style  à  figures 
rouges  ^  l'épisode  du  bain  d'Ar- 
témis  ne  paraît  jamais.  La'déesse, 
sévèrement  vêtue ,  préside  au 
Fig.  1.  —  Actéon  attaqué  par  ses    supplice  de  l'infortuné  chasseur, 

chiens.  Groupe  en    marbre  du      parfois   seule    (fî^.    4),  parfois   en 
.Musée  Brilanuique2.  ^  i,  i-    •    •    <■       /,. 

présence  d  autres  divinités  (lig-. 
5);  parmi  ces  dernières  on  trouve  Erinys  ou  Lyssa,  qui  ins- 
pire une  rage  meurtrière  aux  chiens  d'Actéon*. 

Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'époque  hellénistique. 

Pour  les  Grecs  d'Alexandrie  et  leurs  élèves,  les  poètes  et 

1.  Conférences  faites  au  Musée  Guimet,  Paris,  1906,  p    99-149. 

2.  Mûlier-Wieseler,  Denkmseler,  pi.  XVII,  186. 

3.  Lenormaut  et   de   Witte,  Elite  des  Monume?ils  céramographiques,  t.  II 
p.  323. 

4.  Elite  céramographirjue,  pi.  103  B;  Vinet,  art.  Actéoîi  daus  /e  Dictionnaire 
des  Antiquités. 
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los  artistes  de  la  l{(iiiit'  itn|M'>ii;il('.  Actt'on  est  le  lirros  riiallicu- 
reux  (l'une  avciilint'  calante'.  Celle  aventure  est  drsormais 
au  premier  plan.  Des  trois  moments  (jui  composi'iit  son  In's- 
toire  —  Arlémis  et  ses  nymphes  surprises  au  bain,  Aeléon 
chanj!^éen  cerf.  puisd(Horé  par  les  cliiens  de  sa  propre  meute  — 
c  est  le  premier  (jue  la  poésie  el  l'art  mctlenl  surtout  en 
évidenee  i^li^.  7).  L'idée  de  la  chaste  déesse  et  de  ses  eom- 
paj^nes,  aper(;ues  sans  voiles,  à  Iheure  de  la  méridienne, 
auprès  des  eaux  de  la    fontaine  de  (largaphie,  évoque   des 


Fig.  2.  —  Artémis  et  Actéou.  Métope  du  v»  siècle  av.  J.-C. 
d  Païenne,  proveuaut  de  Séliaoute  *. 

images  si  "gracieuses  et  si  souriantes  qu'elles  atténuent  l'hor- 
reur de  la  catastrophe  prochaine  et  empêchent  même  (ju'on 
la  prenne  trop  au  sérieux. 

Toutefois,  les  poètes  ne  se  font  pas  faute  de  réclamer 
contre  l'injustice  du  châtiment.  Le  supplice  d'Actéon  devient 
à  leurs  yeux  le  type  même  d'une  peine  cruelle  et  imméritée. 
Ovide,  victime  de  la  colère  d'Auguste  pour  avoir  vu  ce  qu'il 
n'aurait  pas  dû  voir,  se  compare  au  chasseur  béotien,  el  tout 


1.  Calliiuaque,  V,  110   et   les  uombreux  textes   cités  dans  Pauly-Wisaowa, 
art.  Aclaion,  p.  121. 

2.  MuUer-Wieseler,  Uenkmxler,  pi.  .Wll,   184. 
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on  s'inclinant  sous  la  vcnooanccî  impt'riale,  affirmo  qu'il  est 
aussi  iiinorcMit  (|u\\(Mt'on.  Ce  n'est  pas  son  cœur,  co  sont  sos 
yi'ux  seuls  ([ui  ont  péeli»'''. 

Très  populaire  sous  l'Empire  romain, souvent  traitée  parl'art 
de  la  Renaissance  italienne  et  jusqu'à  nos  jours,  la  fable  d'Ac- 
téon  évo(jue  tout  d'ahord,  dans  l'imagination  des  modernes, 
l'épisode  de  la  déesse  surprise  au  bain.  Mais  c'est  précisément 
e(>t  éjdsode  qui  n'appartient  pas  au  fond  primitif  de  la  légende; 
la  littérature,  comme  l'art,  paraît  longtemps  l'avoir  ignoré. 
Avanl  d'aecepter  cette  explication  de  la  colère  d'Aiténiis,  les 
poètes  et  les  mythographes  en  avaient  alléj^ué  bien  d'autres^  : 
Actéon  s'était  vanté  d'être  plus  habile  chasseur  qu'elle';  il 
avait  osé  lui  déclarer  son  amour*;  il  avait  ollensé  non  pas  Arté- 
niis.  mais  Zeus.  en  prétendant  à  l'hymen  de  Sémélé". 


Fig.  3,  —  Le  châtiment  d'Actéon". 

Vinet  a  soutenu  que  ce  dernier  témoignage,  qui  remonte  à 
Stésichore,  était  altéré  et  qu'il  fallait  lire  Séléné  au  lieu  de 
Sémélé.  Conjecture  singulièrement  malheureuse;  car,  d'abord, 
les  affaires  de  Scmélé  regardaient  bien  Zeus,  alors  que  celles 
de  Séléné  ne  le  concernaient  en  rien;  puis,  si  les  manuels  de 
mytholog-ie,  condamnés  au  syncrétisme,  identifient  Séléné,  la 
déesse  lunaire,  à  Artémis,  c'est  là  une  confusion  qu'on  ne 
trouverait  jamais  dans  une  tradition  hellénique  de  bon  aloi. 

En  dehors  des  motifs  du  supplice  d'Actéon  que  nous  ont 


1.  Ovide,  Trhles,  II,  105. 

2.  Cf.  Èlile  céramographique,  t.   Il,  p.  324-32o. 

3.  Euripide,  Bacch.,  339. 

4.  Diodore,  IV,  8,  4. 

5.  PausaDias,  IX,  2,  3  {iTaprès  Stésichore). 

6.  Vase  à  fig.  rouges  du  Musée  Britiiiinique.  Actéon  attaqué  par  ses  chiens 
sous  les  yeux  d'Arlémis  (S.  Reinach,  l\ép.  des  vases,  l.  II.  p.  214,  3). 
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constTvi's  los  textes  lillt^raires.  il  v  en  avait,  je  rrois.  un  autre 
dont  ils  ru>  |iarl»'nl  pas.  mais  (|ui  rsl  «lairiMiiriit  allrsh-  par 
uru»  peinture  de  vase.  C.ette  peinture  décore  un  g^ranii  eratèro 
de  Huvo,  appartenant  à  la  limcoltà  Santan'/elo  au  Musée  do 
Naples  (li^.  9)'.  On  y  voit  Actéon.  déjà  pourvu  de  cornes  de 
cerf,  au  moment  où  il  va  percer  de  son  épieu  une  hiclie 
«juil  a  saisie  jiar  la  naissanc»'  de  ses  irraiids  liois;  à  droite, 
Artémis  assise  se  pn'-pare  a  di-coriicr  une  Ijèclie;  à  gauche 
sont  l*an  el  Hermès.  Vinet  voulail  raj)porter  cette  scène  à  un 
texte  «le  Diodore.  suivant  lequel  Actéon  aurait  cherché  a 
séduire  Artémis  en  lui  ollrant  le  j»roduit  de  sa  chasse.  (!elte 
explication  est  manifestement  ahsurde,  <  ar  Actéon  n'olTre  pas 
la  hiclie  à  la  déesseet  si  celle-ci  fait  mine  de  lancer  une  llèche. 
c'est  sans  doute  quActéon  va  être  puni  par  elle  de  son  impru- 
dence sacrilèg^e,  pour  avoir  tué  une  hiche  consacrée  à  Arté- 
mis. Cette  biche  n'est  pas,  en  efTet,  un  animal  ordinaire; 
comme  la  hiche  de  Télèphe,  comme  les  hiches  aux  hois  dorés 
des  hords  de  l'Anauros  dont  parle  Callima(jue ',  elle  est  pour- 
vue de  hois  dune  taille  grig-antesque.  C'est  une  biche  divine 
ou,  tout  au  moins,  un  g:ihier  de  choix,  réservé  à  la  déesse.  11 
existait  donc  une  autre  tradition  suivant  laquelle  Actéon 
s'était  attiré  le  courroux  d'Arlémis  en  tuant  à  la  chasse  une 
biche  consacrée;  dans  celle  version.  1  imprudent  était  puni 
par  Artémis  et  non  par  ses  chiens'. 

De  cette  variété  de  motifs  mis  en  avant  par  les  mvlho- 
graphes  et  les  poètes,  il  est,  dès  l'abord,  permis  de  conclure 
que  la  légende,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  rapportait  le 
supplice  du  chasseur,  mais  n'en  indiquait  pas  la  raison.  Kn 
général,  les  légendes  de  ce  genre  disaient  le  Cuni/nful,  mais 
non  le  Pourquoi  ;  veilc  dernière  question  ne  s'est  posée  que 
plus  tard  et  a  exercé  l'ingéniosité  desexégètes,  dont  la  fantai- 
sie s'est  donné  libre  cours  même  aux  dépens  de  la  vraisem- 
blance et  du   bon   sens,    (hi  constate  la  même  absence  de 

1.  lievue  arcftéûlogicjue,  1848,  p.  lou;  Ëiile,  t.  Il,  pi.  103  A. 

2.  Callimaque,  Hym.  in  Uian.,  101. 

3.  Ch.  Leuormant  et  J.  de  Witle  ont  déjà  tiré  cette  couclusioii  de  la  pein- 
ture du  vase  SHiitaiigelo  {Élite,  t.  Il,  p.  343). 
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motifs  dans  les  traditions  anciennes  relatives  h  la  mort. 
d'Orpliée,  à  celle  de  Tantale,  de  Sisyphe  et,  de  bien  d'autres 
héros  de  la  fable;  on  constate  aussi  la  même  diversité  de 
motifs  allégués  dans  les  textes  exégétiqucs  de  date  récente.  La 
mort  violente  de  ces  personnages  et  leur  genre  de  mort  ne 
faisaient  doute  pour  personne;  le  désaccord  commençait 
ijiiand  il  fallait  diie  pourquoi  ils  avaient  été  frappés'. 

En  Cl'  (|ui  eonceine  Acléon,  la  version  admise  à  l'époque 
alexandrine  et  à  Tépoque  romaine  est  une  de  celles  qui 
devaient  s'offrir  naturellement  à  l'esprit,  puisqu'il  s'agissait 
diiii  chasseur  puni  par  une  déesse  virginale.  Il  est  toujours 
dangereux,  pour  un  mortel,  de  voir  une  divinité  face  à  face, 
fût-ce  un  demi-dieu;  ainsi,  l'Athénien  Epizélos  perdit  soudain 
la  vue,  à  la  bataille  de  Marathon,  pour  avoir  aperçu  auprès  de 
lui  un  héros  combattant  dans  les  rangs  des  Grecs.  C'est  là  une 
idée  qui  n'est  pas  particulière  aux  Hellènes,  car  l  Eternel  dit  à 
Moïse  qyi'ûJi  ne  peut  voir  sa  face  et  vivre;  pour  permettre  au 
prophète  de  l'entrevoir  de  dos,  Jahweh  le  place  dans  un  creux 
de  rocher  et  lui  couvre  dabord  les  yeux  de  sa  main*.  Les 
Actes  des  Apôtres  nous  apprennent  qu  après  sa  vision  sur  le 
chemin  de  Damas,  saint  Paul  resta  aveugle  pendant  trois  jours 
et  dut  recourir  aux  bons  oflices  d'un  conductcur^  L'heure  de 
la  méridienne  est  pleine  de  périls  pour  le  berger  ou  le  chas- 
seur qui  risque  de  surprendre  un  dieu  dans  sa  quiétude  et  de 
le  voir  en  pleine  lumière*.  D'autre  part,  le  simple  aspect  d'une 
fenmie  sans  voiles  peut  être  redoutable,  témoin  l'histoire  de 
Bellérophon  qui  s'enfuit  devant  les  femmes  lyciennes  retrous- 
sées". Malheur  surtout  à  l'imprudent  qui  voit  une  déesse 
toute  nue!  Tirésias  aperçut  Athéné  au  bain  et  ses  yeux,  un 
instant  éblouis,  perdirent  à  jamais  lacla^té^ 


1.  Cf.  Cultes,  Mijlhes  cl.  Religions,  t.  11,  p.  85,  16^,  170. 

2.  Exode,  XXXIIl,  20-23. 

3.  Actes  des  Apôtres.  IX,  9. 

4.  Cf.  l'drt.  Meridianus  Deus  daDS  le  Lexicon  de  Roscher. 

5.  Plutarque,  Du  Mnlier.  Virt.,  19;  cf.  Revue  celtique,  1S96,  p.  244  et  suiv. 

6.  Callimaque,  Luvacr.  Pallad.,  T5.  —  Acpytos   devint    aveugle   pour  être 
entré  dans  le  temple  de  Poséidon  à  Mantiuée  (Puusauias,  VIII,  5);  la  cécité 
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A  I  rjMxjiu'  OÙ  Sévissait  la  modf  dos  (».\|»Iioali«)ns  rvliriiio- 
ristes,  los  anoioiis  toiilrn'iil  il'inNMpn'liT  I»'  inyllu-  «lAclron. 
Ils  lin-nt  (lAclroii  \v  tspr  »ln  jruiu-  proilimif,  (|iif  sa  passion 
pour  lâchasse  vl  pour  ii'S  rliic-iis  iiifnciil  a  la  ruine.  (lela  «'sl 
inepte  el  ne  ni<5rile  pas  dVlre  n'Iulé.  Mais  que  dire  des  expli- 
eulions  plus  savantes  proposé«>s  au  xin"  siècle,  sinon  qu'il 
suflit  de  U's  répéler  pour  les  faire  juj^er  à  leur  valeur?  Le  duc 
de  Luvnes  reconnaissait  dans  Actc^on  un  héros  rayonnant, 
à/.Tiiwv,  «  le  symbole  du  soleil  hrunial  cédant  à  l'inlluence 
des  antres  aslrcs'.  »  Vinet  écrivait  en  ISiS»  :  «.  Quehjues 
notions  astronomiques  se  lixant,  après  avoir  re(;u  la  sanction 


Fig.  4.  —  Le  chAtiraent  d'Actéon*. 

du  culte,  dans  l'esprit  du  peuple,  et  passant  ensuite,  grâce 
aux  poMes.  dans  la  mythologie,  en  voilà  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  constituer  un  mythe  L'iHée  fondamentale,  celle  d'une 
lutte  entre  le  chien  céleste,  symbole  de  la  chaleur,  et  peut- 
être  aussi  des  maladies  pestilentielles  (jui  en  sont  la  suite,  et  le 


eot,  il'uue   manière  f^éuérale,  uu  des   châtimcut:$  de  la   violation   d'un  lahou 
visuel. 
{.  Souvellet  Annales,  t.  I.  \>.1i. 

2.  Revue  archéoloiique,  1848,  p.  466. 

3.  Vase  à  fig.  ruug«-8  [EUle  céramoyraphiifue,  l.  Il,  pi.  »9). 
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Jupiter  humide  et.  froid,  a  pu  donner  naissance  à  la  tradition 
d'un  ciiasseur  dévore";  par  ses  chiens.  Je  suis  surtout  frappé  de 
voir  que  cette  lutte  s'accomplit  sous  rintluence  de  la  déesse 
Artémis-Lune;  la  lune,  comme  on  sait,  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  h\s  phénomènes  atmosphériques...  Serait-il  témé- 
raire de  supposer  que  la  stérilité  et  les  maladies  amenées  par 
la  canicule  aient  été  personniliées  par  les  chiens  dévorauls 
d'Actéon?  »  Ris^mi  tcncaiis.  Lenormant  et  J.  de  Witte  écrivent 
gravement  (juActéon  est  un  emblème  du  soleil  couchant  ou 


FiG.  5.  —  Le  châtiment  d'Actéon'. 

du  soleil  brumal;  il  veut  faire  violence  à  la  chaste  Diane, 
qui  n'est  autre  que  la  Lune  et  que  la  déesse  infernale". 
Enfin,  voici  l'exégèse  de  feu  Decharme  en  1879,  inspirée 
de  celle  des  mythographes  allemands  H.  D.  Millier  et 
Preller  :  «  Actéon  est,  comme  Orion,  un  héros  sidéral  et  la 
façon  dont  il  meurt  semble  indiquer  qu'il  est  identique  à  Sirios. 
Actéon,  le  chasseur  dévoré  par  sa  meute,  c'est  la  constella- 
tion même  du  Chien,  qui  périt  consumée  par  ses  propres 
feux,  qui  disparaît  à  Fliorizon  en  présence  de  la  lune  dont  elle 
s'est  approchée  et  dont  elle  a  tenté  d'éclipser  l'éclat^  ». 

Laissons  ces  belles  explications  à  ceux  qui  croient  pouvoir 
les  comprendre  et  revenons  au  mythe  lui-même  pour  lui 
demander  ce  qu'il  signifie. 


1.  Vase  à  fig.  rouges  du  Musée  de  Boston.  Âcléou,  Artémis,  Lyssa  et  Zeus 
sont  désignés  par  des  inscriptious  (S.  Reinach,  Rép.  des  vaseà-,  t.  [,p.  229,  1). 

2.  Elite  céramofjraphique,  t.  II,  p.  329. 

3.  Decharoie,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  430. 
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II 


Kn  chercliaut  à  inlcr|»i»t«'r  lu  laide  (lAcU'on,  c  i'sL-u-<litr  à 


1.  Vase   à  figures   rouges.  Acléon  est    assailli  par  ses  chieus  eu  présence 
dArtémis  et  d'uu  Pan  {É/itc  càramographirjue,  t.  11,  pi.  100). 
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la  raniciicr  à  sa  forme  la  jtius  ancienne,  nous  devons  d'aljord 
éliminer,  comme  adx'entice  et  hanale,  l'IiistoiiM' d'Arlémis  sur- 
prise au  hain.  Nous  axons  monli'i'-  (|u  elle  n'est  jias  ancieiuK» 
et  pour(|uoi  cette  e\j)licalion  du  courroux  de  la  déesse  a  dû 
se  présenter,  parnn  beaucoup  d'autres,  à  l'esprit  ingénieux 
ol  g-aiard  des  Cii-ecs. 

HeslenI  deux  éléments  (|ui  s(>  leirouvcnt  ensemble  dans 
toutes  les  versions  liltérair«'s  :  la  transformation  du  chasseur 
en  cerf  et  le  déchirement  du  cliasscnr  tout  vif  par  ses  cliiens 
—  une  métamorphose  et  un  sparaginos. 

Les  rc'cils  poéti(|ues  de  métamorphoses  ont  tous  j)0ur  ol)('t 
d'exjdicjuer  l'aflinité  de  certains  pc^rsonnagcs  de  la  lahle  avec 
des  ain'manx,  des  végétaux  ou  même  des  objets  inanimés. 
Cette  afiinité,  qui  va  jusqu'à  l'identité,  esl  attestée  par  des 
usaces  rituels  ou  des  représentations  figurées;  tel  est  le  point 
de  départ  de  la  légende.  En  vérité,  il  y  a  bien  eu  métamorphose, 
ou  quelque  chose  d'approchant,  quand  le  culte  du  laurier, 
par  exemple,  est  devenu  celui  de  Dapliné:  seulement,  la 
légende  à  transposé  les  phénomènes  et  attribué  la  priorité 
dans  le  temps  à  la  forme  anthropomorphii|ue  qui  est,  au  con- 
traire, le  produit  d'une  lente  évolution.  Tout  récit  de  méta- 
morphose recouvre  et  implique  la  transformation  anthropo- 
morphi(jue  de  l'objet  d'un  culte;  on  peut  dire  que  c'est  de 
l'histoire  religieuse  contée  à  rebours. 

Appliquons  ce  principe  au  cas  d'Actéon;  on  en  conclura 
sans  hésiter  que,  dans  la  légende  primitive  ou  dans  le  rite  plus 
ancien  encore  d'oîi  est  née  la  légende,  Actéon  n'était  pas  un 
chasseur  de  cerfs,  mais  un  cerf. 

Plus  tard,  avec  les  progrès  de  l'anthropomorphisme,  il 
devint  un  des  nombreux  héros  chasseurs  de  la  fable,  objet, 
en  Béotic,  d'une  vénération  mêlée  de  crainte  et  dun  culte 
public  dans  plusieurs  villes.  On  racontait  à  Orchomène  que 
la  contrée  avait  été  autrefois  infestée  par  le  spectre  d'Actéon; 
les  habitants  consultèrent  l'oracle,  qui  leur  enjoignit  de 
recueillir  ses  restes,  de  les  ensevelir  avec  honneur  et  de  fixer 
par  des  chaînes  à  un  rocher  —  celui  sans  doute  on  apparais- 
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sait  le  sjM'i-lri«  —  I  iiiia^t'cii  hroii/c  de  ce  fantAnu'  va(^uboii<i'. 
Je  noterai,  à  cf  propos,  que  M.  l'ra/rr,  dans  sa  grutidc  rdi- 
tion  tic  l'ausaiiias,  oiU'  l'rifon'.  daprrs  le  hictiontiahe  des 
Aufi(/ttités,  iiiu*  iiioMnai«>  t!'Orclioiii«*nf,  sur  la(|ucll('  li^:urL'- 
rail,  d'un  côlt^  Arlrniis  nui*,  a^onouillt'f  pour  tirer  à  lare,  et, 
tlo  l'autre,  l'image  d'Aetéon  encliaîn«W*  à  un  rocher.  Cette 
monnaie  a  été  sou\eiit  décrite  el  re|>nHluile,  mais  l()uj()ur> 
<l  après  un  dessin  de  fantaisie  publié  par  1  abbé  Seslini.  L  ori- 
ginal, qui  faisait  partie  «b-  la  collection  Cousinéry  et  a  passé 
au  Ciibinet  de  .Munich   est  fort  indistinct:  mais  nu  e\em|iUiire 
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Fi^'.  1.  —  Le  baiu  d'ArtOmU*. 

meilleur,  accjuis  par  le  Musée  de  Berlin.  aj)ermis  à  Friedlaen- 
der  de  reconnaître,  dès  18GI',  (jue  l'Artémis  prétendue  rme 
était  vêtue  «1  une  tunique  de  chasse  et  que  la  ligure  du  revers 
était  féminine,  l'indication  des  chaînes  résultant  dune 
méprise  de  Sestini.  (!elle  momiaie  d'Orchomène,  (jui  apjiar- 
lienl  d'ailleurs  à  l'Arcadie.  non  à  la  liéolie.  n'a  donc  rien  a 
voir  avec  Actéon*. 


1.  I'au»auia8,  IX,  38,  5. 

2.  Bas-relief  d'ua  larcophage  tlii  Louvre  (Clarac-Keiiiacb,  I,  p.  4).  qui 
représeute,  d'une  part,  ArU^iuis  au  baiu,  de  l'autre,  Actéuu  attaqué  par  ses 
chieus  et  Autouoé  pleuraut  sur  le  corps  de  «ou  tils. 

3.  Archxologiscfie  Zeiluug,  1804,  p.  133. 

4.  L'a  assez  bou  exemplaire  de  cette  pièce  est  reproduit  par  la  pbotolypie 
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A  Platéos,  Actéon  l'tait  Tobjot  d'un  cullc,  comme  un  des 
héros  ot.zyr^-(ixx:  de  la  ville;  avant  la  bataille  de  Platées,  Aris- 
tide lui  oll'rit  un  sacrilice  par  ordre  de  l'oracle  de  Delj)lies*. 
Voit-on  Arislido  le  Juste  olîrant  un  sacrifice  à  un  héros 
chasseur,  dont  le  seul  exploit  aurait  consisté  à  voir  une 
déesse  nue  et  à  être  châtié  par  elle  de  son  imprudence?  Evi- 
demment, aux  yeux  de  la  Pythie  de  Delphes  et  d'Aristide, 
Actéon  avait  d'autres  titres  à  être  honoré  et  sollicité  comme 
un  saint. 


FiG.  8.  —  I^e  baÎQ  d'Artémis  et  le  châtiment  d'Actéou, 
fresque  découverte  à  Pompéi  -. 

Ainsi,  à  l'époque  grecque  et  même  à  l'époque  impériale, 
Actéon  n'est  pas,  en  Béotie,  ce  qu'il  est  à  Rome  et  dans  les 
écoles  de  grammaire,  le  héros  d'un  conte  galant  et  badin  ; 
c'est  un  demi-dieu  redouté,  dont  la  mort  est  célébrée  à  Orcho- 
mène  par  une  fête  annuelle,  dont  on  montre  la  sépulture  et 


dans  le  catalogue  du  British  Muséum  (PeZGjoonesw.ç,  p.  190,  pi.  XXXV,  15).  Oq 
voit  Artémis  agenouillée,  vêtue  d'un  chitou  court,  un  pétase  pendant  sur  le 
dos,  un  arr  dans  la  main,  un  chien  derrière  elle  ;  au  revers,  Gallisto  assise, 
tombant  à  la  renverse,  percée  d'une  flèche;  auprès  d'elle,  le  jeune  Arcas 
étendant  les  bras. 

1.  Plutarque, /l/'ishVie,  XI,  3. 

2.  .Muller-Wieseler,  Denhinseler,    pi.  XVll,   183  a;  DicL  dts  antiquités,  t.  I, 
p.  53,  fig,  86. 
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dont  !«'  souvi'iiir  rcvi  I  un  caractère  analoj^^uo  à  ceux  tic  l'Atys 
phrv^ieu  et  d'Adonis  vn  Syrie. 

La  in\  iholoj^ie,  (jui  transl'orm»'  les  rites  m  inytiies,  assimile 
volonl-ers  les  mythes  à  l'histoire  et  chercluWi  les  situer  dans  le 
temps.  L'evhémérisme  nrst  pas  une  maladie  du  génie  grec  à 
son  déclin;  c'est  le  principe  inénic  de  toutes  les  mylhologies. 


^- 


Fig.  9.  —  Actéou  tuant  une  bicbe  sacrée  en  présence  d'Artémis 
et  d'autres  divinités*. 


D'un  événement  qui  se  répète,  (jui  constitue  un  usacrc  du  culte, 
l'exégèse  demi-savante  tire  un  épisode  qui  se  serait  produit 
une  seule  fois  et,  par  cet  événement  unique,  elle  cherche  à  jus- 
tilier  l'existence  delà  coutume  rituelle,  du  drame  religieux.  Là 
encore,  comme  dans  les  récits  de  métamorphoses,  elle  com- 
met ce  que  les  logiciens  appellent  un  hystéron  protéron;  elle 
invertit  l'oriire  des  phénomènes  en  plaçant  la  légende  à  l'ori- 
gine du  rite.  Il  appartient  à  une  exégèse  mieux  informée 
d'intervertir  ce  rapport. 

En  l'espèce,  nous  conclurons  du  mythe  d'Acléon-cerf  au 
sacrifice  périodique  d'un  cerf,  qui  s'ellectuait  dans  des  condi- 
tions particulières;  nous  savons  d'avance  que  ces  conditions 


1.  Vase  à  figures  rouges   du  Musée  Sautangeio  à  Naples  {Revue  archcolo- 
gique,  1848,  pi.  100). 
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doivent  se  relléter  dans  le  récit  mythique,  parce  qu'elles  en 
ont  nécessairement  fourni  le  point  de  départ,  et  nous  croyons 
possible  de  les  en  dégager  à  la  lumière  de  faits  religieux 
analogues,   qui    fournissent  matière  à   des   rapprochements 


nstructifs. 


III 


Les  diverses  traditions  sont  d'accord  pour  nous  apprendre 
qu'Actéon  a  été  déchiré  tout  vif.  Ce  g-enre  de  mort  horrible 
se  retrouve  dans  plusieurs  autres  légendes,  celles  de  Diony- 
sos Zagreus,  d'Orphée,  de  Penthée^  A  Orchomène  môme,  où 
Actéon  était  l'objet  d'un  culte,  Plutarque  nous  parle  des  fêtes 
dionysiaques  dites  Agrionia,  commémorant  le  déchirement 
du  lils  de  Leucippe  par  les  trois  filles  de  Minyas^  Beaucoup 
de  cultes  bachiques,  pratiqués  en  général  par  des  femmes, 
comportaient  le  même  rituel  :  non  seulement  la  victime  était 
déchirée  vivante,  ce  qui  constituait  le  otaa'Â;aai;,6ç  ou  ûTiapay^'ôç, 
mais  elle  était  dévorée  toute  crue,  ce  qui  constituait  l'wixo^jîYÎa'. 
Le  c7-apaY;j,6^  et  Ttoacçayu  vont  de  pair  ;  ce  sont,  à  l'époque 
classique,  les  survivances  d'un  même  rituel  primitif.  Les 
anciens  savaient  que  ce  déchirement  et  cette  manducation  de 
l'animal  pantelant  s'étaient  conservés  dans  certains  cultes 
par  l'eiïet  de  traditions  mystérieuses,  dont  il  ne  convenait  pas 
de  parler  trop  clairement  —  xa-à  Ttvà  app-^xcv  Xoyo'f,  dit  Pho- 
tius'.  Il  y  avait  là  une  sorte  de  discipline  de  l'arcane  ana- 
logue à  celle  que  s'imposaient  les  premiers  chrétiens  lors- 
qu'ils faisaient  allusion  à  l'Eucharistie  devant  les  catéchu- 
mènes ^  On  lit  dans  les  Canons  d'Hippolyte  :  «  Les  catéchumènes 
devront  entendre  seulement  la  prédication...  Quant  aux  mys- 
tères de  la  vie,  de  la  résurrection  et  du  sacrifice,  ils  sont 
réservés  aux  seuls  baptisés,  à  ceux  qui   appartiennent    au 

1.  Voir  d'autres  exemples  cités    dans  YÉLite  céramo graphique,  t.  Il,  p.  330. 

2.  Plutarque,  Quaest.  Rom.,  112;  Quaesl.  Symp.,  8. 

3.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  696,  710. 

4.  Photius,  s.  V.  vEêpîÇeiv. 

5.  Cf.  Batiffol,  Etudes  d'histoire  et  de  théologie,  1902,  p.  27. 
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}>:rou|M'  (les  lidelt's  ».  Iill  On<;ènc.  au  moiiionl  où  il  va  parler 
«le  I  lùuliarislic.  dans  urir  lioiiiélie  prrclitu!  devant  toute 
iéj^lise,  s'arrtMe  eu  disant  :  «  N'insistons  jms  sur  cos  choses 
(|ui  sont  rlaires  pour  (jui  les  connaît  et  ddivenl  icsler  olis- 
cures  pour  (|ui  les  ij^nore  ».  l)«'s  suspensions  aiialoj,'^ues  du 
discours,  répondant  au  mémo  devoir  de  discrétion,  se  ren- 
contrent souvent  dans  Hérodote,  dans  l'ausanias  et  mémo 
dans  Plutarque. 

Poui-iant,  les  allusions  que  se  sont  permises  les  auleuF's 
païens  no  nous  laissent  aucun  doute  sur  la  natuie  dos  rites 
on  inlerviennent  le  déchirement  et  Vomophaçfie  :  c'est  tou- 
jours dune  théopJiatjie  qu'il  s'agit,  de  l'absorption,  par  les 
initiés  ou  les  prêtres,  du  sang,  de  la  chair,  (h^  la  vie  même  de 
la  victime  divine  ou  divinisée. 

Déchirer  un  animal  vivant  et  le  dévorer  tout  cru  est  le  fait 
de  sauvages  très  primitifs.  Dès  le  début  de  la  littérature 
grecque,  les  HoUones  avaient  depuis  longtemps  renoncé  à  ces 
répugnantes  coutumes;  ils  tuaient  les  animaux  avant  de  les 
cuire  et  les  cuisaient  avant  de  les  manger.  Si,  de  loin  en  loin, 
les  vieux  usages  reparaissent,  c'est  à  titre  de  survivances 
religieuses,  motivés  par  les  prescriptions  de  rituels  archaïques 
que  la  discipline  de  l'arcane  soustrait  à  notre  curiosité. 

Mais  ce  que  les  hommes  civilisés  cessent  bientôt  de  faire, 
tous  les  animaux  carnivores  le  font  d'inslinct  et  toujours. 
Aux  yeux  dos  Grecs  posthomériquos,  qui  introduisaient  leurs 
mœurs  policées  même  dans  leurs  légendes,  ou  qui  tâchaient 
d'expliquer  par  des  symboles  celles  qu'il  était  impossible  de 
purifier,  le  cerf  Actéon  n'avait  pu  être  déchiré  vivant  que  par 
dos  chiens. 

De  ces  chiens  d'Actéon,  rendus  furieux  [»ar  la  déesse  otîon- 
sée,  les  grammairiens  grecs  prétendaient  même  connaître  les 
noms;  ils  nous  en  ont  laissé  de  longues  kyrielles;  ils  on  dit 
que  ces  chiens  avaient  été  guéris  de  la  rage  par  le  centaure 
Chiron,  qu'ils  étaient  les  lointains  ancêtres  des  grands  dogues 
de  1  Inde  et  que  leur  ingratitude  envers  leur  maître  avait 
donné  naissance  au  proverbe  :  -:pÉç£'.vy.jvx;,  nourrir  des  chiens. 
Tous  ces  détails  sont  anmsants,  mais  n'appartiennent  [pas  au 
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fond  de  Thistoire.  Il  est  évident  que  les  chiens  y  ont  été  intro- 
duits par  l'eiïet  d'un  scrupule  esthétique,  par  la  crainte 
d'ensanglanter  les  mains  et  peut-être  les  lèvres  de  la  déesse- 
Si  l'on  se  rappelle  les  mythes  parallèles  de  Zagrcus,  d'Orphée 
et  de  Penthée,  qui  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  plus 
primitive  que  celui  d'Actéon,  on  remarquera  que,  dans  ces 
mythes,  aucun  animal  Carnivore  ne  vient  s'interposer,  comme 
un  exécuteur  des  hautes-œuvres,  entres  les  sacrificateurs  et 
leurs  victimes.  Dans  les  récits  que  nous  possédons,  ces  vic- 
times sont  humaines,  alors  qu'elles  étaient,  à  l'origine,  ani- 
males —  un  taureau  (Dionysos  Zag-reus),  un  renard  (Orphée), 
un  faon  (Penthée).  Au  cours  de  la  transformation  que  leur  a 
fait  subir  l'anthropomorphisme,  le  déchirement  de  la  victime 
vivante  est  un  trait  que  les  mythographes  ont  conservé;  mais 
ils  ont  atténué  le  plus  possible  celui  deïomophagie,  qui,  dans 
l'espèce,  devenait  du  cannibalisme.  Toutefois,  le  récit  de  la 
mort  de  Zagreus,  de  celle  d'Orphée  et  de  Penthée  impliquent 
l'omophagie  primitive,  d'abord  parce  que  les  Grecs  nous  ont 
parlé  d'omophagie  a  propos  du  culte  de  Dionysos  Zagreus  et 
des  Agrionia  d'Orchomène,  puis  parce  que  l'analyse  des 
textes  littéraires  suffît  à  la  rendre  plus  que  vraisemblable  dans 
les  mythes  parallèles  d'Orphée  et  de  Penthée*.  J'ai  donné 
ailleurs  les  preuves  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  et  me 
contente  ici  de  quelques  indications-.  Orphée,  disait-on, 
avait  détourné  les  hommes  du  cannibalisme;  or,  Porphyre 
croit  savoir  que  les  Bassaroi,  c'est-à-dire  les  Thraces  parmi 
lesquels  vécut  et  mourut  Orphée,  se  repaissaient  de  chair 
humaine.  Les  Bacchantes  d'Euripide,  après  avoir  déchiré  des 
taureaux  et  des  vaches,  vont  laver  à  une  source  voisine 
leurs  joues  dégouttantes  de  sang  ;  si  elles  n'avaient  pas  mangé 
de  ces  chairs  pantelantes,  il  leur  aurait  évidemment  suffi  de 
se  laveries  mains'. 


{.  Cf.  Cultes,  Mythes  et    Religions,  t.    Il,   p.  95;  Plutarque,  Quaest.   Graec, 
38  et  l'article  Agrionia  de  Preller  dans  la  2»  éd.  de  la  Real-Encyclop.  de  Pauly. 

2.  Ibid.,  p.  90. 

3.  Ibid.,  p.  96. 
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IV 


II  rrsiillc  (\c  «'OS  lajjproclM'mcnls  (jiic.  dans  une  foriiu'  plus 
priiiiili\('  ilii  iiiyllu"  d' Actron,  !»•  cerf  riait  docliirr  cl  dcvoré 
non  pur  des  cliii'tis,  mais  pai-  la  déesse  ol  ses  compaj^Mies.  Les 
chiens  ont  été  introduits  dans  le  mythe  pour  en  atténuer  le 
caractère  barhare;  leur  présence  constitue  une  sorte  d'euphé- 
misme. Dans  i'ellort  «jue  nous  faisons  pour  ramener  la 
légende  à  sa  forme  primitive,  il  est  nécessaire  d'en  éliminer 
les  chiens. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  dans  la  peinture  du  vase  San- 
tangelo,  qui  nous  a  conservé  une  autre  version  du  mythe 
(lig.  9),  c'est  Arlémis  qui  se  prépare  à  exercer  directement 
sa  vengeance  sur  Actéon,  en  lui  décochant  une  de  ses  flèches 
redoutahles,  pour  le  j)unir  d'avoir  tué  une  biche  sacrée. 
Ainsi,  dans  celte  forme  de  la  légende,  deux  caractères  primi- 
tifs ont  été  conservés  :  limmolation  d'un  animal  quasi  divin 
et  l'intervention  immédiate  de  la  déesse,  qui  n'a  pas  besoin 
des  chiens  d'Actéon  pour  la  venger. 

Maintenant,  si  le  cerf  Actéon  est  devenu,  par  l'ellet  de 
l'anthropomorphisme,  le  chasseur  Actéon,  la  chasseresse 
Artémis  et  ses  compagnes  doivent  être,  elles  aussi,  le  produit 
d'une  évolution  analogue.  Comme  toutes  les  divinités  anthro- 
pomorphiques  des  Grecs,  Artémis  a  hérité,  si  Ion  peut  dire, 
du  culte  et  de  la  légende  sacrée  de  plusieurs  animaux.  Son 
nom  —  Artémis  rapproché  A'arktos  —  joint  à  des  témoi- 
gnages littéraires  et  Hgurés.  prouve  que  l'Artémis  primitive, 
celle  de  l'Arcadic  probablement,  a  été  une  ourse';  mais,  dans 
d'autres  clans  et  d  autres  pays,  la  divinité  qui  s'est  confondue 
plus  tard  avec  l'Aitémis  arcadienne  a  certainement  été  une 
biche.  La  biche  survit,  auprès  de  l'Artémis  de  la  mythologie 
classique,  à  titre  de  compagne,  de  monture,  d'animal  de  trait, 
de  gibier  et  de  victime  favorite*  ;  bien  plus,  un  doublet  d'Arté- 

1.  Cultes,  MijUtes  el  lielufions,  t.  I,  p.  o8 

2.  Stephani,  Compte  rendu  pour  1868,  p.  17-30  ;  Journal  of  hellenic  Studies, 
t.  XIV  (1894),  p.  134;  Bull,  de  Coirespondance  hellénique,  t.  XV  (1891),  p.  3. 
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mis,  Ipliiiji'nic,  est  transformro  on  biclio  par  la  dresse  et 
l'aiisaiiias  nous  |)arl('  d'uiu'  statue  d'Arlémis  vêtue  de  la 
dt'pouillt'  d'un  f(M •['. 

('eux  aux»juels  est  surtout  familière  l'image  classique 
d'Artémis  chasseresse,  accompagnée  d'un  ou  de  plusieurs 
chiens,  se  demanderont  si  le  chien  ou  la  chienne  ne  seraient 
pas,  au  mrnio  titre  que  l'ourse  et  la  biche,  une  des  compo- 
santes zôomorphiques  de  l'Artémis  grecque.  On  admettrait 
alors  volontiers  qu'Artémis  et  les  nymphes,  dans  le  mytiie 
d'Actéon,  représentent  autant  de  chiennes  acharnées  contre 
un  cerf  et  que  révolution  de  la  légende  n'a  fait  que  juxtaposer 
à  l'animal  chassé  la  divinité  chasseresse  qui  en  est  issue. 
J'indi(jue  cette  voie,  mais  pour  dissuader  qu'on  s'y  engage. 
Artémis  est  souvent  figurée  comme  chasseresse  dans  la  litté- 
rature et  dans  l'art;  mais,  dans  le  culte,  cet  aspect  de  sa  per- 
sonnalité divine  est  très  peu  développé",  car  Artémis  est 
essentiellement  une  divinité  de  la  végétation  et  de  la  vie  ani- 
male, non  de  la  destruction  ou  de  la  mort.  Le  chien  est  étroi- 
tement associé  au  culte  d'Hécate,  puisqu'on  immolait  des 
chiens  à  Hécate  ;  mais  Hécate  n'a  été  confondue  avec  Artémis 
qu'à  une  époque  d'érudition  et  de  syncrétisme;  ce  sont  des 
divinités  tout  à  fait  distinctes'.  Nulle  part  on  ne  sacrifie  de 
chiens  à  Artémis,  alors  qu'on  lui  sacrifie  le  cerf,  le  sanglier, 
le  bouc  et  la  chèvre*.  J'en  conclus  qu'on  peut  admettre,  pour 
une  époque  très  ancienne,  une  Artémis-biche,  une  Artémis- 

1.  Pausanias,  VIH,  37,  4. —  La  peau  de  cerf  joue  uu  certaiu  rôle  daus  la 
légende  d'Actéon.  Dès  le  v^  siècle,  pour  ne  pas  admettre  la  métamorphose, 
les  rationalistes  disaient  qu'Artémis  avait  jeté  sur  Actéon  une  peau  de  cerf. 
Dans  la  Nckyia  de  Polygnote,  Actéon  était  assis  sur  une  peau  de.  cerf  (cf. 
Wentzel,  art.  Aklaion,  daus  Pauly-Wissowa,  p.  1207). 

2.  Schreiber,  art.  Artémis  dans  le  Lesicon  de  Roscher,  p.  582. 

•S.  Il  importe  peu  que  Phérécyde  (fragm.  32,  Sturz)  fasse  d'Hécate  la  sœur 
d'Actéon,  ni  que  Stace  (T/ieb.,  VII,  273)  appelle  «  gouffre  d'Ilécale  »,  la  fon- 
taine de  Oargaphie.  Ces  rapprochements  sont  dus  au  syncrétisme  ;  Lenormant 
et  J.  de  Witte,  qui  leur  attrihuent  à  tort  de  la  valeur,  ajoutent  que  les  noms 
d'Actéon  et  d'Mécate  présentent  «  une  exacte  ressemblance  »  (Élite,  t.  II, 
p.  327)  —ce  qui  est  manifestement  absurde.  Dans  le  même  article,  d'ailleurs, 
ils  rattachent  le  nom  d'Actéon  au  grec  àx-rri,  signifiant  "  rivage  »  et  encore 
au  nif-me  mol  pris  dans  le  sens  de  «  fariue  ».  On  n'y  comprend  rien, 

4.  Schreiber,  l.  /.,  p.  608. 
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laie,  uiu'  Arlt'misclit'vrp,  mais  (|u«'  rien  n'autorise  à  croire 
iju'il  ait  l'xist»'  un»'  Arirmis  cliirniu'.  Lrs  (livi!iit(''s  rlassiqucK 
(]ui  ont  lnTitt""  du  ruili'  liu  chien  sont  Ilécatr,  llados  cl  Ascl»*- 
pios;  jo  nie  qu'Arténiis  soit  du  nombre. 

Si  Arléniis  est  une  biclie.  il  en  est  de  même  do  ses  compa- 
gnes. ÎN'ous  arrixons  donc,  par  une  série  de  déductions  toutes 
loji:i(|ues,  à  cette  donnée  primitive  de  la  lé^^ende  ou  plutôt  du 
rituel  d'Acléon  :  Un  cerf  sacré  est  déchiré  et  dévoré  par  dfs 
biches.  L'idée  d'une  venj^eance  exercé»'  par  l»'S  biches,  tl'une 
offense  faite  aux  biclu's  par  lecerf,  «lisparait  comme  une  expli- 
cation rationalist»'  imaginée  par  une  exégt'se  postéri»'ur«'  pour 
explitjuer  un  usage  sacriliciel.  Les  Grecs  de  l'épocjne  classique, 
qui  n'étaient  pas  seulement  rationalisl»'s,  mais  profondém»'rit 
imbus  de  lidée  de  justice,  »le  rétribution,  ont  très  souv»'nt 
allégué  des  explications  de  ce  genre,  par  exemple  lors«ju'ils 
ont  dit  que  l'on  sacriliait  le  bouc  à  Dionysos  pour  le  punir  de 
rong»*r  les  feuilles  de  vignes,  alors  <jue,  «le  toute  évid»'nce,  le 
bouc  n'est  pas  autre  chose  qu'un  des  ancêtres  zoomorpliiques 
de  Dionysos,  victime  périodique  d'un  sacrifice  de  commu- 
nion. L'histoire  de  la  faute  du  bouc,  destructeur  des  vignes, 
n'a  pas  plus  de  fondement  que  celle  d'Actéon,  rival  à  la 
chasse  d'Artémis  ou  indiscret  a»lmirateur  de  sa  beauté. 

Nous  avons  dit  que  la  grande  Biche  et  les  petites  biches  ne 
se  contentent  pas  de  déchirer  le  cerf,  mais  quelh'S  le  dévorent 
lout  cru,  le  sparugmos  étant  inséparable  de  Vomophafjif.  Dr, 
les  biches  ne  sont  pas  carnivores;  il  y  a  donc  lieu  de  se 
deman»ler  ce  que  la  légende  primitive  entendait  par  la  grande 
Biche  et  ses  compagnes  et  s'il  s'agissait  là  véritablement  de 
cervidés. 

La  réponse  à  cette  question  nous  est  naturellement  fournie 
par  tout  un  ensemble  de  faits  rituels  sur  lesquels  j'ai  d»*jà 
souv«'nt  appelé  l'attention.  De  même  ijue  les  Bassarides  <|ui 
déchirent  Orphée  sont  des  femmes  ihraces  initiées  au  »ulle 
d'Urphée,  qui  se  déguisent  en  renardes  [Bassareus  étant  un 
des  noms  du  renard  pour  dechin-r  et  dévorer  le  renard  sacré 
(Orjihée  étant  toujours  vêlu»le  la  peau  de  renard  ou  alùprkis) 
—  de  môme  que  les  Ménades  qui  déchirent  l'entbée  sont  des 
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femmes  béotiennes,  initiées  au  culte  de  Penlhée,  qui  se  cou- 
vrent de  peaux  de  faons  pour  déchirer  et  dévorer  un  faon  — 
de  môme,  dans  le  mythe  qui  nous  occupe,  Artémis  et  ses 
nymphes  sont  des  initiées  au  culte  d'Actéon,  qui  se  couvrent 
de  peaux  de  biches  et  s'appellent  des  biches,  pour  déchirer  et 
pour  dévorer  le  cerf  Actéon.  Dans  ce  sacrilicc  de  communion 
qui  est  la  forme  primitive  du  sacrifice,  le  communiant  ou  la 
communiante,  désireux  de  s'assimiler  la  substance  et  la  force 
divine  de  l'animal  sacré,  commence  par  s'identifier  à  lui  par 
une  mascarade  et  une  «  prise  de  nom  »,  afin  de  réaliser  préa- 
lablement, dans  la  mesure  de  ses  moyens,  cette  identification 
au  dieu,  c;j-ct(.)c7iç  tw  Oew,  qui  est  le  but  ultime  du  sacrifice  de 
communion  et  qui,  sous  une  forme  de  plus  en  plus  épurée  et 
spirituelle,  restera  l'idéal  religieux  de  l'humanité  '. 

La  mascarade  et  la  «  prise  de  nom  »  sont  encore  attestées,  à 
l'époque  classique,  par  de  nombreuses  survivances;  ainsi 
les  jeunes  filles  athéniennes,  célébrant  le  culte  d'Artémis  Brau- 
ronia,  la  déesse  ursine,  s'habillent  en  ourses  et  s'appellent 
ourses,  arktoi;  les  fidèles  de  Dionysos  se  revêtent  de  peaux  de 
chèvre  ou  de  faon  ;  on  trouve  des  prêtres  ou  des  initiés  qui 
s'appellent  chevaux^  poulains,  taureaux,  abeilles,  etc.  Ces 
faits  ont  déjà  été  plusieurs  fois  allégués;  j'y  ai  insisté  moi- 
même  et  j'ai  énuméré  des  cas  analogues  empruntés  aux  cultes 
des  peuples  arriérés  de  noire  temps  ^  Mais  personne,  que  je 
sache,  n'a  encore  mis  en  lumière  un  exemple  parfaitement 
avéré,  un  rite  attesté  tant  par  les  monuments  que  par  les 
textes,  qui  emprunte  un  intérêt  capital  au  rôle  qu'il  paraît 
avoir  joué  dans  les  conceptions  du  christianisme  primitif.  Ce 
rite  peut  se  formuler  ainsi  :  des  initiés,  adorateurs  d'un  grand 
Poisson,  s'appellent  eux-mêmes  Poissons  et  mangent  solen- 
nellement le  Poisson  sacré. 


1.  Je  rappelle,  comme  exemple,  les  stigmates  de  saint  François  d'Assise  et 
d'autres  saints  personnages  qui,  par  une  grâce  particulière,  ont  été  ainsi 
assimilés  à  Jésus. 

2.  Cultes,  Mijtl\es  et  Relif/ions,  t.  I,  p.  20;  t.  11,  p.  101. 
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V 


11  existe  en  Mésopotamie,  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie  tics 
traces  nombreuses  d'uneulle  primitif  du  poisson'.  On  connaît 
(les  cylindres  assyriens  «jui  n'[trésenlent  un  iin'Irc  liahillt'  de 
la  déiuniilK'  d'un  îi:rand  j)oisson.  debout  devani  un  aulcl  sur 
lequel  es(  jdaeé  un  poisson";  c'est  un  exemple  de  mascarade 
rituelle.  Atarg^atis-Derceto.  déesse  syrienne,  est  une  déesse- 
j)oisson  ;  les  fidèles,  à  Iliérapolis,  s'abstiennent  de  manger  du 
poisson.  Luci(Mi,  qui  nous  donne  ce  renseip;-nement,  ajoute 
(ju'on  entretenait,  dans  le  temple  d'IIiérapolis,  des  poissons 
sacrésqui  portaient  des  ornements  en  or,  comme  les  anguilles 
de  Zeus  à  Labranda  en  Carie.  A  Ascalon,  il  y  avait  un  vivier 
contenant  des  poissons  consacrés  à  Atargatis,  qu'il  était  pres- 
crit de  nourrir,  mais  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de 
manger*.  Une  inscription  de  Smyrne  fait  connaître  des  pois- 
sons sacrés,  auxquels  il  est  défendu  de  toucber'  ;  il  y  en  avait 
aussi  dans  la  fontaine  d'Arétbuse  en  Sicile  \  Les  lois  alimen- 
taires des  Hébreux  interdisaient  de  manger  diverses  espèces 
de  poissons  qui.  aux  yeux  des  vieilles  populations  syriennes, 
étaient  certainement  des  poissons  sacrés.  L'auteur  de  VEpUrp 
de  Borna //é  [chd^.  40)  mentionne  comme  spécialement  inter- 
dits les  poissons  dits  poulpe  et  sépia  *  ;  or  le  poulpe  était  sacré 
à  Tré/ène  et  les  babitants  d'ilalieis,  colonie  de  Tiryntbe, 
lui  attribuaient  un  caractère  de  sainteté.  On  a  pu  supposer 
avec  vraisemblance  que  l'bydre  de  Lerne.  localité  iclevant 
de  Tiryntbe,  n'était  autre  qu'un  poulpe  sacré,  grandi  par 
l'imagination  des  Grecs.  Les  représentations  du  poulpe  et  du 

1.  M.  Pischel,  iodiauiste,  a  récemment  attribué  à  ce  culte  une  origine 
indoue  (cf.  Journal  dts  Savants,  1906,  p.  176)  ;  c'est  un  retour  à  l'ancienne 
méthode  d'exégèse,  qui  méconnaît  le  caractère  spontané  et  local  des  cultes 
d'animaux. 

2.  .Menant,  Gli/plique,  t.  Il,  p.  53. 

3.  Lucien,  De  d'-a  Syria,  54  ;  .Muaseas  ap.  Alhen.,  VIII,  37. 

4.  S.  Reinacb,  Traité  d'épigrap/iie  grecque,  p.  53. 

5.  Diodor.-,  V,  3. 

6.  Cf.  Achelis,  Des  Sijmftol  de  Ftsches,  p.  6. 
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sépia  sont  extrêmement  fréquentes  dans  l'art  mycénien  et,  à 
une  époque  où  il  ne  peut  être  question  de  l'art  pour  l'art, 
attestent  la  signilication  religieuse  de  ces  poissons.  Les  Cirecs 
d'Homère  s'abstiennent  de  manger  du  poisson  et  l'expression 
de  poisson  sacré,  iephqlyfiùq,  se  rencontre  à  titie  de  survivance 
dans  l'Iliade  (XVI,  407).  Les  Egyptiens  considéraient  comme 
sacré  l'oxyrhynque,  qui  a  donné  son  nom  à  un  nome,  l'an- 
guille et  le  lepidotos.  Hygin  atteste,  avec  quelque  exagération, 
que  les  Syriens  regardaient  tous  les  poissons  comme  sacrés 
et  s'abstenaient  d'en  manger  '  ;  nous  savons  aussi  par  Xéiio- 
phon  (|ue  les  poissons  de  la  rivière  Chalus  près  d'Alep, 
étaient  considérés  comme  divins^  Aujourd'bui  encore,  en 
Syrie,  on  entretient  des  poissons  sacrés,  en  particulier  dans 
des  étangs  qui  dépendent  des  mosquées  d'Edesse  et  de  Tri- 
poli'. Enfin,  dans  la  Bible  même,  l'histoire  de  Jonas  et  celle 
de  Tobie  impliquent  nettement  la  croyance  à  des  poissons 
sacrés,  ministres  des  desseins  de  l'Éternel. 

Nous  avons  vu  qu'à  Hiéropolis  le  prêtre  seul  pouvait 
manger  des  poissons  sacrés  et  qu'en  Assyrie  le  prêtre  se 
revêtait  parfois  de  la  dépouille  d'un  poisson.  Ce  ne  sont  là  que 
des  traits  épars,  mais  dont  la  coïncidence  avec  les  faits  relatés 
plus  haut  permet  de  conclure  à  un  culte  du  poisson  où  le 
fidèle,  habillé  en  poisson  et  qualifié  de  poisson,  mangeait  le 
poisson  en  cérémonie.  Or^  ce  vieux  culte  asiatique,  auquel 
nous  sommes  conduits  par  une  hypothèse,  nous  apparaît 
comme  une  réalité  historique  indiscutable  au  second  siècle  de 
l'Eglise  chrétienne. 

Ce  que  nous  avons  dit  permet  dès  l'abord  d'écarter  une 
théorie  moderne,  qui  n'est  d'ailleurs  alléguée  par  aucun  Père 
de  l'Église,  suivant  laquelle  le  culte  du  poisson,  (Jans  la  pri- 
mitive Église,  s'expliquerait  par  le  célèbre  acrostiche  IXGTH 
('I-/;7:l;ç  Xp-.jxoç  0£cQ  ulo;  co)Tf,p).  Cet  acrostiche,  comme  Ta 
prouvé  M.  Mowat,  a  été  imaginé  à  Alexandrie,  sous  l'in- 
Uuence  des  monnaies  de  Domitien  frappées  dans  cette  ville, 

1.  Hygin,  Astron.,  II,  41. 

2.  Xéuoph.,  Anab.,  1,  4,  9.  Cf.  l'article  Fi^li  dans  VEnoijclopedia  Diblica,  p.  1530. 

3.  Ibid.,  d'après  Siichaii. 
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avec  la  U'p'ndo  AjToxpi-rwp  KiXzxp  Hî:j  jIs;  \z'^<.-\xiz;'.  Il  a  pu 
c'i»ntril)U('r  à  |in)|i;»m'r  parmi  1rs  (•Jin'liciis  je  ciillf  de  riXHT^ 
idfiilili»''  à  ft'lui  du  l'oiulalt'ur  du  clirisliatiisinc.  miis  il  val 
évident  (ju'il  no  l'a  pas  rréé,  puisijuc  ce  culte  existait  depuis 
de  lon^s  siècles.  De  même,  le  lait  (jue  les  f^'nosti(jues  d'Alexan- 
drie s'aperçurent  i|in'  les  lettres  du  nom  du  Nil,  NcTa:;,  et 
celles  du  nom  divin.  \';:y*  cv:;xa,  valent  'Mut,  c'est-à-dire  le 
nombre  des  jours  de  l'armée,  ne  pourrait  être  raisormahle- 
ment  allégué  pour  expliquer  le  culte  du  Dieu  Nil  ou  celui  du 
saint  mun  de  lao  Sebaoth*. 

Or.  nous  |)()ssédons  de  nombreux  témoignantes,  réunis  et 
discutés  par  i'itra.  De  liossi.  .Marlii;ny,  Acbidis  et  d'autres, 
attestant  que  les  chrétiens  du  n*  siècle  se  disaient  des  pois- 
sous  et  qu'ils  qualifiaient  le  Clirist  de  Grand  Poisson.  Les 
auteurs  chrétiens  en  donnent  des  raisons  très  dillérentes, 
preuve  qu'ils  en  ic^noraient  la  véritable'.  «  Nous  sommes  des 
petits  poissons  suivant  notre  Poisson  Jésus-Christ,  écrit  Ter- 
tuilien,  parce  que  nous  naissons  dans  l'eau  et  nous  ne  pouvons 
être  sauvés  qu'en  restant  dans  l'eau*.  »  C'est  l'explication 
par  le  baptême  ;  les  chrétiens,  sortant  des  ondes  baptismales, 
sont  assimilés  à  des  poissons.  Mais,  suivant  d'autres  écrivains 
ecclésiastiques,  les  chrétiens  sont  des  poissons  parce  (|u'ils 
voguent  dans  la  mer  qui  est  la  vie  du  siècle,  ou  parce  que  les 
fidèles  sont  les  poissons  pris  dans  les  filets  de  la  pèche  mira- 
culeuse, ou  parce  que  Jésus  et  les  Apôtres  ont  été  des 
pécheurs  d'âmes.  Ivnlin,  on  allèo^uo  que  les  chrétiens  sont  des 
poissons  parce  (ju'ils  sont  la  descendance  spirituelle  du  Grand 
Poisson  qui  est  Jésus,  TyOuc;  cùpavîcu  OsTov  vivs?,  comme  dit 
l'auteur  de  l'inscription  grecque  d'Autun.  Le  témoignage  de 

1.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires,  189S,  p    121. 

2.  Voir  Herdrizet,  Revue  des  Études  grecques,  t.  XVll,  p.  355.  —  Eu  Italie, 
vers  1S60,  le  uoiu  de  Verdi  était  devenu  im  sigue  de  raliieiueut.  parce  que  les 
lettres  de  ce  mot  sont  les  initiales  de  la  phrase  Villorio  Emmanuele  lie  d'ila- 
/ta .'mais  aucun  bistorieu  n'a  prétendu  que  le  maestro  Verdi  ait  dû  sa  popu- 
larité à  cet  acrostiche  ! 

3.  Voir  les  texte»  daur?  .Martigay,  Dictionnaire  (is  Anliquilcs  cfirélienites, 
à  l'article  Poisson. 

4.  Tertullieu,  !)e  haplism.,  I. 
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ce  texte  est  confirnio  par  un  correspondant  de  saint  Jérôme; 
parlant  d'un  certain  Benosus.  qui  s'était  retiré  dans  une  île  de 
Dalmatie,  il  dit  que  Benosus,  lils  du  Poisson  qui  est  le  Christ  et 
par  suite  poisson  lui  même,  a  ciierché  naturellement  un  séjour 
au  iiiiiieu  des  gslux,  aqîiosa  petite  L'assimilation  de  Jésus  à 
un  grand  I*oisson,  père  spirituel  des  poissons  fidèles,  paraît 
aussi  dans  l'inscription  d'Abercius  à  IliérapolisdePhrygie.Siir 
ce  point  encore,  les  Pères  et  les  écrivains  postérieurs  offrent 
des  explications  divergentes  et  embarrassées,  sans  jamais  allé- 
guer, comme  motif  de  l'identification,  l'acrostiche  IX0T2Î]. 
Jésus  est  un  poisson,  parce  qu'il  a  daigné  se  cacher  dans  les 
eaux  du  genre  humain  et  être  pris  au  lacet  de  notre  mort  ; 
parce  qu'il  a  apporté  le  salut,  comme  le  poisson  péché  par  le 
jeune  Tobie  dans  le  Tigre  ;  parce  qu'il  s'est  offert  comme 
tribut  pour  le  monde  entier,  alors  que,  sollicité  de  payer 
l'impôt,  il  a  extrait  le  didrachme  de  la  bouche  d'un  poisson  ; 
parce  (ju'il  s'est  offert  à  sept  de  ses  disciples,  sur  les  bords  du 
lac  de  Tibériade,  sous  les  espèces  de  poissons  frits  et  que  lui- 
même,  au  temps  de  la  Passion,  fut  rôti  par  la  tribulation, 
trihulaùone  assatus\  parce  que  dans  le  désert,  il  a  rassasié 
5.000  personnes  avec  deux  poissons,  multipliés  indéfiniment 
par  la  vertu  de  sa  propre  substance;  parce  qu'il  a  institué 
la  régénération  dans  l'eau,  le  baptême,  ou  parce  qu'il  porte  et 
conduit  la  barque  de  l'Église.  Toutes  ces  explications  ne 
valent  évidemment  rien  et  s'entre-détruisent  ;  les  auteurs 
chrétiens  étaient  en  présence  de  faits  rituels  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  et  luttaient  vainement  de  subtilité  pour  en  rendre 
compte. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  digne  de  remarque,  c'est 
que  le  Poisson  divin,  ancêtre  de  ses  fidèles  qui  se  désignent 
d'après  lui,  sert  également  de  nourriture  sacramentelle  à  ses 
fidèles.  «  Manger  le  poisson,  écrivait  il  y  a  longtemps  labbé 
Martigny,  signifie  se  nourrir  de  la  chair  du  Christ.  »  Cela  est 
attesté  par  des  peintures  des  Catacombes  oii  un  gros  poisson 


1.  Hierou.,  Episl.  1.  Achelis  a  vu  justement  que  Jérôme,  dans  ce  passage, 
cite  les  paroles  de  son  correspomiant. 
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syiiiholisc  le  rrpus  oucliarislicjue  '  ;  mais  nous  avons  aussi  à 
ce  sujet  ili'ux  textes  t'pijj^rapliiijues,  dont  l'anlinuitr  «'t  l'auto- 
rité sont  ineonteslal)les.  L'inscription  tie  l*ectorios  «l'Aulun 
s'adresse  à  un  clir«''lien  (lualilié  de  ««  tifscrridance  dixint*  du 
poisson  céleste  ..  ;  on  y  lit  à  la  lin  :  *  Prrnds  la  douer  nour- 
nlurc  (lu  sauvi'ur  des  saints,  rassasie  ta  lairn  en  tenant  daus 
tes  mains  le  poisson  »  ^suOiî  riviojv  îyOjv  e/wv  za"/.i[xa'.;'j.  11 
n  est  pas  (|uestion  de  la  cuisson  du  poisson,  à  laijuelle  font 
allusion  des  textes  postérieurs,  par  exemple  le  mot  célèbre 
de  saint  Augustin  Piscis  assus  C/tristus  /jassus,til  l'on  a  le  droit 
tle  supposer  (jue  ce  silence  impli(jue  une  omopliai;ie.  La 
même  conclusion  semble  ressortir  de  l'inscription  d  Abercius  : 
«  La  foi  me  montra  partout  ma  route  et  me  fournit  partout 
ma  nourriture  :  un  poisson  d'une  fontaine,  très  grand  et  pur, 
que  saisit  une  vierge  chaste  (/.a-  ~xpifyr,/.i  Tscsr^v  T.i/-r,  lyhlw 
îr.'z  TTT^YfJç,  llrn.iyihr,  /.aOapcv  ;v  izpizx-.z  r.xz^i-tzz  x\"^r,).  Evidem- 
ment, l'auteur  parle  par  images',  mais  il  fait  allusion  à  un 
fait  réel,  connu  de  ses  lecteurs  asiatiques,  à  la  capture  rituelle 
d'un  poisson  d'eau  douce  élevé  dans  un  étang  sacré,  exacte- 
ment connue  les  poissons  syriens  dont  parle  Lucien*.  C  est  un 
très  grand  poisson,  zaviJLsvÉôr,;,  comme  il  convient  à  celui  (jui 
sert  de  nourriture  à  tout  un  groupe  de  fidèles'  ;  il  ne  peut 
être  capturé,  c'est-à-dire  retiré  de  l'eau  que  par  une  vierge 
sans  tache.  Ceux  qui  traduisent  cv  izpizx-o  r.xp^hzq  àr/vr,  par 
«  le  poisson  qu'a  porté  la  Vierge  pure  ».  en  entendant  par  là 
la  mire  du  Sauveur \  font  un   contre-sens  grossier  sur    la 


1.  .Marucchi,  Éléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  I,  p.  i86. 

2.  Ibid  ,  p.  294  (contesté  à  tort  par  Achelis). 

3.  La  «  Vier;j;e  pure  ",  «J.ius  i.i  peusée  du  poète,  peut  être,  couiiue  l'a  vu 
M.  Patou.  l'Eglise  ou  la  Foi. 

4.  Comment  des  savants  considérables  peuveut-il<  voir  dans  «Tto  ::r.i'T,; 
une  allusion  au  baptême  de  Jésus  dans  le  Jourdain?  C'est  là  une  illusion  que 
je  ne  parviens  pas  à  m'expliquer. 

5.  l'iscis  Magnus  dans  Pro^per  d'Aquitaine,  De  promissis,  I!,  39. 

6.  Pératé,  dans  l'Histoire  de  l'art,  dirigée  par  A.  .Micbel,  t.  I,  p.  37  :  •■  Le 
Poisson  tiré  de  l'unique  fontaine,  très  grand  el  pur,  qu'a  porté  la  Vierge 
chaste.  »  Le  mot  unique  n'est  pas  plus  dans  le  grec  que  le  mot  porté.  — 
L'Idée  du  rite  de  capture  a  été  justement  reconnue  par  .M.  A.  Dinterich.  lue 
Aberkiosinschrifl,  p.  40;  cf.  Hausctieu,  Fiorilegium  patristicum,  III,  p.  41. 
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sii;iiiticali(>ii  du  vcrbo  ihiiit  iopâ^a-o  est  laorislo;  ce  verbe  no 
peot  si^nilicr  que  «  prendre  »  ou  ((  saisir  »  et.  loule  allusion 
à  la  Sainte  Vierge  est  iiiaduussihle.  Lauteur  de  l'inscriplion 
indique  seulement  le  rite  de  la  pèche  ou  de  la  capture,  et 
nous  n'avons  aucune  raison  de  croire^  (jue  ce  rite  ait  étd 
inventr  par  les  chrétiens. 

Ainsi,  dans  l'Eglise  du  second  sicicle  ',  nous  trouvons,  si  l'on 
peut  dire,  à  l'état  complot  le  scheina  d'un  culte  sacriliciel  :  les 
lidèles  prenant  lo  nom  do  la  victime  et  la  mangeant,  pour  se 
sanctilier  et  s'identifier  à  elle.  Il  est  inutile  de  fermer  les 
yeux  devant  une  évidence  aussi  manifeste,  devant  un  ensem- 
ble de  textes  dont  la  précision  ne  laisse  rien  à  désirer.  Assu- 
rément, aucun  homme  raisonnable  no  voudrait  chercher 
l'origine  du  christianisme  dans  le  culte  sacriliciel  du  poisson  ; 
mais  ce  culte  existait  en  Syrie,  il  était  bien  antérieur  au 
christianisme  et  il  est  sûr,  do  toute  certitude  historique,  (jue 
nous  l'y  retrouvons,  comme  nous  y  trouvons  aussi  les  survi- 
vances de  deux  autres  cultes  zôomorphiques,  celui  de  la 
colombe  —  Pa/aesimo  sacra  columba  Syro,  écrit  Properce  — 
et  celui  de  l'agneau  dont  lo  nom  désigne  à  la  fois  les  fidèles 
et  le  Sauveur.  Ce  qui  s'est  produit  dans  le  domaine  des 
langues  se  constate  avec  non  moins  d'évidence  dans  celui  des 
religions.  De  mémo  que  les  langes  romanes  ne  dérivent  pas 
du  latin  de  Cicéron  ou  de  Sénèque,  mais  de  celui  de  leurs 
fermiers  et  de  leurs  esclaves,  la  religion  qui  est  devenue  celle 
des  nations  dites  romanes  se  rattache  par  mille  lions  non  à 
celle  des  pontifes  et  des  théologiens  de  la  Rome  impériale, 
non  à  celle  des  prêtres  de  Jérusalem  ou  d'Alexandrie,  mais 
aux  croyances  obscures  et  d'autant  plus  vivaces  des  hommes 
simples,  illettrés  et  de  foi  vive  que  pontifes  et  prêtres  regar- 
daient dédaigneusement  ou  qu'ils  ignoraient.  Quand  une 
langue  ou  une  religion  commence  à  manifester  son  existence 
par  des  lextes  littéraires,  elle  a  déjà  derrière  elle  un  long 
passé  d'évolution  et  do  syncrétisme,  dans  les  couches  pro- 
fondes que  la  littérature  n'éclaire  pas. 

I.  L'inscription  d'Aulun  est   cerlaiiieiiicut  posiérieure,  mais   inspirée    d'un 
texte  plus  ancien. 
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Après  Coiislaiitiii  i-l  K'  trioinplic  df  l'K^'lisf,  on  ru*  trouve 
plus  lo  poisson  connue  image  <lu  Ciirisl.  mais  seulement 
l'agneau  ;  le  niotil  «le  cette  simplification  du  svmltdlisme  est 
peut-être  que.  dans  les  Kvangiles.  Jésus  est  hirn  «jualilié 
tl  agneau,  mais  non  il»'  poisson.  T(»ulerois,  un  sduvemr  de  la 
sainteté  du  poisson  parail  s'être  consi-rvé  dans  l'usage  de 
manger  du  poisson  les  jours  d'abstinence,  et»  particulier  aux 
anniversaires  hebdomadaires  et  annuels  du  sacrilice(|ue  com- 
mémore et  renouvelle  I  Kucharistie'.  Au  commencement  du 
V**  siècle,  un  texte  de  l'Iiistorien  Socrate'  prouve  cjue  c'était 
une  habitude  répandue,  mais  non  générale,  de  substituer,  à 
certains  monients.  le  poisson  aux  viandes.  «  Quel<jues-uns, 
dit  il,  niangent  des  oiseaux  aussi  bien  «juedes  poissons,  parce 
(ju  ils  ont  été  pris  des  eaux  selon  le  témoignage  de  .Moïse.  » 
C'est  déjà  une  tentative  d'explication  savante  qui,  bien  que 
souvent  réj)étée  depuis  et  accréditée  dans  rh]gli>;e,  n'a  évi- 
dennnent  été  imaginée  qu«'  pour  expliijuer  lusage  et  ne 
saurait  en  constituer  le  point  de  départ  La  distinction  du 
(jrm  et  du  mai./re  n'est  fondée  ni  sur  un  principe  sciontilique, 
ni  sur  la  tradition  religieuse  ;  ce  n'est  (|u  une  allaire  de  dis- 
cipline ecclésiastique,  »jui  varie  d'ailleurs  suivant  les  pavs. 
Les  versets  de  la  Genèse  sur  la  création  n'y  sont  pour  rien  11 
est  bien  plus  simple  d  admettre  que  l'usage  du  poisson  eucha- 
ristique' s'est  maintenu,  à  certains  jours  de  l'année,  par  suite 
des  idées  que  ces  jours  éveillent  «'l  que  les  lidèles  de  notre 
temps  suivent  encore,  sans  comprendre  pour(|uoi,  lexenqjle 
donné  par  .\i)L'rcios  d'Iliéropolis  et  Peclorios  d'Autun. 

Après  ce  loni:  exciirsits,  que  justilie  peut-être  l'imporlance 


!.  «  Le  jeûae...  est  uue  expiessiou  Je  la  douleur  de  l'Eglise  daue  le  temps 
qu'elle  a  perdu  soa  Epoux...  L'afflicliou  et  le  jeûue  sout  le  caractère  des  jours 
où  l'Eglise  pleure  la  mort  et  l'abseuce  de  Jésus-Christ  «.  (Bossuet,  ùdiliou 
Gaume,  t.  X,  p.  169). 

2.  Socrate,  //15/.  Ecclés.,  V,  21. 

3.  L'obligaliou  religieuse  de  luau^tr  du  poissou  le  vendredi  est  si  bien 
antérieure  au  chrisliauisme  qu'elle  s'est  couservée  chez  les  juifs  orlliodoxeo. 
Je  lis  daus  uu  rapport  réceul  sur  les  juifs  de  Galicie  que  l<'s  plus  pauvres  ne 
croieut  pas  pouvoir  se  soustraire  à  ce  devoir;  au  besoiu,  ils  se  couteut<-ijt 
d'uu  unique  goujou. 
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e.\C('j)(ioiint'Ilo  du   sujol,  rrvciioiis  an  inyllic  'j;vvr  doiil  nous 
n'avons  pas  encitrc  lennint''  rcxpliraliuju. 


VI 

Le  clan  des  Icmnies  (]ui  i;i'lél>raicnL  le  cullc  d'Acl»'?on  se 
disaient  et  se  croyaient,  avant  et  pendant  le  sacrifice  rituel,  des 
biches  ;  le  sacrilice  consistait  dans  le  décliircmeiil  cl  l'omo- 
pliai;ie  il'nn  i;rand  ccuT.  Mais,  dans  Ions  les  cultes  de  ce  i^enre, 
après  la  mascarade,  la  «  prise  de  nom  »  et  l'orgie  sangui- 
naire il  V  a  un  troisième  acte  qui  ne  saurait  manquer,  com- 
prenant les  lamenlalions  sur  la  victime,  les  honneurs  rendus 
à  ses  restes,  le  deuil  qui  prélude  à  sa  joyeuse  résurrection. 
En  cllet,  dans  les  cultes  tolémiqucs,  la  résurrection  de  la  vic- 
time est  certaine,  puisqu'elle  n'est  pas  un  individu,  mais  le 
représentant  d'une  espèce  ;  on  peut  croire  qu'il  ne  manquait 
pas  de  cerfs  sur  les  collines  boisées  de  la  Béotie. 

Les  rites  d'expiation  et  de  deuil,  après  la  mort  de  ranimai 
divin,  nous  sont  surtout  connus  dans  le  culte  d'Adonis  à 
Byblos,  où  Adonis  représente  un  sang-lier;  mais  j'ai  montré 
qu'on  en  a  trouvé  des  traces  certaines  dans  ceux  de  Zag-reus, 
d'Orphée  et  de  Penlhée*.  Elles  ne  font  pas  non  plus  défaut 
dans  le  culte  d'Actéon.  Sa  mère  Autonoé,  fille  de  Gadmos, 
recueille  ses  membres  épars  et  leur  donne  la  sépulture-  ;  la 
ville  d'Orchomène  lui  élève  un  tombeau  et  célèbre  annuelle- 
lement  des  rites  funéraires  en  son  honneur';  les  cinquante 
chiens  d'Actéon  (lisez  :  les  Ménades  béotiennes)  cherchent 
partout  leur  maître  en  poussant  des  hurlements  et  parviennent 
ainsi  jusqu'à  la  caverne  de  Ghiron  qui  les  apaise  en  leur 
montrant  une  image  du  chasseur  fabriquée  par  lui*.  Gette 
image,  c'est  un  nouvel  Actéon,  c'est  Actéon  re-suscité  ;  le 
centaure  Ghiron,  habile  chasseur,  a  pris  un  nouveau  dix-cors 

1.  Cu/les,  Mijtlies  et  Religions,  l.  Il,  ji.  87,  88. 

2.  Noiiuos,  XLVI,  326.  Voir  ceUe  scène  sur  un  sarcophage  du  Louvre  (Gla- 
rac,  Musi'i;,  pi.  113;  Fioehoer,  Sculpiure  antique  du  Louvre,  p.  129j. 

3.  Pausanias.  IV,  38,  5. 

4.  Apollodore,  III,  4,  4. 
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qui  8oru  lo  prolfctnir  ilu  <  lan  des  hiclios  avutil  d«>  «leveiiir.  h 
son  tour,  leur  aliiiu'iit.  Iiilrrpivlr  ainsi,  le  Irxtr  irA|i«»lln(|()r«' 
t'sl  d  un  ^:ran^l  inlrivl  :  il  rr|M>nd  à  reux  des  rcrivains  ferres 
(jui  parlent  du  drst'S[)()ir  l'I  d»'s  cris  des  fcninies  dr  Uylilos 
apr^8  le  sacrilii-f  anr»u(d  «lu  beau  chasseur  Adonis,  au  passafçe 
t\i'  lMutar(|U('  sur  les  femmes  d'Oreliomène,  cjui  «'lierelient 
Dionysos  après  lavoir  sacrilié  aux  Agrionia',  Même  à 
l'époque  de  Pausanius,  alors  «jue  le  sacrilice  annuel  du  eerl 
est  oublié,  ou  no  se  célèbre  plus  (juen  secret,  les  Orcliomé- 
niens  pleurent  annuellement  la  mort  d'Acléon  comme  les 
Syriens  pleurent  la  mort  d'Adonis  Les  lionnnes  ne  pleurent 
pas  ainsi  les  viilimes  des  dieux,  mais  leurs  propres  victimes; 
si  l'on  a  pleuré  Aciéon  et  Adonis,  c  est  qu'Adonis  et  Acléon, 
sous  les  espèces  du  san^^lier  et  du  cerf,  ont  été  innnolés  jiar 
des  honmies  »jui  ont  cbenlié  et  trouvé  longtemps,  dans  leurs 
chairs  pantelantes,  un  aliment  de  force  et  de  sainteté. 

Voici  donc  comment  on  jiourrait  restituer  l'évolution  du 
mythe  :  1"  un  clan  de  fenunes  en  IJéotie.  ayant  pour  totem  le 
cerf,  se  disent  la  grande  Biche  et  les  petites  biches  ;  elles  (jnt 
coutume  de  dépecer,  de  dévorer  et  de  pleurer  tous  les  ans  un 
cerf:  2°  le  panthéon  i^rec  se  constitue  et  recueille  les  débris 
épars  des  cultes  tolémiques;  la  déesse  Biche  prend  le  nom 
d'Artémis  ;  les  femmes  s'appellent  désormais  »<  Artémis  et 
ses  nynjphes  »,  connue  les  lidèles  de  Bacchus  s'a[)pellent  Buc- 
choi  et  Bacchantes;  'A"  le  rite  s  hunianise  et  se  transforme; 
on  sacrifie,  dans  le  culte  officiel,  des  biches  à  Artémis;  mais 
le  souvenir  du  sacrilice  primitif  de  communion  demeure  et  le 
rite  lui-même  se  conserve  peut-ètr»'  dans  les  mystères,  tju'on 
accusa  Eschvle  d"a\oir  ré\«'lés  dans  une  jiièce  oii  paraissait 
précisément  Acléon';  i*  connue  une  épO(|ue  civilisée  ne  jhiiI 
admettre  que  la  déesse  et  ses  compagnes  aient  dépecé  et 
dévoré  un  cerf,  la  légende  fait  intervenir  à  cet  ellet  <les  chiens 
furieux  ;  .V  pour  justilier  le  supplice  infligé  au  cerf,  on  raconte 
qu'un   honnne  fut  transformé    en  cerf   pour    avoir    olîensé 

1.  Plutarque,  Quaest.  Symp.,  VMI,  t. 

2.  C'est  la    tragédie   iutilulei'  T&^oxiî»;;  vun     .Njuk,  hiaym     uu<j.  vun., 

p.  "!-■;». 
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Artémis;  6"  la  lt\^endc  se  précise,  s'embellit  et  l'on  iinai^Miie 
ditVérentes  histoires,  dont  l'une  d'un  caractère  galant  et  badin, 
pour  molivcr  la  colère  de  la  ddesso  contre  le  chasseur. 


VII 


Je  n'ai  pas  encore  abordé  une  question  difficile,  celle  de 
l'étymolog-ie  du  nom  d'Actéon.  11  faut  d'abord  écarter  l'éty- 
mologie  adoptée  par  le  duc  de  Luynes  d'après  Fulgence*  : 
xv.-x'mv),  c  le  rayonnant  »,  d'abord  parce  qu'il  n'existe  pas  de 
verbe  à/.-a'w,  puis  parce  que  'Ay.Taîo)v,au  génitif  'Ay.-aiwvo;,  ne 
pouvait  être  à  l'origine  un  participe ^  Moins  vraisemblable 
encore  est  le  rapprochement  institué  par  le  Danois  Broensted 
entre  Actéon  et  le  mot  àx-cÉavoç,  signifiant  «  pauvre  »,  sous 
prétexte  qu' Actéon,  au  dire  des  mythologues  evhéméristes  de 
la  basse  antiquité,  était  un  prodigue  que  la  passion  de  la 
chasse  avait  ruiné.  Lenormant  et  de  Witte  interprètent 
Actéon  par  le  «  grand  possesseur  »,  «  celui  qui  enrichit  »,  de 
à  augmentatif  et  de  xTaîwv  pour  xTawv,  participe  présent  de 
l'inusité  -/.-ao),  enrichir^;  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Otfried 
Midler  et  Vinet  après  lui  ont  rappelé  l'épithète  d'ày.iaToç  attri- 
buée à  Zeus,  à  Apollon  et  à  Pan.  11  semble,  en  etTet,  que  le 
nom  'AxTaîojv  dérive  du  substantif  àz-fj  ;  mais  ce  dernier  mot 
ne  signifie  pas  seulement  «  rivage  »  et  «  promontoire  »;  il 
désigne  une  «  élévation  ».  une  «  colline  »,  et  ce  sens,  qui  est 
nettement  indiqué  dans  un  vers  (VAntigone  {ii^'6),  est  peut- 
être  la  signification  primitive,  non  pas.  comme  le  veulent  les 
lexiques,  une  acception  dérivée.  Actéon  serait  donc  «  le  mon- 
tagnard »,  celui  qui  fréquente  les  escarpements  et  les  collines, 
épithète  qui  convient  aussi  bien  à  un  chasseur  quau.'î  cervidés 
qu'il  poursuit.  Artémis  chasseresse  est  dite  «  montagnarde  » 


1.  Fulgeuce,  MijlhoL,  I.  11  :  Actaeon  splendenx  dicilu.r.  Uu  Jes  chevaux  du 
soleil  s'appelait  Actéou  (cf.  Elite,  t.  Il,  p.  329). 

2.  Elite  céramogr.,  t.  Il,  p.  327. 

3.  Le  génitif  d'un  participe  en  -œv  serait  eu  -ovto;. 
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ipv.îiv.;,  hpz'.v.;,  ip'-'-^,  xopusrla'.  montivtKjd,  dr  iiiriin'  <jur  Pan, 
qualilu''  ailItMii's  d'iy.Tat:;,  est  (ii(  ;pej5'V5ij.c;  cl  m<nitivaijtts*. 

(Jiioi  (]u"il  t'ii  soil,  (l'aillriirs,  de  cctlt'  «''Ivmolcj^Mc.  l'idt'n 
(jiu'  nous  avons  ossay»'  <lt'  nous  faire  tlu  rilc  d  où  est  sorti  le 
mythe  d'Aetéon  est  indéjK'iidanle  de  la  conliance  (jue  peut 
inspirer  l'explication  de  son  iiotn.  ("ointiic  le  rile  sauv;i-c 
remonl»'  à  une  t'poqu»'  exlreiiictncnt  ancienne,  antérieure  à  la 
naissance  de  1  anthroponiorpliisnie  gi'ec,  il  y  a  toujours 
(jueKjue  ténirrilc'  à  interpréter  le  nom  du  héros  par  un  vocable 
de  la  langue  greccjue  classiijue.  L'essentiel,  c'est  que  les 
données  éparses  et  contradictoires  de  la  fable  nous  per- 
mettent de  restituer,  avec  une  ressemblance  voisine  de  la 
certitude,  l'état  d'esprit  et  les  mœurs  des  temps  lointains  oii 
les  éléments  de  cette  fable  ont  })ris  naissance.  Le  caractère 
hypothéti(jue  de  cette  restitution  paraîtra  singulièrement  atté- 
nué si  l'on  réfléchit  qu'elle  se  l'onde,  d'une  part,  sur  une  ana- 
lyse rigoureuse  des  données  littéraires  et,  de  lautre,  sur  la 
connaissance  de  faits  religieux  analogues,  attestés  par  des 
témoignages  formels,  soit  à  l'état  de  survivances  dans  l'anti- 
quité classique  elle-même,  soit  à  l'état  de  réalités  presque 
tangibles  chez  certaines  tribus  arriérées  de  notre  temps'. 


1.  Schreiber,  art.  Arlemis  daus  le  l.exicon  de  Roscher,  p.  .j63  ;  ïhéod. 
Prodr.,  Cathom  ,  207;  Stace,  Achill.,  I,  4.i0. 

2.  NuDUus,  .\XVll,  28;  Neaiesiauus,  III,  17.  Cf.  rinterprélaliou  du  nom 
d'Oreste  «  der  Bergmann  >,  ap.  Wide,  Laconische  KuUe,  p.  169.  Oresle  l'st 
uue  «  hypostase  «  de  Dionysos  (ibid.,  p.  116,  120). 

3.  Je  fais  allusion  aux  mascarades  rituelles  et  aux  «  prise?  de  nom  », 
u'ignoraul  point  que  le  type  complet  du  sacrifice  totémique  ne  se  trouve 
pas,  ou  ne  se  l'ouve  guère,  chez  les  tribus  totcmistes  de  nos  jours. 


Hippolyte'. 


I 


Certains  philologues  modernes,  à  l'exemple  de  Poil,  voient 
dans  le  nom  d'ilippolyte,  'I-âzâXuioç,  une  désignation  emprun- 
tée aux  occupations  d'un  conducteur  de  char  :  'iTr-iXuxoç, 
<<  celui  qui  délie  les  chevaux  »,  der  Rossea}isspanne7\ 

Bien  qu'adoptée  par  M.  de  'Wilamowitz,  cette  étymologie 
est  mauvaise,  d'autant  plus  que  la  fonction  de  délier  ou  de 
dételer  les  chevaux  est  la  moins  importante  et  la  moins  noble 
de  celles  qui  incombent  à  leur  conducteur,  lequel  s'en 
décharge  volontiers  sur  ses  valets. 

Les  anciens  avaient  reconnu  la  seule  explication  raison- 
nable :  pour  eux,  'Ir^rSku-oq  est  celui  qui  est  déchiré  ou  dépecé 
par  des  chevaux,  c^^s^r«c^^<.s  eqiiis,  comme  dit  Virgile".  'Itt-cXu- 
Toç,  «  déchiré  par  les  chevaux  »,  est  un  composé  tout  à  fait 
analogue  à  vjiJ.tpôXrj-icxoç,  par  exemple,  qui  signifie  «  saisi  »  ou 
((  possédé  par  les  nymphes  ». 

Deux  objections  pourraient  être  faites  et  doivent  être  écar- 
tées dès  l'abord. 

Le  nom  d'Hippolytos,  dira-t-on,  est  donné  encore  à  d'autres 
personnages  de  la  Fable  que  le  fils  infortuné  de  Thésée, 
entr'autres  à  un  géant  et,  sous  la  forme  féminine,  Hippolyté, 
à  une  Amazone;  n'en  faut-il  pas  conclure  qu'il  tire  son  ori- 
gine d'un  acte  ordinaire  de  la  vie  des  héros  et  non  d'une  cata- 
strophe aussi  peu  commune  que  l'écartèlement  ou  le  déchire- 
ment? Je  réponds  que  le  nom  d'Hippolytos,  dieu  de  Trézène, 
remonte  à  une  très  haute  antiquité,  antérieure  à  toute  litté- 

1.  [Archiv  fur  Religionswissenscha/t,  t.  X,  p    47-60. | 

2.  Virg.,  Aen.,  VII,  768. 
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raliirc,  cl  (|iriiii('  lois  cnlrr  dans  la  circulalioii.  il  a  jiu  clr»- 
alliilMir,  tant  an  masculin  (juaii  ir>iniiiin,  à  d'aiilrcs  ptTsoii- 
naj^i'S  invIlinnH'S,  sans  (ju Dn  s  iin|uiclàl  d'en  d«''inrler  l«*  sens 
priniilit 

l'nt'  sectinde  objection  pourrait  pctrtcr  sur  la  i"or<('  siii^^u- 
lii'ro  que  rélymoio},-^!!'  des  anciens  prête  i\  Xj-'v  dans  le  corn- 
posé  'l7:-c>.jT3^;  ce  verbe,  dans  la  précité  classique,  si|^Miilie 
««  (iéiier  »  et  non  pas  «  mettre  en  morceaux  » ,  dislrahere.  SS&is , 
d'aitord.si  les  anciens,  meilleurs  juf^os  que  nous  en  la  matière, 
ont  traduit  '\-'i\j-:;[)iir (/istractus  rr/uis,  c'vsl  qu'ils  sentaient 
que  Xje'.v  avait  pu  sij^iiilier  <iistra/irrr;  en  second  lieu.  l'atTai- 
blissemont  du  sens  des  mots  est  un  plicnomène  bien  connu  de 
la  sémanti(jue  et  ajs'.v  a  pu  sig^nilier  priiniliveujent  (/istm/ipre, 
comme  «*  gêner  »,  au  xvn'"  siècle  encore,  sij^niliait  «  mettre  à 
la  torture  »  et  «  abîmer  »  «  précipiter  dans  l'abîme  ».  Knfin, 
lorsqu'on  trouve  dans  Homère  l'expression  Xue-v  i-^tpr,-/.  au 
sens  de  «  dissoudre  une  assemblée  »,  il  est  évident  (|ue  la 
force  du  verbe  se  rapprocbe  beaucoup,  dans  celle  locution, 
de  l'acception  postulée  par  l'étymologie  d'Izzd/.uTc;,  celle  de 
M  disperser  »,  «  mettre  en  morceaux  ». 

Les  pbilolourues  se  seraient  aisément  mis  d'accord  à  ce  sujet 
si  la  table  dllipp'jlyte,  telle  que  nous  l'a  transmise  Kuripide, 
comportait  un  <(  décbirement  »  du  béros.  Mais  Euripide  est  un 
poète  rafliné;  il  s'adresse  à  un  auditoire  délicat;  il  a  certai- 
nement atténué,  peut-être  à  la  suite  d'autres  poètes,  ce  qu'il 
y  avait  de  rude  et  de  grossi»'r  dans  la  tradition.  L'Uippolyle 
d'Euripide,  pour  retenir  ses  cbevaux  furieux,  a  passé  les  rênes 
autour  de  son  corps;  le  cbar  beurte  un  obstacle,  une  roue  se 
brise,  llippolyte  tombe  à  terre,  embarrassé  dans  les  guides, 
et  les  chevaux  le  traînent  tout  sanglant  sur  les  rochers.  Blessé 
à  mort,  mais  sans  avoir  perdu  aucun  membre,  il  peut  encore 
apparaître  sur  la  scène,  recevoir  les  consolations  d  Artémis 
et  pardonner  à  son  père.  Donc,  dans  la  tragédie  grecque  que 
nous  possédons,  il  n  y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  déchire- 
ment, de  z:2zr.%z\>.i^.  Dans  le  récit  dOvide',  le  caractère  pri- 

\.  Ovide,  Métam.,  XV,  514  sq. 
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niitit'  du  n'oit  ost  moins  ciïacr;  les  membres  d'Ilippolytc  sont 
emportés  en  lamijeaux,  ses  entrailles  tombent  sur  le  sol  : 

Viscei'o  vioa  trahi,  nervos  in  stirpe  teneri, 
Membra  rapi  paiHini,  parllm  reprensa  relingui... 

Dans  Y Hippolyte  de  Sénèquc,  le  corps  du  héros  est  vérita» 
blement  mis  en  pièces;  ses  chiens  cherchent  partout  ses 
membres  épars  et  Thésée  lui-même  veut  les  recueillir  pour 
recomposer  ce  qui  reste  de  son  fils  : 

Maestaeque  domini  membra  vestigant  canes... 
Disjecla  genilor  membra  laceri  corporis 
In  ordinem  dlspone  et  errantes  loco 
Restitue  partes...  ' 

En  vain  alléguerait-on  que  Sénèque  est  postérieur  à  Euri- 
pide et  qu'il  Fa  évidemment  imité  ;  Sénèque  connaissait 
d'autres  tragédies,  d'autres  poèmes  sur  la  même  catastrophe 
et  le  réalisme  horrible  de  sa  description  n'est  pas  un  simple 
produit  de  sa  fantaisie.  L'Hippolyte  de  Sénèque  est  véritable- 
ment distractus  eqids.,  conformément  à  l'étymologie  de  son 
nom;  l'Hippolyte  d'Euripide  est  seulement  traîné  par  ses  che- 
vaux, raptatus,  parce  que  le  goût  attique  était  venu  atténuer 
la  tradition. 

Prudence,  vers  la  fin  du  iv®  siècle,  connaissait  une  peinture 
murale  représentant  la  mort  d'Hippolyte\  11  s'en  est  inspiré 
pour  décrire  le  martyre  de  saint  Hippolyte,  attaché  à  des  che- 
vaux furieux  et  mis  en  pièces  dans  leur  galop  effréné,  feris 
dilaceratiis  eqiiis^.  La  critique  a  reconnu  depuis  longtemps 
que  le  supplice  de  saint  Hippolyte  n'a  rien  d'historique  et  que 
le  nom  du  saint  —  on  distingue  plusieurs  martyrs  du  même 
nom  —  en  a  seul  suggéré  tous  les  détails\  Mais,  suivant  la 
tradition  hagiographique,  saint  Hippolyte  n'a  pas  seulement 

\.  Sen.,  IHppol.,  1108  sq. 

2.  Prudence,  Contra  Symmacli.,  Il,  6G. 

3.  Prudence,  Perisfeph.,  XI,  87. 

4.  Duchesne,  Histoire  ancienne  de  l'Église,  t.  I,  p.  321  ;  Dufourcq,  Éludes  sur 
les  gesla  marlyrum  romains,  p.  207;  Deleliaye,  Légendes  hagiographiques, 
p.  85. 
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été  traînt''  par  des  élu-vaux;  il  a  6X6  6ci\r[e\v.  (iftlc  Ir^Tiid»'  rsl 
rostiM»  familier»'  au  moyon  à^^o;  oWv  a  irispin'  «'luon',  vers 
14G0,  lo  beau  talilcau  de  IliitTi y  Itouls,  n-pivsentaul  le  inar- 
tyro  de  saitil  lliii|tolyte.  ([ui  lut  commandé,  pour  léf^liso 
Saint-Sauveur  île  Brug^es,  par  un  eerlain  Flamand  nommé 
llippolvle  «le  Berllio/'.  Ainsi  la  donnée  primitive  (jui  se  rellèti» 
dans  le  nom  même  d'llipj)olyte,  celle  d'un  corps  déchiré  cl 
mis  en  pièces,  s'est  conservée  dans  la  tradition  pojtiilaire 
relative  au  saint  homonyme  plus  fidèlement  (|ue  dans  la  ver- 
sion toute  littéraire  d'iuiripide.  L'han^ioprrajdiie  n'a  pas  ajoulé 
à  la  légende;  elle  a  comme  enlevé  le  vi'rnis  (jui  la  recouvrait. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tradition  primitive  de 
la  mort  d'Ilippolyte,  le  kpc;  Ar;:;  de  son  culte  à  Trézène,  ne 
doit  pas  être  cherclié  dans  la  tragédie  d'Euripide,  mais  recon- 
stitué à  l'aide  des  textes  accessoires  et  des  [f^gendes  parallèles 
dont  nous  disposons. 


11 

Four  Euripide,  llippolyte  est  un  éplièbe  chaste  et  même 
misogyne,  qui  méprise  la  déesse  de  l'Amour  et  devient  une 
victime  mémorable  de  sa  vengeance.  Mais  le  poète  n'ignore 
pas  que  cet  éphèbe  est  un  dieu*.  Quand  Artémis,  sa  protec- 
trice, paraît  à  la  (in  du  drame,  elle  annonce  au  héros  expirant 
qu'il  recevra  de  grands  honneurs  à  Trézène,  que  les  jeunes 
filles,  avant  de  se  marier,  lui  otTriront  des  boucles  de  leurs 
cheveux,  qu  elles  lui  apporteront,  pendant  de  longs  siècles, 
un  tribut  de  deuil  et  de  larmes,  qu'elles  célébreront  son  infor- 
tune dans  leurs  chants.  Ces  indications  se  rapportent  évidem- 
ment au  culte  d'Ilippolyte  à  Trézène  et  concordent  avec  les 
témoignages  d'autres  auteurs ^  llippolyte  possédait,  à  Tré- 
zène, un  temple  et  une  ancienne  statue  de  culte;  un  prêtre  à 

1.  Kriedliioder,  Aleialerwerke  der  niederliindischtn  Malerei,  p.  22;  S.  Kei- 
aach,  Rép.  de  Peintures,  t.  Il,  p.  618. 

2.  Cf.  Wide,  De  sacris  froezeniorum,  p.  84. 

'6.  Euripide,  HippoL,  iilï)  sq.  ;  Pdusuuias,  II,  32,  I  ;  Diud.,  IV,  62. 
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vie  était  attachr  à  son  sanctuaire;  on  y  célébrait  dos  sacrifices 
annuels',  llippolyte,  disait-on,  avait  été  ressuscité  par  Asklé- 
pios  et  doué  par  lui  d'une  vie  éternelle*.  Au  temps  de  Pausa- 
nias,  les  Trézéniens  niaient  que  le  temple  d'IIippolyte  fût  son 
tombeau  et  prétendaient  qu'il  avait  été  transféré  parmi  les 
astres;  cela  prouve  simplement  qu' Llippolyte  était  un  dieu 
local,  un  dieu  de  l'ancienne  espèce,  distinct  des  Olympiens 
immortels  d'Homère,  un  dieu  qui  mourait,  qui  ressuscitait, 
dont  on  montrait  le  tombeau.  L'intervention  d'Asklépios  dans 
la  légende  ne  peut  être  que  secondaire,  car  Asklépios,  on  le 
sait  assez,  est  un  tard  venu  dans  le  Panthéon  grec  comme 
dans  l'art  grec,  où  les  peintres  de  vases  ne  l'ont  jamais  repré- 
senté. Dans  la  légende  béotienne  d'Actéon,  le  chasseur,  déchiré 
par  ses  chiens  furieux,  est  ressuscité  par  le  centaure  Chiron, 
dieu  guérisseur  bien  plus  ancien  qu'Asklépios.  Or,  nous 
savons  par  un  passage  de  Xénophon^  qu'une  tradition  faisait 
d'Hippolyte  l'élève  du  centaure  Chiron.  Il  est  donc  probable 
que,  dans  la  version  primitive,  Hippolyte,  déchiré  par  ses 
chevaux  comme  Actéon  par  ses  chiens,  était  ressuscité,  lui 
aussi,  par  Chiron;  la  proximité  de  Trézène  et  d'Epidaure,  le 
sanctuaire  le  plus  fameux  d'Asklépios.  fit  substituer  ce  dieu 
nouveau  à  Chiron  dans  la  légende  trézénienne.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater  que  le  centaure  Chiron  est  un  dieu- 
cheval  et  que  la  survivance  dune  divinité  chevaline  se  recon- 
naît aussi  dans  le  culte  d'Asklépios,  en  particulier  dans  les 
ex-voto  de  ce  dieu  où  la  présence  du  cheval  a  été  diversement 
expliquée. 

Le  fait  essentiel  à  retenir,  c'est  qu' Hippolyte  mourut  de 
mort  violente  et  ressuscita  pour  devenir  immortel.  Par  là 
même  il  se  rattache  étroitement  à  une  classe  de  héros  assez 
nombreux  dans  la  mythologie  antique,  qui  ont  été  victimes 
d'un  déchirement  sauvage,  d'un  G-ap3:YiJ,5ç,  et  qui  ont  ensuite 
recouvré  une  vie  éternelle  :  Dionysos  Zagreus,  Adonis,  Pen- 
thée,  Orphée,  Actéon.  Ces  dieux,  dont  l'exégèse  postérieure 

1.  Cf.  Wide,  op.  laud.,  p.  81. 

2.  Apollod.,  m,  10,  3;  Er.>tosth.,  Karx-îi:.,  6  ;  Horace,  Carm.,  IV,  1,  2;. 

3.  Xenoph.,  De  Venatione,  1,  1,  12. 
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localise  la  mort  »»l  la  i^'-surrertiou  dans  le  Icriips,  sont  l'objet 
de  i-érémoiiics  aumu'llrs.  où  l'on  |il»'iirt'  Iciii-  mort,  on  l'on 
fèto  leur  reuaissaiieo  ;  piriisf  (|iir  ilaiis  iinc  forme  plus 
ancienne  de  la  lei^ciide  sacrée,  luielenienl  conservée  par  le 
l'ituel,  ces  dieux  mouraient  et  renaissaieni  p<'riodi(|uemi'til . 
Quand  Kuripide  lail  prédire  par  Artémis  ijue  les  vier;:es  de 
Trézëne  pleureront  Nippolyte  et  couperont  leurs  cheveux  en 
son  honneur,  il  parle  évidemmeiil  d'un  rile  encore  en  usage 
à  l'épocjue  où  il  écrivait  et  d  un  rile  annuel  ou  périodi(|ue, 
analo^^ue  h  celui  que  cél('d)raient  les  iemmes  de  Hyhlos  poui' 
Adonis,  celles  de  Thrace  pour  Orphée,  celles  de  Béotie  pour 
Pentliée.  Tous  ces  mythes,  auxcjuels  on  peut  ajouter  celui 
d'Osiris,  ollrent  des  caraclères  connuuns  :  le  déchirement  de 
la  victime,  sa  mort,  les  lamentations  des  fidèles,  la  résurrec- 
tion en  gloire  accompagnée  d'une  explosion  de  joie.  Ainsi  la 
légende  d'llipj»olyte  n'est  plus  isolée,  comme  un  fait-divers 
des  âges  héroïques  de  la  Grèce  ;  elle  rentre  dans  une  série 
considérable  et  nettement  définie  d'usages  religieux  ou  cul- 
tuels. Hippolyte,  le  héros  misogyne  de  la  tragédie  athénienne, 
était,  à  l'origine,  toul  autre  chose  que  la  personnification  d'un 
idéal  un  peu  ascétique  de  moralité;  c'était  une  victime 
déchirée  par  des  chevaux,  que  l'on  pleurait  et  qui  ressusci- 
tait annuellement. 

Personne  ne  voudrait  admettre  que  les  Trézéniens.  même 
à  une  période  très  reculée  de  leur  histoire,  eussent  coutume 
d'immoler  chaque  année  une  victinie  humaine  en  lui  infli- 
geant le  supplice  de  Ravaillac  Alors  même  qu'on  ne  recule- 
rait pas  devant  une  hypothèse  aussi  absurde,  il  resterait  le 
fait  inexplicable  de  la  résurrection.  C'est  ce  fait  même,  essen- 
tiel à  la  tradition  locale  de  Trézene.  qui,  éclairé  par  de  nom- 
breux exemples  analogues,  doit  nous  mettre  sur  la  voie  d'une 
interprétation  plus  raisonnable.  Là  où  un  animal  est  consi- 
déré comme  sacré  et  immolé  en  qualité  de  victime  divinisée 
ou  divine,  sa  résurrection,  du  moins  apparente,  est  assurée 
par  l'existence  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce,  qui 
vient  immédiatement  prendre  sa  place  et  jouir  des  mêmes 
honneurs  jusqu'au  jour  où  il  sera  victime  à  son  tour.  C'est 
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que  le  culte  des  animaux,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne, 
celle  dont  on  trouve  encore  tant  d'exemples  chez  les  sauvages 
de  nos  jours,  ne  s'adresse  pas  h  un  individu,  mais  à  l'espèce; 
l'individu  ne  fait  qu'incarner  le  génie  bienfaisant  de  Tespt'ce 
dans  les  actes  du  rituel  qui  ont  pour  but  d'assurer  la  partici- 
pation des  fidèles  à  la  puissance  magique  dont  l'espèce  divine 
est  investie. 

Mannhardt  a  fait  voir  qu'Adonis.  Iu6  par  un  sanglier, 
pleuré  et  ressuscité  suivant  la  tradition  antliropomorphisée 
qui  nous  reste,  n'était  primitivement  autre  chose  qu'un  san- 
glier sacré.  J'ai  essayé  de  montrer,  à  mon  tour,  marchant  sur 
les  traces  de  Mobertson  Smith,  que  Dionysos  Zagreus  était  un 
taureau,  Penthée  un  faon,  Orphée  un  renard,  Actéon  un  cerf. 
Je  crois  pouvoir  af/îrmer  mijourd'lmi  que  l' Hippolyle  trézénien 
était  lin  cheval. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  quelques  mots  de 
Lycurgue  et  de  Diomède,  deux  divinités  thraces  qui,  à  l'époque 
classique,  paraissent  étroitement  apparentées  à  Ares,  mais 
réduites  à  la  condition  de  héros.  Lycurgue  est  déchiré  par  des 
chevaux,  c'est-à-dire  E:r7r6XuToç,  pour  avoir  insulté  Dionysos*. 
Diomède  possède  des  chevaux  qui  déchirent  des  hommes  et 
qui  lui  sont  enlevés  par  Iléraklès.  Mais  Diomède,  comme  l'a 
déjà  soupçonné  Klausen,  est  un  dieu-cheval  :  les  Vénètes  lui 
sacrifient  des  chevaux  blancs,  il  fonde  en  Italie  les  villes 
à'Egints  Tuticus  et  à'Argippa  ("ApYoç  i'tt-iov)  ;  il  a  pour  femme 
Euippa,  il  enlève  les  chevaux  de  Rhésos,  etc.  Le  seul  fait  que 
l'on  sacrifie  des  chevaux  à  Diomède  atteste  sa  nature  cheva- 
line primitive  ;  donc,  la  tradition  relative  à  ses  cavales  andro- 
phagcs  a  besoin  d'être  interprétée.  Ces  cavales  ne  sont  pas 
des  quadrupèdes,  mais  des  femmes  thraces  masquées  en 
cavales  et  qui  se  disent  des  cavales  comme  ailleurs  elles  se 
déguisent  en  renardes  et  se  disent  des  renardes  [bassarai)- . 
L'objet  du  sacrifice  est  Diomède  lui-même^  le  cheval  blanc. 
Du  jour  où  la  victime  fut  considérée  comme  humaine,  c'est-à- 


1.  Cf.  le  Lexicon  de  Hoscher,  p.  2194. 

2.  Cf.  plu?  haut,  t.  Il,  p.  107-109. 
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(lire  où  ranlhropoiiiorphismt'  l'cmporlti,  on  parla  drs  cavales 
aiulro|»iiairt's  do  hi(tmi'«l«''.  Ainsi  Lyciir^Mic.  DionhMJr.  liippo- 
|\U'  sont  tics  livpostasrs  do  divinités  cin'valinL'S,  d(''clniv«'S 
périodicjncnu'nl  ;iu  ((lurs  de  sanglants  sacrilices;  urn-  tiare 
de  leur  très  aneienne  allinilé  se  reconnaît  penl-r-tre  dans  la 
tradition  (pii  atlriliue  à  Dioniède,  venu  à  'rrézcne,  l'institution 
du  culte  d  llippolyte  n'ssuscil6. 

Tour  suppléer  au  peu  (|ue  nous  savons  touchant  ce  demi»  r 
culte,  nous  possédons  (juehjues  vers  d«'  Virgile,  d'tJvide  et  d«' 
Stace.  ainsi  qu'un  passa^a-  de  l'ausanias,  sur  le  culte  du 
héros  Virhius  à  Aricie*.  Le  lait  (juo  les  anciens  ont  assimilé 
le  Virhius  latin  à  Elippolyte,  ressuscité  par  AsUlépios  et  trans- 
féré en  Italie  par  Arténiis,  n'autorise  point  à  croire  (|ue  Ic! 
culte  dilippolyte  ait  passé  de  Trézène  dans  le  Laliuni,  mais 
hien  (jue  ces  deux  cultes,  déiivé*»  de  rituels  zôolàtriques  ana- 
logues, présentaient  heaucoup  de  traits  conununs'.  Or,  l'on 
racontait  que  Virhius  avait  été  déchiré  par  des  chevaux  et 
qu'en  raison  de  cette  aventure  aucun  cheval  ne  pouvait  péné- 
trer dans  le  bois  sacré  de  ce  héros',  Los  interdictions  de  ce 
genre  sont  assez  fréquentes  et  gén6raleint;nt  expliquées  par 
une  historiette  à  laquelle  l  interdiction  elle-même  a  donné 
lieu  Mais  il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  l'animal  exclu 
d'ut'fiinaire  d'un  bois  sacré,  d'un  temple  ou  d'un  autel,  n'est 
autre  que  la  forme  primitive  du  dieu  adoré  dans  cet  endroit: 
on  ly  introduit  à  titre  exceptioniif/  pour  le  saciilier. 
L'exemjjle  le  plus  probant  est  fourni  par  le  rituel  du  culte 
d'Aphrodite  à  Chypre.  En  temps  normal,  le  sacrifice  du  porc 
était  interdit,  car  le  porc  passait  pour  odieux  à  Aphrodite 

1.  Je  crois  que  les  clievaiix  qui  dévorent  Glaukosà  Hotaiai  en  Béotip  coiii- 
porteot  uue  explication  analogue;  voir  l'iudicatiou  des  textes  dans  la  Grie- 
cfiische  Mythologie  de  Tiruppe.  p.  83. 

2.  Virg.,  Aen.,  VII,  114;  Ovide,  Mélam.,  XV,  344;  Stace,  Silves,  III,  1,  33  ; 
Pausunias,  II,  27,  4. 

3.  M.  Wissowa  voit  dans  Virhius  un  démon  secourahle  aux  femmes  tii 
couches!  L'assimilatioa  de  Virhius  à  Hippolyte  serait  due  a  l'analogie  du 
rituel  de  la  Di^ma  nemorenxis  d'Aricie  av.-c  celui  de  l'Artéuiis  laurique.  Bien 
entendu,  il  n'attache  aucuue  importauci-  au  tahou  des  chevaux  (Wissowa, 
He/i'jion  und  Kultus  der  Humer,  1902.  p.  2lMl)- 

\.  Ovid.',  Fastes,  III,  26G;  Virg.,  Aen.,  VII,  V 
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depuis  qu'un  sanglier  avait  tué  Adonis;  mais  une  fois  par  an, 
le  2  avril,  des  sangliers  étaient  sacrifiés  à  rAphrodilc 
Cypriote'.  A  une  époque  où  le  sens  priniitit"  du  rite  s'est  obli- 
téré, on  croit  (jue  l'animal  est  exclu  d'un  lieu  ou  d'un  culte 
parce  que  la  divinité  lui  tient  rigueur  et  qu'on  l'y  sacrifie 
exceptionnellement  —  comme  le  bouc  à  Dionysos  —  pour 
satisfaire  la  vengeance  divine.  11  est  donc  possible,  comme  l'a 
déjà  supposé  M.  Frazer-,  que  le  culte  de  Virbius  à  Aricie  ait 
comporté  le  sacrifice  annuel  d'un  cheval,  analogue  à  celui 
qu'on  accomplissait  à  Rome,  le  15  octobre  de  chaque  année, 
sur  le  Champ  de  Mars^  Le  caractère  archaïque  de  ce  dernier 
sacrifice  est  marqué  par  ce  que  nous  savons  du  rituel,  qui 
comporte  l'avulsion  de  la  tête  de  l'animal  et  d'autres  pratiques 
plus  dignes  de  Peaux-Rouges  que  de  Romains.  Ce  «  cheval 
d'octobre  «  était  sacrifié  àMcfirs,  divinité  anthropomorphe  qui, 
comme  toutes  celles  du  Panthéon  gréco-romain,  a  recueilli  la 
succession  de  plusieurs  divinités  animales; mais  pour  le  Mars 
latin,  comme  pour  l'Arès  grec,  dont  les  dieux-chevaux 
Lycurgue  et  Diomède  sont  les  proches  parents,  il  est  certain 
qu'ils  ont  hérité,  dans  une  large  mesure,  du  culte  autrefois 
très  répandu  du  cheval. 

III 

Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  classiques,  le  sacrifice  du 
cheval  est  relativement  rare;  là  oi-i  il  se  rencontre,  c'est  sous 
l'aspect  d'une  survivance,  d'un  rite  prêt  à  tomber  en  désué- 
tude *,  On  en  relève  des  exemples  dans  les  cultes  de  Poséidon 
et  des  Fleuves,  dHélios,  de  Diomède  et  du  héros  scythique 
Toxaris,  héros  guérisseur  comme  Chiron  et  Asklépios,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  caractères  chevalins \  Les  Salen- 

1.  Rob.   Smith,  Religion    der    Semiten,   p.  220;  cf.  Frazer,   Golden  Bough, 
2e  éd.,  t.  II,  p.  314. 

2.  Ibid.,  p.  315. 

3.  Festus,  Ocluber  equus,  p.  178;  cf.   VVissowa,  Relif/io/i  und  KuUus,  p.  132. 

4.  Cf.  Revue  celiicjue,  1906,  p.  8. 

5.  Les  sacrifices  de  chevaux  ofl'erts  à  Ares  par  les  Amazoues  sout  scytliic[ue9 
et  d'ailleurs  mal  attestés  ((iruppe,  Griech.  Mijlhol.,  p.  322,  572). 
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lins,  de  souche  illyrii'uiie,  avaiciil  un  dieu-cheval  iioiiiiiu'î 
MenzaïKi  au(jiiel  on  sac  riCiail  (h's  clicvaux  '.  l'oseidoii  vi  llrlios, 
il  1  t''jiO(jur  tlassi(jiu',  sont  (''Iroiti'iiii'iit  assoeii's  au  eli<'\al; 
Ilélios  conduit  un  cliai-  il  roscidoii  est  le  dieu-cheval  par 
excellence,  î'rzicç.  J'ai  drjà  dit  tju»'  Dioiiù'de  l'tail  cniaiiH- 
inenl  un  dieu-cheval.  Il  ivsulle  dv  là  (jue  les  dieux  cl  hs 
ht»ros  aux(ju«'ls  les  anciens  sacriliaicnt  des  chevaux  avaionl 
tous,  à  une  (''|t()(]u<'  |ilus  ancienn»*,  t'ié  conçus  rux-nuuics 
connue  des  ciicvaux;  nous  rrlrouvons  ici  ccllièmesi  lannlicr 
aux  religions  antiques,  el  pourtant  si  obstinéuit-nl  méconnu 
juscju'à  la  lin  du  xix"  siècle,  de  l'animal  divin  sacrilié  par 
ses  fidèles  et  probablement,  du  moins  dans  les  rituels  primi- 
tifs, dépecé  et  mansré  tout  cru  par  eux. 

Suivant  la  tradition  anlhropomorphique  (ju'a  popularisée 
Euripide,  Hippolyte  est  encore  essentiellement  un  iiéros 
équestre,  non  seulement  parce  qu'il  entretient  des  chevaux 
et  excelle  à  les  conduire,  mais  parce  qu'il  est  le  petil-lils  de 
Poséidon  llippios.  Poséidon,  le  dieu  principal  de  Trézène',  et 
Hippolyte,  le  dieu  et  le  héros  local,  sont  des  divinités  anthro- 
pomorphes, héritières  des  religions  primitives  qui  avaient 
pour  objet  le  culte  et  pour  drame  mystique  le  sacrifice  du 
cheval. 

Dans  ces  religions  primitives,  il  paraît  certain  que  les 
fidèles,  mus  par  le  désir  de  s'assimiler  à  l'animal  divin  (ju'ils 
sacrifient  et  qu'ils  mangent,  s'alîublent  préalablement  de  sa 
dépouille  et  se  désignent  par  son  nom.  Ainsi  j'ai  montré  que 
les  femmes  thraces  qui  sacrifiaient  le  renard  Orphée  s'habil- 
laient en  renardes  el  s'appelaient  renardes  {hassurai);  de  même 
les  femmes  béotiennes  qui  sacriliait  le  cerf-Actéon  s  habil- 
laient en  biches  et  s'appelaient  biches  à  cette  occasion.  Il 
n'est  pas  prouvé,  mais  il  est  très  vraisemblable  que  partout 
où  nous  trouvons  en  Grèce  des  prêtres,  des  fidèles  ou  des  ini- 
tiés portant  des  noms  d'animaux  —  i-zc,  tmkz:,  Taips:.  ,?l:tç, 
ap/.T;'.,   '^i'K:zzx:,  y.cpay.E;,  "/.écvtî;,  etc.'  —  on  doit  reconnaître, 

1.  Festus,  Oclober  equus. 

2.  TpO'.ïv  Î£p2  £<iTt  Iloaei'jtôvo;  (Slrahoii,  VUI,  p.  313). 

3.  Cf.  Gruppe,  Gnech.  Myltiol.,  p.  1598,  n.  3. 
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dans  les  désignations  qu'a  conservées  le  rituel,  le  souvenir 
de  mascarades  complétées  par  une  «  prise  de  nom  ».  Ces 
opérations  magiques,  antérieures  au  sacrifice,  ont  pour  but 
de  réaliser,  extérieurement  d'abord,  l'identification  au  dieu, 
rô[i.cî{0(T'.?  T(p  6£(T),  que  le  sacrifice  et  la  thcopbagie  doivent 
parfaire. 

S'il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  manière  de  voir,  il  faut 
qu'elle  trouve  une  application  vraisemblable  là  même  où  les 
textes  précis  nous  font  défaut.  Or,  dans  le  cas  d'iiippolyte, 
notre  méthode  s'applique  sans  difficulté.  Nous  avons  vu  que 
ce  nom  avait  autrefois  désigné,  à  ïrézène,  un  cheval  sacrifié 
et  déchiré  par  ses  fidèles.  Les  fidèles  du  cheval  sacré  devaient 
se  dire  et  se  croire  des  chevaux,  17:7:0'..  Donc,  le  cheval  était 
déchiré  ou  dépecé  par  des  chevaux;  il  était  bien  l-TSh\jT:oq, 
d'après  le  sens  que  nous  avons  attribué  à  ce  mot.  Peut-être 
était-il  appelé,  plus  anciennement,  «  le  cheval  dépecé  par  des 
chevaux  »,  17:7:0;  ItztSk^j-cç;  mais  il  pouvait  aussi  être  dit  Oeoç 
'.7:7:oA'jTo;  OU  oxi\j.(,r/  l~-K6\'j~oq,  par  suite  de  l'aversion  très  répan- 
due chez  les  primitifs  pour  la  mention  pure  et  simple  d'un 
nom  sacré. 

Lorsque  la  Grèce  passa  de  la  zôolâtrie  à  l'anthropomor- 
phisme, les  légendes  se  modifièrent  plus  librement  que  les 
rituels;  mais,  retenues  en  quelque  sorte  par  les  pratiques  du 
culte,  elles  ne  purent  jamais  se  transformer  complètement. 
Si  l'animal  est  désormais  au  second  plan,  il  ne  disparaît  pas; 
on  le  retrouve  en  qualité  de  compagnon,  de  victime^  quelque- 
fois de  persécuteur  du  dieu.  Mais  il  continue  à  jouer  dans  la 
légende  un  rôle  important  que  l'exégèse  mythologique  ne  peut 
ignorer  et  qui  lui  fournit  même  une  méthode  d'investigation 
très  sûre  quand  elle  ciierche  à  restituer  les  formes  primitives 
du  rituel  et  du  mythe. 

Hippolyte,  devenu  un  éphèbe  austère,  reste  étroitement 
associé  au  cheval  tant  par  son  genre  de  vie  que  par  son  genre 
de  mort;  il  est  probable  d'ailleurs  qu'on  lui  sacrifiait  un  che- 
val comme  à  Diomède,  qui  passait,  je  l'ai  déjà  dit,  pour  lui 
avoir  construit  un  temple  et  avoir  institué  des  sacrifices  en  son 
honneur.  Pourquoi,  se  demandèrent  les  exégètes,  sacrifie-t-on 
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un  cheval  à  IlippoK  Ir  .'  IVmr  V('ii;;rr  le  lu'ros  (|ui  ;i  «'lé  drcliin' 
par  SCS  chevaux.  Touitjuoi  les  clicvaux  (l'ilippolytc  sont-ils 
devenus  furieux,  coninie  les  chiens  d'Acléon?  Parce  (|u'uiie 
divinité  lésa  rendus  tels,  et  cette  di\iiiilé  doit  ôtre  l*oseidon, 
le  dieu  par  excellence  des  chevaux'.  Qu'avait  donc  fait  llip- 
polyte  pour  niéritei'  sa  colère?  A  cette  question,  il  y  avait 
probablement  plusieurs  réponses,  comme  on  alléguait  dillé- 
renls  motifs  du  supplice  d'Orphée  et  du  supplice  d'Actéon; 
mais  il  se  trouve  (juo  la  tradition  littéraire  ne  nous  en  a  con- 
servé qu'une  seule,  llippolyte,  chasseur  et  conducteur  de  che- 
vaux, a  le  goût  des  plaisirs  virils;  il  préfère  la  déesse  de  la 
chasse  à  celle  de  l'amour.  C'est  cette  dernière  qui  s'est  vengée 
de  ses  dédains.  La  déesse  de  l'amour  est  Aphrodite,  mais  c'est 
aussi  Phaidra  «  la  brillante  »,  quliippolyti?  a  outragée  en 
repoussant  ses  avances*.  La  partie  proprement  romanesque 
de  l'histoire,  l'épisode  de  Phèdre  (|ui  punit  la  froideur  d'IIif)- 
polyte  en  le  calomniant,  est  le  thème  connu  d'un  conte  popu- 
laire déjà  familier  à  l'Egypte  et  dont  l'histoire  biblique  de 
Joseph  fournit  un  exemple.  Quant  à  l'introduction  de  Thésée 
dans  l'histoire,  elle  s'explique  soit  par  les  relations  du  héros 
athénien  avec  les  Amazones,  héroïnes  équestres  et  chasse- 
resses —  Hippolyte  était  lils  de  Thésée  et  d'une  Amazone  — 
soit  par  la  part  que  les  tragiques  athéniens  du  v"  siècle,  Sophocle 
et  Kuripide.  prirent  à  la  lixation  délinitive  do  la  tradition. 

L'association  étroite  qui  existe  entre  Ilijipolyte  et  Artémis, 
comme  entre  le  Virbius  latin  et  la  Diane  d'Aricie,  comporte 
sans  doute  une  explication  mythologi(jue  ;  mais  pour  présenter 
à  ce  sujet  des  hypothèses  acceptables,  il  faudrait  m'engager 
dans  de  longs  développements  sur  les  composantes  animales 
d' Artémis  et  les  relations  de  cette  déesse  avec  les  Amazones 
de  la  fable.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  ces  difficiles 
questions. 

1.  Puseidou  ÏTïTtio;  lance  un  taureau  mariu  coutre  les  chevaux  d'Hippolyte; 
le  taureau  est  si  bien  uu  animal  sacré  de  Poséidon  que  des  prêtres  de  ce  dieu 
à  Eplièse  s'appellent  TaOpo-.  (Athéuée,  X,  ::!5,  p.  125  c). 

2.  On  a  déjà  reconnu  que  Phèdre  est  une  »  hypostase  «  d'Aphrodite  (Wide, 
Pe  Sacris  Troezenionim,  p.  80'. 
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IV 


Je  n'ai  pas  juge  utile,  au  début  de  ce  mémoire,  d'examiner 
et  de  réfuter  les  rares  explications  du  mythe  d'Ilippolyte  qui 
ont  été  tentées  de  nos  jours.  Peut-on  vraiment  discuter  l'opi- 
nion d'Ulrich  Kôhler,  qui  voit  dans  le  récit  de  la  mort  d'Ilip- 
polyte près  de  Trézène  un  souvenir  des  éruptions  sous-marines, 
assez  fréquentes,  nous  dil-on,  sur  cette  côte  volcanique*? 
Mais  cette  opinion  est  encore  raisonnable  en  comparaison  de 
celles  qui  sont  nées,  à  la  honte  de  la  philologie  du  xix^  siècle, 
dans  l'école  et  sous  l'inspiration  d'Adalbert  Kuhn.  D'après 
l'Ang-lais  Cox,  auteur  de  l'ouvrage  extravagant  Mylhology  of 
tlie  Aryan  Nations^,  Hippolyte  fils  de  Thésée  serait  un  doublet 
de  Phaélon  lils  d'IIélios,  le  soleil  conçu  non  plus  comme  un 
héros  triomphant,  mais  comme  un  héros  malheureux,  victime 
du  taureau  marin  qui  symbolise  la  nuée  d'orage.  Decharme 
observe  avec  raison  que  cette  explication  —  ainsi  qualifiée  par 
un  excès  d'indulgence  —  ne  rend  pas  compte  de  toute  la 
légende  d'Hippolyte  ;  mais  lui-même,  marchant  sur  les  traces 
de  Preller,  aboutit  à  des  conclusions  non  moins  absurdes  ^ 
Hippolyte  serait,  cette  fois,  un  doublet  de  Phosphoros,  l'étoile 
matinale,  qui,  avant  le  lever  du  jour,  brille  au  ciel,  où  la  lune, 
sa  mère,  règne  encore  en  maîtresse  (la  lune,  c'est  l'Amazone 
mère  d'Hippolyte)  ;  bientôt  l'étoile  Hippolyte  excite  les  désirs 
de  l'Aurore,  qui  est  Phèdre,  comme  Phosphoiros  éveilla  ceux 
d'Aphrodite  et,  chassé  du  ciel  par  le  soleil,  il  disparaît  à  l'ho- 
rizon au  milieu  des  vapeurs  de  la  mer*. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  la  nouvelle 
méthode  d'exégèse  dont  j'ai  déjà  soumis  aux  savants  plusieurs 
exemples,  je  veux  croire  qu'on  lui  rendra  du  moins  cette 
justice  qu'elle  s'appuie  sur  des  faits  rituels,  sur  des  données 


1.  Kôtiler,  Hermès,  t.  lll,  p.  312. 

2.  Cox,  Mylhology,  t.  Il,  p.  66. 

3.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce,  p.  520. 

4.  Déjà  Pûtt  avait  voulu  expliquer  la  mort  d'Hippolyte  victime  de  Phèdre 
comme  une  iiiiaee  du  crépuscule! 
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et  di'S  analo^it's  prôcisi-s,  l'I  ({u'cllc  ne  va  pas,  conim»^  celle 
qui  l'a  précédée,  se  perdre  «  à  riiorizon  au  milieu  des  vapeurs 
de  la  mer  »,  sans  rien  explicjuer,  sans  leiiir  coinple  d'aucun 
rite  et  sans  mén;iu^er.  circonstanoe  très  aggravante,  les  plus 
audacieux  délis  au  bon  sens. 


Aetos  Prometheus' 


I 

C'est  une  opinion  généralement  admise  parmi  les  archéo- 
logues que  les  frontons  d'un  temple  grec  portent  le  nom 
d'actos  ou  tVaetoma,  à  cause  de  la  ressemblance  extérieure 
qu'ils  présentent  avec  la  silhouette  d'un  aigle  aux  ailes 
éployées^ 

Si  cette  ressemblance  existe  en  eiïet,  on  doit  avouer  qu'elle 
est  peu  frappante  et  qu'il  faut  en  être  averti  pour  la  découvrir. 
Un  fronton  est  un  triangle;  bien  des  objets  naturels,  vivants 
ou  non,  adectent  une  forme  plus  ou  moins  triangulaire  ;  quelle 
raison  y  avait-il  de  choisir  l'aigle  comme  terme  de  compa- 
raison? 

L'explication  ordinairement  reçue  est  d'ailleurs  contredite 
par  un  texte  de  Pindare  qui,  étudié  de  près,  conduit  à  une 
opinion  toute  différente ^ 

La  treizième  Olympique  fut  composée  en  l'honneur  de 
Xénophon  de  Gorinthe,  vainqueur  à  Olympie  en  l'an  464.  Le 
poète  y  fait  l'éloge  de  Gorinthe  et  des  inventions  dont  se  glo- 

1.  [Revue  archéologique,  1907,  II,  p.  39-81.  Une  rédaction  toute  difTérente 
du  même  mémoire,  destinée  au  grand  public,  a  paru  dans  les  Conférences  du 
Musée  Guimet  (Paris,  Leroux,  1907)  et  à  part  (34  p.)]. 

2.  Elym.  Magti.,  s.  v.  :  àerb;  a'T£ya(7(ji.à  xi  twv  oî'xwv,  efiseps;  t?)  7CT:r,Gei  xoO 
Çwou.  Cf.  Bekker,  Anecd.,  p.  202,  20;  348,  3. 

3.  L'interprétation  que  j'expose  a  été  celle  de  plusieurs  savants  émiuents, 
Viscouti,  Bœckh,  Keller,  Christ,  etc.  —  Visconti,  Mus.  Pie-Clém.,  t.  IV,  p.  H  : 
«  Ceci  se  rapporte  à  ce  que  nous  indique  Pindare  sur  l'invention  due  aux 
Corinthiens,  de  représenter  des  aigles  dans  ces  triangles,  ce  qui  fit  donner 
aux  frontispices  et  aux  combles  le  nom  d'às-oi  et  d'àîTwfAaxa.  »  Bœckh, 
Explic.  Pind.,  p.  213  :  FasUgium  inde  illud  nomen  lulit  quod  in  eius  summo 
apice  vel  in  area  aquila  olimposila  est,  qiiam  Corinlhios  opère  fictili  formasse 
non  dubito.  Bœckh  cite  à  ce  propos  Paus.,  III,  17,  4,  passage  qui  n'est  pas 
concluant;  cf.  Tacite,  UisL,  III,  71  :  Sustinenles  faslirjiurn  aquilae. 
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rifiaienl  Irs  Corintlii«'ns  —  rollc  du  dithyramlic  {(|U*il  allrihuc 
ailU'urs  au\  N'axiciis  ou  aux  Tlirhaitis)  et  ccWo  (l«'S  harnais 
biou  jiro|)orlionn»''s  des  coursiers  (à  moins  cju  il  iic  laille 
entendre  aulrement  ce  vers  diflicile).  II  ajoute  :  «  (Jui  donc  a 

plact'  sur  les  temples  des  dieux  le  dnuldc  roi  des  oiseaux?  » 

f,  Octôv  vasïstv  oîwvwv  ^xtsùAx  StouiJiov 
sréOT;/.;  (v.  21,  22). 

Cela  si^nide  évidemment  (jue  les  Corinthiens,  les  premiers, 
ont  surmonté  les  temples  des  dieux  «l'une  double  imajçe  du  roi 
des  oiseaux,  c'est  à-dire  de  deux  aigles.  Il  s'agit  là  d'une 
invention  qui  ne  doit  pas  être  très  ancienne,  car  la  première 
que  rappelle  IMndare  dans  ce  passage,  celle  du  dithvramhe. 
est  attribuée  par  Hérodote*  à  Arion  de  Mélhynme  qui  lloris- 
sail  vers  l'an  000.  On  ne  peut  rien  dire  de  la  seconde,  puisqu'on 
ne  sait  pas  exactement  de  quoi  il  s'agit;  mais  Didyme,  cité 
par  le  scholiaste,  y  voyait  une  allusion  à  l'invention  des  poids 
et  des  mesures,  ou  à  la  première  frappe  des  monnaies  de 
Corintlie  par  Phidon  d'Argos,  qu'on  place  également  au 
VII*  siècle*.  Suivant  une  autre  opinion,  attribuée  parle  scho- 
liaste à  Théophraste,  en  son  livre  sur  les  inventions,  Pindare 
aurait  parlé  obscurément  de  l'invention  de  la  roue  du  potier, 
dont  une  tradition  faisait  honneur  à  Ilyperbios  de  Corinthe', 
contemporain,  semble-t-il,  du  Scythe  Anacharsis,  c'est-à-dire 
encore  du  vii'^  siècle. 

Tous  les  commentateurs  anciens  et  modernes  sont  d'accord 
sur  un  point  :  c'est  que  les  deux  aigles  mentionnés  par  Pin- 
dare  sont  des  images  de  ces  animaux,  et  non  pas  ces  animaux 
eux-mêmes.  Mais  un  scholiaste  comprend  que  Pindare  fait 
honneur  aux  Corinthiens  d'avoir  les  premiers  construit  des 
temples  avec  deux  frontons  :  aévî-.  zb  xaTa  -zlq  vaoj;  -rwv  Oeôiv 
y.i-td\j.x,  :{cj;j.a  ci  or,zvf,  'iv.  l\rXx  -.x  kt-w^x-x,  l-Kzhvt  -/.al  È'ii-piTOev*. 


1.  Hérodote,  I,  23. 

2.  "Oti  4'£tôti)v  ô  T:pû>TOî  xô'^a;  KopivOîoi;  tô  (xéTpov  'ApysTo;  tjv. 

3.  Pline,  Hist.  Sut.,  VII.  198. 

-i.  D'après  une  autre  scholie,  Didyme,  citant  Timée,  aurait  admis  l'interpré- 
tation que  nous  croyons  seule  e.xacte  (Bœckh,  t.  Il,  i,  p.  272)  :  'O  ieTÔ;  o-wvôjv 
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Ainsi  Pindarc  aurait  voulu  désigner  les  deux  frontons,  celui 
de  l'est  et  celui  de  Touest,  que  le  langage  ordinaire  appelait 
aigles,  y.t"i  ou  y.t-.M\}.x-x\  le  mot  àsxôç  pour  fronton  paraît  déjà 
dans  une  inscription  athénienne  du  vi*'  siècle'. 

Cette  explication  trop  facile  n'est  pas  conciliable  avec  les 
expressions  énergiques  du  poète;  c'est  ce  que  Boeckh*  et 
d'autres  savants'  ont  parfaitement  reconnu.  Pindare  ne  peut 
avoir  songé  qu'à  des  figures  d'aigles  placées  sur  le  sommet 
des  temples.  S'agit-il  daigles  formant  acrotères,  ou  d'aigles 
occupant  le  champ  du  fronton?  La  première  interprétation  ne 
serait  pas  inadmissible*,  mais  la  seconde  me  parait  plus  vrai- 
semblable. Elle  exphque  à  merveille  pourquoi  les  frontons 
des  temples  grecs  se  sont  appelés  âetoi,  non  que  leur  forme 
rappelât  exactement  celle  de  Taigle,  mais  parce  que,  dans  les 
édifices  du  culte  élevés  au  vii^  siècle  à  Corinthe,  deux  figures 
d'aigles  ornaient  les  champs  des  frontons.  Des  frontons  ainsi 
décorés  se  voient  sur  des  monnaies  de  dates  plus  récentes  ^ 
D'autre  part,  on  peut  citer  un  passage  de  Pline,  qui  ne  dérive 
nullement,  comme  on  l'a  dit,  du  vers  de  Pindare,  mais  de  la 
même  tradition  ancienne  que  le  poète  a  suivie.  «  Butade  de 


Pac-t>.£uç  ÈdTiv  ô  £Ti\  Ttov  Upibv  xtôéixsvoç.  Ttvà;  Sk  xb  àÉTWjjLa,  mç  cp-/)a-t  AtouiJio; 
7rapaTi9É|j.Evo;  Tt'[j.atov  Xlyovxa  xal  toOto  ev  xaïç  oiv.oùo\>.Icl\.ç,  axiTÙiv  £upY)[jL-/,  xaûxvjv 
àTiooo'jç  xviv  £^r,Yr,aiv  xtôv  TTpox£i|jivfov.  Sur  quoi  Bœckh  observe  (t.  II,  ii,  p.  214)  : 
Jajyi  uhi  quaesiveris,  quid  in  illa  re  inveneinnt  Corinthii,  C7^edamus  Didymo  ex 
Timaeo  referenti  aetoma  ah  illis  guippe  ornatius  excogitalum  esse,  ita  tamen 
ut  aquila  ab  iisdem  aetomali  imposita  sit. 

1.  Neue  Jahrh.,  1904,  p.  325,  d'après  Wiegaud,  Die  archaische  Porosarchilek- 
tur,  p.  38. 

2.  Quem  locum  si  guis  simplicité?^  de  fastigio  triangulari  in  fronte poslicogiie 
templorum  posilo  Lemplorum  intelligeret,  inepte  loquentem  Pindarum  faceret 
(Bœckh,  Explic.  Pirid.,  p.  213). 

3.  Fix,  ap.  Estienue-Didot,  Thés.  ling.  graec,  s.  t.  «exo;  :  Nomen  lulit  seu 
quod  aguila  olim  super  fastigio  fuit,  seu  potins  quodin  tympano  sive  area  fas- 
ligii  aguila  anaglypho  expressa  erat. 

4.  Cf.  Bœckh,  Explic.  Pind.,  p.  214. 

o.  Sittl,  Archaeol.  der  Kunst,  p.  327.  [J'ai  cité  à  tort,  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  travail,  le  bas-relief  dit  des  prétoriens  au  Musée  du  Louvre,  dont 
le  fond  est  occupé  par  un  temple  avec  un  aigle  dans  le  fronton  (Clarac-Rei- 
nach,  p.  106);  M.  Michon  me  fait  observer  que  cette  partie  du  bas-relief  est 
moderne  et  qu'elle  a  été  récemment  enlevée.] 
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Sicyono,«'('ril  Pliiu  ^jiotiord»'  ItTrc,  fut  IcpnMiiiiM'qui  irivmta, 
à  Curinf/ir,  (\r  lairc  des  ima^'i'S  avt'c  la  nn^iiH'  malii-iv  t^^uil 
l'histoire  du  jciiiu>  lioninic  dont  la  fille  de  Miiladr  voulut  cou- 
sorvjT  !«'  |)orti'ail,  j>uis  l'cxposf''  d'utu*  autre  Iraditioti  (|ui 
allrihuo  à  la  luèuie  droouvorlc  uno  aiitiquitr-  plus  liante  .  L  iu- 
veuliou  propre  de  iiutade  est  d'avoir  iu«'lé  <lo  la  rubricpie  à 
rart;ile,  où  d'avoir  modtdé  avec  de  la  terre  rouge.  11  l'ut  aussi 
le  premier  «jui  plaea  des  ligures  sur  le  bord  des  toits  {p/imus 
peraond'i  ffr/it/dna/i  fxtrrmi^  iinln'lcihn'i  /niposuit}.  Au  début 
i!  les  appela  />ro,s7 y/y*-/ (bas-reliefs);  plus  lard,  le  nir*iue  liutade 
lit  des  ectijpa  (hauts- reliefs.  De  là  vinrent  les  ornements  du 
faîtage  des  temples  [liinc  et  fastigia  templorum  ortà).  »  On 
s'est  demandé  si  IMino,  par  fastif/ifi  tfmp/orutn,  entend  les 
frontons  sculptés  des  temples  ou  les  acrolères;  ce  dernier 
sens  est  chez  lui  le  plus  usuel,  pour  ne  pas  dire  le  seul  usité. 
L'expression  :  prrsonasi  trr/if/arum  extremis  imiricibus  impo- 
suit,  probablement  tiaduite  par  à  peu  près  du  grec  (remarque/ 
qu'ifupositit  rend  littéralement  le  verbe  dont  se  sert  Tindare, 
t-ifir,Y.z),  convient  naturellement  aux  masques,  gueules  de 
lion  et  autres  ornements  de  terre  cuite  qui  décorent  souvent, 
dans  les  temples  grecs  et  étrusques,  les  extrémités  des  tuiles 
faîtières.  De  ces  masques.  Pline  passe  aux  statues  en  ronde- 
bosse  qui  surmontaient  les  temples,  c'est-à-dire  aux  acrotères. 
11  ne  parle  donc  pas  des  sculptures  des  frontons,  dont  je  ne 
sache  pas,  dailleurs,  qu'il  y  ait  une  seule  mention  certaine 
dans  son  ouvrage.  Mais  la  source  grecque  qu'il  a  suivie  devait 
en  parler  et  il  semble  que  les  mois /li ne  et  fnsfif/ia  templonim 
orta  la  résument  beaucoup  trop  brièvement.  J'incline  à  croire 
que  cette  source  attribuait  aussi  à  IJulade  la  décoration  des 
frontons  au  moyen  de  ligures  isolées,  point  de  départ  des 
grandes  compositions  en  pierre  dont  un  auteur  grec  ne  pou- 
vait faire  abstraction.  On  a  donc  eu  raison,  malgré  les  diver- 
gences que  je  signale,  de  rapprocher  le  passage  de  Pline  du 
vers  de  Pindare,  d'autant  plus  qu'il  s'agit,  dans  1  un  et  dans 
l'autre,  du  développement  de  l'art  plastique  à  Corinthe. 

1.  Pline,  llist.  Saf.,  XXXV,  151. 
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Au  VU®  siècle,  rorncmontation  extérieure  d'un  temple  grec 
ne  pouvait  pas  plus  être  livrée  à  la  fantaisie  des  arlisles  que 
celle  d'une  cathédrale  chrétienne  au  xiii"  siècle  de  notre  ère. 
Du  reste,  les  aigles  en  argile  —  à  supposer  que  l'on  admette 
les  explications  et  déductions  qui  précèdent  —  ne  décoraient 
pas.  à  Corinthe,  un  si'/^/ temple;  Pindare  se  sert  du  pluriel  et 
ses  auditeurs  ne  l'auraient  pas  compris  s'il  avait  fait  allusion 
à  un  fait  unique,  uon  à  un  usage.  L'innovation  consistait  dans 
l'emploi  d'une  matière  durable  comme  l'argile;  mais  je  croi- 
rais difficilement  que  Butade  ou  tout  autre  se  fût  permis,  un 
beau  jour,  de  placer  des  aigles  d'argile  dans  les  frontons  des 
temples  de  Corinthe,  si  l'aigle  n'avait  déjà  tenu  sa  place  dans 
la  décoration  de  ces  édifices.  Gela  se  comprendrait  seulement 
si  l'aigle,  oiseau  sacré  de  Zeus,  avait  été  modelé  aux  frontons 
d'un  temple  de  Zeus;  mais  Pindare  ne  parle  pas  d'un  temple 
de  Zeus  et  ce  qu'il  dit  semble  bien  s'appliquer  à  plusieurs 
temples,  ou  même  aux  temples  corinthiens  en  général. 

Un  fait  nouveau,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  a  été 
révélé  en  1904,  par  la  publication,  due  à  M.  Wiegand,  des 
restes  de  l'ancien  Hécatompédon  de  Pisistrate  sur  l'Acropole 
d'Athènes^  Sur  les  deux  frontons  de  ce  vieux  temple,  on  dis- 
cerne, à  la  partie  inférieure  des  montants,  les  restes  assez  bien 
conservés  de  peintures  qui  représentent,  alternativement,  des 
oiseaux  et  des  fleurs.  Ces  dernières  sont  analogues  à  des  fleurs 
de  lotus;  les  oiseaux  sont  des  aigles  sur  l'un  des  frontons,  des 
cigognes  sur  l'autre.  La  cigogne,  oiseau  sacré  en  Thessalie, 
oii  tuer  une  cigogne  passait  pour  aussi  criminel  que  de  tuer 
un  homme%  était  aussi  très  anciennement  sacrée  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes,  témoin  le  mur  dit  Pélasgigue  dont  les  con- 
temporains d'Aristophane  savaient  encore  qu'il  s'était  appelé 
Pélargikon,  le  mur  des  cigognes \  Je  suis  de  ceux  qui 
admettent  la  réalité  historique  des  Pélasges  et  j'ai  donné 
ailleurs  des  raisons  de  croire  que  leur  nom^  comme  celui  des 

1.  Th.  Wiegand,  Die   archaische  Porosarchilektur  der  Akropolis  zu  Athen, 
Leipzig,  1904;  cf.  Petersen,  Neue  Jahrbûcher,  1904,  p.  321  et  suiv. 

2.  Ps.  Aristot.,  Mirab.,  23,  832. 

3.  Aristoph.,  Oiseaux,  869,  1139. 
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Cirones  do  Tlirare,  n'ôlait  autre  (jue  celui  do  la  cii^o^^nr.  h'ur 
oiseau  saiTi'*.  Il  me  semble iloiic  (jue  M.  l*elerseii  a  lail  laussc 
route  lorsqu'il  a  iusislé,  à  propos  dt^  la  publication  do  M.  Wie- 
«î:and.  surle  caraetèro  maternel  de  la  ci^ogno,  sur  la  piété  que 
lui  attribuent  les  naturalistes  anciens,  pour  justilier  la  rejjré- 
sentalion  de  cet  oisi'au  le  lonj^:  »lu  fronton  d'un  temple.  Je 
pense  aussi  qu'il  s'est  trompé  lorsqu'il  est  parti  de  là  pour 
donner  raison  à  la  vieille  théorie  de  lioetticlier,  suivant  lecjuel 
le  toit  en  double  pente  du  tom|)le  i;rec  aurait  été  très  ancien- 
nement assimilé  aux  deux  ailes  protectrices  d'un  aigle,  dont 
le  corps  serait  représenté  par  la  j>artie  construite,  comprise 
entre  les  frontons.  Le  toit  en  double  pente  répond  à  une  néces- 
sité pratique,  celle  de  l'écoulement  des  eaux;  le  symbolisme 
n'y  a  rien  à  voir.  Mais  connue  le  temple  est  essentiellement 
un  édilice  religieux,  tous  les  éléments  primitifs  de  sa  décora- 
tion peuvent  et  doivent  recevoir  une  explication  relliiieuse. 
Les  aigles,  les  cigognes  et  les  lleurs  de  l'IIécatompédon,  peints 
et  non  sculptés,  presque  dissimulés  à  l'entour  des  groupes 
sculptés  des  frontons,  témoignent  d'une  tradition  très  ancienne, 
très  respectée,  et  (jue  l'architecte  du  temps  de  IMsistrale  a 
voulu  concilier  avec  les  progrès  de  la  décoration  sculpturale. 
Or,  Boetticher  a  déjà  ingénieusement  remarqué  que  laigle, 
l'oiseau  porteur  de  la  foudre  et  qui,  suivant  les  anciens,  n'était 
jamais  foudroyé  lui-même,  pouvait  être  considéré,  sur  un 
temple  grec,  comme  l'équivalent  d'un  paratonnerre,  d'après 
le  principe  dont  s'inspirent  un  peu  partout  ks  superstitions 
relatives  aux  talismans.  Le  même  savant  a  fait  valoir  un 
texte  de  Vitruve-  d'après  lequel  il  convient  de  sculpter  des 
foudres,  fulmina,  sur  le  plafond  du  larmier;  c'est  là  encore 
une  pratique  su[ierstitieuse  répondant  à  la  croyance  vulgaire: 
similia  similihus  arcentur.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
M.  Petersen  rappelle  que  l'éclair  est  très  souvent  tiguré  sous 
l'aspect  d'une  fleur  de  lotus  (éclair  en  boule)';  par  suite,  que 

1.  s.  ReiDach,  Culles,  t.  II,  p.  243. 

2.  Vitruve,  IV,  3,  6. 

3.  Cf.  P.  Jacobsthal,  Der  B/ilz  in  der  Kunsl,  1903,  et  Rev.  archéol.,  1906,  I, 
p.  367. 
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los  tleurs  des  frontons  de  ril(^catomp6don,  comme  les  aigles, 
ont  pu  y  figurer  à  titre  ôCapotropaia.  Cela  me  paraît,  en  etTet, 
très  vraisemblable,  bien  que  je  ne  connaisse  pas  de  texte  qui 
attribue  également  à  la  cigogne  la  vertu  d'écarter  le  feu  du 
ciel.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  cigogne,  tout 
comme  l'aigle  et  d'autres  oiseaux  de  liaut  vol,  n'ait  pas  été 
autrefois  mise  en  relation  avec  ce  feu*. 

Après  cette  digression,  motivée  par  l'importance  du  sujet, 
je  reviens  aux  aigles  des  temples  de  Corinthe  et  au  dévelop- 
pement historique  dont  ces  figures  d'argile  marquent  plutôt 
le  terme  que  le  début. 


II 


Il  me  semble  vraisemblable  qu'à  une  époque  très  ancienne, 
bien  antérieure  au  v!i^  siècle,  la  dépouille  d'un  aigle  était  pla- 
cée à  la  partie  supérieure  de  certains  édifices,  qu'ils  fussent 
ou  non  pourvus  de  frontons.  En  Egypte,  où  le  toit  plat  est  la 
règle,  le  fronton  tout  à  fait  exceptionnel,  le  linteau  qui  sur- 
monte la  porte  du  temple  est  orné  du  motif  bien  connu  dit 
globe  ailé,  formé  du  disque  solaire  accosté  de  VuraPAis  et  enve- 
loppé de  deux  grandes  ailes  d'aigles.  Comme  tout  motif, 
celui-ci  a  évolué;  à  Tépoque  de  la  XIP  dynastie,  Yuraeus 
manque  encore  et  les  ailes  sont  pendantes  de  part  et  d'autre 
du  disque ^  Faut-il  admettre  que  les  Egyptiens,  comme  on 
l'a  dit,  aient  prêté  des  ailes  au  soleil  pour  «  symboliser  »  sa 
course  infatigable  au  firmament?  Les  explications  de  ce  genre 
ne  sont  plus  guère  de  mise  aujourd'hui.  L'aigle  a  certainement 
joué  un  grand  rôle  dans  la  religion  égyptienne  primitive;  il  a 
fourni  le  premier  caractère  de  l'écriture  sacrée  ou  hiérogly- 

1.  «  Le  cygne,  dans  la  mythologie  classique,  parait  avoir  pris,  à  bien  des 
égards,  la  place  de  la  cigogne  dans  la  mythologie  pré-classique.  »  (S.  Rei- 
nacb.  Cultes,  1. 11,  p.  244).  Zeus  se  présente  sous  les  traits  d\m  cygne  (et  non 
d'un  aigle)  dans  le  mythe  lydo-phrygien  de  Léda.  Les  mythes  des  cigognes, 
indigènes  dans  le  nord  de  la  Grèce,  ont  pu  s'altérer  lors  du  mouvement  des 
tribus  ciconiennes  vers  le  midi. 

2.  Perrot  ot  Chipiez,  Ilialnire  de  l'ca^l,  t.  !,  p.  604. 
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piliijuo,  anrôtro  «le  la  lettre  A  de  nos  ai|»liîilM'ts.  L'im[)ortance 
religieuse  «lu  discjue  solaire  rj'esl  pas  moins  anciennetiient 
altestée.  Il  est  pdssihh*  (jue  le  soleil  ait  été  assimilé  à  un  ai^:le, 
mais  »''«'st  là  déjà  un  résultat  du  syncrélistut*.  Dans  laiL-^le- 
soleil  de  l'art  éirvjttien,  nous  di'^tin^uons  l'aigle  «l'une  part,  le 
soleil  de  l'autre,  (jue  l'on  a  j»u  fort  bien  associer  au-dessus 
des  portes  comme  des  imaj^es  protectrices;  à  ce  couple  vint 
plus  tard  s'adjoindre  V urae us  ci  calh*.  triad»;  forma  1(^  syniholo 
com|det  (jui  parait  ré^-'ulièremont  en  l'-irypte  à  partir  de  la 
dix-liuilième  dynastie  '. 

Il  est  digne  de  remarque  que  des  édifices  représentés  sur 
des  monnaies  grecques  olltent  assez  souvent,  comme  orne- 
ment du  fronton,  un  objet  circulaire  que  l'on  qualilie  de  bou- 
clier* ou  même  d'oniphnlos'.  Laissons  celte  dernière  désigna- 
tion, qui  est  absurde.  Vomphalos  delpliique  n'ayant  jamais 
pu  figurer  en  baut  d'un  temple.  Personne  ne  nie,  d'ailleurs, 
que  des  boucliers  aient  servi  à  la  décoration  des  temples,  où 
ils  représentent  des  trophées  ou  des  ex-voto  (•omuu''morant 
des  victoires;  il  existe  même  une  monnaie  d  llion  où  lobjet 
circulaire  est  encadré  de  deux  Nikés*.  Mais  un  dis(|ue  exac- 
tement circulaire,  ainsi  placé  à  l'endroit  le  plus  apparent  de 
la  façade  d'un  temple,  éveille  plus  naturellement  l'idée  du 
soleil  que  celle  d'un  bouclier.  11  est  donc  permis  de  croire 
que,  dans  la  Grèce  primitive,  comme  en  Egypte,  l'image  du 
soleil  et  celle  de  l'aigle  ont  également  été  emplovées  au  som- 
met des  édifices,  avec  cette  différence,  cependant,  que  les 
décorateurs  égyptiens  et  leurs  imitateurs  asiatiques*  ont  de 

1.  Je  prie  qu'on  ne  uae  chicane  point  sur  ia  désigualion  de  l'oiaenu  sacré 
égyptien  assimilé  au  soleil  (cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  I,  p.  89;.  Hier 
encore,  on  qualifiait  d'épervier  i'oieeau  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  faucon.  i)v,  le  faucon  est  un  rapace  diurne  de  la  famille  des  Falco- 
nidés qui  comprend  les  faucons,  les  aigles,  les  autours,  etc.  Dans  le  présen 
mémoire,  j'aurais  pu  écrire  partout  falconidé  au  lieu  d'aiffle,  mais  je  ne  vois 
pas  ce  que  mon  raisonnement  y  eût  gagné. 

2.  Situ,  Archaeol.  der  Kunxl,  p.  327,  note  5. 

3.  Monnaie  de  Delphes,  lirUisli  Mus.,  Cfnlral  Greece,  pi.  IV,  22,  p.  29. 

4.  Imhoof-Blumer,  Gnecft.  Mùuzen,  pi.  VIII,  3. 

5.  Cf.  Bérard,  Origine  des  cuites  arcadiens,  p.  76,  89.  Les  aigles  du  Zeus 
Lykaios  (Paus.,  VIII,  30,  2)  peuvent  à  la  rigueur  avoir  été,  comme  l'a  sup- 
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bonne  heure  associe!^  ces  deux  motifs,  alors  que  les  décorateurs 
grecs  les  ont  ligun's  alternativenienl. 

En  Egypte  comme  en  Grèce,  la  présence  d'un  aigle,  ou  des 
ailes  d'un  aigle,  en  haut  d'une  porte,  ne  peut  s'expliquer 
comme  un  simple  ornement.  Avant  les  édilices  en  pierre  il  y 
eut  partout  des  édilices  en  bois,  produits  d'une  industrie  dont 
l'influence  est  toujours  restée  sensible  dans  la  tradition  de 
Tarchitecture;  les  portes  ou  les  toits  de  ces  édilices,  ou  de 
certains  de  ces  édilices  en  bois,  ont  dû  être  décorés  de  ligures 
d'aigles,  et,  plus  anciennement,  d'aigles  empaillés,  traversés, 
au  milieu  du  corps,  par  un  pieu  et  dont  les  ailes,  étendues  ou 
pendantes,  étaient  lixécs  à  la  charpente  par  des  clous. 

Aujourd'hui  encore,  dans  bien  des  habitations  rustiques  de 
l'Europe  occidentale,  on  trouve  des  oiseaux  de  proie,  aigles, 
faucons,  hiboux,  plantés  ainsi  sur  les  portes  ou  au-dessus  des 
linteaux*.  Les  possesseurs  de  ces  habitations  y  voient  des 
trophées  de  chasse;  mais  quelques-uns  y  attachent  une  idée 
superstitieuse  mal  définie  qui  est  la  survivance  atténuée  d'une 
idée  religieuse.  L'aigle  n'est  pas  seulement,  chez  un  grand 
nombre  de  peuples,  le  roi  des  oiseaux  et  l'oiseau  royal;  il  est, 
par  excellence,  l'oiseau  divin,  c'est-à-dire,  si  l'on  remonte 
assez  haut  le  cours  des  âges,  l'oiseau-dieu. 

Rien  qu'à  s'en  tenir  aux  textes  grecs  et  latins,  dont  le 
dépouillement  a  été  fait  par  Keller  et  Thompson,  on  voit  que 
la  mythologie  et  le  folklore  de  l'antiquité  attribuaient  à  l'aigle 
toutes  les  qualités  de  force,  d'intelligence  et  de  bienveillance 
pour  les  hommes  qui  peuvent  caractériser  un  oiseau-dieu. 

Les  anciens  systèmes  d'exégèse  mythologique,  tant  dans 
l'antiquité  qu'aux  temps  modernes,  n'ont  pas  su  trouver  d'ex- 
plication satisfaisante  pour  les  animaux  qu'on  appelle  sacrés. 
Ils  les  considèrent  comme  les  attributs  et  les  compagnons  des 

posé  M.  Bérard, imités  de  motifs  phéniciens;  mais  Pausanias  ne  mentionnant 
pas  à  ce  propos  le  disque  solaire,  il  vaut  mieux  admettre  une  évolution 
indépendante  du  motif  de  l'aigle  prophylactique  en  pays  grec 

1.  On  ne  traite  pas  ainsi  les  cigognes  ;  mais  quand  elles  établissent  leur 
nid  sur  un  toit,  on  se  garde  de  les  déranger;  elles  u  portent  bonheur  ».  C'est 
bien  une  autre  manière  de  les  y  fixer. 
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ilioux,  cv  (jui,  en  rralilé,  est  lu  ronslalaliitii  pur»'  «l  simple 
li'iiu  lait,  mais  ne  sullit  j)as  à  en  rendre  lomjjle.  Lorsijur  le 
mylhe  montre  le  ilieu  lui-même  sous  la  forme  d'un  am'mal 
sacré,  comme  Zeus  sous  les  traits  d'un  cygne,  le  Mars  latin 
sous  feux  d'un  |»ir-vert.  rexéj;èse  aniKjue  a  recours  à  l'hypo- 
thèse dune  métamorphose,  c'est-à-dire  «l'une  absurdité  ajou- 
tée à  l'invraisemblance  du  mythe  lui-mèmo.  Une  seule  expli- 
catioQ  est  scientiliquo  :  c'est  celle  qui  consiste  à  regarder  les 
animaux  sacrés  de  la  mvtholoi^ie  classique  comme  les  héritiers 
des  animaux-dieux  d'une  époque  antérieure,  l  ne  lois  le  zôo- 
morphisme  rejeté  dans  l'ornhre  par  rantliropomorphisme  hel- 
léni(jue.  il  était  nécessaire  que  les  animaux-dieux,  tombés  au 
rang  d'animaux  sacrés,  fussent  rattachés  par  des  liens  plus 
ou  moins  arbitraires  aux  dilTérentes  divinités  anthropo- 
morphes, qu'ils  continuassent  à  subsister  à  côté  d'elles  à 
titre  de  compagnons  et  d'attributs,  parfois  même  sans  aucun 
lien  apparent  dans  la  tradition.  Tel  est  le  cas  du  cygne  amant 
de  Léda,  dont  la  place  fut  prise  par  Zeus,  alors  que  le  compa- 
gnon ordinaire  du  maître  des  Dieux  n'est  pas  le  cygne,  mais 
l'aigle.  En  général,  le  dieu  qui  hérite  d'une  légende  animale 
ou  végétale  adopte  le  végétal  ou  l'animal  dans  son  cortège, 
soit  à  titre  d'ami,  soit  autrement;  mais  l'animal  et  le  végétal 
ne  disparaissent  jamais  complètement,  parce  qu'ils  font  partie 
intégrante  de  la  légende  sous  sa  forme  la  plus  ancienne.  Il 
arrive  toutefois  que  la  légende  animale  ou  végétale  jouit  d'un 
crédit  tel  qu'il  est  impossible  de  l'anthropomorphiser  intégra- 
lement; c'est  alors  qu'intervient  la  métamorphose,  c'est-à-dire 
riiypothèso  poéti«jue  d  une  transformation  du  dieu-homme  en 
animal  ou  en  plante,  alors  qu'il  s'agit,  en  réalité,  d'une  trans- 
formation, restée  imparfaite,  du  dieu  animal  ou  végétal  en 
honnne. 

L'aigle  divin  qui  enlève  Ganymède.  qui  séiuil  Aegina, 
Asteria,  Aethalia,  n'a  été  considéré  comme  Zeus  métamor- 
phosé, ou  comme  le  messager  et  le  ministre  de  Zeus,  qu'après 
le  tiiomjdie  de  l'anthropomorphisme  dans  la  mythologie.  La 
preuve  qu'à  lorigine  il  s'agissait  bien  d  un  aigle,  ijue  l'aigle, 
comme  le  cygne  et  d'autres  grands  oiseaux,  passait  pour  avoir 
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commerce  avec  les  mortelles,  c'est  que  diverses  familles 
royales  se  réclamaient  de  l'aigle  comme  ancêtre.  Les  mythes 
de  ce  genre  ont  été  souvent  atténués  dans  la  littérature, 
comme  l'a  été,  par  exemple,  celui  de  Komulus  et  de  Rémus, 
ou  celui  du  Zcus  crétois  lui-même  :  à  l'animal  père  ou  mère, 
on  a  substitué  l'animal  protecteur  ou  nourricier.  Mais  cette 
modification  de  la  légende  est  si  apparente,  la  retouche,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  reste  si  visible,  qu'il  n'est  jamais  diffi- 
cile de  remonter  à  la  forme  primitive  du  mythe,  lequel 
implique  maternité  ou  paternité  animale  ou  végétale.  Des 
familles  royales,  descendant  d'un  aigle  divin,  se  rencontrent 
en  Babylonie  (Gilgamos),  en  Perse  (Achéménès),  en  Lydie  et 
en  Phrygie  (Tantale  et  Gordios),  en  Attique  (Périphas),  à  Cos 
(Mérops),  sans  parler  des  AquiHi  romains \  Il  semble  que  l'on 
ait  raconté  une  légende  analogue  sur  A'ydx  (Aîaç)  lils  de  Téla- 
mon^  et  sur  le  roi  messénien  Aristomène^  Des  traditions  de 
ce  genre  devaient  être  beaucoup  plus  répandues  que  nos 
sources  littéraires  ne  l'indiquent,,  car,  même  à  l'époque  hellé- 
nistique, au  plein  jour  de  Thistoire,  on  parle  d'un  aigle  qui 
aurait  protégé  l'enfance  de  Lagos,  père  du  premier  Ptolémée 
d'Egypte  *,  des  aigles  qui  présidèrent  à  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grande  de  l'aigle  qui  se  posa  sur  le  bouclier  de  Pyrrhus 
partant  pour  la  guerre'^  ;  Plutarque  dit  expressément  que  plu- 
sieurs rois  grecs  après  Alexandre  prirent  les  noms  d'Aeios  et 
à' Hiérax  (aigle  et  faucon)  ''  et  nous  savons  que  Pyrrhus  se 
faisait  volontiers  appeler  Aetos  ^  Évidemment,  Pyrrhus  et  ces 
rois,  dans  la  société  des  Grecs  instruits  de  leur  temps,  ne 


1.  Pour  Gilgamos,  soigné  par  un  aigle,  et  Aciiéménès,  nourri  par  un  aigle, 
voir  Elien,  Nat.  anim.,  XII,  21.  Pour  Gordios  et  Tantale,  voir  Arrieu,  Anab., 
II,  3  (aigle  familier)  et  Keller,  Tliiere  des  AlUierthums,  p.  240,  434.  Pour  Péri- 
phas  et  Cécrops,  Anton.  Lib.,  Metam.,  6  et  15. 

2.  Pindare,  Istlim.,  VI,  48-51. 

3.  Cf.  Pausanias,  IV,  18,  4-5. 

4.  SuidaSj  s.  v.  Aâyo;. 

5.  Justin,  Xlll,  16,  5. 

6.  Justin,  XXIII,  4,  10. 

7.  Plut.,  Ansl.,6. 

8.  Plut.,  Mor.,  p.  91o  A. 
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prétendaient  pas  descendre  d'îiij^ies  ou  de  faucons;  mais  les 
It'efcndes  qui  associaient  ces  aniniaux  à  leurs  destinées,  oui 
faisaient  deux  leurs  protecteurs  et  leurs  guitlt'>.  iiiipli(juenl 
la  croyance  pO|)ulaire  à  une  filiation  (juasi-divine  dont  la 
niytholo{^ie  offrait  d»-  nombreux  exemples.  Quand  on  parle 
des  religions  antiijues,  il  ne  faut  jamais  oublier  dans  quelles 
classes  sociales  elles  ont  trouvé  des  croyants  et  des  fidèles. 
Pour  un  général  romain  et  ses  officiers  supérieurs,  scepliciues 
ou  alliées,  l'aigle  de  la  légion  n'était  qu'un  symbole;  mais, 
pour  les  sous-ofliciers  et  les  soldats,  c'était  un  féticbe,  un 
dieu  (jue  l'on  parait,  que  l'on  arrosait  d'huile,  que  l'on  adorait, 
pour  lequel  on  construisait  dans  le  camp  un  sacellum^.  Sous 
cette  forme  militaire,  le  culte  de  l'aigle  a  persisté  jusqu'à  la 
iin  du  paganisme;  peut-être  dure-t-il  encore.  Dans  la  céré- 
monie romaine  de  la  coiisecratio-^  l'aigle  qui  s'envolait  du 
bûcher  symbolisait,  aux  yeux  des  lettrés,  l'àme  de  l'empereur: 
pour  la  foule,  jtour  l'immense  majorité  des  spectateurs,  c'était 
l'empereur  déifié  lui-même,  c'était  i'aigle-dieu  remontant 
vers  le  soleil. 

Un  poète  de  ï Anthologie  grecque  dit  que  l'aigle  est  le  seul 
animal  qui  habite  le  ciel  (izsjpâv.s?)'.  En  effet,  dans  la  mytho- 
logie classique,  il  est  le  compagnon  assidu  de  Zeus*  et  cette 
association  étroite  se  comprend  d'autant  mieux  que  l'aigle  au 
haut  vol,  paraissant  descendre  du  ciel  avec  fracas,  fut  de 
bonne  heure  et  en  divers  pays  identifié  au  phénomène  céleste 
le  plus  redouté,  qui  est  l'éclair  \  L'aigle,  sur  les  monuments 
figurés,  lient  les  foudres  de  Zeus  entre  ses  serres.  Mais  comme 
le  corps  céleste  le  plus  apparent  est  le  soleil,  la  pensée  popu- 
laire établit  aussi  un  lien  étroit  entre  le  soleil  et  l'aigle.  La 

1.  Pliiie,  lli^l.  iVa/.,XUI,  23. 

2.  Ht-rodien,  IV,  2, 

3.  Anthol.  Palat.,  IX,  222,  2  :  o'.tovùjv  |iôvo;  ÈTio'jpiv.o;. 

4.  AucuQ  autre  animal  u'est  si  étroiteuieut  associé  à  uuc  divinitu  ;  luêiue  la 
chouette  ne  paraît  pas  avoir  été  conçue  comme  la  compagne  d'Athéné  dans 
rohjvipe.  C'est  que  l'ai^'le  est,  par  sa  nature  même,  ou  habitant  des  plus 
hautes  régions  de  l'air  (observation  de  Keller). 

3.  Exemples  chez  les  sauvages  modernes,  a;>.  Tylor,  Civilis.  primitive,  t.  11, 
p.  340  sq. 
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mythologie  groco-latinc  n'a  pas  fait  de  l'aigle  l'attribut  d'Hé- 
lios  ou  d'Apollon,  parce  qu'il  appartenait  exclusivement  à 
Zeus  ;  mais,  en  Egypte  et  dans  les  autres  pays  d'Orient,  l'aigle 
est  associé  au  dieu  solaire*.  Nous  avons  déjà  parlé  du  motif 
égyptien,  antérieur  à  la  XIP  dynastie,  qui  associe  le  disque 
solaire  et  les  ailes  de  l'aigle.  Une  inscription  romaine  nous  a 
conservé  la  dédicace  d'une  statue  d'aigle  au  dieu  solaire  orien- 
tal :  Aquilam.  Soli  Alagabalo  Juliiis  Balbilliis^.  Les  natura- 
listes gréco-romains  racontent  à  l'envi  que  l'aigle,  seul  de 
tous  les  animaux,  peut  regarder  le  soleil  en  face;  quand  ses 
petits  ne  peuvent  soutenir  cette  épreuve,  il  les  expulse  de  son 
aire'.  C'est  là  une  sorte  d'épreuve  ou  d'ordalie  analogue  à 
d'autres  que  nous  ont  rapportées  les  anciens*  et  qui  ont  pour 
but  d'attester  la  légitimité  de  la  filiation;  il  semble  donc  que 
l'opinion  populaire,  en  Grèce  môme,  ait  fait  de  l'aigle  le  fils 
du  soleil.  Si  cette  croyance  existait  aussi  en  Egypte,  on  com- 
prend d'autant  mieux  l'association  du  soleil  et  des  ailes  d'aigle 
dans  un  des  motifs  favoris  de  l'art  égyptien. 
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Je  suis  parti  d'un  texte  de  Pindare  qui,  combiné  avec  un 
texte  de  Pline,  montre  que  les  Corinthiens  sculptèrent  des 
aigles  dans  les  frontons  des  temples  et  j'ai  supposé  que  ces 
aigles  étaient  là  pour  écarter  la  foudre,  les  anciens  croyant 
que  cet  oiseau  n'était  jamais  foudroyé.  En  Egypte,  les  ailes 
d'aigle  du  disque  solaire,  placé  au-dessus  des  portes,  com- 
portent sans  doute  la  même  explication.  J'ai  rapproché  ces 
aigles  prophylactiques  des  oiseaux  de  proie  que  l'on  voit, 
aujourd'hui  encore,  cloués  au-dessus  des  portes  de  certaines 
habitations  rustiques.  Puis  j'ai  montré  que  l'aigle,  prophylac- 

1.  Voir  l'intéressaut  mémoire  de  M.  Camoui,  Masque  de  Jupiler  sur  un  aigle 
éployé,  dans  la  Feslschrift  de  Benndorf,  p.  29I-29S. 

2.  Corp.  inscr.  lai.,  VI,  708.  Sur  l'oiseau  solaire  appelé  bennu  eu  Égyplc  et 
cru  identique  a.u  phénix  des  Grecs,  voir  Keller,  op.  laud.,  p.  253. 

3.  Cf.  Keller,  op.  laud.,  p.  268  et  les  notes. 

4.  S.  Reinach,  Culles,  t.  I,  p.  74-75. 
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tiqiio  à  l'rpoquo  rlassi(|u«^  et  attril)ut  do  Zeus,  avait  vie  autre- 
fois un  tlifu  dont  licaucoup  d»'  faunIN's  royales  |>rt'*t('iidaii'nt 
descendre.  D'autre  j)art,  les  arieiens  ont  identifié  l'aifi^le  à  la 
foudre  et  au  soleil,  c'est  à-diro  aux  deux  inanift'stations  les 
plus  apparentes  du  feu  ciMeste;  il  y  îi  nii'nie  lieu  de  croire 
qu'une  Ir^cnde  y;rrc(jue  faisait  de  l'ai^'^le  le  lils  du  soleil,  que, 
seul  de  tous  les  animaux,  il  peut  regarder  en  face,  parce  que 
les  aijj:lons  sont  soumis  par  leurs  parents  à  une  «'spî'ce  d'or- 
dalie (jui  a  pour  objet  de  vérifier  la  lé}:;itimité  de  leur  filiation. 
De  même,  les  Psylles  d'Afrique,  prétendant  descendre  des 
serpents  et  être  invulnérables  aux  serpents,  soumettaient  leurs 
enfants  aux  morsures  de  ces  reptiles  pour  s'assurer  que 
celaient  bien  des  Psylles.  Certaines  tribus  g-auloises  faisaient 
quelque  chose  d'analogue  en  exposant  leurs  enfants  sur  les 
eaux  du  Rhin. 

Non  seulement  raip:le  seul  peut  reirarder  le  soleil  en  lact^', 
mais  il  est  de  tous  les  oiseaux  celui  <jui,  volant  le  [)lus  haut, 
peut  s'en  approcher  davantage.  Aucun  texte  gréco-romain  ne 
nous  dit  que  l'aigle  monte  juscju'au  soleil;  mais  il  est  question 
de  cela  dans  les  hymnes  védi(jiies.  Le  soma,  licjuour  céleste, 
est  ajiporté  du  ciel  par  un  oiseau,  ordinairement  appelé  ri/f/in, 
M  aigle  »'.  «  Ce  mythe,  dit  Bergaigne,  est  parallèle  à  celui 
d'Agni  (le  feu  céleste)  apporté  par  Màtariçvan.  et  ce  parallé- 
lisme est  mènje  expressément  indiqué  au  vers  G  delhynme  I, 
93  à  Agni  et  Soma  :  Màtarçivan  a  apporté  [un  du  cipI,  l  aujle 
a  fait  sortir  l'autre  de  la  montagne  céleste.  »  Kuhn,  dans  son 
livre  sur  la  descente  du  feu,  admettait  que  l'aigle  porteur  du 
soma  représente  le  dieu  Indra,  (jui  est  en  effet  comparé  à  un 
aigle,  comme  l'aigle  paraît  ailleurs  être  le  soleil  lui-même*. 
«<  Le  mythe  ancien  Ansoma  pris  au  ciel,  dit  M.  Lehmann',  doit 
s'expliquer  par  les  relations  de  Sotna  avec  Agni.  L'aigle  qui 
va  prendre  le  soma  au  ciel...  est  Agni  lui-même,  qui  est  assez 
souvent  représenté  sous  forme  d'oiseau.  Le  feu  qui  tombe  du 
ciel,  l'éclair,  est  considéré  comme  la  cause  de  Técoulement 

!.  Beri^aigne,  ftc/ù/.  védique,  I,  p.  173. 

2.  Ibid.,  p.  ni. 

3.  Cbautepie  de  la  Saussaye,  Hhloire  des  lleligions,  tra  I.  frauç.,  p.  336. 
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du  tluide  ambrosiaque,  du  sornûy  de  la  pluie,  »  Quoi  qu'il  en 
soit  de  CCS  explications  et  de  la  théorie  de  Bergaigne,  qui  qua- 
lifie le  soma  de  «  feu  liquide  »,  il  paraît  certain  que  les  Védas 
ont  conservé  la  trace  d'un  mythe  populaire  qui  attribuait  à 
l'aigle  une  part  importante  dans  le  phénomène  de  la  descente 
du  feu*. 

Quand  les  philosophes  de  l'antiquité  se  sont  interrogés  sur 
l'origine  du  feu,  ils  ont  mis  en  avant  des  théories  plus  ou 
moins  vraisemblables,  plus  ou  moins  savantes,  que  leur  sug- 
géraient la  réflexion  et  l'expérience.  Ces  théories  appartiennent 
à  l'histoire  de  la  science,  mais  non  à  celle  des  religions,  car 
elles  ne  sont  ni  mystiques,  ni  populaires.  Les  explications 
populaires  admises  en  Grèce  ne  nous  sont  connues  que  sous 
une  forme  déjà  savante,  les  mythes  d'Hephaestos  et  de  Pro- 
méthée,  qui  ont  eu  de  bonne  heure  tendance  à  se  confondre-. 
Pour  trouver  des  traditions  vraiment  populaires  à  ce  sujet, 
nous  devons  nous  adresser  aux  peuples  sans  littérature;  peut- 
être  leurs  légendes  pourront-elles  nous  éclairer,  cette  fois 
encore,  sur  les  caractères  primitifs  des  mythes  grecs. 

Les  hommes  ont  su  produire  le  feu  —  notamment  par  la 
percussion  du  silex ^  —  avant  de  savoir  l'entretenir  et  en  faire 
usage  pour  la  cuisson  de  leurs  aliments*.  Bien  que  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes  aient  parlé  de  peuplades  ignorant 
le  feu*,  il  semble  établi  que  cette  conquête  fut  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  générales  de  l'humanité  ;  dès  l'époque  du 
renne,  dans  l'Europe  occidentale,  on  trouve  des  foyers  dans 
les  cavernes.  Mais,  à  l'époque  homérique  encore,  les  procédés 

1.  II  n'y  a  '"ien  de  sûr  à  tirer  des  mythes  germaniques,  récents  ou  profon- 
dément remaniés,  qui  montrent  Odin  volant  le  met  céleste  sous  la  forme 
d'un  algie  (Paul,  Grundriss,  t.  ),  p.  1072,  1081). 

2.  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.,  t.  i,  p.  91,  99;  Bapp,  Promelheus,  Progr. 
Oldenburg,  1896.  Ce  dernier  travail  est  excellent;  mais  l'auteur  me  semble 
avoir  été  induit  en  erreur  par  les  éléments  adventices  du  mythe  de  Promé- 
thée,  dus  à  l'influence  du  mythe  d'Hephaestos. 

3.  Les  Grecs  savaient  déjà  cela  (Pline,  Hist.  Nat.,  VII,  S7). 

4.  Cf.,  en  général,  l'intéressant  mémoire  de  Clémence  Royer,  Revue  d'an- 
Ihropologie,  t.  IV  (1875),  p.  664  sq. 

5.  Lubbock,  L'homme  préhist.,  trad.  fr.,  t.  II,  p.  229;  Basliau,  Zeitschrift 
fur  EUtnol.,  t.  I,  p.  380. 
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l'iiiployi'^s  pour  allumer  le  l'eu  sont  lonjj^s  et  conipli(ju«'s ';  le 
moyen  le  plus  simple  «l'ohtenir  du  feu,  c'est  d'aller  en  (jurrir 
elle/  le  voisin'.  Si  le  voisin  est  absent,  ou  s'il  refuse  de  pnMrr 
du  feu,  il  reste  la  ressource  de  le  prendre  par  force  ou  p;ir 
ruse,  do  le  voler.  Celte  idée  du  vol  du  feu  est  très  n'pandue 
chez  les  l*rimilifs.  (Juand  on  leur  demande  comment  ils  jios- 
si'denl  le  feu,  ils  répondent  lanlùl  (ju'ils  l'ont  pris  à  d'aulies 
hommes,  ce  qui  ne  l'ail  (jue  reculer  la  (]ueslion,  lanl<")t  (jue  le 
feu  leur  a  été  apporté  du  soleil  par  le  bienfait  d'un  hahile 
larcin.  Mais  comme  les  hommes  ne  peuvent  pas  s'élever  dans 
les  airs,  le  voleur  a  nécessairement  été  un  oiseau*.  L'oiseau 
porteur  de  feu,  r.-jpzzpz:,  parait  ainsi  dans  bien  des  mvtholo- 
gios.  «  En  Australie,  c'est  le  faucon  ou  la  grue  qui  vole  le  feu 
et  en  fait  présent  aux  hommes.  Dans  une  des  iles  Andamans, 
le  producteur  du  feu  est  un  oiseau,  quelquefois  aussi  un  esprit. 
En  Nouvelle  Zélande,  Mani  dérobe  le  feu  à  Manika,  le  maître 
du  feu,  en  se  servant  d'un  oiseau.  Les  Tlinkits  de  l'Amériquo 
du  Nord  font  jouer  le  rôle  de  Pifrphoros  a  leur  diQu  corbeau*». 
A  ces  exemples  cités  par  M.  Andrew  Lang,  feu  Bastian  en  a 
ajouté  d'autres,  malheureusement  sans  indication  de  ses 
sources.  11  signale  notamment  aux  îles  Marquises  et  aux  îles 
Hawaii  des  mythes  d'oiseaux  ayant  apporté  le  feu  du  cieP; 
au  cours  de  cette  opération,  ils  ont  brûlé  une  partie  de  leurs 
plumes  et  la  trace  en  subsiste  dans  le  plumage  de  leurs  des- 
cendants. Un  est  étonné  de  rencontrer  un  mythe  analogue  en 
Normandie,  où  il  a  été  recueilli,  avant  18io,  par  M"'  Bosquet  : 
«  Il  fallait  un  messager  pour  apporter  le  feu  du  ciel  sur  la 
terre;  le  roitelet,  toutchétit  et  tout  faible,  s'offrit  pour  accom- 
plir cette  mission  dangereuse.  Mais  son  audace  lui  fut  fatale, 
car,  pendant  le  voyage,  le  feu  brûla  toutes  ses  plumes  et  mar- 

1.  Hom.,  Odyss.,  V,  488-493. 

2.  Ou  se  sert  à  cet  effet,  comme  aujourd'hui  encore  dans  les  Cyclades,  d'uue 
tige  creuse  de  férule  (liés.,  Théog.,  566;  Pliue,  XIII,  22). 

3.  Exceptionnellement,  certains  Australiens  racontent  qu'un  homme  a 
dérobé  le  feu  du  ciel  en  s'élevaut  jusqu'au  soleil  le  long  d'une  corde  (Lan", 
Modem  mytholoijij,  p.  196). 

4.  Laug,  La  mythologie,  trad.  fr.,  p.  189-190;  Modem  mythology,  p.  19tî. 

5.  Bustian,  Indonésien,  I,  p.  80;  Zeitschrift  filr  Ethnol.,  t.  I  (1869),  p.  379. 
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qua  le  l(''<,a*r  tluM'l  (jui  proLoi^cait  son  corps.  »  La  légende 
ajoute  que  tous  l(>s  autres  oiseaux,  excepté  le  hibou,  pleins 
d'admiration  pour  le  courage  du  roitelet,  lui  oiïrirent,  pour  le 
dédommager,  de  leurs  propres  plumes*. 

Alors  même  que  los  folkloristes  u'auraient  pas  recueilli  de 
mvlliesde  ce  genre,  nous  en  admettrions  d'autant  plus  volon- 
tiers l'existence  et  la  dillusion  qu'ils  sont  logiques,  de  la 
logique  des  enfants,  et  qu'ils  olTrent  une  réponse  en  apparence 
raisonnable  à  cette  question  :  «  Qui  a  pu  apporter  sur  terre 
le  feu  du  soleil?  » 

Les  Grecs  primitifs  n'ont  pas  dû  être  moins  ingénieux  que 
les  sauvages  d'Australie,  ni  même  que  les  paysans  normands. 
Comme  l'aigle  appartient  à  la  faune  balkanique,  c'est  à  lui, 
non  au  faucon  ou  au  corbeau,  qu'ils  ont  dû  attribuer  le  larcin 
du  feu  céleste.  Us  n'ont  d'ailleurs  jamais  cessé  de  lui  en  attri- 
buer la  garde,  puisque  l'aigle,  dans  la  littérature  comme  dans 
l'art,  est  le  porteur  de  la  foudre  :  Eschyle  qualifie  les  aigles 
de  Zeus  de  -Ârûpçopot,  porteurs  du  feu^ 

Ainsi  l'aigle- dieu  que  nous  entrevoyons  sous  les  récits  de 
la  mythologie  classique  a  été  le  bienfaiteur  de  l'humanité 
tout  entière,  en  apportant  aur  hommes  une  étincelle  du  feu 
du  soleil.  Il  a  fait  plus  encore  :  oiseau  d'augure  par  excel- 
lence^  il  a  éclairé  les  hommes  sur  l'avenir,  soustrait  à  leur 
curiosité  comme  les  profondeurs  du  ciel;  il  les  a  conduits  à  la 
victoire*  et  leur  a  montré  le  chemin  comme  un  chef  habile, 
soit  qu'il  fît  découvrir  aux  Athéniens  le  tombeau  de  Thésée  à 
Scyros%  soit  qu'il  volât  au  devant  des  légions  de  Germanie*^. 
L'aigle,  dans  l'opinion  des  anciens,  est  l'ami  des  hommes, 
dont  plusieurs  ont  su  l'apprivoiser  et  se  l'attacher.  Une  jeune 

1.  Lang,  op.  L,  p.  189,  d'après  M'i<=  Bosquet,  La  NormcmcUe  merveilleuse, 
Paris,  1845. 

2.  Eschyle,  éd.  Didot,  fragai,  175  :  Kai  8ô[j,oy?  'A|i,çsovoç  |  xaTrjôaXwae 
Tîupsopo'.ctv  àsToïc.  Il  s'agit  là  évidemmeat  de  la  foudre. 

3.  Ilom.,  IL,  VIIF,  247;  Eurlp.,  Ion,  v.  156. 

4.  Artémid.,  Oneirocrit.,  I,  p.  12. 

5.  Plut.,   Thésée,  36. 

6.  Suétone,  VilelL,  9;  Tacite,  IHst.,  I,  62. 
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fill«>  lie  Sestos  avait  un  ai^Hc  iloiiU'Sti(|Ui'  ({ui,  aprrs  la  morl 
de  sa  maîtresse,  se  lirùla  sur  son  l»u«lier';  Pylliaf^ore*, 
l'vrrhus.  Clodius  Mliinus  t'un'nt  «les  ai^'les  familiers,  rt  n-lui 
(!•■  P\nlius  ne  vnulul  pas  survivr*'  à  son  maille'.  Quaml 
l'aigle  enleva  (îanymidc  ou  Astérie,  ce  fut  par  amour  pour 
ces  beaux  enfants,  non  comme  des  proit's  ;  larl  grec  le  m«m- 
Irail  plein  de  sollicitude  pour  eux  et,  tout  en  les  arrachant  à 
la  terre,  s'etforçant  de  ne  pas  les  hlesser*.  Bref,  l'ai^-^lc  n'est 
pas  seulement  un  oiseau  puissant,  le  roi  des  volatiles  cl  le 
roi  des  airs;  il  aime  les  hommes,  il  est  prévoyant  et  prudent. 
Envisaj,^é  sous  cet  aspect  humain,  si  l'on  peut  dire,  il  méiile 
l'épithète  Tzpz'fkrfitj;,  diflicile  à  rendre  en  français  par  un  seul 
mot,  mais  où  l'idée  de  prévoyance  bienveillante  est  au  pre- 
mier plan,  comme  dans  l'équivalent  allemand  Fi'trsorrjer  et 
dans  le  dérivé  de  l'équivalent  latin  pruvisor,  le  paternel  provi- 
seur de  nos  lycées. 

IV 

Il  est  temps  de  faire  observer  que  le  Prométhée  de  la 
mvlhologie  classique  a  rendu  aux  hommes  les  mêmes  ser- 
vices que  l'aigle  de  la  mythologie  préhistorique.  Il  leur  a  fait 
don  du  feu,  dérobé  au  ciel  à  la  grande  colère  de  Zeus,  gar- 
dien naturel  et  jaloux  du  feu  céleste  ^  ;  il  leur  a  enseigné  à  con- 
naître l'avenir  par  les  augures;  il  a  été  pour  eux  bon  et  secou- 
rable.  Mais  si  Prométhée  et  l'aigle  T.çi0[i.rfi-j;  sont,  à  l'origine, 
une  seule  et  même  conception,  j)Ourquoi  la  fable  et  l'ait  clas- 

1.  Pline,  Hist.  Sat.,  X,  18. 

2.  Jambl.,  \'it.  Pylh.,  132;  Elieu,  \ar.  Hist.,  IV,  17. 

3.  Elieo,  Sat.  .inim.,  11,  40;  Jul.  Capit.,  Clod.  Alb.,  c.  5. 

4.  Groupe  de  Léocharè^,  Pliue.  /7l>^  Sat.,  XXXIV,  79. 

5.  Prométhée  est  esseoliellement  ô  it'jpçôpo;  6eô;  (Soph.,  Oed.  Col.,  06). 
Suivant  certaines  versions,  il  aurait  dérobé  le  feu  à  l'anlel  de  Zeus  ou  aux 
forges  d'Ilepbaestos  à  Lemnos  (Preller-Kobert,  p.  93);  c'est  l'équivalent  de  ces 
mythes  de  sauvasses  qui  n'expliquent  rien  en  alléguant  que  le  feu  a  été  pris 
par  un  homme  chez  une  vieille  femme,  ou  bien  à  quelque  animal  qui  en  avait  la 
gar  'e.  Une  tradition  cerluinement  plus  ancienne,  puisqu'elle  est  plu.^  logique, 
nous  a  élé  conservée  par  Servius(ad  Virg.,  liucol.,  Vi,42)  :  Prométhée  a  volf  le 
feu  à  la  roue  du  soleil  [adftifnla  facula  ad  rolam  Soiia  ignem  furalus  quem 
Uominiius  indtcavil). 
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sique  nous  montrent-ils  le  Titan  Prométhée  cloué,  lié,  par- 
fois même  empalé  et  tourmenté  par  Taigle  de  Zeus?  Pourquoi 
l'aii^lc,  toujours  débonnaire  aux  hommes,  est-il  devenu  ici  le 
bourreau  d'un  ami  des  hommes  ou,  pour  parler  comme 
Nietszche.  d'un  surhomme'?  —  Nous  ne  sommes  pas  embar- 
rassé pour  répondre. 

Rappelons  d'abord  la  conclusion,  ou,  plus  exactement, 
Ihvpothèse  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire.  Il  nous  a  paru  qu'à  Gorinlhe  et  sans 
doute  ailleurs,  avant  la  construction  des  plus  anciens  temples^ 
un  aigle  était  souvent  fixé  au  dessus  de  l'entrée  de  certains 
édifices,  non  pas  comme  trophée  de  chasse  —  les  Grecs  ne 
chassaient  pas  l'aigle  —  mais  comme  protecteur  contre  les 
influences  malfaisantes  du  dehors,  en  particulier  contre  la 
foudre'.  Empaillé  ou  non,  Tanimal  ne  pouvait  être  solide- 
ment rivé  à  la  charpente  qu'au  moyen  d'un  pieu  qui  lui  tra- 
versait le  corps  de  haut  en  bas,  de  clous  passés  à  travers  ses 
ailes  et  ses  serres,  enfin  de  cordes  qui  le  maintenaient  contre 
un  montant.  Ainsi  l'aigle  protecteur  et  prévoyant,  le 
T.po\):rfii()q^  était  exactement  traité  comme  le  Prométhée  de  la 
Fable,  lié  et  cloué  à  un  rocher  suivant  Eschyle,  empalé  sui- 
vant quelques  dessins  archaïques  et  un  vers  de  la  Théogonie 
d'Hésiode,  lié  à  un  poteau  sur  des  pierres  gravées  du 
vu^  siècle-.  Le  caractère  divin  que  nous  attribuons  à  l'aigle 
n'est  nullement  en  contradiction  avec  notre  hypothèse  sur 
l'emploi  que  l'on  faisait  d'un  oiseau  de  cette  espèce  pour  pro- 

1.  Comparez  le  coq  de  nos  clochers  (Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  558). 
Les  Wendes,  par  une  survivance  païenne,  plaçaient  des  coqs  eu  haut  des 
croix  de  bois.  Les  Hongrois,  ayant  renversé  un  coq  qui  surmontait  le  cam- 
panile d'un  monastère,  le  quittèrent  bientôt  après  pleins  d'effroi  et  craignant 
le  feu  du  ciel,  eo  guod  f/allus  deus  ignipotens  sit  {ibid.,  p.  559). 

2.  Vases  à  fig.  noires,  Rép.  des  vases,  I,  p.  388;  II,  p.  48  (Prométhée  n'est 
jamais  lié  à  un  rocher);  pierres  gravées  et  bronze  archaïque  d'Olympie, 
Milchhœfer,  Anfùnge  der  Kunsl,  p.  89,  185,  187  (cf.  Furtwœngler,  Gemmen, 
p.  73).  Pour  d'autres  monuments,  voir  Preller-Robert,  p.  99,  n.  3;  Terzaghi, 
Monumenli  di  Promeleo,  dAns  les  Studi  et  maieriali  de  Florence,  t.  III  (1905), 
p.  199  et  Ruiv.;  Bapp,  art.  Prometheus,  dans  le  Lexikon  de  Roscher.  — 
Hésiode,  Thcog.,  521  :  [j-ïtov  Stà  xîov'  èXaaiaç.  Il  s'agit  bien,  quoi  qu'on  ait 
dit,  d'un  empalement. 
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lépor  un»'  maison.  La  miso  à  mort  du  ilifu  aiiiiii.tl  rst  un  rit»* 
commun  des  ivlijrioiis  primitives,  soil  qu'il  sa^MSse  de  le 
iiuiui^er  en  eérrmonie  pour  se  sanrtilier,  soil  (ju'on  veuille  so 
servir  d»'  sa  dépoudle  en  vue  d'une  mascarade  rituelle;  il  suf- 
lil  tie  rappelei-  les  léj^^endes  d'Orpln'US,  de  Za^reus,  de  l'm- 
theus,  héritiers  «le  di\  inités  animales  «)ui  étaient  |tériodi(|ue- 
menl  saeritiés  par  leurs  lidèles,  non  pas  en  dépit,  mais  à  cause 
mémo  de  leur  sainteté. 

Lorsque  l'anthropomorphisme  l'emporta  en  Grèce  sur  le 
/.ôomorphisme  et  le  phytomorpliisme,  sans  doute  par  l'eiïet 
d'une  invasion  venue  du  nord  —  pélasgitjue,  minyt'nne  ou 
aryenne  —  Prometheus  fut  nécessairement  conçu  comme  un 
honmie  qui  avait  été  empalé,  lié  et  cloué.  Mais  il  fallait  ima- 
jriner  un  motif  de  ce  traitement  barbare  intli^'^é  à  un  person- 
nap:e  quasi-divin.  Le  prototype  du  Frométhée  anthropo 
morphe,  Taig^le  protecteur,  fournit  naturellement  l'explica- 
tion. L'aigle,  avons-nous  dit,  passait  pour  un  bienfaiteur  des 
mortels,  parce  qu'il  s'était  élevé  jus(ju'au  ciel  et  leur  avait 
rapporté  le  feu  céleste;  c'est  de  lui  que  l'humanité  avait  reçu 
le  plus  précieux  des  dons.  N'est-ce  point  pour  cette  raison 
(juil  avait  été  cruellement  châtié  par  Zeus,  le  nouveau  maître 
du  ciel,  le  dieu  jaloux?  Mais  l'aigle  faisait  partie  inté{.,^rante 
delà  légende';  il  ne  pouvait  plus  en  être  éliminé;  il  devait 
seulement  changer  de  rôle,  être  associé  en  quelque  manière 
au  demi-dieu  coni^u  sous  ligure  humaine,  soit  à  titre  d'ami, 
soit  en  ennemi.  Comme  dans  la  légende  d'Adonis,  où  le  san- 
glier sacrilié  devient  le  sanglier  homicide,  dans  celle  d'Hippo- 
lyte,  où  les  chevaux  sacrifiés  passent  pour  les  meurtriers  de 
leur  maître',  l'aigle  divin,  jadis  victime,  devint  bourreau. 
Serviteur  désormais  du  dieu  céleste,  il  fut  chargé  du  soin  de 
sa  vengeance  sur  le  téméraire  (jui  avait  volé  le  feu  du  i  ici. 
Ainsi  le  ::p:;xr(6£j;  se  dédoubla  en  quelque  sorte  et   l'aigle  qui 

1.  Les  tuoQumeutâ  figurés  représeuteut  loujours  uu  aigle;  ou  parait  avoir 
substitué  uu  vautour  à  l'oiseau  céleste  quauil  le  mythe  du  supplice  de  Pro- 
méttiée  fut  transféré  aux  Eafers.  Cf.  S.  Reiuacb,  Cuites,  t.  II.  p.  Mi. 

2.  S.  Reiuacb,  llippolyle,  iu  Arc/iio  fUr  ReiigionswissenscfiafI,  t.  X  (1907), 
p.  41-60  (et  plus  baut,  p.  54  et  «niv.). 
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avait  iTaliord  porlt''  ce  nom  (I(>\iiil  rt'iinciiii  cl  le  lourmcntcur 
dv  l'ronu'llu'tv 

(  hi  avouera  (juc  celle  lln'-oi'ie  se  lieiil  assez.  Men,  (jii Clle 
l'ail  t'Ial  (les  (Idtinées  essenlielles  du  pi-oitlènie  el  (|n'elle  oll'ro, 
par  surcroit,  un  parallclisuie  fraj)|)ant  avec  d'autres  explica- 
tions que  j'ai  déjà  pr«'sentées  de  mythes  g^recs,  notamment 
ceux  dOrphée,  de  IVMitliée,  d'Actéon  et  d'Jlippolyte.  J'avoue 
d'ailleurs  volontiers,  comme  il  s'ai;il  de  laits  1res  anciens, 
antérieurs  à  toute  histoire  j)ositiv(^  et  sans  doute  ij^norés  des 
(Irecs  eux-mêmes  à  l'époque  classique,  que  mon  interpréta- 
tion ne  peut  prétendre  à  la  certitude;  il  me  suffit  de  revendi- 
quer pour  elle  quelque  vraisemblance.  A  dire  vrai,  c'est  un 
édilice  construit  non  avec  des  matériaux  résistants,  d'une 
solidité  éprouvée  et  véridahle,  mais  avec  des  hypothèses  pos- 
sibles ou  probables  qui  se  soutiennent  et  s'arcboutent  mutuel- 
lement. Ce  genre  d'architecture  est  connu  :  c'est  celui  des 
eiiàteaux  de  cartes.  Mais  peut-être  faut-il  se  résigner  à  y 
avoir  recours  quand  on  cherche  à  expliquer  des  mythes  dont 
les  racines,  plusieurs  dizaines  de  fois  séculaires,  plongent 
dans  le  passé  le  plus  lointain  de  l'humanité. 

Jusqu'à  présent,  en  dehors  des  exégèses  littéraires  et  phi- 
losophiques qui  faisaient  de  Prométhée  l'image  du  génie 
humain  malheureux,  ou  de  l'insolente  am])ition  delà  science 
rappelée  à  l'ordre  par  la  religion  —  hypothèses  trop  absurdes 
pour  mériter  qu'on  les  discute  sérieusement*  —  il  n'existait, 
du  mythe  de  Prométhée,  qu'une  seule  tentative  d'explication, 
proposée  par  Adalbert  Kuhn  en  18o9%  modifiée  légèrement 


1.  Je  ne  mcntioime  quo  pour  mémoire  la  version  cvliomériste  :  «  Promé- 
tliée,  qui  était  un  prince  éclairé,  découvrit  aux  haiiitants  de  la  Scytiiie,  gens 
barbares  et  grossiers,  la  manière  d'appliquer  le  feu  à  leurs  b'.soius  et  à  plu- 
sieurs opérations  des  arts  n)anuels.  Voilà  ce  que  désigne  le  feu  qu'il  emprunta 
du  ciel.  »  (Clievaiier  de  .laucourt,  art.  Few  de  VEncijclopcdin^M.  de  (îenève, 
1778,  t.  XIV,  p.  242).  Les  evhéméristcs  de  l'antiquité  faisaient  de  Prométhée 
lin  astrologue  qui  avait  son  observatoire  sur  le  Caucase  (Serv.  ad  Virg., 
BucoL,  VI,  42). 

2.  A.  Kuhn,  Die  Ileiahlciinft  des  Feucrs,  Berlin,  IS'i!).  .Milchtioefcr  appelait 
encore  ce  mémoire  «  eine  der  hervorragenduten  LeishiitQen  auf  dem  Gehiele 
der  vergleichenden  Sagenforschung  »  [Anfunge  der  Kunsl,  1S83,  p.  89). 
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par  Max  Miillrr  «l  tjuehjurs  autres,  mais,  dans  ««'S  divorses 
mlaolions.  r^ah'iiu'iit  t'xlravaganU-  «-l  irr»'Cfval)I<'.  Ccsl  U» 
iiirritr  df  M.  Aihin'vv  Laiig  «l'en  avoir  drharrass»'  la  scinnr  ; 
mais,  aiiN'rii'umiu'iit  mômt»  à  son  livro  (I88r»)',  clic»  avait 
di'jà  perdu  son  crédit  ri  IJer^ai^ne,  dès  1878,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  la  religion  vrdiiju»*,  se  contentait  d'y  fain*  un»' 
allusion  presque  dédaigneuse.  Kulin  crut  recounailn-,  dans 
le  nom  parfaitement  grec  de  Prométhée,  le  sanscrit  praman- 
thijiis,  dérivé  de  pramanlha,  nom  du  vilebrequin  dont  on  fai 
sait  usage  pour  produire  le  feu  par  frottement.  Mais  prat/ton- 
t/ift  c^l  à  la  fois  apparmlé  au  sanscrit  imitlintimi.  signiliaiit 
u  frotter  »  et  au  grec  [lavOivo),  signifiant  «  apprendre  »  ;  d'autre 
part,  la  racine  manlli  exprime  ri<lée  denlévement  et  «le  vol. 
Donc,  l'rométhée  est  à  la  fois  le  frotteur,  le  savant  et  le 
voleur  (du  feu)  et  les  Grecs  ont  été  victimes  d'une  triple  con- 
tusion du  langage*.  Un  peu  effrayé  de  tant  d'audace,  Max  .Mill- 
ier renontjait  à  faire  intervenir  I  idée*  de  larcin  contenu»'  dans 
maiilh:  mais,  par  là  même,  il  laissait  sans  explication  aucune 
la  partie  du  mythe  relative  au  vol  du  feu'.  Pour  lui,  Pro- 
métliée.  producteur  du  feu.  est  aussi  le  dieu  du  feu.  identique 
à  Agni  et.  par  suite,  à  1  inévitable  Aurore  miillérienne. 
M.  Lang  n'a  pas  manqué  de  répondre  (jue  le  vol  du  feu  est 
partie  intégrante,  essentielle  du  mythe,  et  que  ce  vol  est  par- 
ticulièrement digne  d  attention  puisqu'il  se  retrouve  dans  la 


1.  Cf.  A.  L^Qg,  La  mythoioyie,  trad.  frauij.,  p.  106;  Modem  mythology, 
p.  t94. 

2.  Cf.  Bréal,  Mélanges  de  Mythologie  (ISIT),  p.  15  :  •  Le  aooj  de  Promélhee 
▼ieiit,  comme  l'a  démoutré  M.  Kuho,  du  védique  pramanlha,  c'est-à-dire 
qu'il  désigne  celui  qui  iutroiluit  et  tourue  ua  bàtou  dans  le  creux  d'une  roue, 
pour  produire  le  feu  par  le  frott>'meut.  .Mais  la  raciue  tttath,  manlh,  qui 
déiigue  UQ  mouTemeut  pljy.<ii|ue  Jau«  la  Uu^ue  de  l'hide,  a  été  détournée 
de  ce  seul»  eu  grec  pour  marquer  le  mouvemeut  de  l'osprit,  de  la  même  fai^oii 
que  cogitare  en  latiti.  Uue  f<»i«  que  iixvO,  ^rfi  Bi;fuiÛa;>«'«4<'/-,  savoir,  llponr.ftt  J; 
devint  le  dieu  qui  counait  l'avenir.  De  là  le  Frométbée  d'Eschyle,  prédi«aut 
aux  dieux  le  sort  qui  les  attend  ». 

3.  Ni  Kahn  ni  Max  Millier  n'expliquent  le  cbAtiment  de  Protnélbée  ;  M.  Bapp, 
qui  insiste  sur  la  nature  volcanique  du  mytbe,  ne  l'explique  pas  davantage. 
Eu  mytboloi^ie,  une  explication  incomplète  ne  peut  être  bonne  à  moitié  :  elle 
doit  être  eutièremeut  fausse. 
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mytholopfio  de  divers  peiijjles  sauvages,  qui  ne  possèdent 
ct'poiulaiil  jias,  dans  leurs  idiomes,  les  racines  sanscrites 
Dintlt  et  tuanth.  Mais  .M.  Lani;',  conforniéinent  à  son  iiahilude, 
n  a  pas  proposé  de  théorie;  il  se  contente  de  constater  l'exis- 
lence,  en  divers  pays,  de  l'idée  du  feu  ohltiiu  j)ar  un  larcin 
et  il  ajoute  spirilurllenient'  :  «  Lorscju'une  l*uissancc  désire 
aujourd'iiui  ce  qui  réjtond,  parmi  nous,  à  la  possession  du 
feu,  c'est-à-dire  le  secret  d'un  explosif  appartenant  à  une 
Puissance  rivale,  elle  aussi  n'a  d'autre  ressource  que  de  le 
volt'r  ».  Ouant  à  la  nature  de  la  peine  subie  par  Prométhée, 
M.  Laiii;  n'en  a  rien  dit;  or,  c'est  précisément  dans  le  carac- 
tère sini;ulier  de  ce  supplice,  dans  le  rôle  de  l'aigle,  que  j'ai 
trouvé  ce  qui  me  semble  être  le  mot  de  l'énigme,  la  clef  du 
mythe. 

11  est  vrai  que  j'ai  autrefois  émis  une  opiuion  —  très  briève- 
ment motivée,  d'ailleurs  —  qui  est  en  contradiction  avec 
celle  que  j  exprime  aujourd'hui^  .l'ai  pensé  que  l'aigle  de 
Prométhée  n'était  autre  que  l'aigle  ou  le  vautour  qui  déchire, 
aux  Enfers,  le  Titan  Tityos  et  que  cet  aigle  ou  ce  vautour  de 
Tityos  avait  été  emprunté  par  la  fable  grecque  à  quelque 
monument  du  genre  de  la  célèbre  stèle  chaldéenne  des  vau- 
tours, oii  l'on  voit  des  morts  abandonnés  aux  oiseaux  de 
proie. 

Il  y  a,  toutefois,  une  dill'érence  capitale  entre  Tityos  et 
Prométhée;  le  second  est  attaché  à  un  poteau  ou  à  un  roc, 
cloué  ou  même  empalé;  le  premier  a  été  simplement  foudroyé 
par  Zeus  et  le  poète  homérique  le  représente  étendu  tout  de 
son  long  sur  le  sol,  dont  sa  colossale  stature  couvre  neuf 
plèthres'.  Les  clous,  les  liens,  le  pieu,  l'attitude  debout  ou 
assise,  sont  des  éléments  signidcatifs  et  non  négligeables  du 
supplice  traditionnel  de  Prométhée.  Toute  explication  du 
mythe  doit  en  tenir  compte  si  elle  veut  prétendre  à  la  vrai- 
semblance; c'est  parce  que  la  mienne  ne  néglige  aucun  de 


1.  Lan)^,  Modem  m>jl/iolor/ij,  p.  198. 

2.  S.  Keinach,  Cultes,  t.  Il,  p.  111. 

3.  Hom.  Od>/ss.,  XI,  570:  cf.  Virg.,  Aen.,  VI,  595. 
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t's  «'•h'-iiuMils  qui'  jr  iiH'  |MTinels  «II*  la  prc'seriliT  1:01111110  vrai- 
somhlablf'. 

1.  A  U  fuite  de  la  publicatiou  de  c**  in^muir*  dau*  la  Hetut  arch^ol' 
Mi»*  Jane  llarrirtoa  a  envoyé  i  ce  recueil  (uov.-déc.  1907)  uu  court  aii... 
>iù,  «e  déclarant  pleiueiueat  couvaiucue  fiar  inea  raiauoa,  elle  y  ajoute  un 
argument  trè*  ingénieux  tiré  de  la  reprfteiitaliou  de  Froinéthée  avec  Alla» 
•ur  le  fuud  d'une  coupe  de  Cyrèue  au  Vatican  (11^.  1  =  Hép.  Jfa  wuet,  t.  Il, 
p.  4S).  Le  pilier  auquel  e^t  attaché  Hrouiéthée  parait  lui-iuèuie  turuioute  d'uu 


aigle  ;  l'aigle  «erait  la  représentatiou  zôomorphir/ue  du  dieu-pilier  (pillar-yod) 
et  Prométhée  la  reprèseutation  anthrupomorphi(/ue  ilu  même  dieu.  Ua  pilier, 
uu  ai^le.  uu  homme-aigle,  voilà  bieu  les  trois  éléments  d'un  tableau  figu- 
rant uu  homme  tourment*^  par  uu  aiglo  et  attaché  à  un  pilier.  Je  ne  veux 
pa<  examiner  ici  l'iuléreésante  hypothèse  du  Prométhée-pilier;  mais  je  cons- 
tate avec  plaisir  que  Miss  Ilarrissou  est  arrivée  par  une  voie  différente  a 
l'ei]  lation,  eu  apparence  si  paradoxale,  qui  fait  le  fond  de  mon  mémoire  : 
/■'  uinfthée  ■=  aigle. 

Uaus  une  lettre  privée,  la  même  érudile  veut  bieu  me  signaler,  à  l'appui 
de  la  première  partie  de  ma  thèse,  le  mémoire  de  M.  F.  Sarrasin  sur  le  déve- 
loppement  du  temple  grec,  qu'il  fait  sortir  de  la  maison  eu  bois  sur  pilutii» 
(Zedsvhrift  fur  Ethnologie^  1901,  p.  12).  Des  maisons  de  ce  genre,  à  Célèbes, 
ont  des  frontons  surmontés  d'un  oiseau  ou  d'un  bucràne  L'auteur  rappelle, 
à  ce  propos,  la  désignation  du  fruntou  grec,  àerô;  ou  àÉTfai|ii,  et  exprime 
l'opiuiou  que  la  présence  d'uu  oiseau  <  n  cet  endroit  est  due  au  earactere 
•  prophétique  ■  qu'un  lui  attribue. 


Les  Sycophantes 
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Comme  il  n'existait  à  Athènes  aucune  institution  analogue  à 
celle  du  ministère  public  en  France,  c'était  un  devoir  pour  les 
citoyens  de  dénoncer  les  crimes  ou  délits  dont  ils  avaient 
connaissance  et  d'appeler  sur  leurs  auteurs  la  sévérité  des 
lois^  Le  rôle  d'accusateur  n'avait  rien  d'odieux'  et  les 
plus  illustres  citoyens  d'Athènes  ne  se  firent  jamais  scrupule 
de  l'assumer*.  Mais  celte  procédure  donna  naissance  à  bien 
des  abus.  Des  hommes  malicieux,  ou  simplement  indiscrets  et 
querelleurs,  poussés  par  l'envie  de  nuire  ou  par  l'esprit  de 
chicane  %  se  mirent  à  intenter  des  accusations  à  tort  et  à 
travers,  en  général  contre  les  citoyens  les  plus  en  vue,  dont  le 
reposétaitainsitroublésans  avantage  pour  la  chose  publique". 
D'autres  imaginèrent  de  se  servir  du  droit  que  la  loi  con- 
férait ainsi  à  tout  homme  libre""  pour  extorquer  de  l'argent 
à  ceux  qu'ils  pouvaient  menacer  d'un  procès  *.  Dès  le  V  siècle, 

1.  [Revue  des  Éludes  grecques,  1906,  p.  335-358.] 

2.  Lycurg.,  c.  Leocr.,  4  :  'O  (aÈv  yàp  vÔjjlo;  u-çuxe  7rpo)>lY£cv  S  |xri  oeï  TtpatTetv,  ô 
ok  xaT/iYOpo;  jirivûziv  tou;  èvô/oy;  xoï;  Iv.  xwv  vÔijlwv  im-zutioii  xaôîaTwTa;,  ô  8È 
StxaoTT,;  xoAtxÎEtv  xou;  'jn    «[itpoTÉpwv  toOtwv  aTroSetyOÉvxai;  aùxô). 

3.  Hermog.,  De  Invenl.,  li)  :  'AvcTTisQovov  yôtp  Tifiwptav  xarà  tôjv  r,oixr)xÔT(i)v 
/.apLodtvEiv. 

4.  Voir  l'article  Graphe  de  Cailleraer  dans  le  Dictionnaire  des  Anliquités  de 
Saglio. 

5.  Oq  assimile  la  a-jxoiavxîa  à  la  7:o).'jTiYpa[xoo-jvY)  (Lyc,  c.  Lcocr.,  4).  Cf.  Lu- 
cieu.  De  hisl.  scrib.,  10,  où  auxosavT'.xv)  ito).yTtpaY|j.oi7Jvr|  répond  à  \a.  delaloria 
curiositas  d'Ulpien,  et  Plut.,  De  curiosil.,  p.  523  :  tô  xtov  T-jxo^avTwv  ylvo;  ex 
T?,;  Tcjv  To).'jTîpaYlJ.ôvo)v  çpaxpia;  xa'i  eaTta;  laii- 

6.  Arist.,  Polil.,  V,  4.  1. 

7.  'O  (ioyXô(i£voc  'AeTivatwv  ol;  ïÇsffxt  (Eschjne,  I,  32). 

8.  iI-jxoiavT£ïv  devint  synonynae  d'extorquer,  p.  ex.  Diodure,  I,  11. 
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un  ilrsi^nait  sous  le  iiitiii  iiii'prisunt  de  sycopiianlcH  les  imli- 
vidus  qui  intenlairnt  des  actions  à  la  légère,  suns  motifs  ou 
pour  dt's  motifs  pru  s/'ri<'U\ ,  ou  t'ncor»'  en  \  ur  d'un  ^airi  ill»'|^i- 
tiiui'.  Hit'ii  qu  une  lui  condamnât  à  mille  draclinu-s  d'arncndr 
1  accusateur  (|ui  laissait  tomber  son  accusation,  ou  qui,  devant 
les  juges,  n'obtenait  pas  le  ciiKjuièmedessuirragus',  le  métier 
(II*  >vcophanle  ne  cessa  pas  d'attirer  un  ^'rand  nomliri*  de 
di'so'uvrrs  ri  di'  cotjuirjs,  ceux  que  Détnostiirncs  aj)prlail  b's 
u  chiens  du  peuple'  ».  La  condamnation  drs  sycophantes  à 
l'amende  ne  parait  pas  avoir  été  prononcée  ipso  jure,  inais 
seulcinent  à  la  suite  d'un  nouveau  procès  qui  leur  permettait 
d'exciper  de  leur  bonne  foi'.  D'ailleurs,  comme  il  importait 
à  l'intérêt  général  que  les  crimes  contre  la  sûreté  ou  les  finan- 
ces de  l'Ktat  fussent  réprimés,  la  loi  avait  stipulé  que  certaines 
accusations,  choisies  parmi  les  plus  graves,  pourraient  être 
intentées  sans  risques  pour  l'accusateur*,  ce  qui  contribuait 
certainement  à  augmenter  l'audace  et  l'impunité  des  syco- 
phantes. 

II 

11  est  inutile  de  citer  des  textes  pour  préciser  le  sens  de  ce 
mot,  (jui  ressort  assez  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  sycophante 
n'est  ni  un  calomniateur,  ni  ce  (ju'on  nomme  aujourd  bui  un 
maître  chanteur,  bien  qu'il  puisse  être  oudevenirl'unet  l'autre  ; 
c'est  essentiellement  un  dénonciateur  de  bas  étage,  qui  appelle 
la  vindicte  publique  sur  des  délits  futiles  ou  injaginaires*.  Cette 
désignation  était  déjà  ancienne  au  v"  siècle,  car  les  Comiques 
en  font  usage  comme  si  tout  le  monde  la  comprenait.  Mais  ils 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  nous  en  expliquer  l'origine; 

1.  Caillemer,  art.  (jrafihé,p.  1653. 

2.  Démosth.,  c.  Arist.,  p.  182. 

3.  Caillemer,  ibid.,  p.  1654. 

4.  Cf.  Caillemer,  ibid. 

5.  Escbiue,  p.  47,  21  :  AixSoXri  x^tX^év  êort  xxi  <tjxo^»vt:x.  —  beiuostu., 
p.  1309,  12  :  TojTO  yàç>  i<r:iv  ù  «rjxoçâvrii;,  atTtxaao^ai  (lèv  itâvra,  è^Xi^^xt  hi 
{ir.îiv.  —  LysiaA,  p.  171,  14  :  Tûv  ^jxo^avtûv  épfov  èo-ti  x«i  to-jç  |ir,?iv 
THi.xpT'-.xiTx;  ît;  xIt-xk  xxtttirtxvxi  •  ex  to'jîtuv  yàp  iv  itoXiara  /pr^iixTUo'VTO. 
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le  poète  Alexis,  cité  par  Atliriiée,  semble  même  dire  qu'il  no 
comprend  pas  ce  mot,  parce  que  le  nom  d'une  chose  aussi 
douce  (juc  la  lip:iio  ne  devrait  pas  servir  à  désigner  un  être 
acerbe  et  répui^nant  comme  lesycopIiantc'.Le  théâtre comi(|ue 
du  \x«  siècle  n'emploie-t-il  j)as  aussi  des  termes  familiers  et 
méprisants  dont  la  sigriilicalion  n'est  amhii^ut"  j)()ur  personne, 
mais  dont  l'origine,  quoi(|ue  fort  récente,  reste  un  mystère? 
Qu'il  me  suflise  de  citer  comme  exemples  le  mot  raslaquuuè/e, 
applitjué  à  de  riches  étrangers  qui  l'ont  trop  de  bruit,  et  celui 
de  /umistc,  dont  on  qualifie  certains  mauvais  plaisants-. 

Le  moi  si/cop/iantr  comprend  deux  éléments  de  signidcation 
très  claire  :  cjy.ov,  fu/tte,  et  çâvir;?,  substantif  usité  en  compo- 
sition seulement,  qui  dérive  de  oa'lvstv,  révélpr.  On  emploie  le 
verbe  ça(v£-.v,  sans  préposition,  au  sens  juridique  de  dénoncer^  ; 
la  oâaiç  est  la  désignation  propre  d'une  accusation  publique*. 
Ainsi  les  Grecs,  entendant  ou  prononçant  le  mot  auxooâvr/]?, 
comprenaient  qu'il  sig-niliait»  révélateur  ou  dénonciateur  delà 
ligue  ».  A  mesure  que  les  œâtjs'.ç  ou  accusations  des  sycophan- 
tes  devinrent  plus  fréquentes,  il  sembla  que  le  premier  élément 
du  mot  était  seul  significatif  et  marquait  le  caractère  frivole  et 
intéressé  de  l'accusation,  en  particulier  le  profit  qu'on  en  tirait  : 
d'où  les  expressions  comme  auxa^-ciQ^,  aux.ô6to?,  ajy.ocrTrasîaç'^, 
qui  furent  employées  par  les  Comiques  dans  le  sens  de  syco- 
p/iantps,  sans  qu'on  puisse  faire  servir  ces  composés,  évidem- 
ment de  date  plus  récente,  du  moins  dans  cette  acception,  à 
l'explication  sémantique  de  cuxosav-vj?. 

1.  N'jv\  8k  lîpb;  [lo/O/ipbv  rfi-j  upOTtêOcV  ]  aîiopeîv  'Ksnoiriv.e  otà  t;  to06'  o-jtw; 
£■/£'.  (Kock,  Com.  Fragm.,  II,  36o  ;  Alheu.,  III,  3,  6). 

2.  Les  explicatioQs  qu'on  a  donuées  de  ces  deux  mots  ont  la  même  valeur 
que  les  étymologies  anciennes  de  sycophanle  ;  je  crois  même  qu'elles  sont 
encore  plus  absurdes.  Voir,  pnr  exemple,  l'article  raslaquonère  dans  le 
Gra7id  Dictionnaire  de  Larousse.  L'explication  par  l'anglais  [rather  r/ueer) 
n'est  qu'uu  jeu  d'esprit. 

3.  Kai  (7£  saivw  xoï;  TipuTâveatv  (Aristoph.,  Equil.,  301). 

4.  Particulièrement  contre  ceux  qui  détiennout  des  biens  de  l'État  ou 
commettent  des  délits  de  douane  (cf.  Meier,  Scbomann  et  Lipsius,  AUisclirr 
Prozess,  p.  29G). 

5.  Schol.  Aristopb.  Plut..,  873;  Elym.  magn.,  s.  v.  (jyxoçâvcai.  Cf.  Ilesychius, 
s.  V.  Tjy.aTTpîa,  o-J7.r,yop:a,  auxoTuaoîaç. 
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C.olU"  l'Xplii'Jition  a  »li''jj\  lonti^  los  ant*i«'ns.  Lji  iiifillruri> 
jiiiuv»»  qu'ils  non  connaissaient  pas  »li'  lionne,  foinléi'  sur  un 
NJrux  texte  litli'raire  ou  juri«li(|ue,  c'est  «ju'ils  m  ont  proposé 
plusirurs,  in\i'nlt'*es,  à  ce  qui!  senilile,  «le  toutes  |»i»'ees  et  sans 
autre  autorité  <|ue  l'analvs»'  même  du  mol  qu'il  s'a^'issail  pour 
eux  d'expliquer. 

1'  l^ors  de  la  ilfcouvcrif  du  Iruil  de  la  li^ue,  d  jtiuul  si 
exquis  que  les  Allit  iiiens  Ndulureiil  s'en  réserver  la  jouis- 
sance'. L'exportation  des  li^:ues  fui  iiili  rdile;  il  \  eul  pourtant 
des  contndtandii'rs.  etceuxcjui  les  dénon(.*aient  furent  appelés 
sifcopliantcs.  CUdte  explication  assij::ne  au  mot  svcophante 
une  anti(|uité  très  reculée,  véritablement  préhistorique,  pui.s- 
tjue  la  culture  du  li|^uier  est  antérieure  à  toute  histoire  positive, 
l'ne  autre  version  attribuait  à  ."^olon  la  loi  piohiltaul  l'exporla- 
lion  des  ligues;  mais  les  deux  textes  de  IMularcjue  à  ce  sujet 
.sont  contradictoires  et  prouvent  que  la  défense' en  question 
était  attribuée  à  Solon  par  simple  conjecture  et  ptjur  expliquer 
le  mot  Tj/.cîivTY;;*. 

2'  Une  étymologie  toute  différente,  (jui  nous  a  été  transmise 
avec  quelques  variantes,  offre  sur  la  précédente  l'avantage 
d'introduire  dans  le  problème  un  élément  religieux.  Il  existait 
a  Alhène-^  des  figuiers  sacrés,  comme  des  «diviers  sacrés,  dont 
les  fruits  ne  devaient  pas  éli'e  livrés  à  la  consommation,  ou  ne 
devaient  l'être  que  sous  certaines  réserves;  une  année  de 
disette,  il  se  trouva  des  ^^ens  pour  voler  les  liji^ues  sacrées, 
malj^réla  peine  de  mort  portée  contre  ce  sacrilèg^e' ;  ceux  qui 


1.  Islros,  ap.  Athcu..  III,  p.  74  Elfragm.  35,  Mûller);  Schol.  Plat,  ad  Himp. 
p.  340  D  (Huhukeu,  p.  147);  Schol.  Aristoph.  Plut..  873;  Etym.  Mayn., 
a-j/oçxvT;ai.  L«  scbol.  du  l'iulus,  au  \.  31,  allègue  celte  explicaliou  après  la 
suivaule  et  ajoute  qu'il  eu  eiiste  uue  autre   tout  à  fait  absurde,  nâvu  'j/v/pâ. 

2.  Plut.,  Sulon,  24  et  De  CurioattaU,  p.  523.  Cf.  Ba'ckh,  Slaalahauthallung, 
éd.  Fraeukel,  t.  1,  p.  55  :  ■  Je  suis  feruiemeut  coovaiucu,  dit-il,  que  la  dé- 
fense d'exporter  les  ti^tues  u'existait  à  aucuue  épuqut:  dotit  uous  ayous  une 
conuaissauce  historique  précise.  • 

3.  Schol.  Ansloph,  l'iut.,  31;  .Suidas,  «.  f.  i^uxoî^ivTr,;.  fue  explication  nu 
peu  ditléreute  est  dounée  par  Feslus  (p.  302,  Millier),  qui  ne  parle  pas  duue 
famiue,  tuais  de  vols  commis  par  de  jeunes  Athéniens  aux  dépens  des 
cultivateurii  de  ûgues. 
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ilriiDiictMVMil  les  \()l('urs  do  ligues  lurent  appelés  sycophanteaK 
Di'S  tli'ux  explicalions  (ou  plutiM  des  deux  groupes  d'expli- 
ealidiis'i  (jue  nous  venons  d'indiiiuer,  la  première  est.  resU'-ela 
plus  populaire  el  la  seule  (lui  soit  généralement  connue.  Kn 
\^)^'^,  le  gouverneuienl  grec  ayant  demandé  au  gouvernement 
français  de  lui  faire  connaître  les  objets  d'art  de  provenance 
grecque  qui  étaient  importés  on  Franco,  en  violation  de  la  loi 
grecque  sur  les  antiquités,  Larroumel,  alors  direclcîur  des 
Ïîeaux-Arls,  répondit  par  une  lettre  spirituelle,  où  il  lit 
observer  que  les  (Irees  anciens,  désireux  de  manger  leurs 
ligues  eux-mêmes,  avaient  chargé  des  sycophantes  de  surveil- 
ler leurs  l'ronlières.  d  Si  les  Grecs  modernes,  ajoutait-il, 
veulent  manger  eux-mêmes  leurs  figues  ou,  plutôt,  garder 
leurs  précieuses  antiquités,  qu'ils  chargent  les  douaniers  de  ce 
soin*.  » 

On  pourrait  alléguer,  à  l'appui  de  cette  explication,  qu'il  a 
certainement  existé,  à  Atliènes,  des  lois  prohibant  l'exporta- 
tion de  certains  produits  naturels  et  même  fabriqués";  mais, 
d'abord,  aucun  témoignage,  sinon  les  textes  qui  tentent  d'ex- 
pli(iuer  le  moi  si/cophante,  ne  mentionne  la  défense  d'exporter 
des  ligues;  en  second  lieu,  si  l'on  avait  donné  un  sobriquet  à 
ceux  qui  révélaient  la  sortie  clandestine  des  ligues,  il  faudrait 
qu'une  désignation  analogue  eût  existé  pour  ceux  qui  dénon- 
(;aient  la  sortie  du  blé,  dont  l'exportation  était  ellectivcment 
défendue.  Il  n'en  est  rien.  Un  Comique  du  v"  ou  du  iv°  siècle 
a  bien  forgé  le  mot  halopliantes,  sur  le  modèle  de  sycophaiites^ 
pour  ceux  (jui  dénonçaient  la  sortie  du  sel,  et  ce  mot  se 
retrouve,  dans  le  Curc.tilio  de  Plante,  sous  la  forme  Jialopanta  ; 
mais  ce  n'est  là  évidemment  qu'une  plaisanterie  *.  Enfin, 

1.  Kestus,  /.  c.  Le  vol  des  raisins  était  puni  de  mort  dans  la  législation  de 
Solon  et  de  Dracon  (Plut.,  Sol.^  17;  Alciphron,  IM,  40).  S'il  y  a  quelque  vérité 
dans  ces  assertions,  il  devait  s'agir  de  fruits  consacrés. 

2.  Chroniques  d'Orient,  t.  I,  p.  491. 

3.  Cf.  Thalheim,  Griechische  Hechtsalterlhiimer,  p.  32. 

4.  Plaute,  Cw/c,  v.  463;  cf.  Fealus,  Ilalopanla.  —  Plutarque  [De  Curios., 
p.  523)  explique  pur  une  histoire  analogue  l'étymologic  du  mot  àlivfipioç, 
scélérat,  parce  que,  au  cours  d'une  famine  à  Atlièucp,  ceux  qui  avaient  du  blé 
ne  l'apportaient  pas,  mais   en  liraient  secrètement  de   la  farine  pendant  la 
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si  l'explicution  uinsi  iiiolivc^o  êluil  vruie,  les  ancieuH  n'««n 
<*u*s»'iil  pas  rlicrclH'  uiu»  aulr»' ;  !••  seul  fait  «ju'ori  iiiia^'iiia 
I  liisloire  du  vol  îles  li^uos  sacn-rs  prouve  quo  Cfllc  de  la  pro- 
hibilion  douanière  t-sl  sans  forid«nu*nt. 

3»  IMiiloinneslo,  citi^  par  AIIh'ih'c,  aurait  «lit  dans  «on  livre- 
sur  les  f«Mes  smiiilliiciMH-s  de  Hhoih's  (jue  les  arn»'ndes  et  les 
injpôLs  se  payaient  autrefois  en  ligues,  en  vin  et  eu  huile;  les 
|»eri»'pleurs  de  ces  droits  en  nature,  choisis  parmi  les  citoyens 
les  |)lus  considt^rés.  auraient  été  appelés  si/cup/tantes  parce 
(|u'ils  exposaient  les  fruits  ainsi  pen.us'.  Philoinneste  lui- 
nu'Mie  ne  donne  cette  explication  (juavec  réserve  ((,>;  ?:i/.e)  ; 
son  texte,  bien  que  tiré  d'un  ouvrage  relatif  à  Khodes,  ne 
dit  point  qu'il  existât,  dans  cette  île,  «le  magistrats  appelés 
sijcop/uintrs,  d'ailleurs  complètement  inconnus;  enfin,  l'idée 
«jue  l'exposition  publique  ou  la  «  présentation  »  des  fruits 
|»erçus  (Toù;  -raOTa  elTrrpirrcvra;  /.a:  ça{v:vTa;)*  aurait  pu  donner 
naissance  au  nom  des  sycophantes,  est  trop  absurde  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  réfuter. 

Les  modernes  ont  proposé  deux  hypothèses  qui  me 
semblent  également  inadmissibles. 

4"  Boeckh.  poursuivant  une  idée  de  Dacier,  croit  que  le  syco- 
phante  est  celui  (jui  fait  une  dénonciation,  çir.;.  à  propos 
d  un  objet  de  peu  de  valeur  comme  une  figue',  qui  cherche 
querelle  rt;>ro/>os</^/fy//e->^nous  disons,  je  ne  sais  depuis  quand, 
(i  propos  (le  buttes,  sans  qu'on  puisse  décider  s'il  s'agit  de 
chaussures  ou  de  bottes  de  foin).  Le  tort  de  cette  explication, 
c'est  de  ne  s'autoriser  d'aucune  anologie  tirée  du  grec.  Dans 

uuit;  ceux  qui  les  egpiouu&ieut  et  écouUieut  le  hruil  des  meules  furent 
appelés  àitTT.pto:  (de  iXeiv,  moudre,  et  Tr.ptiv,  obserTer).  Cf.  Bœckh-Fraeukel, 
t.  1,  p.  56,  note  a.  Je  remarque,  à  ce  propos,  qu'ii.-.tr.pio;  est  le  même  mot 
quiXjTpô;,  qui  fait  partie  d'une  formule  d'exclusion  religieuse  ^Callim.,  Htjmn. 
Aptol/.,  au  début)  et  que  Virgile,  qui  connaissait  ce  passade,  a  traduit  par 
profanua  (Virg.,  Aen.,  VI,  258).  Au  lieu  d'iAirpol,  une  autre  formule  orphique 
donne  péfir.Xot,  qui  est  l'équivalent  eiact  de  profanas,  •  celui  qui  reste 
deTaut  la  porte  du  temple  ••. 
t.  Fragm.hiit.  graec,  IV,  4"J1;  Athénée,  III,  3,  6  (Kaibel). 

2.  L.a  Tuljtate  porte  :  toÙ;  -raOta  rpdtTTovTaç  xai  etff^xtvovTs;,  ce  que  MQller 
Itaduit  :  (>"'  ^ofc  exigebant  et  in  fiico  publico  repraesetUabant. 

3.  bu'ckh-Fraenkel,  t.  I,p.  56,  note  b. 

III  7 
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auxoçdtvTY);,  le  motc:ux.3v  est  certainement  complément  direct  de 
ça-vto,  et  non  complément  circonstantiol.  En  second  lieu,  rien 
ne  {jerinet  d'affirmer  que  la  figue  ait  jamais  été  citée  en  Attique 
comme  le  type  il'un  ol)jet  de  peu  de  i)rix  ;  on  aurait  tort  de  tirer 
cette  conclusion  d'un  passage  des  Acharniens,  d'où  elle  ne 
parait  nullement  ressortir'.  Il  n'existe  en  grec  aucune  expres- 
sion où  entre  le  nom  de  la  figue  et  que  l'on  puisse  rapprocher 
des  locutions  latines  non  naiici,  non  flocci  facio,  pas  plus  que 
de  l'expression  française  :  «  Je  m'en  soucie  comme  d'une  gui- 
gne. »  Ainsi  l'étymologie  de  Boeckh  ne  me  semble  pas  admis- 
sible, bien  qu'elle  soit  évidemment  moins  déraisonnable  que 
celles  des  historiens  et  grammairiens  de  l'antiquité. 

5°  Une  explication  a  été  suggérée,  sous  toutes  réserves,  par 
Sittl,  dans  son  ouvrage  sur  les  gestes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains^  Les  anciens  connaissaient  déjà  le  geste  obscène  qui 
s'appelle  encore /ar  la  fica  en  italien  et /a/re  la  figue  en  français. 
Comme  tous  les  gestes  de  ce  genre  et,  l'on  peut  ajouter, 
comme  toutes  les  expressions  injurieuses,  celui  ci  avait  primi- 
tivement pour  objet  d'exercer  une  action  nocive  à  distance,  par 
conséquent  magique,  sur  un  objet  ou  sur  un  être  vivant.  Si 
cet  objet  ou  cet  être  est  lui  môme  doué  d'une  vertu  dangereuse, 
le  geste  la  neutralise  et  l'annule;  si,  en  revanche,  l'être  ainsi 
désigné  (par  le  geste  ou  par  la  parole,  peu  importe)  est  inoffen- 
sif,  le  fait  constitue  une  injure,  c'est-à-dire  qu'il  cause  gra- 
tuitement un  tort  au  prochain.  Le  sijcophante  aurait  donc  pu, 
à  l'origine,  être  un  insultcur,  uSpi^ro;.  On  pourrait  aussi,  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  Sittl,  rappeler  le  geste  obscène  de  Baubo,  la 
servante  d'Éleusis%  laquelle  aurait  pu,  à  la  rigueur,  être  qua- 
lifiée de  cu/.ooavTpîa,  mot  qu'on  rencontre  comme  féminin 
de  ffuxoçovxYjç*.  Mais  les  explications  de  ce  genre  se  heurtent  à 

1.  Arisloph.,  Acharn.,  517  sq.  Il  s'agit  d'hommes  mal  intentionnés  qui  dé- 
nonçaient (È'î-j-/o:?âvTouv)  comme  provenant  de  Mégare  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, petites  tuniques,  concombres,  lapereaux,  gorets,  gousses  d'ail, 
grumeaux  de  sel.  Au  v.  520,  il  y  a   oîxuov  (concombre)  et  non  (tOxov  (figue). 

2.  Sittl,  Geh/irden  der  Griechen  und  Rbmer,  p.  103,  note  1  :  «  Es  miissle 
dann  sein  dass  cyy.ocpâvTr,;  eigenllich  CgpicrTinÇ  bedeulele.  » 

3.  Clem.  Alex.,  Co/iorl.,  p.  17. 

4.  Dans  les  vers  orphiques   relatifs   à    Paubo,  le  verbe   employé  n'est  pas 
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une  objoclion  faUilr.  Quand  mômo  auxcçi/Tr,;  fût  élé  In-s  un- 
tieniUMHent  synonyme  (i'û6ptTr/,;,  ri(l<5o  d'un  doinniuj^o  caus««  à 
autrui  par  un  p'sto  n'aurait  pu  si»  spc^cialisrr  à  tri  point  (juj* 
3 jy.:^i vTT,;  fût  dt'vonu  synonynu'  ri  cxclusivrmcnl  synonvuK* 
d'accusateur  frivolt'  ou  malicieux;  il  faudrait  tout  au  moins 
«|ut'  la  langue  grec<|U('  n'it  ganh''  d'autres  emplois  du  iii(»l 
3jy.:;ivTr,;,  imjtlit|uaril,  parexeiiiplc,  urjeacliou  iiuisildeext-rcée 
par  des  procédés  iiiaj^Mcjues.  Or,  il  suflit  d'ouvrir  le  T/iesaurus 
pour  se  convaincre  qu  'une  pareille  acception  du  mot  est  incon- 
nue. 

m 

Si  la  solution  que  je  vais  proposer  à  mon  tour  est  recevable, 
elle  devra  satisfaire  aux  condiliofis  suivantes;  {"conserver 
au  verbe  zx\^v:)  et  au  substantif  dérivé  toute  l'énerj'ie  de  la 
sitrnilication  primitive,  qui  implicjue  la  révélation  d'une  cbose 
inconnueou  mystérieuse;  2*'  conservera  l'élément  jDxov  le  sens 
propre  de  figue,  de  fruit  du  figuier,  qui  semblait  incontesta- 
lile  aux  anciens;  3°  expliquer  clairement  et  immédiatement 
l'idée  de  délation;  i"  justilier  le  discrédit  attacbé  à  cette  forme 
de  délation;  S'expliquer  la  baute  antiquité  du  mot,  que  les 
anciens  ont  déjà  pressentie  en  le  faisant  contemporain  de  la 
premii^re  culture  du  figuier  et  qui  seule  peut  rendre  compte  de 
1  iujpossibilité  où  se  sont  trouvés  les  bisloriens  et  les  gram- 
mairiens de  fournir  une  étymologie  raisonnable  de  rjxcsâv-n;;. 

Jecroisque  ma  solution  satisfait  à  ces  conditions  et  j  ajoute 
qu'elle  en  remplit  encore  une  autre,  non  moins  importante  à 
mes  yeux,  bien  que  toutes  les  tentatives  antérieures  d'expli. 
cation  l'aient  méconnue.  La  langue  grecque  possède  un  sub- 
stantif ancien  formé  exactement  connue  si/coplimUe  :  c'est 
hiérophantf*.  Il  faut  que  l'étymologie  admise  établisse  une 
relation  étroite  ente  ces  deux  mots. 

çoivc'.v,  aiaig^Etxvjvxi.  Je  ue  crois  pa«  qu'au  Grec  eût  employé  çxtvEiv  daus  le 
«en»  d'  «  exhiber  «•  uue  partie  du  corps. 

1.  Comparer  ôpyioçavTr,;,  ir^po^iyrt,;,  vîo^âvrr,;,  aiota  rares.  —  A  l'époque 
iuipëriale,  on  forgea,  par  aualogie,  le  Qéologisme  iébaslupUante  ;  des  prêtres 
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QuGsl-ce  que  V hiérophante'^  C'est  celui  qui  révèle  ((pai'vet)  les 
Upi,  c'est-à-dire  les  objets  sacrés  dont  la  vue  était  interdite  au 
vulgaire,  qui  étaient  tirés  do  leur  cachette  et  produits  devant 
les  mystes  au  dernier  acte  de  l'initiation  d'Eleusis. 

Dans  deux  mémoires  devenus  rapidement  célèbres,  qui  ont 
été  lus  à  l'Académie  des  Inscriptions*,  M.  Foucart  a  réuni  et 
discuté  tous  les  témoignages  antiques  relatifs  au  rôle  de  l'hié- 
rophante dans  les  mystères.  Je  ne  puis  alléguer  ici  de  textes 
qui  lui  aient  échappé,  sans  doute  parce  qu'il  les  a  cités  tous. 
Mais  il  est  permis  de  pas  être  toujours  d'accord  avec  lui  sur 
l'interprétation  qu'il  en  a  donnée. 

M.  Foucart  distingue  les  actes  rituels  des  mystères  en  trois 
catégories  :  les  actes  (TàopwiJ.eva),les  révélations  ou  exhibitions 
(Tào£'.y.vjH.sva)et  les  paroles  (ira  X£Y6iJi,£va)\  Il  propose,  sous  réser- 
ve, de  compter  parmi  les  actes  ce  que  l'auteur  des  Philoso- 
phoumena  regarde  comme  le  mystère  culminant  de  Tépoptie  : 
l'exaltatation,  par  l'hiérophante,  d'un  épi  de  blé  moissonné  en 
silence  (èv  gicùtc-/]  TcOspKjpivov  cTa^uv).  Mais  il  s'agit  là  bien  moins 
d'un  acte  que  d'une  exhibition  :  le  texte  grec  emploie  d'ailleurs 
le  verbe  è::cG£'./.vûvac'.  Cet  épi  que  montre  l'hiérophante  repré- 

et  des  prêtresses  du  culte  des  empereurs  sont  dits  (Tsêadrocpâv-tat  (C.  /.  G., 
3726,  4016,  4017;  Waddiogtou,  Inscr.  cl  Asie  Mineure,  755,  1178;  Alh.  Mtlt/i., 
XXIJ,  p.  39,  481;  XXIV,  p.  429)  et  (je6a(îTocpavx£Îç  (C.  /.  G.;  4017,  4031);  une 
femme,  à  Ancyre,  est  dite  aeêaTocpavToOffa  (Perrot,  Galalie,  n.  123;  cf.  Beur- 
lier,  Culte  des  empereurs,  p.  193).  Deux  fois,  en  Asie  Mineure,  on  rencontre 
le  même  personnage  qualifié  à  la  fois  de  ffsgauTocpoîvTïi;  et  de  kpoçâvr/);  twv 
[luoTripiwv  (Koerte,  Ath.  Mitth.,  XXIV,  p.  432).  Si  le  sébastophante  révélait 
(eçvivîv)  quelque  chose  dans  les  cérémonies  du  culte  impérial,  ce  ne  pouvait 
être  que  des  effigies  ou  des  insignes  des  empereurs;  cela  fait  songer  au  mys- 
térieux TÉxawp  qui,  en  Asie  Mineure  encore,  était  l'objet  du  culte  loyaliste 
des  Zévot  TôxijLopEÎoi  (Ramsay,  Studies  in  the  easlern  Roman  provinces,  1906, 
p.  346). 

1.  Recherches  sur  V origine  et  la  iiature  des  mystères  d'Eleusis,  1895;  Les 
grands  mystères  d'Eleusis,  1900.  Dans  les  notes  du  présent  travail,  ces  mé- 
moires sont  désignés  ainsi  :  Foucart  1  et  Foucart  11.  11  sesait  bien  désirable 
que  l'auteur  les  réimprimât,  le  tirage  à  part  du  premier  étant  depuis  long- 
temps épuisé  et  introuvable. 

2.  Foucart,  I,  p.  43. 

3.  Philosoph.y  V,  115  :  'A8r)vaïot  [i.uoOvT£(;  'EXeu(7tvtaxa\  lutôecx  vuvtsç  toï; 
ÈnoTiTEÛouCTt  To  (iéya  v.x<.  OaufActaTÔv  v.aX  TEXeioTarov  âuoTtTtxov  èxet  (xudTripiov,  èv 
ciwTiyj  'C£0£pt(7[j.évov  (T-câ/uv.  Je   pense  que  èv  aKOTirj   se   rapporte  à  xiôepcffiAÉ- 
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sente,  à  mon  avis,  K*  produit  <lii  niariam^  du  pnMn»  et  do  la 
prêtresse  (jui  constitue  un  des  actes  mystitjues  les  plus  impor- 
tants du  rituel  ;  le  pnMre  et  la  prêtresse,  dans  eet  épisode,  figu- 
rent le  dieu  céleste  et  la  déesse  chllionienne  —  en  lanp^ago 
mytholos-icjue,  Zruset  Déméter  —  dont  l'union  assun- la  fécon- 
dité di's  champs.  S'il  m'é-tail  permis  d  adresser  une  critique 
d'ensemble  h  des  travaux  que  j'admire  autant  que  personne, 
je  dirais  que  mon  savant  maître  a  trop  perdu  de  vue,  ou  n'a 
peut-être  pas  reconrm  le   caractère  primitif  et  ma^rique  du 
rituel  éleusinien.  Tout  rituel  primitif  est  à  Torij^ine  matricjuc, 
c'est-à-dire  qu'il  prétend  exercer  une  douce  contrainte,  une 
contrainte  sympathi(|ue  sur  les  forces  latentes  de  la  nature. 
Avant  que  l'homme  eût  des  animaux  domestiques  et  des  cé- 
réales, le  rituel  magique,  comme  il  existe  encore  chez  les  Arun- 
tas  d'Australie,  avait  pour  objet  d'assurer  la  multiplication  du 
gibier,  soit  par  des  danses  où  les  hommes  imitaient  Tapparence 
et  les  attitudes  des  animaux  désirables,  soit  par  de  grossières 
images  qui  étaient  censées  attirer  les  animaux  en  les  figurant. 
Dans  la  phase  suivante  de  la  civilisation,  celle  de  la  culture  de 
la  terre,  il  s'agit  de  promouvoir  et  de  stimuler  la  fécondité  du 
sol  par  le  simulacre  d'une  union  qui  doit  donner  naissance  à 
la  vie.  Le  culte  familial  des  Eumolpides  d'Eleusis,  modifié  plus 
tard  dans  son  esprit  par  des  intluences  du  dehors,  mais  con- 
servé dans  ses  éléments  essentiels  sous  la  tutelle  de  l'Etat 
athénien,  comprend  comme  acte  principal  une  hiérogamie,  le 
mariage  de  la  Mère  du  Blé  avec  le  Père  du  Blé,  et  comme 
dernier  terme  l'exaltation  d'un  épi  de  blé,  image  en  raccourci 
de  toute  une  moisson  •.  Cet  épi,  solennellement  montré  aux 
fidèles,  témoignait  que  l'union  avait  été  féconde  et  que  le 
drame  magique,  proposé  en  exemple  aux  forces  de  la  terre  et 
du  ciel,  avait  été  joué  j  usquau  bout.  On  voudra  bien  remarquer 


vov;  le  sileuce  est  très  souvent  nécesi?aire  à  l'accomplifeeineut  de  rites, 
comme  celui  de  couper  uoe  plaute  sacrée  (cf.  Cultes,  mythes,  t.  II,  p.  xt\ 
.M.  Foucart  a  compris  que  lépi  était  préseuté  en  sileoce,  ce  qui  n'avait  peut- 
être  pas  besoin  d'être  dit  (1,  p.  51). 

1.  C'est  peut-être  pourquoi  Porphyre  assimilait  l'hiérophante  au  démiuree 
(ap.  Eusëbe,  Praep.  Etang  ,  III.  1171. 
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que  je  ne  parle  ni  de  symboles  ni  de  symbolisme,  mots  qui 
doivent  être  exclus  de  toute  recherche  relative  aux  religions 
primitives,  parce  que  l'idée  qu'ils  représentent  est  absente  de 
touteo  les  religions  de  ce  genre  dont  nous  possédons  une  con- 
naissance  quelque  peu  exacte. 

L'hiérophante  cumolpide  révèle  et  exhibe  un  épi  de  blé,  en 
grec  cTax'j;;  on  aurait  pu  le  qualifier  de  stachyphante.  Si  on 
ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  exhibait  encore  autre  chose;  mais 
nous  ignorons  la  nature  des  hç>x  d'Eleusis  et  comme  ces  Upà 
devaient  rester  secrets,  les  Grecs  se  sont  contentés  de  les  dési- 
f^nor  par  ce  mot  vague  dans  le  composé  qui  est  devenu  le  nom 
de  l'officiant. 

Il  est  certain  que  toutes  les  anciennes  familles  d'Athènes 
avaient  leur  culte  familial,  et  il  est,  a  priori,  plus  que  vraisem- 
blable qu'à  une  époque  oij  le  Panthéon  grec  n'était  pas  formé, 
les  différents  cultes  avaient  pour  objet  la  multiplication,  par 
les  procédés  de  la  magie  sympatique,  des  produits  naturels  qui 
contribuaient  au  bien-être  des  hommes.  Lorsque  l'État  athé- 
nien prit  sous  son  patronage  le  culte  familial  des  Eumolpides, 
lorsque  les  mystères  d'Eleusis  devinrent  une  institution  natio- 
nale, les  autres  cultes  tombèrent  nécessairement  dans  l'oubli; 
ceux  qui  survécurent,  à  l'état  plus  ou  moins  fragmentaire, 
cédèrent  à  la  tendance  de  se  subordonner  au  culte  officiel 
d'Eleusis  et  d'y  prendre  une  place  modeste,  comme  des  épi- 
sodes secondaires  du  rituel. 


IV 


Le  parcours  de  la  route  qui  va  de  l'Eleusinion  d'Athènes  à 
l'Eleusinion  d'Eleusis,  désigné,  dans  le  langage  populaire, 
sous  le  nom  de  Voie  Sacrée,  est  tout  jalonné  de  petits  sanc- 
tuaires qui  sont  les  centres  d'anciens  cultes  analogues  à  celui 
dos  Eumolpides,  mais  qui,  moins  favorisés  parla  sélection,  pa- 
raissent réduits,  à  l'époque  classique,  au  rôle  de  stations  oi^i  les 
initiés  s'arrêtent  un  instant  et  accomplissent  certains  rites, 
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suhonlonni's  dans  leur  pensre,  comrno  dans  le  riluci,  au  Iml 
tinal  tic  la  iiroci'ssioii  dont  ils  lotit  parti**. 

Je  citerai  eoiunie  exemple  la  eliajiidli'  on  dtiuoure  du  ht'*ros 
Crocon,  dont  le  nom  sij::nilie  safran.  11  y  avait  là  autrefois, 
nous  pouvons  en  T'tre  assures,  le  e«'ntre  du  eulle  lamilial  des 
Croeonides,  ayant  pour  but  le  nmltipliealion  des  Heurs  de 
safran.  Les  mystes  s'y  arrêtent  après  avoir  dépassé  les  la^i^unes 
sacrées  (TsT-::'.),  théâtre  d'un  vieux  culte  du  poisson;  ils  en- 
tourent leur  main  j^auehe  et  leur  pied  droit  de  bandelettes 
couleur  de  safran,  puis  ils  poursuivent  leur  chemin'.  Ce  rite 
n'est  qu'une  atténuation  — on  en  constate  de  pareilles  dans  tous 
les  pays  —  d'un  rite  priinitif  qui  consistait,  pour  les  fidèles, 
à  se  barbouiller  de  safran,  comme  les  fidèles  du  génie  des 
vignobles  se  barbouillaient  de  lie  aux  Dionysia.  Une  fois  l'idée 
de  la  magie  svmpatliique  introduite  dans  l'étude  des  rituels, 
les  détails  les  plus  bizarres  en  apparence  s'expli(|uenf  avec 
une  extrême  facilité. 

Un  autre  exemple,  où  nous  devons  insister,  est  fourni  par 
un  petit  sanctuaire  très  voisin  d'Athènes,  placé  sur  la  route 
d'Eleusis  un  peu  avant  le  passage  du  Céphise  :  c'est  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  des  Phijtalidai^  dont  l'éponyme  s'appelait 
Phytalos.  Le  nom  est  transparent  :  phytalia  désigne  une  plan- 
tation, un  verger,  une  pépinière.  On  montrait  en  cet  endroit  le 
tombeau  de  IMiytalos,  et  les  autorités  d'Eleusis  y  entrete- 
naient un  petit  édifice  consacré  au  culte  des  déesses  éleusi- 
niennes  Déméter  et  Cora*.  Les  mystes  s'y  arrêtaient,  proba- 
blement au  retour,  comme  l'a  supposé  M.  Foucart'.  Tout  le 
quartier,  qui  descendait  jusqu'au  Céphise,  portait  le  nom  de 
hpi  C7j/.i5,  le  figuier  sacré;  on  ne  dit  pas  si  les  mystes  y  man- 
geaient des  figues  et  cela  nous  importe  peu;  Tessentiel,  c'est 
que  nous  avons  là  un  sanctuaire  du  culte  et  de  la  culture  du 
figuier,  comme  Eleusis  est  le  sanctuaire  du  culte  et  de  la  cul- 
ture des  céréales,  et  que  les  prêtres  d'Eleusis  avaient  pris  cet 
emplacement  sous  leur  protection,  non  seulement  en  ordon- 

1.  Foucarl.  Il,  p.  127. 

2.  C.  /.  A.,  IV,  I,  p.  nO;  cf.  Foucarl,  II,  p.  124. 

3.  Ihid  ,  II,  p.  22,  104. 
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nant  aux  pèlerins  de  s'y  arrêter,  mais  en  y  construisant  et  en 
y  entretenant  un  temple  de  leurs  déesses. 

Grâce  à  Pausanias,  qui  a  copié  l'inscription  gravée  sur  la 
tombe  de  Phytalos  ',  nous  savons  quelque  chose  sur  le  culte  des 
Phytalides  et  sur  la  légende  sacrée  qui  l'autorisait.  Phytalos, 
roi  du  pays,  accueillit  dans  sa  maison  Déméter  errante;  en 
récompense  de  son  hospitalité,  elle  lui  «  révéla  le  fruit  de  l'au- 
tomne que  les  mortels  appellent  la  (igae  divine.  »  L'endroit 
conserva  le  nom  de  Figuier  sacré  parce  que  c'est  là  que  furent 
produites  les  premières  figues,  le  plus  ancien  fruit  cultivé  de 
l'Attique.  Cette  culture  fut  un  grand  bienfait  pour  les  hommes, 
non  seulement  parce  qu'elle  contribua  à  les  nourrir,  mais  parce 
qu'elle  adoucit  leurs  mœurs  et  leur  fît  connaître  des  rites  de 
purification,  où  la  figue  et  le  bois  de  figuier  jouent  un  grand 
rôle^  Un  peu  au  delà  du  Figuier  sacré  êidM  un  autel  à  Zeus  Mei- 
lichios,  où  les  Phytalides,  avec  du  suc  des  figuiers  sacrés  (?), 
avaient  purifié  Thésée  du  meurtre  de  son  parent  Sinisa  Le 
nom  de  Zeus  Meilichios  —  la  grande  divinité  des  Diaisia  athé- 
niennes* —  ne  peut  être  expliqué  que  par  celui  de  la  figue 
dans  le  parler  ionien,  jj.cfAixov.  Nous  avons  à  ce  sujet  le  témoi- 
gnage formel  de  deux  historiens  :  les  Naxiens  appelaient  la 
figue  [J.s{}vr/ov^  C'est  plus  tard  seulement,  le  nom  de  cDy.ov  ayant 
prévalu  pour  désigner  le  fruit,  que  l'on  fit  de  ce  Zeus  un  dieu 
bienveillant  (de  [j.ctX-'aaeiv,  apaiser),  ou  qu'on  l'identifia,  par 
exemple  au  Pirée,  à  quelque  baal-melek  phénicien®.  Cette  der- 
nière assimilation  est  le  produit  évident  d'un  jeu  de  mots  et  il 
faudrait  tout  le  parti  pris  d'un  Movers  ou  d'un  Victor  Bérard 
pour  attribuer  une  origine  sémitique  au  dieu  Meilichios  des 
Diaisia  athéniennes  ou  du  culte  familial  des  Phytalides'.  Mei- 

1.  Pausanias,  1,  Sl^X/ 

2.  Athen.,  III,  74;  Hesych.  s.  v.  'Hyyityioia. 

3.  Cf.  PluL,  Thés.,  12  et  Tôpffer,  Attische  Généalogie,  p.  247. 

4.  Sur  les  Diaisia,  voir  l'article  de  Stengel  dans  Pauly-Wissowa.  II  est  cer- 
tain que  cette  vieille  fête,  qui  était  déjà  en  décadence  au  v»  siècle,  offrait 
tous  les  caractères  d'une  fête  agricole. 

5.  Fragm.  hisl.  graec,  IV,  304  :  xà  yàp  trOxa  [izudyjx  xaXeîo-Oat. 

6.  Cf.  Foucart,  Bull,  de  corresp.  hellén.,  t.  VII,  p.  507. 

7.  Ces  cultes  pouvaient   originairement  être  identiques.  On  sait  par  Thu- 
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/ichios  ost  un  juljcclif,  coinm,.  par  rxrmplr  r«''pilliM<'  d.-  I»(.s.'i- 
(lon.  Iiipitios,  clifvaliri  ;  ces  doux  ('pilli6l»>s.  couiine  inillc 
autres,  sont  lo  produit  «l'unr' »'po<jU(Ml'a.la|»lalion  cl  .1.;  syncn-- 
tisnie  où  l»'s  dieux  du  Paiilliroii  ^nvc,  enliu  eonstitu»-,  ahsor- 
lurenf,  en  se  les  parla<;eant,  les  vieilles  divinités  animales  et 
véixétales.leeheval  sacré,  Irrc;.  comme  le  figuicrsacré.  '^tO.:y:-,. 
l>onc.  le  démon  des  Pliytalides  est  le  lip^uier,  comme  le  démon 
•les  Kumolpides  est  le  hlé.  Le  parallélisme  est  j)res(jue  complet 
entre  les  deux  léj^endes.  A  Kleusis  comme  à  lliéra  Syké,  la 
divinité  féconde  est  rei.-ue  j)ar  le  héros  local  et  le  récompense 
par  le  don  d'un  produit  du  sol;  à  Kleusis  comme  à  Hiéra  Syké, 
on  célèbre  le  souvenir  de  ce  don  précieux,  qui  civilisa  les 
hommes,  leur  enseigna  les  rites  sacrés  et  les  nourrit'.  Mais 
l'analocrie  ne  pouvait  s'arrêter  là. 


Si  la  culture  du  blé  suppose  le  labourag:e,  invention  de 
Ihôte  éleusinien  de  Déméter,  Triptolème,  la  culture  du  figuier 
comporte  une  opi^ration  plus  délicate  et  plus  difficile,  la  capri- 
lication,  encore  usitée  de  nos  jours.  Le  figuier  sauvage  est  un 
arbre  à  fleurs  màles;  il  était  appelé  Ao?/c,  Tpav-;»,  enMessénie, 
et  capri/icus,  cest-à-dire  «  figuier-bouc  »  par  les  Romains. 
Four  faire  mûrir  les  fruits  du  figuier  cultivé,  ficu^carica,  on 
imagina  très  anciennement  de  les  soumettre  à  lintluence  des 
fleurs  et  des  branches  du  /iguier  sauvage,  parce  que  ces  der- 
nières nourrissent  des  pucerons  qui  percent  de  trous  la  sur- 

cydide  et  d'aulres  auteurs  que  les  Lhnisia  se  célébraieut  Lors  d'Athènes  et 
l'on  est  convenu  d'eu  placer  le  théâtre  sur  le  cours  de  Tllissus;  mais  celte 
locali-satioQ  n'est  nullement  démoutrée  et  les  Diaisia  ont  pu  fort  bien  être 
célébrées  à  Hiéra  Syké  (cf.  Judeich.  Topographie  ton  Athen,  p.  362).  Aug. 
Mommsen  n'admet  pas  la  confusion  des  rites  de  Meilichios  avec  les  Diaisies, 
mais  il  croit  à  l'existence  de  Diaisies  rustiques,  de  petites  Diaisies  à  côté 
des  grandes  ifes/e  der  Sladt  Athen,  p.  423). 

l.CL  sur  la  nature  des  bienfaits  de  Déméter  (xapTtoçôpo;,  e£<rtxo?6poc),  Fsocr., 
Paneg.,  28.  On  en  disait  autant  JOsiris  et  dlsis  en  Egypte  (Foucart.  I.  n    16) 

2.  Pans  ,  IV,  2n,  13. 
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face  du  fruit  cultivé  et  en  facilitent  ainsi  la  maturation*. 
L'opération,  qui  comporte  de  nombreuses  variantes,  ressemble 
beaucoup  à  celle  que  représentent  des  bas-reliefs  assyriens,  oii 
un  génie  ailé  ou  un  roi-prêtre^  procède  à  la  fécondation 
artiticielle  du  dattier.  Je  ne  cherche  pas  à  savoir  si  la  caprifi- 
cation  est  un  procédé  vraiment  utile,  ou  si  ce  n'est  qu'une 
vieille  superstition  de  jardiniers  ;  je  laisse  cette  discussion  aux 
botanistes  qui  ne  se  sont  pas  encore,  que  je  sache,  mis  d'ac- 
cord à  ce  sujet.  Mais  ce  qui  est  certain  et  ce  qui  importe  ici, 
c'est  que  pareille  opération  n'a  pu  ni  être  suggérée  par  le 
hasard,  ni  instituée  par  des  raisons  théoriques,  sous  l'influence 
d'idées  plus  ou  moins  exactes  sur  la  physiologie  des  végétaux. 
Toute  explication  de  ce  genre  impliquerait  un  anachronisme  : 
la  priorité  delà  science  sur  la  religion.  L'opération  caprifique, 
comme  celle  de  la  fécondation  des  palmiers,  est  religieuse,  et 
elle  a  été  religieuse,  exclusivement  religieuse,  avant  de  devenir 
scientifique.  Ce  n'est  qu'un  de  ces  nombreux  exemples  de  ma- 
riages sacrés,  de  hiérogamies,  instituées  par  les  hommes  en 
vue  d'accroître  et  de  multiplier  les  forces  naturelles  et  dont 
quelques-unes  sont  restées  en  usage  parce  que  le  hasard  a 
voulu  que  les  effets  en  fussent  utiles'.  Si  les  Grecs  ont  admis 
que  le  premier  figuier  cultivé  avait  poussé  et  porté  des  fruits 
près  du  Géphise,  c'est  qu'il  y  avait  là  un  très  ancien  culte 
dont  le  figuier  était  l'objet.  Avant  de  devenir  article  de  com- 
merce, la  figue  sacrée  a  dû  être  réservée  à  des  cérémonies 
religieuses,  à  des  banquets  solennels  ;  en  la  mangeant,  les 

1.  Pline,  XIV,  21  (trad.  Littré)  :  «  La  figue,  seule  entre  tous  les  fruits, 
arrive  d'une  façon  merveilleuse  à  la  maturité...  On  nomme  capn/îçMe  le  figuier 
sauvage,  qui  ne  mûrit  jamais,  mais  qui  donne  aux  autres  ce  qu'il  n'a  pas 
lui-même.  Ce  figuier  engendre  des  moucherons;  ces  insectes  volent  sur  le 
figuier  cultivé  et,  criblant  de  morsures  la  figue,  c'est-à-dire  ouvrant  les  pores 
du  fruit,  ils  introduisent  le  soleil  et  l'air  fécondant.  C'est  pourquoi  dans  les 
plantations  de  figuiers  ou  place  un  caprifique  au-dessus  du  vent,  pour  que 
le  souffle  emporte  sur  les  figues  le  vol  des  moucherons.  Partant  de  là,  on  a 
imaginé  d'apporter  d'ailleurs  des  tiges  de  caprifique,  de  les  attacher 
ensemble  et  de  les  jeter  sur  le  figuier  domestique  ». 

2.  Cf.  Frazer,  Early  origin  ofKingship,  p.  155.  L'explication  de  ces  bas-reliefs 
a  été  donnée  en  1890  par  le  prof.  Tylor. 

3.  Cf.  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  II,  p.  xir,  xiv. 
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fidèles  croyaient  s'assiinilrr  la  sultstimcti  du  «lieu.  Ils  avaient 
donc  toute  raison  df  soif;nt'r  leurs  lij^uicis,  de  favoriser  la 
niultipliealion  do  leurs  fruits  ;  ils  le  (irentpar  dévotion,  avant 
do  le  faire  par  intérêt. 

L'éi]ui valent,  à  Kleusis,de  ce  niar-iatic  mai,n(jne  (jui  conduisit 
à  la  découverte  de  la  caprilication  sur  les  bords  du  Céphise  et 
sans  doute  aussi  ailleurs),  est  tout  simplement  le  labourage.  On 
a  vainement  cberclié  à  découvrir  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
oriijiups  idïqitf's  de  la  cliarrue  ;  il  n'y  a  d'orii^ine  laùjue  pour 
aucune  des  grandes  inventions,  parce  que  l'iiunianilé,  aux 
débuts  de  la  civilisation,  n'est  pas  laïque,  mais  entièrement 
religieuse.  Le  soc  de  la  premi(>re  cbarrue  qui  laboura  les 
champs  rariens  n'était  naturellement  pas  un  symbole,  car  il  ne 
pouvait  alors  être  question  de  symbolisme;  c'était  vraiment, 
aux  yeux  de  ces  sauvages  d'avenir,  l'instrument  qui  ouvrait  le 
sein  de  la  grande  Mère  pour  la  féconder.  Le  premier  savant 
qui  ait  dit  cela  clairement,  llahn,  écrivait  en  1898*;  si  les 
grandes  découvertes  sont  bien  anciennes,  les  premières  ten- 
tatives raisonnables  pour  les  expliquer  datent  d'hier. 

Ce  mode  primitif  d'hiérogaiiiie  passa  dans  l'usage  et,  deve- 
nant utilitaire,  se  laïcisa.  Mais  la  magie  ne  perdit  pas  ses  droits. 
Elle  imagina  une  nouvelle  hiérogamie,  fondée  sur  le  principe 
quasi-universel  de  la  magie  sympatliique  ou  imitative.  Le  com- 
merce des  sexes  fut  proposé  en  exemple  aux  forces  de  la  nature 
et  censé  agir  sur  elles  comme  un  stimulant.  Nous  avons  trouvé 
une  hiérogamie  de  ce  genre  à  Eleusis,  commémorant  l'union 
charnelle  de  Déméter  et  de   Kéléos*;  quelque  chose  d'ana- 


1.  E.  Ilaha,  Démêler  und  Baubc,  Lûbeck,  1898  (voir  ihoq  compte  rendu  de 
ce  livre  dans  la  Revue  critique,  1898,  il  ,p.  161).  —  «  P.  48  :  Die  herrschende 
Vorstellung  isl  dass  die  Ackererde  den  Schoss  der  tjrossen  Gottin,  der  Alhnul- 
tererde  darsLellt...  Ebenso  wird  der  geschlechtiicfie  Verkehr  mit  dem  Weihe  bei 
den  Griechen  mit  der  Ackerflur  und  dem  Pfliigen  vergticlien...  Dann  itt  die 
schneidende  Pftugscfiaar  das  Symbol  d>'s  l'hallu<i,  der  den  Sc/ioss  der  Erde 
aufreisst  und  sie  so  zur  Fruc/ilbarktil  rwiîigl  ». 

2.  Grég.  Naz.,  Oral.,  39,  4  ;  Scbol.  Arist.,  p.  22.  Déméter  demande  à  Kéléos, 
père  de  Triptolème,  où  est  sa  tille;  pour  obteuir  la  réponse  qu'il  sollicite, 
elle  se  donne  à  lui  et  le  récompense  en  outre  par  la  révélation  du  blé  [|j.ta6ôv 
av-oî;  ano5:'5wTi  xr,;  |ir,vjaîw;  tov  a'Tov,  upÙiTOv  àôÉaiio);  >rjyys.yo[Liyrt  Ktï.eô)  tù 
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logue  existait-il  dans  le  culte  des  Phytalidcs?  Il  y  a  lieu  de  le 
croire.  Dans  la  légende  évhéniérisée  et  atténuée,  Déméter 
reçoit  siniplenient  l'hospitalité  chez  des  mortels  ;  mais  on  a  la 
trace,  du  moins  à  Eleusis,  d'une  union  plus  intime  entre  la 
déesse  et  le  héros  local.  Si  Phytalos  a  été  l'amant  de  Déméter  à 
Hiéra  Syké,  le  culte  du  fig-uier  devait  comporter  une  hiéroga- 
mie  comme  celui  du  blé.  D'ailleurs,  les  anciens  savaient  qu'une 
hiérogamie  était  un  épisode  essentiel  de  tout  culte  mystique; 
Alexandre  d'Abonoteiclios,  le  faux  prophète  de  Lucien,  ne 
manqua  pas  d'en  célébrer  une  avec  sa  jolie  complice  Rutilia*. 

VI 

Je  sortirais  de  mon  sujet  et  je  répéterais  des  choses  déjà  dites 
si  je  voulais  insister  ici  sur  l'importance  religieuse  du  figuier 
et  de  la  figue,  tant  en  Grèce  que  dans  plusieurs  régions  de 
l'Italie.  En  Grèce,  les  figuiers  divins  ou  plutôt  les  génies  de  ces 
figuiers  furent  assimilés,  lors  du  triomphe  de  l'anthropomor- 
phisme, tantôt  à  Zeus,  tantôt  à  Dionysos  ;  on  connaît  un  Zeus 
meilichios,  sukasics,  un  Dionysos  meilichios,  sitkeatès,  siikitès^, 
l'un  et  l'autre  conçus  comme  à'vosvBpoi,  c'est-à-dire  comme  rési- 
dant dans  les  arbres.  La  figue  et  le  bois  du  figuier  étaient 
employés  dans  les  purifications,  les  fumigations,  les  flagella- 
tions rituelles,  dont  le  but  est  d'obtenir  la  fécondité  par  le  trans- 
fert de  l'esprit  du  bois  dans  le  corps  humain  ;  figuier  et  figue 
paraissent  avoir  eu  une  importance  particulière  dans  les  rites 
des  Plyntéries,  des  Thargélies  et  probablement  des  Diaisies^ 

Tpf!ixo)i(ioy  TiarpO-  Eubouleus  naquit  de  Déméter  et  de  Kéléos  [Hymn.  Orph., 
XLl,  5-9). 

1.  Lucien,  Pseudom.,  39.  11  y  a  comme  an  écho  très  lointain  de  cette  con- 
ception duus  l'histoire  dégoûtante,  mais  infiniment  instructive,  de  Jacques 
Casanova  et  de  la  vieille  marquise  d'Urfé. 

2.  Cf.  Wide,  Laconische  Kulle,  p.  166.  Les  iNaxiens  honoraient  Dionysos  Mei- 
lichios pour  leur  avoir  révélé  la  figue;  dans  les  statues  de  ce  dieu,  le  visage 
était  sculpté  en  bois  de  figuier.  Cf.  Boelticher,  BaumkuUus,  p.  »37. 

3.  Cf.  Lobeck,  Aglaopk.,  p.  703;  Harrisou,  Prolegomena,  p.  75;  Toepffer, 
Altische  Généalogie,  p.  247.  11  est  remarquable  qu'on  se  nourrit  exclusivement 
de  figues  aux  Plyntéries  et  qu'on  nourrissait  les  nouveau  nés,  à  Athènes, 
avec  du  jus  de  figue. 
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Kn  Italii'jft  partii'ulit'n'nienl  dans  le  Latiiiiin^t  à  Hotiic,  il  pxis- 
lail  un  oulli'  livs  aîuifu  ri  Irrs  ilrvrIo|i|n''  du  lit^uifr;  Kuinuliis  «-l 
Kciniis  viennent  au  monde  sous  lo  li^uierdil  Kuniinal,  d<>nl  un 
rejeton  fut  Irunsplaulé  sur  le  ('oniitiuui  à  Home  ;  le  7  juilh-t. 
anniversaire  <le  la  mort  de  llonuilus,   les  femmes  cidt'hraient 
une  fête  lascive  dont  l'reller  a  dt'ja  soupçonné  le  rapport  avec 
la  caprilicalion  que  l'on  opérait   à  la  mémo  date'.    Ce  n'est 
point  par  hasard,  dit  M.  Fra/er.  (jue  la  morl  du   [imnier  roi 
de  Kome,  né  sous  un  li^'^uier,  était  lixée  au  jour  même  de  la  léle 
des  liiTues*.  Comme  la  femme  de  1  arclionte-roi  à  Athènes  était 
annuellement  mariée  à  Dionysos  pour  assurer  la  fécondité  de 
la  vij^'ne.  le  roi  de  Rome  pouvait,  dans  un  ancien  ritmd,  être 
marié  animellement  à  la  reine  tle  la  ligue  et  mourir  le  jour 
même  où  il  avait  accompli  le  devoir  conjug^al,   pour  ne  point 
exposer  les  cultivateurs  à  suhir  les  conséquences  de  sa  décrépi- 
tude, s  il  lui  était  permis  de  vieillir.  — J  expose,  sans  l'adopter, 
celle  opinion  Ires  hardie,  mais  dont  la  hardiesse  a  encore  été 
dépassée  par  M.  Ettore  Pais.  Aux  yeux  de  ce  savant,  Rome  n'est 
pas  la  ville  de  la  rivière,  Runiun,  ancien  nom  du  Tibre,  mais  la 
ville  de  la  ligue,  nimis,   vieux  mot  désignant  à  la  fois  le   lait 
humain  elle  suc  blanc  de  ce  fruit.  Les  villes  latines  Ficana  et 
Ficulea  sont  aussi  des  villes  fiyuières.  C'est  pourquoi,  dans  le 
sacrilices  dont  on  attribuait  l'institution  à  Romulus,  les  liba- 
tions n  étaient  pas  de  vin,  mais  de  lait.  C'est  pourquoi  aussi  Ion 
disait  que  Romulusavait  péri  dans  le  marais  dit  Caprea\\M  nom 
aurait  été  suggéré  par  celui  du  liguier  mâle  caprificus*.  —  Dis- 
cuter ces  opinions  ingénieuses,  mais  insuflisamment  justiliées, 
est  une  tâche  qui  ne  m'incombe  pas  en  ce  moment  ;  il  me  suflit 
de  montrer  que  limportance  religieuse  du  culte  de  la  ligue  et 
de  la  cullure  qui  est  née  de  ce  culte  n'échappe  pas  à  ceux  qui 
cherchent  dans  les  religions  primitives,  dans  les  survivances 
du  totémisme  végétal,  l'explication   des   mythes  et  des   rites 
où  le  liguier  intervient  comme  un  élément. 

1.  Fraier,  Early  hislonj  of  Kingship,  p.  2t»9.  On  a  cru  à  tort,  d'après 
Tbéophraste,  que  la  capriticatiou  u'etait  pas  conaue  en  Italie;  Palladius  et 
Columelle  eu  parleut,  «aua  dire  que  ce  soit  uu  usage  réceut. 

2.  Frazer,  itid.,  p.  272. 

3.  E.  Fais,  Ancient  leyends  of  Homan  history,  p.  55  et  âuiv. 
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VU 


Revenons  au  culle  du  figuier  chez  les  Phytalides,  dont  nous 
avons  montré  l'étroite  analogie  avec  celui  du  blé  chez  les  Eu- 
molpides.  Déméter  a  révélé  (ecpovev)  lafigueà  Phytalos,  comme 
elle  a  révélé  le  blé  à  Eumolpos;  l'acte  final  du  culte  des  Eu- 
molpides  est  l'exaltation  de  l'épi  ;  l'acte  final  du  culte  des  Phy- 
talides devait  être  l'exaltation  de  la  figue.  Le  premier  est 
accompli  à  Eleusis  par  Thiérophante  ;  n'est- il  pas  vraisem- 
blable, pour  ne  pas  dire  plus,  que  V hiérophante  du  culte  des 
Phytalides  a  dû  s'appeler  le  sycophante'l 

Reste  à  montrer  pourquoi,  dans  cette  hypothèse,  syco- 
phante  devint  synonyme  d'accusateur  public  et  pourquoi  ce 
mot  prit  de  bonne  heure  un  sens  méprisant. 

Un  acte  essentiel  du  rituel  éleusinien  était  la  proclamation 
ouTcpûppr/crtç*.  Le  15  Boédromion,  alors  que  les  candidats  à  Fi- 
niliation  était  réunis  devant  l'Eleusinion  d'Athènes,  l'hiéro- 
phante, assisté  du  dadouque,  prononçait  la  formule  d'exclusion 
des  mystères,  que  divers  témoignages  de  l'époque  impériale 
permettent  de  restituer  avec  vraisemblance ^  L'hiérophante 
excluait  ceux  qui  étaient  suspects  ou  accusés  de  meurtre,  les 
blasphémateurs,  les  sacrilèges,  enfin  ceux  qui  ne  comprenaient 
pas  le  grec.  M.  Foucart  a  essayé  d'établir^  que  ce  dernier  cas 
d'exclusion  visait,  du  moins  à  l'origine,  les  personnes  qu'un 
défaut  physique  de  la  langue  mettait  hors  d'état  de  reproduire, 
avec  l'intonation  voulue,  les  formules  qu'on  devait  leur  ensei- 
gner dans  les  mystères.  Mais  cette  hypothèse  me  semble  inad- 
missible pour  une  raison  bien  simple  :  il  aurait  fallu  commen- 
cer par  exclure  les  sourds.  Du  reste,  l'exclusion  des  barbares, 
c'est-à-dire  des  gens  ne  comprenant  pas  le  grec,  est  mentionnée 
par  toute  une  série  d'auteurs  depuis  Hérodote  ;  les  textes  ont 


i.  Foucart,  I,  p.  32;  IL  p.  110. 
-.  Foucart,  ibid. 
3.  Ibid.,  1,  p.  33. 
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été  réunis  et  parfaileinent  oxpliqurs  par  Loljeck  ;  il  n'y  a  plus 
lieu  (l'y  insister. 

SuL'tone  (lit  (jue  Ntiron,  souilK'  du  meurtre  de  sa  mère,  n'osa 
passe  pri-senter  à  l'initiation,  d'où  la  voix  du  lu'raut  —  auxi- 
liaire, en  l'espèee,  de  riiic'ioplianle  —  exclut  les  iin|)i('set  les 
sc(!'lt^'rats*.  Nous  savons  d  ailleurs  (ju'ApoUoniusde  Tyane  en 
fut  écartt'  comme  magicien,  mais  sans  (jue  IMiilostrate  entre 
dans  des  di^tails  à  ce  sujet*.  Kn  revanche,  il  y  a  un  passage 
très  instructif  dans  le  Ps('H(/(j7)ifni(is  de  Lucien',  au(juel 
M.  Foucart  parait  avoir  allachi''  trop  peu  d'importance.  Le 
charlatan  avait  organisé  à  Rome  des  mystères  sur  le  modèle 
d'Athènes,  c'est-à-dire  d'Kleusis;  ces  mystères,  qui  duraient 
trois  jours,  se  terminaient  par  une  hiérogamie  et  l'annonce 
solennelle  de  la  naissance  du  nouvel  Esculape.  Le  premier 
jour  avait  lieu  la  proclamation;  on  excluait  solennellement  les 
athées^  chrétiens  ou  épicuriens,  venus  pour  espionner  les 
mystères.  11  faut  dire  que  le  prophète  Alexandre,  prêtre  du 
culte  de  Glycon,  détestait  également  les  épicuriens,  qui  se 
moquaient  de  lui,  et  les  chrétiens,  qui  l'avaient  en  horreur, 
Aussit(jt  la  proclamation  faite,  Alexandre  criait  lui-même  : 
«  Dehors  les  chrétiens  !  »  et  la  foule  criait  a  son  tour  :  «  Dehors 
les  épicuriens!  »  Bien  entendu,  la  formule  d'exclusion  em- 
ployée par  Alexandre  était  de  son  invention,  mais  le  rituel 
devait  être  imité  de  celui  des  mystères  grecs.  M.  Foucart 
ohjecte  qu'  «  il  n'y  avait  pas  d'incrédules  ni  d'espions  à 
chasser  »;  pourtant,  il  semble  qu'un  passage  de  TertuUien 
lui  donnne  tort.  Au  chapitre  Vil  de  son  Apolo(/éiiçue,Tt}rlu\- 
lien  repousse  avec  indignation  les  accusations  de  certains 
païens  au  dire  desquels  les  chrétiens,  dans  leurs  mystères, 
égorgeaient  un  enfant  pour  le   manger  et  commettaient  des 


1.  Suet.,  Nero,  34  :  Eleusiniis  sacris,  quorum  initiatione  impii  et  scelerati 
voce  praeconis  submoventur,  inleresne  non  ausus  est. 

2.  Philostr.,  ApolL,  IV,  18.  Cf.  Foucart,  11,  p.  33. 

3.  Lucieu,  Pseudom.,  38  :  'Ev  |iiv  xr^  TtpwT)  Ttpôppïioi;  tjv,  (ôimep  'AôrjVïjai, 
-otaOTTj  •  eî' xi;  a6£o;  r^  -/piffriavô;  T,xei  xatio-xoTio;  twv  ôpy''^'"!  ^vjyi-cut...  Kx\ 
£ÙOu;  èv  àp'/f,  èïi^iKi'î  èyï'yvcro  -xa\  6  \ih  i\yv.to  Xéywv  •  k'Çw  Xpioriavoù;  —  to  Se 
nXrjOo;  ânav  ini^fiiyyito  :  ë^a>  'Enixoupiov;. 
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incestes.  «  On  essaie,  ajoute-il,  d'obtenir  des  aveux  à  ce  sujet 
par  la  torture;  mais  a-t-on  jamais  constaté  une  de  ces  abomi- 
nations? Gomment  donc  prétend-on  en  avoir  connaissance? 
Par  les  coupabl(?s  eux-mêmes?  Mais  les  païens  savent  que  tous 
les  mystères,  ceux  de  Samothrace  comme  d'Eleusis,  imposent 
le  secret.  Par  des  spectateurs  non  initiés?  Mais  dans  toutes  les 
initiations,  même  les  plus  honnêtes,  on  écarte  les  profanes 
et  l'on  se  garde  de  témoins  »  [cum  semper  etiam  piae  ini- 
tiationes  arcent  profanas  et  ab  arbriiris  caveant).  Le  mot  arbri- 
tri,  qui  se  rencontre  ailleurs  dans  Tertullien  avec  le  sens  de 
témoins  ou  de  spectateurs*,  signifie  bien,  clans  ce  passage, 
des  témoins  non  autorisés,  c'est-à-dire,  en  somme,  des  gens 
venus  pour  voir  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  des  espions.  C'est 
l'équivalent  exact  du  terme  dont  se  sert  le  faux  prophète  de 
Lucien,  xaxaay.oTOç.  Il  faut  donc  croire  que  la  formule  d'exclu- 
sion des  mystères,  qui  devait  d'ailleurs  présenter  des  variantes, 
écartait  non  seulement  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges, 
mais  ceux  qui,  venus  en  simples  spectateurs,  étaient  soup- 
çonnés de  pouvoir  troubler  les  mystères  par  leurs  railleries 
ou,  pis  encore,  de  vouloir  les  connaître  pour  les  révéler. 

Gomment  s'opérait  l'exclusion  dans  la  pratique?  A  l'Eleusi- 
nion  d'Athènes,  du  moins  à  l'époque  classique,  la  proclama- 
tion ne  devait  guère  être  qu'une  formalité  ;  l'hiérophante  avait 
sans  doute  pris  ses  précautions  et  ses  informations  à  l'avance 
pour  ne  convoquer  que  des  gens  dignes  de  sa  confiance. 
Mais  le  seul  fait  que  la  formule  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage 
prouve  qu'elle  eut  son  utihté  à  une  époque  plus  ancienne.  Le 
passage  de  Lucien  nous  fait  connaître  comment  les  choses  se 
passaient  alors  et  comment  peut-être  elles  se  passaient  encore 
de  son  temps  dans  les  mystères  sans  caractère  officiel,  La 
foule,  répondant  à  l'appel  de  l'hiérophante,  se  charge  elle- 
même  de  faire  la  police  de  la  réunion-,  il  y  a  une  trace  de  cet 
usage  dans  la  formule  d'exclusion  qu'Aristophane  place  dans 
la  bouche  du  cliœurdes  Grenouille?,  (v.  354  sq.)^  On  n'admet- 


1.  TerlulL,  Demonog.,  VllI,  11. 

2.  Cf.  Foucart,  II,  p.  109. 
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Ira  pas  volontiers  (jih'  les  gens,  visés  sans  èlre  nommés  par 
1  liieiophanle.  se  soienl  retirés  sans  bruit;  la  foule  hvs  dési- 
i;iiail  par  leurs  muus,  les  aeeusait  tumullueusement  de  tel  ou 
tel  crime,  les  houspillait  et  les  l"or(;ail  à  la  relraile.  Mais  il 
arrivait  sans  doutt*  aussi  «jue  l'hiéruplianle,  connaissant  sa 
paroisse,  procéilait  par  allusions  plus  précises,  sinon  par 
désip;nalions  nominatives.  Le  passaf,^e  déjà  cité  dAristophane 
n'aurait  pas  été  com[)ris  du  public,  si,  eu  principe  du  moms,  il 
n'avait  pu  en  être  ainsi  à  Athènes.  "  Hors  d'ici,  s'écrie  le  chœur 
des  initiés,  le  mauvais  citoyen  qui  excite  la  sédition,  le  chei'  cjui 
livre  des  forteresses  et  des  vaisseaux,  le  misérable  percep- 
teur comme  Thorycion...,  l'orateur  qui  retranche  sur  le 
salaire  des  poètes!  »  On  a  beau  faire  très  large  la  part  de 
plaisanterie  :  il  n'en  reste  pas  moins  que  1  hiérophante,  dont  le 
chœur  tient  ici  la  place,  tout  comme  Alexandre  dans  les  mys- 
tères de  Glycon,  dénonçait  les  impurs  et  les  coupables  ou 
excitait  la  foule  à  les  dénoncer. 

Ainsi  la  proclamation  de  l'hiérophante  jouait  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  monitoire$  sous  l'ancien  régime  en  France, 
dont  l'objet  était  de  délier  les  langues  et  de  provoquer  des 
dénonciations.  La  constitution  athénienne  ignorait  l'accusa- 
teur public;  mais,  dans  une  certaine  mesure,  l'hiérophante  en 
remplissait  les  fonctions. 


VIll 

On  conçoit  que  dans  les  bourgades  primitives  de  lAttique, 
où  l'organisation  du  culte,  bien  plus  rudimentaire  qu'à  Eleusis, 
tenait  lieu  d'institutions  civiles  encore  dans  l'enfance,  cette 
proclamation  de  Ihiérophante  ait  répondu  à  une  nécessité 
sociale,  en  même  temps  qu'elle  risquait  de  déchaîner  des  soup- 
çons injustes  et  d'exposer  des  innocents  à  des  accusations  col- 
lectives et  anonymes.  Tel  fut  d'ailleurs,  en  France,  l'ordinaire 
effet  des  monitoires.  Si  l'hiérophante  d'Eleusis  ne  fut  jamais 
qualifié,  que  nous  sachions,  de  délateur,  cela  tient  à  la  majesté 
du  caractère  dont  il  était  revêtu  et  sans  doute  au  lait  que  la 
m  8 
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T.pippTfT.^  éleusinienne  n  était  guère  qu'une  formalité  ;  mais  le 
sycophanlc  des  Phylalides  a  fort  bien  pu  devenir  le  type  du 
dénonciateur  frivole,  à  Tépoque  lointaine  où  le  culte  auquel  il 
présidait,  pâlissant  devant  celui  d'Eleusis,  ne  jouissait  pas  d'une 
considération  supérieure  à  celle  des  mystères  orphiques  et 
pseudo-orphiques  que  raillaient  les  Athéniens  éclairés  du 
iv'  siècle. 

Un  culte  qui  rapporte  des  bénéfices  à  ceux  qui  le  célèbrent 
ne  disparaît  jamaissubitement  ;  il  traverse  d'abord  une  période 
d'obscurité  et  de  discrédit,  où  ses  prêtres  deviennent  des  exor- 
cistes et  des  diseurs  de  bonne  aventure,  comme  les  druides  et 
les  druidesses  de  la  Gaule  sous  l'empire  romain.  Tous  les  cultes 
familiaux  qu'absorba  le  sanctuaire  national  d'Eleusis  ont  dû 
passer  par  une  phase  de  ce  genre,  que  les  cultes  orphiques  et 
isiaques  ont  également  connue  plus  tard.  Lenom  de  5yco/?y^aw^e, 
dénonciateur  religieux  qui  présidait  aux  mystères  de  la  figue, 
se  conserva  dans  le  langage  populaire,  où  il  désigna  un  accu- 
sateur frivole  qui  rend  son  accusation  publique;  mais  l'origine 
en  fut  si  bien  oubliée  que  l'on  inventa  diverses  historiettes  pour 
justifier  la  forme  étrange  de  ce  mot.  Seule,  l'analogie  de  syco' 
pliante  avec  hiérophante  semble  une  marque  indélébile  et  irré- 
cusable de  la  signification  particulière  d'un  composé  qui, 
comme  tant  de  mots,  d'idées  et  d'usages,  a  dû  se  laïciser  pour 
survivre. 


Appendice. 
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Le  fait  île  provoqiM'r.  dans  les  mystères,  l'exclusion  préalat)le 
des  personnes  indignes,  n'esl  pas  particulier  à  l'antii^uilé.  Kn 
voici  un  exemple  1res  curieux  el  tout  récent,  emprunté  au  jour- 
nal Af  Matin,  du  18  aoiU  1907  ;  j'imprime  en  lettres  grasses  le 
passage  essentiel  : 

u  Sthasbourg,  17  août.  —  /)fi  notre  correspondant  particulier 
(par  téléphone).  — Plusieurs  localités  de  la  Hesse  sont  actuelle- 
ment le  théâtre  de  scandaleux  exploits  qui  doivent  être  imputés  a 
la  folie  religieuse. 

fil  y  a  un  mois  environ,  on  avait  signalé  quelques-unes  de  ces 
manifestations  à  Cassel.  Mais  la  police  lit  cerner  le  local  où  se 
tenaient  ces  réunions. 

«  Seulement,  le  mouvement  s'est  étendu  depuis  à  nombre  de 
localités  de  la  province.  Le  siège  principal  tles  nouveaux  «  illu- 
€  minés»  est  à  Gross-Almerode.  Voici  ce  que  raconte  un  témoin 
oculaire  : 

u  Hommes,  femmes  et  enfants  sont  en  proie  à  un  certain  éner- 
'«  vement  avant  que  commence  la  séance. 

«  Après  l'exécution  de  cantiques  chantés  en  chœur,  un  adoles- 
<  cent  gravit  les  marches  de  l'autel,  danse  une  sarabande  effrénée 

et,  les  traits  affreusement  crispés,  pousse  des  cris  inarticulés. 

«i  Le  pasteur  s'approche  alors  de  l'adolescent  et  s'écrie  en  lui 
«  imposant  les  mains  :  «  Le  Verbe  est  en  lui  ;  c'est  le  Verbe  qui 
«  parle  !  » 

«  La  foule  extasiée  écoute  durant  quelques  minutes  ces  sons 
«inarticulés  qui  doivent  être  les  discours  du  Verbe;  puis,  un 
«  enthousiasme  indescriptible  succède  aux  minutes  de  recueille- 
«  ment.  La  foule  bat  des  mains,  les  hommes  se  jettent  à  genoux, 
i<  baisent  le  sol  ou  frappent  de  la  tête  les  dalles  du  parvis.  Les 
u  femmes  se  jettent  au  cou  des  adolescents,  puis  le  pasteur  adressée 
M  une  courte  prière  au  Très-Haut,  disant  : 

X  Sei{rneur  tout  puissant,  sig^nale  à  tes  enfanta  celui  qui  parmi  eux 
M  n'est  pas  digne  de  rester  ici.  » 
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«  Les  lidèlrs,  (-(iinpIi-liMiuMil  allolrs,  sVinparciil  alors  (lu  premier 
ï  venu,  (jiii  est  expulsé  avee  l'raeas  «lu  temple.  » 

<(  riiisioiirs  iiuMieiii's  de  ce  nionvoincMit  sonl  déjà  devenus  cé- 
lèbres dans  toute  la  réj^ion.  Il  y  a  iiolammenL  le  prophète  Dall- 
mayer,  qui  parcourt  le  pays,  répandant  ;\  profusion  des  brochures 
où  il  prétend  avoir  été  touché  par  la  gr;\ce  divine.  Le  Messie  lui 
serait  apparu  et  l'aurait  chargé  de  convertir  les  masses. 

t(  Dallmayer  chasse  l'Esprit  Malin  el  guérit  les  malades  en  leur 
imposant  les  mains.  11  est  accompagné  de  deux  Suédoises  qui, 
prélend-il^  auraient  le  don  de  prophétie. 

«  Dans  la  localité  d'Eschwège,  c'est  le  prophète  Harlig  qui 
opère,  mais  ce  dernier  est  moins  détaché  des  choses  d'ici -bas,  car 
s'il  prêche  il  quête  aussi  et  il  est  en  train  de  réaliser  une  petite 
fortune.  » 
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Depuis  que  mon  mémoire  sur  l'étymologie  du  mot  Sycophante  a 
été  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  (1906),  plusieurs 
autres  notices  ou  mémoires  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet. 
Je  vais  les  énumérer  et  les  résumer  brièvement  : 

1°  Bréal,  Coinptes  rendus  de  l'Académie,  1906,  p.  740  (28  dé- 
cembre). M.  Bréal  pense  que  le  terme  sycophante  ne  recouvre  rien 
de  réel,  que  c'est  une  simple  injure  analogue  à  citrouille.  «  Un 
sycophante  est  un  hiérophante  de  rien  du  tout.  »  Cette  explication 
ne  diffère  guère  de  celle  de  Dacier,  reprise  par  Boeckh  (cf.  plus 
haut,  p.  97)  ;  elle  se  heurte  à  l'objection  grave  que  la  figue,  aux 
yeux  des  anciens,  n'a  jamais  été  synonyme  de  «  rien  du  tout  ». 

2°  Arthur  Bernard  Cook,  ClassicalRevicw,  août  1907,  p.  133-136. 
L'auteur  développe  l'opinion  de  Sitll  ((7u/.o?âvT-^?  zr:  uSpicrr,;;)  ;  il 
n'a  connu  cette  hypothèse  qu'après  avoir  terminé  son  mémoire,  où 
l'on  trouve  d'intéressantes  reproductions  de  mains  faisant  le  geste 
de  la  figue.  Voici  la  conclusion  de  M.  Cook:  «  Suy.oç)av-cTv  avec 
l'accusatif  dénoterait  une  assomption  outrageante,  comme  quoi 
l'objet  du  verbe  est  mauvais;  on  pourrait  traduire  par  «  calomnier 
grossièrement.  »  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  faiblesse  de  cette 
théorie  au  point  de  vue  de  la  sémantique.  Incidemment,  M.  Cook 
a  rappelé  une  explication  de  M.  Lancelot  Shadwell,  qui  m'était 
restée  inconnue  et  qui  est  absurde  :  «  Le  mot  signifie  proprement 
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eelui  qui  amène  las  flgiies  à  la  lumière  en  secouant  l'arbro  c*t, 
mélaphysiquement,  celui  qu!,  par  de  Tausses  accusations,  oblifçn 
le»  rii'lu's  à  livrt>r  Ituirs  fruit».  ►» 

3-  l'aul  (lirarti,  /{>  vur  dfi  h'tudft  grecques^  1907,  p,  143l(i:{.  L«5 
hiérophante  ne  serait  pas,  à  rorigine,  celui  qui  exhihe  le»  choses 
sacrées;  le  njol  «l<»il  s'expliquer  comme  hiirokt'nji  et  signifie 
r  •  apparition  sacrée  »  (p.  158).  (Juant  au  sycopliante,  rVsl 
■  celui  qui  paraissait  dans  le  lij^uier,  en  train  de  voler  de»  fliçues  • 
vp.  155).  «  Le  voleur  surpris  dans  le  li^uier  ne  pouvait  nier; 
mais,  le  délit  une  fois  coiislalé  et  puni,  on  admettra  sans  peine 
que  le  nom  de  ajxsçivn;;  lui  demeurftt  attaché  comme  une  tare 
et  qu'on  TappelAt  de  ce  nom  lors  même  qu'il  ne  le  méritait  plus, 
ou  qu'on  lit  de  zj/.z^rtTr,;  une  injure  à  l'adresse  de  ceux  qui 
étaient  seulement  soupçonnés  d'avoir  volé  de^»  ligues;  ceux-ci, 
de  leur  côté,  comme  le  premier  sans  doute,  traitaient  leurs 
adversaires  de  sycophantes.  et  voilà  pourquoi  rj/.csavTîrv  finit  par 
signifier  calomu'nr»  (p.  159-lLO;.  M.  1*.  Girard  trouve  celle  expli- 
catioD  «  séduisante  »  ;  peu  de  philologues  seront  là-dessus  de  son 
avis. 

A*  Un  mémoire  1res  sérieux  et  plein  d'idées  neuves  a  été  publié 
en  an^'lais  par  M.  Palon  dans  la  Revue  archéologique  de  janvier- 
février  1907,  sous  ce  litre  :  The  Pharmakoi  and  the  slory  of  the  fall 
(p.  51-57).  M.   Palon  approuve   mon  explication  de  ffj/.5^ivTr,;,   à 
laquelle  il  était  arrivé  indépendamment  (p.  52)  ;  puis,  insistant 
sur  le  rôle   religieux  de  la  figue,  il  a  expliqué   pour  la   première 
fois  un  des  fiassages  les  plus  embarassants  delà  Geuèst.  Voici  son 
raisonnement.  Au  mois  de  Thargelion,  deux  victimes  dites  Phar- 
makoi étaient  conduites  hors  d'Alhènes,  portant  des  colliers  de 
figues  sèches.Depareilscolliers  de  ligues  mâles  servaientà  l'optMa- 
lion  de  la  caprilication,  consistant  à  féconder  le  figuier  cultivé,  cru 
femelle,  au  moyen  du  figuier  sauvage,  cru  mâle.  Helladius  dit  que 
les  Pharmakoi  mâles  portaient  des  figues  noires,   les  Pharmakoi 
femelles  des  figues  blanches.  Ce  texte  laisse  entrevoir  un  état  de 
choses  plus  ancien,  où  les  Pharmakoi  étaient  un  homme  et  une 
femme,  conduits  hors  de   la  ville,  tout  nus.  sauf  une  ceinture  de 
figues.  Une  fois  sortis  de  la  ville,  les  Pharmakoi  étaient  frappvés 
sept  fois,  avec  des  branches  de  figuier,  sur  les  parties  de  la  géné- 
ration, opération   magique  dont  le  but  évident  était  de  promou- 
voir la  fécondité  du  couple,  où  résidait  un  principe  de  vie  en 
sympathie  avec  celui  des  figuiers.  Avec  le  temps,  cette  cérémonie 
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devint  un  rite  expiatoire  :  au  lieu  d'être  conduits  hors  de  la  ville, 
les  Pliarmakoi  en  furent  chassés  ;  les  coups  qu'ils  recevaient  pas- 
sèrent pour  un  châtiment,  etc.  Mais,  à  l'origine,  le   rite  paraît 
bien  avoir  été  purement  agricole,  une  des  innombrables  appli- 
cations  du   principe   de  la  mairie  sympathique.  Ce  principe  ne 
se  rencontre  pas  moins  chez   les  Sémites  que   chez  les  Grecs, 
témoin   la    cérémonie  magique  annuelle  de   la  fécondation  du 
dattier   en  Assyrie,  qui    survit   dans   notre   Dimanche    des   Ra- 
meaux  {Pabn-Sunday)  et  qu'on  explique  à  tort  par  un  passage 
de  l'évangile  de  saint  Jean,  touchant  l'usage  des  palmes  lors  de 
l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  L'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  chassés 
du  Paradis  sans  autres  vêtements  que  des  tabliers  de  feuilles  de 
figues,  n'est-elle  pas  la  trace  d'une  cérémonie  figuière^  analogue  à 
celle  des  Pharmakoi  attiques,  chez  les  plus  anciens  Hébreux?  — 
M.  Paton  conclut  en  offrant  une  hypothèse  sur  l'origine  du  sen- 
timent de  la  pudeur,  dont  le  récit  de  la  Genèse  est,  en  partie,  la 
naïve  explication.  Il  pense  que  l'humanité  primitive  s'est  surtout 
préoccupée  de  couvrir  les  orifices  par  lesquels  des  esprits  malfai- 
sants pouvaient  s'insinuer  dans  le  corps  ;  de  ces  orifices,  ceux 
qui  servent  à  la  propagation  de  l'espèce  sont  évidemment  les  plus 
nécessaires  à  protéger.  Chez  beaucoup  de  sauvages,  les  filles  ne 
commencent  à  porter  le  tablier  qu'au  moment  de  devenir  pu- 
bères; si  les  Musulmanes  voilent  aussi  la  partie  inférieure  du 
visage,  ce  fait  comporte  une  explication  analogue*. 

1.  Cf.  CuUes,  mythes,  t.  I,  p.  113,  166.  Plusieurs  raisons  superstitieuses  peu- 
vent avoir  concouru  a  la  formation  du  sentiment  de  la  pudeur,  qui  n'est  pas 
identique  chez  les  deux  sexes.  —  J'incline  aujourd'hui  vers  une  explication 
qui  n'implique  aucune  «  théorie»  préalable.  De  deux  clans  ou  tribus,  en  lutte 
pour  Texistence  avec  les  mille  pièges  et  obstacles  de  la  nature,  celui  où  la 
pudeur  des  femmes  et  un  certain  scrupule  analogue  chez  les  hommes  refré- 
neront l'abus  des  plaisirs  sexuels,  sera  évidemment  le  plus  fort  et,  par 
suite,  le  plus  apte  au  progrès  ;  le  suc  vital  ménagé  accroîtra  l'énergie  physique 
et  intellectuelle.  Un  labou  bienfaisant  pour  l'espèce  a  une  tendance  à  devenir 
héréditaire,  par  l'élimination  des  groupes  oti  ce  tabou  n'existe  pas.  L'absence 
de  toute  retenue  chez  les  singes,  l'insuffisance  du  frein  de  la  pudeur  chez 
les  nègres,  contrastent  avec  la  puissance  de  ces  sentiments  chez  les  blancs, 
par  qui  l'œuvre  du  progrès  humain  s'est  accomplie.  Même  parmi  les  groupes 
de  race  blanche,  il  semble  que  l'aptitude  à  la  civilisation  et  aux  efforts 
qu'elle  exige  soit  en  raison  de  la  force  du  tabou  sexuel.  Le  voilement  partiel 
(lu  corps  n'est  qu'une  conséquence  de  ce  tabou  ;  dans  un  pays  où  serait  pra- 
tiquée la  nudité  adamique,  aucune  retenue  ne  pourrait  être  imposée  aux  ado- 
lescents. 
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l'ii  a(t««  jup''  fonlrairc  aux  iiui'urs  et  ù  l\Hi(ju«>lU',  tiirpr, 
dans  une  sociiH»'*  sortit*  «Ir  la  barbarie  et  où  le  temporel  rsl 
dt^jà  dislincl  du  spirituel,  a  dlé  considéré  comme  dangereux 
à  une  époque  plus  ancienn»'.  lors(ju»'  toute  l'activili'  huniainr 
«''lait  diriu:ée  et  contenue  par  des  scrupules  de  nature  supersti- 
tieuse. Le  préjugé  contre  cet  acte  a  subsisté  souvent,  avec  la 
crainte  et  la  défense  de  le  commettre;  mais  la  crainte  et  l'in- 
terdiction se  sont,  pour  ainsi  dire,  laïcisés;  l'opinion  chercbe 
à  les  justifier  par  quelque  considération  d'utilité  g^énérab*  ou 
d'hygiène,  quand  elle  ne  se  contente  pas  de  les  accepter  pas- 
sivement. 

La  méthode  comparative,  le  rapprochement  des  mêmes 
interdictions  chez  des  peuples  de  civilisation  et  de  barbarie 
très  inégales,  peuvent  seuls  nous  éclairer  sur  le  caractère  pri- 
mitif des  taboif>. 

Ainsi,  suivant  la  loi  du  Deutéronome  (XXllI,  9-41),  le 
guerrier  israéhte,  au  moment  de  marcher  à  l'ennemi,  doit 
s'abstenir  de  tout  acte  impur,  défense  qui  pourrait  se  justifier 
par  la  crainte  de  diminuer  sa  force  physique;  mais  la  preuve 
«ju  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  «ju'il  s'agit  d'une  superstition  et  non 
d'une  règle  d'hygiène,  c'est  que  le  même  guerrier,  victime 
involontaire  d'une  pollution  nocturne,  doit  s'éloigner  du  camp 
jus(ju'au  coucher  du  soleil,  se  laver  hors  du  camp  et  ny 
rentrer  qu'à  la  nuit.  Nous  sommes  donc  en  présence  de 
scrupules  analogues  à  ceux  des  Polynésiens  de  nos  jours, 
fondés  sur  sur  la  notion,  très  répandue  parmi  les  sauvages, 
des  dangers  qu'une  perte  de  sublance,  et  l'usage  magique  de 

i.  [Mélangea  d'Arbois  de  Juùainville,  Pari»,  1906,  p.  2T1-211.) 
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cette  substance  par  autrui,  peuvent  entraîner  pour  un  indivi- 
du et  pour  la  collectivité  dont  ii  fait  partie*. 

Chez  les  Maoris,  chez  les  négroïdes  australiens,  chez  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  l'homme  partant  pour  la 
guerre  est  comme  enveloppé  d'un  réseau  étroit  de  prohibi- 
tions. Celles  qui  pesaient  sur  les  Israélites,  à  l'époque  de  la 
rédaction  du  Deiitéronome ,  ne  sont  qu'un  cas  particulier 
(et  très  atténué)  d'un  phénomène  bien  plus  général. 

Les  scrupules  de  ce  genre  peuvent  se  classer,  d'une  part, 
parmi  les  tabous  de  majesté^  car  l'homme  partant  en  guerre 
est  redoutable  non  seulement  à  ses  ennemis,  mais  à  ses  amis, 
par  le  fait  de  la  puissance  spirituelle  qu'on  lui  attribue,  analo- 
gue à  celle  qui  s'attache  aux  rois  et  aux  prêtres;  d'autre  part, 
ces  scrupules  sont  des  tabous  de  circonstance,  puisqu'ils  sont 
moins  inhérents  à  la  personne  qu'à  la  fonction  temporaire 
qu'elle  remplit.  Les  civilisations  les  plus  avancées  connaissent 
des  tabous  analogues,  d'où  résultent,  par  exemple,  les  im- 
munités et  autres  privilèges  que  l'on  concède  aux  ambas- 
sadeurs. 

Dans  la  pensée  des  hommes  primitifs,  qui  est  une  sorte  de 
physique  grossière,  le  personnage  tabou  est  dépositaire  d'une 
vertu  spéciale  qui  lui  impose,  en  général,  l'obligation  de  l'iso- 
lement, parce  qu'elle  peut  se  communiquer  par  contact  (direct 
ou  indirect).  Le  contact  d'un  individu  non  tabou  ou  moins 
fortement  tabou  offre  deux  sortes  de  dangers  pour  le  personnage 
tabou  :  d'abord,  parce  qu'il  absorbe  et  détourne  une  partie  de 
sa  vertu;  puis,  parce  que  cette  vertu  peut  nuire,  comme  une 
décharge  électrique,  à  celui  qui  n'y  peut  opposer  une  force 
égale,  ou,  du  moins,  le  rendre  tabou  à  son  tour,  c'est-à-dire 
le  contraindre  à  l'isolement.  Un  guerrier  tabou  peut,  sans 
inconvénient,  toucher  un  de  ses  compagnons  d'armes  ;mais  il 
y  a  danger  pour  lui  et  pour  eux  quand  il  touche  une  femme 
ou  un  enfant,  et  ces  derniers  doivent  s'abstenir  avec  soin  de 
toucher  un  objet  qui  a  été  en  contact  avec  le  guerrier  (par 
exemple  un  plat  oià  il  aura  pris  des  aliments). 

1.  Cf.  Frazer,  Golden  Bough,  t.  I,  p.  321. 
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C.vilc  itli»'  iii\sli(jiit'  di'  la  vcrlii  traiisiiiist'  par  conlact  n'a 
pas  (lis|)arii  «!«'  noire  civilisation.  HiiMi  nVsl  plus  curioux.  a 
cet  é{::ar(l,  (juo  le  procès-vt-rhal  de  la  réception  d'un  diji^nitairr 
de  la  Lé^Mon  d'honni'ur.  11  doit  être  «  reçu  ».  vu  (•«•llr  qua- 
lité, par  un  Iruionnairr  de  j^rade  |)lus  élevé  que  lui,  investi, 
à  eel  elVet,  d'une  délectation  du  chef  supérieur  (le  grand- 
chancelier  ou  (/raitd-sorcier).  Sa  «  réception  »  consiste  dans  la 
remise  de  certains  féliches  appelés  insif/nrs,  dans  le  [jrononcé 
de  paroles  sacranu'nlelles  et  dans  un  contact  inalét  ici  par  le(juel 
s'opère  la  transmission  du  «  pouvoir  ».  «  Nous  lui  avons  remis 
ses  insignes  en  lui  dunnunt  l'accolade  et  en  prononçant  la  for- 
mule, etc.  »  Ainsi  s'exprime  le  protocole.  Ces  rites,  institués  au 
début  du  xix"  siècle,  ne  sont  (ju'une  survivance  laïque,  ou  su|)- 
posée  telle,  des  rites  de  l'ordination  sacerdotale  par  imposition 
des  mains,  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Revenons 
aux  sauvages  :  il  n'y  a  pas  loin. 

On  peut  se  débarrasser  sur  auliui  d'un  tabou  inconimode; 
mais  c  est  au  détriment  d'autrui,  si  la  personne  ainsi  tabouée 
e^lnoa.  Cela  est  parfois  autorisé,  parfois  défendu.  Ainsi,  en 
Nouvelle-Zélande,  un  homme  taboue  peut  toucher  un  enfant 
dans  certaines  circonstances;  il  devient  alors  libre  {noa),  mais 
l'enfant  est  tabou  pour  le  reste  de  la  journée.  Si  un  chef  maori 
touche  la  tète  de  son  enfant,  ce  qui  est  interdit,  il  a  fort  à  faire 
pour  réparer  son  erreur.  L'ouvrage  classique  de  M.  Frazer  et 
son  article  Tabou  de  VEncyclopaedia  Britannica  ont  recueilli 
et  mis  en  œuvre  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre,  sur 
lesquels  il  est  inutile  d'insister  ici.  Une  fois  qu'on  s'est  instruit 
en  les  étutlianl.  on  ne  risque  plus  de  se  complaire  dans  la 
platitude  des  explications  rationalistes,  d'attribuer,  par 
exemple,  à  des  raisons  d'hygiène  l'abstinence  sexuelle  imposée 
aux  guerriers,  chez  un  grand  nombre  dépeuples,  au  monjent 
de  leur  entrée  en  campagne.  Les  guerriers  doivent  ménager 
leur  tabou;  les  femmes  doivent  éviter  de  le  contracter,  ce  qui 
les  condamnerait  à  l'isolement  ;  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs, 
ou  les  deux  réunis,  peuvent  ètic  allégués  pour  motiver  l'inter- 
diction. 

Un  passage,  resté  incompris,  des  Commentaires  de  César 
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sur  la  guerre  des  Gaules,  s'éclaire  à  la  lumière  des  observa- 
tions qui  précèdent  ;  il  olîrc  un  exemple  de  la  survivance 
d'un  tahoii  (/iterrier,  qui  mettait  obstacle  non  pas  aux  relations 
du  mari  avec  sa  femme,  mais  à  celles  du  père  avec  son  fds. 

Après  avoir  dit  que  les  Gaulois  mesurent  le  temps  par  le 
nombre  des  nuits,  et  non  par  celui  des  jours,  César  ajoute 
(VI,  18)  :  In  reliqim  viiae  instiiutis  hoc  fere  ab  rcliqim^  diffe- 
riint  quod  siios  liberos,  iiisi  cian  adoleverint,  ut  miimts  militiae 
sustinere  possint^  palam  ad  se  adiré  non  patiuntur,  filiumqiie 
puer  m  aetate  in  publico,  in  conspectu  patris  adsistere  turpe 
ducnnt.  11  n'y  a  pas,  dans  les  manuscrits,  de  variante  notable, 
et  le  sens  g-énéral  me  semble  avoir  été  bien  rendu  par  celte 
traduction  d'Artaud  :  «  Ils  ne  permettent  pas  à  leurs  enfants 
de  les  aborder  en  public  avant  l'âge  où  ils  sont  capables  du 
service  militaire;  ce  serait  une  honte  pour  un  père  de  rece- 
voir publiquemeut  auprès  de  lui  son  (ils  en  bas  âge  ». 

César  ne  parle  évidemment  pas  en  témoin  oculaire,  puisque 
le  fait  qu'il  allègue,  étant  négatif,  a  dû  échappera  l'observation 
d'un  étranger.  Il  a  dû  tirer  cette  information  soit  d'un  de  ses 
amis  gaulois,  comme  Divitiacus,  soit  d'un  écrivain  grec  an- 
térieur, renseigné  par  un  Gaulois.  La  valeur  de  son  témoi- 
gnage dépend  de  la  manière  plus  ou  moins  complète  dont  il  a 
compris  la  particularité  qu'on  lui  signalait. 

Telle  qu'il  l'a  énoncée,  l'absurdité  en  est  manifeste.  Qui 
croira  qu'aucun  Gaulois  ne  se  soit  laissé  voir  en  public  avec 
son  fils  mineur?  S'il  le  rencontrait  parbasard  sur  son  chemin, 
devait-il  prendre  la  fuite  pour  l'éviter?  Si  son  jeune  fils  tom- 
bait à  la  rivière,  le  Gaulois  devait-il  s'abstenir  de  l'en  retirer? 
On  pourrait  multiplier  ces  questions.  Les  mœurs  des  peuples 
à  demi  civilisés  sont  souvent  entachées  d'extravagances,  mais 
jamais  au  point  de  créer  des  obstacles  aux  manifestations  les 
plus  ordinaires  de  l'activité  individuelle  et  de  la  vie  familiale. 

Ce  que  César  n'a  pas  dit,  mais  ce  qui  ressort  de  son  texte,  à 
la  façon  d'un  indispensable  complément,  c'est  que  les  Gaulois 

1.  Je  crois  que  la  répétition  de  ce  mot  est  due  aux  copistes,  et  qu'il  fau- 
drait corriger  a  céleris. 
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iluMt  il  |i;iiU'  ni'  soni  |t;i>^  lon<  les  (laulois,  a  ii  iMi|toth'  (ju«l 
inouu'Ul  «If  U'ur  exisltiicf,  mais  les  (îatt/'jis  en  (innts,  n'ums 
soit  pour  la  p^uerre,  soit  vn  conseil.  Mans  cvs  occunions,  ils 
l'iaii'nl  revêtus  «lu  tabuu  ynerrier,  ù  lu  fois  «  «Je  majesté  »»  et 
«  (le  «•ir(^»^stanc'e  »,  dont  nous  avons  parli'  au  «K'hut  «le  cet  ar- 
ticle. Le  guerrier  en  arm«'S  ne  peut  se  monlr«'r  pui)li«{iiement 
«ju'avec  il'autres  guerriers  en  armes,  ses  égaux;  la  |)réscnce, 
auprî'S  «le  lui,  «l'un  enfant  mineur,  trop  jeune  jjour  port«T 
r«'|t«''e,  créerait  un  péril  («l'ortlre  superstitieux,  bien  ent«'n«Juj 
ta!U  p«)ur  le  p«''re  «jue  p«)ur  l'enlant  L'n  guerrier  gaulois  n'au- 
rait j)as,  connue  Hector,  pris  son  lils  dans  ses  bras  au  ukj- 
ment  de  partir  pour  la  guerre;  il  eùlcrainl,  non  jiasdel'eiïravt'r, 
mais  de  le  rendre  lobon,  ou  «le  perdre,  à  son  contact,  une  partie 
de  son  tabou  personnel. 

A  l'époque  de  César,  ou  de  l'écrivain  grec  qu'il  a  suivi,  il  n'y 
avait  plus,  dans  ce  pn'jugé,  «ju'uno  question  d'éti(juette  ;  agir 
autrement  était  inconvenant,  turpe.  Linconvenaiice  n'est 
jamais  qu'un  résidu.  Les  usages  de  la  civilité  —  en  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  motivés  par  le  devoir  de  ne  pas  léser  matérielle- 
ment son  prochain  —  ne  sont  partout  que  des  survivances,  des 
atténuations  de  préjugés  religieux.  Le  tabou  subsiste  alors 
même  que  personne  n'en  saisit  plus  le  motif.  L'informateur  de 
César  savait  encore  «ju'il  fallait  éviter  un  voisinage  {adiré); 
mais  l'idée  superstitieuse  des  périls  du  contact,  de  la  conta- 
gion, de  la  déperdition  de  «  vertu  »  n'était  même  plus,  dans 
son  esprit,  à  l'état  de  souvenir.  Si  nous  sommes  mieux  informés 
que  lui,  si  nous  comprenons  «e  «jue  César  a  rapporté  sans  le 
comprendre,  c'«'sl  à  l'étud»'  «les  Polynésiens  que  nousle  «levons. 


Pourquoi  Vercingétorix 
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Dès  le  début  de  la  campagne  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  Vercingétorix,  la  supériorité  numérique  de  la  cava- 
lerie gauloise  fut  une  cause  d'embarras  et  d'inquiétude  pour 
César.  Vercingétorix,  revêtu  du  souverain  pouvoir,  s'était 
particulièrement  appliqué  à  former  une  cavalerie  puissante  % 
avec  laquelle  il  barcela  les  Romains  et  entrava  leurs  commu- 
nications^  A  sa  cavalerie  étaient  mêlées  des  troupes  légères, 
habituées  à  combattre  au  milieu  des  chevaux  et  à  les  suivre  à 
la  course*.  Après  la  prise  d'Avaricum,  Tcutomat,  roi  des 
Nitiobriges,  vint  apporter  à  Vercingétorix  le  concours  d'une 
nombreuse  cavalerie  levée  dans  son  pays  et  en  Aquitaine". 
Devant  Gergovie,  César  subit  les  assauts  répétés  des  cavaliers 
gaulois  et  des  archers  qui  leur  servaient  d'auxiliaires^;  après 
son  échec,  il  dut,  avant  de  se  retirer,  livrer  deux  combats  à 
la  cavalerie  de  l'ennemi'.  Il  avait  envoyé  à  Noviodunum,  ville 
des  Eduens,  beaucoup  de  chevaux  acquis  en  Italie  et  en 
Espagne;  Eporedorix  et  Viridomar  s'en  emparèrent\  Lors  de 
l'assemblée  des  députés  de  la  Gaule  à  Bibracte,  Vercingétorix 
demanda  encore  15.000  cavaliers  pour  arrêter  les  convois  de 
ravitaillement  des  Romains'.  Bientôt  une  cavalerie  levée 
dans  toute  la  Gaule  vint  renforcer  son  armée*".  Cette  force 

1.  [Revue  celtique,  1906,  p.  1-1?).] 

2.  César,  lUdl.  Ga/L,  Vil,  4. 

3.  Ibicl.,  VII,  14. 

4.  Ibicl.,  Vil,  18. 

5.  Ihid.,  vu,  31. 

6.  Ibid.,  VFI,  36. 

7.  lôid.,  VII,  53. 

8.  Ibid.,  vil,  55. 

9.  Ibid.,  VII,  64. 

10.  Ibid.,  VII,  66. 
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sriiiblail  si  irri'sislihlc  (|ih>  \o  cUvf  urviTtio  se  hiissu  ulli>r  à  lu 
U'iilalion  (i'alta(|utT  (Vsart'ii  ivtrailo  vers  la  Proxincr.  au  liru 
lie  sf  lonli'iiter,  coiiiim»  il  avait  fait  jus(jue-là.  «h»  I  iii(|ui('*l<'r. 
1!  fui  ballu  pris  do  Dijon  ot  Colus,  lo  cornniari(laiit  du  la 
cavalerie  gauloise,  tomba  au  pouvoir  des  Hoinuins*. 

('«•pendant  César,  de  son  cMv,  ne  néf^lif^ea  rien  pour  n-n- 
Idner  sa  cavalerie,  dont  J'inlVrioritr  n'était  que  trop  niani- 
fesle'.  Il  avait  auprès  dv  lui  une  lmi'Ic  de  GOO  cavaliers  ger- 
mains qui  lui  servit  d'eseorle  jiendant  toute  la  campagne, 
tuais  (ju'il  n  employa  <jue  dans  les  plus  graves  périls*.  Après 
avoir  passé  les  (!évennes  et  pénétré  cbe/  les  Arvcrnes,  il  s'en- 
toura d  un  réseau  de  cavalerie  pour  dissimuler  sa  faiblesse  à 
leimemi  ';  mais  connue  le  nombre  de  ses  clievaux  était  insuf- 
lisant,  il  quitta  son  armée  et  se  rendit  à  Vienne  pour  y 
prendre  la  cavalerie  nouvellement  levée  dont  cette  ville  était 
le  lieu  de  réunion*.  Feu  après,  il  mit  le  siège  devant  Vellau- 
nodunum  et,  les  habitants  demantlant  à  se  rendre,  exigea  la 
livraison  de  tous  leurs  chevaux \  11  en  lit  autant  à  Noviodu- 
num";  mais  la  capitulation  n'était  pas  encore  exécutée  lorsque 
la  cavalerie  gauloise  apparut;  César  fut  obligé,  pour  se 
défendre,  de  mettre  en  ligne  les  600  cavaliers  germains  de  sa 
garde  personnelle*.  Avaricum  j)ris.  César  pria  les  Eduens  de 
lui  envoyer  toute  leur  cavalerie':  il  donna  une  partie  de  sa 
cavalerie  à  Labienus  et  garda  l'autre.  Mais  le  dépôt  de  cava- 
lerie romaine  formé  à  Noviodunum  tomba  entre  les  mains 
des  Gaulois''.  Dans  cette  extrémité,  César  s'adressa  aux  tribus 
germaniques  et  obtint  d'elles  des  cavaliers  et  de  l'infanterie 
légère,  habituée,  comme  celle  des  Gaulois,  à  combattre  jtarrni 
les  cavaliers.  Toutefois,  à  l  arrivée  des  cavaliers  germains,  il 

1.  Ibid..  vil.  67. 

2.  Ibid.,  VII,  65. 

3.  Ibid.,  VII,  13. 

4.  Ibid.,  VII,  T. 

5.  Ibid.,  VII,  9. 

6.  Ibid.,  VII,  i\. 
1.  Ibid.,  VII,  12. 
8.  Ibid.,  VII,  13. 
«.  Ibid.,  VII,  34. 
10.  Ibid.,  VII,  55. 
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trouva  leurs  cliovaux  si  luédiocres'  qu'il  les  prit  pour  les  offi- 
ciers romains  et  donna  aux  Germains  ceux  des  tribuns,  des 
chevaliers  et  des  evocali^.  Grâce  au  concours  de  ces  excel- 
lents cavaliers  germains,  qui  se  trouvaient  bien  montés  sur 
des  chevaux  frais,  César  put  mettre  en  fuite  la  cavalerie  gau- 
loise quand  celle-ci  commit  Timprudence  de  l'attaquer'. 

La  cavalerie  gauloise  avait  pris  la  fuite  [fugato  omni  equi- 
tatu)  et  ce  fut  là  un  grand  coup  pour  Vercingétorix,  qui  pla- 
çait la  pins  grande  confiance  dans  cette  partie  de  son  armée*. 
Cependant  César  ne  dit  nullement  qu'elle  ait  été  dispersée  ou 
détruite;  elle  se  rallia  et  suivit  Vercingétorix  dans  Alésia.  Il 
y  avait,  dans  cette  place,  d'importantes  fabriques  d'objets 
d'équipement  et  il  est  possible  qu'une  des  raisons  qui  la  firent 
choisir  par  Vercingétorix  comme  lieu  de  retraite  fut  l'espoir 
de  pouvoir  y  reconstituer  ses  escadrons. 

La  preuve  que  la  cavalerie  gauloise  était  encore  nombreuse 
et  puissante,  c'est  que,  dès  le  début  des  travaux  de  César 
devant  Alésia,  elle  put  l'inquiéter  sérieusement  et  ne  fut 
repoussée  que  par  la  cavalerie  germanique,  soutenue  par  les 
légions.  Les  Germains  poursuivirent  les  cavaliers  gaulois 
jusqu'aux  murs  de  la  ville  et  se  retirèrent  après  avoir  capturé 
beaucoup  de  chevaux^  Alors  Vercingétorix  prit  une  décision 
qui  nous  paraît  singulière.  Avant  que  les  Romains  n'eussent 
achevé  leurs  travaux  de  circonvallation,  il  résolut  de  renvoyer 
toute  sa  cavalerie  pendant  la  nuit,  par  le  côté  est  du  plateau 
qui  restait  libre.  Il  recommanda  aux  cavaliers  de  se  rendre 
aussitôt  dans  leurs  diverses  cités  et  d'y  enrôler  tous  ceux  qui 
seraient  en  âge  de  porter  les  armes;  il  ajouta  qu'il  fallait  agir 
sans  délai,  car,  ayant  examiné  la  situation  de  la  place,  il 
déclarait  n'avoir  de  vivres  que  pour  trente  jours;  peut-être, 
en  rationnant  son  armée,  pourrait-il  tenir  quelques  jours  de 

1.  Cf.  César,  Bell.  GalL,  I,  48;  IV,  2;  Tacite,  llisL.,  IV,  2;  De  moribus  Ger- 
man.,  6. 

2.  César,  ibid.,  VII,  65. 

3.  Ibid.,  VII,  67. 

4.  Ibid.,  VII,  68. 

5.  Ibid.,  VII,  70. 
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plus';  mais  il  «M)iii|ilail  sur  lt«s  nivulit-rs  cl  1rs  lr«»u|MH  qu  ils 
lui  anii'noraii-nl  pour  sauver  les  80  000  soldats  «I  l'-litr  «ju'il 
i^anlail  avec  lui  dans  Alt'sia.  A  la  second»'  veille,  il  lit  partir 
sa  cavalerie  dans  le  plus  itrofond  silence  et  r«'(|uisiti<jnna, 
sous  peine  de  mort,  tout  le  hlr  qui  se  trouvait  dans  la  ville. 
Le  nombreux  bétail  <jue  les  Mandubiens  avaient  réuni  fut 
réparti  entre  les  troupes;  quant  au  blé.  il  fut  l'objet  de  distri- 
butions journalières  et  parcimonieuses*. 

Ainsi,  Vercinj^étorix  est  déjà  mniacé  de  la  famine;  il  sait 
qu'il  n'a  de  vivres  que  pour  trente  jours;  et  c'est  dans  ces 
circonstances  qu'il  envoie  au  loin  plusieurs  nnlliers  de  cava- 
liers qui  doivent  recruter  des  armées  de  secours  dans  toute  la 
Gaule.  On  se  demande  d'abord  pourquoi  cette  levée  de  troupes 
exigeait  une  cavalerie  si  nombreuse.  Il  est  vrai  que  les  Gau- 
lois paraissent  (juebjuefois  avoir  opéré  des  levées  avec  de  la 
cavalerie;  ainsi,  après  avoir  passé  l'Allier,  César  avait  appris 
que  Litavic  était  parti  avec  toute  sa  cavalerie  pour  soulever 
les  Eduens'.  Mais  il  fallait  alors  agir  par  la  terreur  sur  des 
iiommes  (jui,  jusque-là,  étaient  restés  fidèles  aux  Romains, 
tandis  «jue  les  cavaliers  de  Vercingétorix,  trop  peu  nombreux 
pour  en  imposer  à  toute  la  Gaule,  si  elle  avait  été  hostile  ou 
bésitante,  n'avaient  rien  à  craindre  d'un  pays  où  la  lutte  contre 
César  était  devenue  la  cause  nationale.  D'ailleurs.  Vercintré- 
torix  ordonne  à  ses  cavaliers  de  se  disperser  et  non  d'agir  en 
corps  pour  exercer  une  pression.  Leur  mission  est  celle  de 
gendarmes  portant  partout  des  ordres  de  mobilisation.  Mais, 
vu  la  rapidité  avec  laquelle  se  propageaient  les  nouvelles  en 
Gaule,  rapidité  dont  César  lui-même  a  cité  des  exemples,  il 
eût  suffi  de  faire  sortir  d'Alésia  cinq  cents  cavaliers  qui  se 
seraient  dispersés  aussitôt  dans  toutes  les  directions.  Pour- 
quoi donc  renvoya-t-il  toute  sa  cavalerie,  qui  devait  compter 
au  moins  cinq  à  six  mille  chevaux  pour  quatre-vingt  mille 
fantassins? 

i.lbid.,  VII,  71. 
2.  Ibid.,  vu,  11. 

'i.  /6id.,  Vll,54  -.discil  cum  omni  equilatu  Utavieum  ad  soUicilandos  Aeduot 
yrofectum. 
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Sans  doute  il  avait  reconnu  que  les  Romains,  grâce  à  leurs 
auxiliaires  d'outre-Rliin,  étaient  de  force  à  repousser  tous  les 
assauts  de  la  cavalerie  gauloise.  Mais  un  général  de  nos 
jours,  dans  une  situation  analogue,  se  voyant  déjà  pressé  par 
la  faim,  aurait  démonté  ses  cavaliers  et  gardé  les  chevaux 
pour  servir  d'appoint  à  la  nourriture  de  ses  troupes.  A 
raison  de  300  grammes  par  jour,  cinq  mille  chevaux  de  taille 
moyenne  pourraient  nourrir  80.000  hommes  pendant  plus 
d'un  mois. 

Si  Vercingétorix,  qui  n'était  ni  imprévoyant  ni  inintelli- 
gent, renvoya  ainsi  près  d'un  million  et  demi  de  rations,  c'est 
qu'il  ne  lui  venait  pas  à  l'esprit  qu'un  Gaulois  pût  manger  de 
la  viande  de  cheval;  et  si  César  rapporte  le  fait  sans  en  témoi- 
gner d'étonnement,  c'est  qu'il  aurait  sans  doute  agi  de  même 
en  pareil  cas^  Nous  ne  connaissons  point  de  texte  qui  prête 
aux  Gaulois  l'horreur  de  la  nourriture  hippophagique  ;  mais 
cet  incident  du  siège  d'Alésiaest,  à  cet  égard,  l'équivalent  du 
texte  le  plus  formel. 


II 


La  viande  de  cheval  paraît  avoir  été  tabou  chez  toutes  les 
populations  de  langue  aryenne.  Les  Hippophages  de  Ptolémée^ 
sont  probablement  des  Sarmates,  c'est-à-dire  des  Mongols 
plus  ou  moins  mêlés  de  Scythes;  or,  l'on  sait  que  les  tribus 
mongoliques  mangent  la  chair  et  boivent  le  sang  du  cheval'. 
Les  textes  des  auteurs  classiques,  sans  êlre  ni  nombreux  ni 

1.  Peu  de  temps  après,  en  Espagne,  César  cerna  l'armée  pompéieûne 
commandée  par  Afranius  sur  des  collines  sans  eau  (siccis  inclusit  collibus 
hostem,  Luc,  Phars.,  IV,  263).  Les  Pompéiens  tuèreat  leurs  chevaux,  mais 
pour  s'en  débarrasser,  non  pour  les  manger  {miles  non  utile  clausis  Auxi- 
lium,  mactavit  e^MOS,  IV,  268-9).  Remarquez  l'expression  dont  se  sert  Lucain  : 
des  clievaux  soat  inutiles  à  des  assiégés,  alors  même  que  ceux-ci  ont  à  re- 
douter la  faim  et  non  la  soif. 

2.  Ptolémée,  Geogr.,  V,  9. 

3.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et 
particuUereinent  sur  la  viande  de  cheval,  Paris,  1836,  p.  146-149. 
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rx|ili»'ik'S,  suflisciil  à  atlcslcr  i\ur  les  popiilalioiis  iiit'dilfrra- 
iii'L'mies  ue  se  iiourrissaiL'iil  pas  do  solipî'des.  Suivant  llt-ro- 
doto',  los  riches  Perses  so  faisaient  servir,  au  jour  de  leur 
fèlo,  un  bœuf,  un  Ane,  un  cheval  et  un  chameau  entiers;  mais 
ce  témoi^naf::»*  in(>nie  prouve  (jue  c'était  une  nourriture  excep- 
tioinu'llc,  iiu)li\ée  par  une  soU'nnité  reli|^ii'use.  llippocrale* 
nit'tlit  lit-  la  viande  du  (  licxal  "-l,  plus  encore,  de  celle  de  l'ànc. 
Aristote*  dil  du  bien  de  la  viande  de  cbaineuu  (jue  l'on  man- 
geait en  Arabie*,  mais  semble  ni«''me  ignorer  (jue  c«'lle  du 
cheval  puisse  servir  à  l'alimentation,  dalien'  condamne  la 
viande  de  cheval,  la  viande  d'àne  et  celle  de  chameau  comme 
malsaines,  tout  en  reconnaissant  (ju'on  manj^eait  de  l'âne  et 
du  chameau  à  Alexandrie',  sans  doute  dans  les  plus  basses 
classes  de  la  population.  Oribase  considère  la  viande  des  soli- 
pèdes  comme  une  nourriture  servile'  et  ajoute  que  celle  des 
chevaux  sauvages  est  encore  pire  que  celle  des  chevaux 
domestiques.  11  semble  dire  par  là  qu'on  donnait  parfois  de 
la  \iande  de  cheval  à  des  esclaves;  mais  ce  devaient  être  des 
esclaves  venus  de  loin,  car  il  n'est  jamais  question  d'une  dis- 
tribution de  viande  de  cheval  ou  d'àne  au  bas  peuple  de  Hume 
ou  (le  Constantinople;  la  nourriture  des  plus  pauvres  était  le 
porc".  Procope  raconte'  que,  lors  de  la  prise  de  Rome  par 
Totila,  un  Cilicien  nommé  Paul,  à  la  tète  de  400  cavaliers,  se 
réfugia  dans  le  monument  d  Hadrien  et  y  fut  assiégé  par  les 
Golbs.  Comme  la  faim  pressait  ces  braves,  ils  pensèrent  un 
instant  à  tuer  quelques  chevaux  pour  les  manger;  mais  cette 
nourriture  insolite  leur  répugna  tellement '"  (ju'ils  aimèrent 
mieux  chercher    ensemble    la    mort   dans    une   sortie.    Les 

1.  Hérod.,  I,  133. 

2.  Hippocr.,  VI.  p.  546,  éd.  LiUré. 

3.  Aristote,  Hist.  anim.,  Vil,  p.  5^8,  14. 

4.  Diûdore,  I,  54,  6. 

5.  Galiea,  t.  VI,  p.  665,  éd.  Kubu. 

6.  r.alieu,  t.  XU,  p.  142. 

1.  Oribase,  éd.  Daremberg,  I,  p    118  :  ivîpa^îwôtjç  tj  Ppciat;. 

8.  Cod.  Theod.,  XIV,  4. 

9.  Procope,  Bell.  Goth.,  111,  36,  3  (éd.  ComparelU),  t.  Il,  p.  437. 

10.  "OxKïjot;  Si  aÙTOjî  tÔ)  tt,;  èScoSt;;  où  |vvEtOt(T|iév(i>  dieicpo-jdXTO...  (Ibid.) 
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anciens  ont  attribué  l'habitude  de  1  hippophagie  —  dont 
celle  de  boire  le  sang-  du  cheval  est  une  forme  —  aux 
Gelons,  aux  Sarmates,  aux  Gètes,  aux  Massagètes,  aux  Con- 
cans  (d'Espag-ne?),  mais  toujours  eu  termes  tels  que  leur 
propre  répugnance  pour  cette  nourriture  ressort  clairement 
de  leur  langag'e^ 

Il  y  eut,  il  est  vrai,  une  tentative  intéressante,  faite  à  Rome 
dans  l'entourage  même  d'Auguste,  pour  introduire  les  soli- 
pèdes  dans  l'alimentation,  probablement  en  raison  des  disettes 
qui  se  produisirent  à  cette  époque  et  mirent  le  gouvernement 
impérial  dans  l'embarras.  Mécène  donna  l'exemple  de  manger 
des  ânons  domestiques*.  Les  onagres  adultes  et  surtout  les 
onagres  de  lait  ou  lahsions  trouvèrent  aussi  des  amateurs ^ 
Mais  c'étaient  là  des  caprices  de  gourmets  qui  laissèrent  sub- 
sister les  préjugés  de  la  masse  contre  le  régime  hippopha- 
gique ;  il  en  fut  de  même  en  France  et  en  Espagne,  au 
xvu°  siècle,  oii  quelques  personnes  se  mirent  à  manger  des 
ânes*,  sans  trouver  d'imitateurs,  comme  il  eût  fallu,  dans  les 
classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres. 

Aujourd'hui  encore,  chez  beaucoup  de  peuples,  le  préjugé 
est  aussi  fort  que  chez  les  Gaulois  du  temps  de  César.  Un 
correspondant  du  Temps  (19  novembre  1905),  parlant  de  la 
famine  qui  sévissait  alors  dans  plusieurs  provinces  delà  Russie, 
écrit  que  les  paysans  vendent  leurs  chevaux  au  prix  de  la  peau 
et  ajoute  ;  «  Pour  la  viande  de  cheval,  un  paysan  russe  mour- 
rait de  faim  plutôt  que  d'y  toucher  ».  Du  Japon,  oii  la  famine 
se  faisait  également  sentir,  un  autre  correspondant  du  Temps 
écrivait,  d'après  un  journal  japonais  (13  novembre  1905)  : 
«  Des  gens  que  la  faim  rend  fous  volent  des  chevaux  dans  les 

1.  Virg.,  Georg.,  III,  463;  Hor.,  Carm.,  III,  4;  Pline,  XVIII,  100;  Stace, 
/4c/i.,  I,  307;  Martial,  Spectac,  3  ;  Sidoine,  Panég.  d'Avitus,  v.  84;  Hieron., 
Adv.  Jovin.,  2  (les  Sarmates,  les  Quades  et  les  Vandales  mangeaient  du  che- 
val et  du  renard).  Otto  de  Frising  dit  que  les  Pecenati  (Petchénègues?)  et  les 
Falones  (?)  mangent  du  cheval  (VI,  10;  cf.  Grimm,  MylhoL,  éd.  Meyer,  I, 
p.  38).  Voir  aussi  Pelloutier,  Histoire  des  Celles,  éd.  de  Ghiniac,  t.  H,  p.  77. 

2.  Pline,  Hist.  nat.,  VIII,  68. 

3.  Martial,  Epigr.^  VU,  67. 

4.  Geoiîroy-Saint-Hiiaire,  op.  L,  p.  145. 
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cliuiiips  pour  K's  luaii^'cr,  m;ilj;i<''  leurs  crovunces  reli- 
gieuses »  La  relii^ion  est,  en  elîel.au  fond  de  toutes  les  répu- 
gnances (ju'inspircnt  les  eliairs  de  certains  animaux  doines- 
tit|aes;  niais,  au  Japon  connue  en  Uussie,  ceux  «jui  ne  veulent 
pas  nianj^er  de  clie\al  n'en  sont  pas  enipèchés  par  leurs 
croyances  religieuses  ucluf/ies;  ils  subissent,  sans  réajji^ir,  la 
Ivrainiie  de  vieux  scrupules  dont  1  explication  n'a  été  trouvée 
ijue  de  nos  jours'. 

La  vente  de  la  viande  des  solipèdes  est  restée  interdite  jus- 
t]u'à  une  épO(jue  toute  récente,  dans  les  pays  qui  se  croient 
civilisés.  Dès  17ht),  il  entrait  furtivement  à  Paris  de  ^'^randes 
quantités  de  viande  de  cheval  et  d'àne,  cjue  l'on  vendait  sous 
le  nom  de  bœuf  ou  de  veau;  celte  vente  clandestine  compor- 
tait des  inconvénients  très  g-raves  et  un  savant  de  répO(|ue. 
Ciéraud,  demandait  qu  elle  fût  autorisée  et  surveillée.  Une 
commission  de  salubrité,  convoquée  jjar  l*as  ]uier,  préfet  de 
police,  réclama  la  même  réforme  en  1811,  mais  inutilement. 
Le  Danemark  fut  le  premier  pays  de  l'Europe  où  le  débit  de 
la  viande  de  cheval  ait  été  autorisé  (1807);  le  Wurtemberj^,  le 
pays  de  Bade  et  d'autres  Etats  allemands  suivirent  tardive- 
ment cet  exemple  à  j)artir  de  18i0'.  Telle  était  cependant  la 
force  du  préjugée  que  l'annonce  d'un  baufjitet  hippofjluKfttjue 
de  propagande,  en  1853,  déchaîna  une  émeute  à  Vienne,  où 
toutefois,  dès  l'année  suivante,  dix  mille  habitants  man- 
geaient du  cheval.  Va\  France,  la  résistance  des  autorités  et 
du  public  fut  plus  long^ue  encore.  Masséna,  à  son  retour  de  la 
campagne  de  1809.  avait  donné  à  Paris  un  grand  dîner  de 
cheval,  en  souvenir  des  misères  endurées  dans  lile  du 
Danube,  et  il  suflit  île  lire  les  mémoires  du  ser^^ent  Bour- 
gogne sur  la  retraite  de  1812  pour  se  convaincre  que  les  sol- 
dats français,  à  la  ditférence  de  leurs  ancêtres  gaulois, 
aimaient  mieux  manger  du  cheval  que  mourir  de  faim.  Mais 
cela  n'était  admis  qu  en  temps  de  guerre  et  cjuand  toute  autre 
ressource   faisait  défaut.   Les   soldats   français,    en   Crimée, 

1.  Voir  Cultes,  mijtites  et  reliifiom,  t.  I,  p.  32  ft  suiv. 

2.  Ersl  heulzutaf/e   befjinnt  der    Wid^rwiUe   u jr   deiix   Essen  eines  so  reinen 
Tkierea  zu  wtichen  (Griiuui,  Mijtho/ugie,  p.  817). 
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mangeaient  du  porc  sale,  souvent  très  malsain,  et  ne  touchaient 
pas,  sauf  de  rares  exceptions,  aux  cadavres  do  leurs  chevaux*. 
L'excellent  naturaliste  Geoiïroy-Saint-Hilaire  avait  commencé, 
en  18i-7,  dans  son  cours  du  Muséum,  une  propagande  en  faveur 
de  riiippophagie;  il  la  reprit  avec  plus  d'énergie  encore  en 
1855.  «  11  y  a  des  millions  de  Français,  écrivait-il,  qui  ne 
mangent  pas  de  viande  et  chaque  mois  des  millions  de  kilo- 
grammes de  bonne  viande  sont,  par  toute  la  France,  livrés  à 
l'industrie  pour  des  usages  très  secondaires  ou  même  jetés  à 
la  voirie*.  »  Malgré  les  bonnes  raisons  alléguées  par  Geolîroy- 
Saint-Hilaire,  malgré  l'intervention  des  Sociétés  protectrices 
des  animaux,  qui  recommandaient  l'hippophagie  dans  l'inté- 
rêt même  des  vieux  serviteurs  de  Fhomme,  il  fallut  attendre 
jusqu'au  9  juin  1866  pour  que  la  vente  publique  de  la  viande 
de  cheval  fut  autorisée  à  Paris.  Cette  nourriture  saine  et 
agréable  n'est  véritablement  entrée  dans  nos  mœurs  que 
depuis  le  siège  de  Paris  ;  encore  bien  des  gens  partagent-ils 
l'opinion  d'Oribase  et  la  considèrent  comme  «  servile  ». 

La  répugnance  des  peuples  de  langue  aryenne  pour  la  viande 
de  cheval  n'empêche  pas  que  le  sacrifice  du  cheval  n'ait  été 
en  honneur  chez  eux;  toutefois,  le  cheval  est  une  victime 
exceptionnelle,  qui  paraît  revêtue  d'un  caractère  particulier 
de  sainteté,  ce  qui  s'accorde,  d'ailleurs,  à  merveille  avec  le 
tabou  alimentaire  dont  il  vient  d'être  question. 

III 

Le  cheval  est  sacrifié  dans  le  rituel  védique,  oii  il  passe 
pour  un  animal  divin,  devajâta^.  Le  sacrifice  du  cheval  se 
trouve  chez  les  Perses*,  les  Prussiens,  les  Slaves,  les  Germains, 
les  lllyriens,  les  Salentins;  ce  dernier  peuple  avait  un  Jupiter- 
cheval,  menzana'^.  Chez  les  Grecs,  il  est  question,  mais  rare- 

1.  Geoffroy-Saiat-Hilaire,  op.  L,  p.  234. 

2.  Ibid.,  p.  o7. 

3.  Bergaigne,  La  religion  védique,  I,  p.  162,  163,  269. 

4.  Hérod.,  VII,  113. 

5.  Festas,  s.  v.  Oclober  equus\  le  cheval  était  jeté  vivant  dans  les  flammes. 
Les  lllyriens  sacrifiaient  tous  les  neuf  ans  quatre  chevaux  à  Poséidon  (Fes- 
tus,  s.  V.  Hippius). 
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mont,  do  clirvaux  jt'tos  dans  mu'  nvirro',  ou  dans  la  inor», 
sacrili/'s  à  l'ost'idon  (Ar^os),  à  lli'lios  Kliodcs,  Tavj^tlo),  ou 
à  Toxaris  (AllitMU's) '.  Toxaris  ('lait  un  médecin  de  Scytliie, 
luToisi'  à  Athènes;  il  ti'ii'^'il  donc  pout-tHre  d'un  culte  élranpiT. 
Dans  les  antres  cas,  il  est  évident  (jne  le  cheval  sacrilié  repré- 
sente le  dieu  Ini-nn'^me,  l'eau  couianle,  la  mer,  lesoh'il;  or, 
ces  sacrifices  du  dieu  sont  les  jdus  anciens  et  les  plus  solennels 
de  tous.  Quand  l'animal  immolé  n'était  pas  jeté  dans  l'eau,  il 
est  prohable  que  les  prêtres  et  les  fidèles  en  manp^eaient;  on 
sait  que  ces  repas  de  communion,  s'ils  contribuent  avec  le 
temps  à  faire  disparaître  les  l'/bons  alinu'nlaires,  ont  dû,  h. 
rorig:ine,  coexister  avec  ces  laftous*. 

A  Home,  un  très  ancien  usa^e  voulait  que  l'on  sacrifiât  un 
cheval  sur  le  champ  de  Mars  au  mois  d'octo])rc;  Veslu^  {Oc tofjrr 
rqi/u^)  nous  apprend  que  la  tète  de  l'animal  était  vivement 
disputée  entre  les  habitants  de  Subura  et  ceux  de  Sacra  Via,  les 
premiers  voulant  la  planter  sur  le  mur  de  la  Reg^ia,  les  seconds 
sur  la  tour  Mamilia.  Cette  rivalité  traditionnelle  pour  la  tète 
d  un  cheval  sacré  s'éclaire  par  des  analog-ies  empruntées  |à 
d'autres  peuples  de  langue  aryenne.  Chez  les  Germains,  les 
tèles  des  chevaux  sacrifiés  étaient  plantées  sur  des  troncs 
d'arbre;  c'est  le  spectacle  qui  s'olTril  à  Caecina  quand  il  arriva 
au  camp  de  Varus".  Grégoire  le  Grand  invite  Brunehaut  à 
empêcher  que  les  Francs  ne  se  livrent  à  des  cérémonies  sacri- 
lèges avec  des  têtes  d'animaux*,  interdiction  qui  se  rapporte 

1.  Hom.,  IL,  XXI,  132;  Pdus.,  V|,  21,  7. 

2.  Appien,  B.  MiUir.,  70. 

3.  Fau9..  ILI,  20,  5;  VIII,  7.  2;  Festus,  s.  v.  October  equiis;  Luc,  Sci/l/i.,  2. 
Cf.  Glolz,  L  Ordalie,  p.  13. 

4.  Arnobe  (Adv.  génies,  VII,  IG)  prouve  son  igoorauce  lorsquil  dit  aux 
païens  qu'ils  u'iinmoleut  aux  dieux  ui  chiens,  ni  ours,  ni  renards,  parce  que 
les  boniuies  ne  m.°iu<.'eut  pas  la  chair  de  ces  animaux.  Les  sacriQces  de  cliieus 
et  de  renards  sont  rares,  mais  bleu  attestés,  eu  Grèce  comme  à  Rome:  le 
sacrifice  de  l'ours  était  probablement  eu  usage  la  ou  l'ou  adorait  des  déesses 
ourses  (Artémis,  Artlo), 

5.  Tac,  Ann.,  I,  61.  Cf.  ce  que  dit  Aijalbids  (XXVIII,  5)  des  Alaïuaus  :  Tt:- 
Ttou;...  xaf>2TO|ioOvT£c  ÈntOEiil^oji'.. 

6.  Greg.  Mà^iuué,  Epist.,  VII,  5  :  Ul  de  animalium  capilibus  sacnficia  sacri- 
lega  non  exhil>eant.  Le  rapprochement  a  déjà  été  fuit   par  Giimm,  qui  rap- 
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probablement,  an  niênie  usage.  En  Gaule  —  je  n'ose  dire  chez 
les  Celtes  —  nous  avons,  clans  le  môme  ordre  d'idées,  un 
témoignage  archéologique  fort  intéressant.  Fouillant  le  grand 
tunmlus  du  Mané  Lud,  près  de  Locmariaker.  René  Galles 
rencontra,  vers  l'extrémité  orientale  de  l'axe,  un  alignement 
curviligne  de  petits  menhirs  juxtaposés,  hauts  de  0°',40  à 
O^.bO,  sensiblement  dirigé  du  Nord  au  Sud.  Sur  chacune  de 
ces  cinq  pierres  debout  était  planté  le  squelette  d'une  tête  de 
cheval.  Hérodote*  parle  de  chevaux  sacrifiés  et  empaillés  que 
l'on  disposait,  sur  des  étais  de  bois,  autour  de  la  dépouille  des 
rois  Scythes;  le  tumulus  de  Tchertomlisk,  à  20  kilomètres  de 
JNicopol,  a  fourni  onze  squelettes  de  chevaux,  richement  har- 
nachés, la  tête  tournée  du  côté  de  la  tombe  centrale.  Ces  usages 
scythiques  dilTèrent  cependant  de  celui  qu'a  constaté  R.  Galles 
en  Armorique,  d'abord  parce  qu'il  ne  s'ag-it  pas  seulement  là 
de  têtes  de  chevaux,  puis  parce  que  les  Scythes  étant  cavaliers 
(ce  que  n'étaient  pas  les  constructeurs  de  dolmens),  les  che- 
vaux sacrifiés  par  eux  pouvaient  être  ceux  du  chef,  dont  on 
voulait  qu'il  fût  accompagné  dans  sa  tombe. 

L'importance  du  cheval  dans  le  pag'anisme  germanique 
ressort  d'un  passage  de  Tacite,  suivant  lequel  des  chevaux 
blancs,  exempts  de  tout  travail,  étaient  nourris  dans  des  bois 
sacrés  comme  animaux  d'augure^  Saxo'  parle  aussi  d'un 
cheval  blanc,  considéré  comme  sacré  par  les  Rugiens,  dont 
ils  tiraient  des  présages,  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit 
de  nourrir  et  de  monter,  et  qui  passait  pour  servir  de  monture 
à  la  divinité  dans  les  expéditions  guerrières  du  peuple.  Sou- 
vent,le  matin,  ontrouvait  ce  cheval  à  lécurie,  couvert  de  boue 
et  de  sueur;  c'est  que  le  dieu  l'avait  monté  pendant  la  nuit. 

Les  sacrifices  de  chevaux  en  pays  germaniques  sont  attestés 
par  des  auteurs  du  moyen  âge.  Ditmar  de  Mersebourg*  rap- 


pelle aussi  la  mention,  dans  Saxo  Grammaticus  (p.  75),  d'uue  tête  coupée  de 
cheval  immolé  (immolati  diis  equi  ubscissum  capuL). 

1.  Hérod.,  IV,  71. 

2.  Tacite,  De  ynoribus  Germ.,  X. 

3.  Saxo,  XIV,  p.  312. 

4.  Ditmar,  I,  y,  327. 
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porlo  quo  les  Danois  do  Sooland  offrant,  loiis  los  noiif  ans,  un 
^rand  sacrilici'  où  ils  imiiicdriit  d(>s  hommes,  des  clu'vaux,  d«'S 
cliionsi't  tirs  co(|stMi  plact' d'opcrvicrs  '(/(il/it  pro  arcipifri/nis)'» 
ces  sacrilict's  furent  intenlils  par  Henri  1''  en  IKII'.  <irin>m 
remarque  avee  raison  que  hilmar  a  probaldeinenl  in\eiilé  le 
sacriliee  humain  el  qu'il  a  lorl  «le  voir,  dans  ces  rites  céléhn's 
tous  h^s  neuf  ans,  des  sacrifiées  pour  les  morts.  Les  nouveaux 
convertis  trouvaient  particulit»n'nient  scandaleux  les  sacrifiées 
de  chevaux.  accom|ia^:nés  nécessairement  d'liijq)(q)hai:ie;  les 
Normands  chrétiens  appelaient  les  Suédois  nionijcurs  de 
chevaux,  comme  les  Silésienssont  encore  appelés  aujourdhui 
Ese/fresser  (manjj^eurs  d'ânes),  sans  doute  par  un  souvenir  de 
ces  sacrifices  d'Anes  dont  les  anciens  avaient  entendu  parler, 
puisqu'ils  disaient  (jue  les  llyperhoréens  sacrifiaient  des  ânes 
à  Apollon'.  Le  roi  llàkon,  soupçonné  par  ses  sujets  d'être 
converti  au  christianisme,  fut  invité  par  eux  à  sacrifier  un 
cheval  pour  prouver  qu'il  était  encore  païen.  Longtemps  après 
la  conversion  de  toute  l'Europe  centrale  à  la  religion  nou- 
velle, on  confirma  dattrihuer  l'Iiippophaf^ie  aux  païens  ou  à 
ceux  <jui  leur  ressemhiaient  parleurs  moeurs;  ainsi  les  g-éanls 
des  légendes  germaniques  sont  hippophages»  et  Henrv 
B<"»guet,  en  1603,  accusait  encore  les  sorcières  de  manger  du 
cheval  dans  leurs  réunions  nocturnes*. 

IV 

Ce  qui  préct^de  nous  prépare  à  expliquer  d'une  manière 
plausible  les  singulières  recommandations  adressées  par  les 
papes  Grégoire  III  et  Zacharie  à  Boniface,  l'apôtre  des  (ler- 
mains.  Il  devait  veillera  ce  que  les  convertis  s'abstinssent  de 
manger  du  cheval,  tant  sauvage  que  domestique,  et  leur  inter- 
«lire  également  la  chair  des  geais,  des  corneilles,  des  cigognes. 


1.  Le  sacri6ce  de  chevaux  tous  les  neuf  ans  se  retrouve  eo  lllyrie  (Kestus, 
s.  V.  Hippius). 
•2.  Pind.,  l'yth.,  X,  33;  Gallim.,  Fragm.,  187.  Cf.  Grimiu,  p.  38,  40. 

3.  Grimm,  Mythot.,  t.  Ml,  p.  27. 

4.  U>xd.,  t.  Il,  p.  877. 
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des  castors  et  des  lièvres*.  A  ceux  qui  mangent  du  cheval, 
Boniface  doit  imposer  une  pénitence  sévère  :  immuwhtm  est 
enim  alqxie  exsecrabile,  ajoute  Grégoire  III\  «  C'est  une  chose 
vraiment  curieuse,  observe  Pelloutier,  de  voir  les  questions 
que  Boniface,  apôtre  des  Germains,  proposait  quelquefois  au 
pape  et  la  complaisance  avec  laquelle  le  souverain  ponlife 
répondait  à  des  demandes  qui  regardaient  la  cuisine  plutôt 
que  la  conscience.  Voici  ce  que  le  pape  Zacharie  répondait  au 
prélat  dans  une  de  ses  lettres  :  Vous  me  demandez  encore 
combien  il  faut  garder  le  lard  avant  de  le  manger.  Les  Pères 
n'ont  rien  ordonné  là-dessus;  l'avis  que  j'ai  à  vous  donner  sur 
votre  demande  est  cependant  qu'il  ne  faudrait  pas  le  manger 
qu'il  neût  été  séché  à  la  fumée  ou  cuit  au  feu  '.  » 

Un  premier  détail  surprenant,  dans  ces  textes,  est  l'exis- 
tence de  chevaux  sauvages  [agrestes^  selvatici)  dans  la  Germa- 
nie que  catéchisait  saint  Boniface.  En  Germanie  comme  en 
Gaule,  il  y  eut  de  grands  troupeaux  de  chevaux  sauvages  à 
l'époque  quaternaire;  mais,  à  l'époque  néolithique,  le  cheval 
est  très  rare  et  s'il  devient  fréquent,  cette  fois  comme  animal 
domestique,  à  l'âge  du  bronze,  les  historiens  ne  parlent  de 
chevaux  sauvages  ni  en  Germanie,  ni  en  Gaule.  11  faut  donc 


1.  Patrologie  latine,  t.  LXXXIX,  p.  931  :  In  primis  de  volalilibus  id  est  de 
graculis  et  corniculis  atque  ciconiii,  quœ  omnino  cavendae  sunt  ab  esii  Chris- 
tianorum  ;  etiam  et  fibri  atque  lepores  et  eqiii  selvatici  multo  amplius  evilandi. 
Cf.  Grimtn,  I,  p.  38  ;  Schrader,  Reallex.,  p.  573.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  sout  les  obligés  de  G.  Keysler,  dont  la  dissertation,  Deinter- 
dicto  carnis  equinae  usu,  a  paru  à  la  suite  des  Antiquitates  septenirio7iales  de 
cet  auteur  (Hanovre,  1720)  ;  une  analyse  détaillée  de  ce  mémoire  se  lit  dans 
le  Journal  des  Savants  de  1721,  p.  84. 

2.  Voici  la  traduction  de  ce  passage,  empruntée  au  Journal  des  Savants 
(1721,  p.  84)  :  «  Vous  m'avez  mandé  que  quelques-uns  mangent  du  cheval 
sauvage  et  la  plupart  du  domestique;  ne  permettez  point  que  cela  arrive 
désormais,  très  saint  frère;  abolissez  cette  coutume  par  tous  les  moyens  qui 
vous  seront  possibles  et  imposez  à  ces  mangeurs  de  chevaux  une  forte  péni- 
tence. Ils  sont  immondes  et  leur  action  est  exécrable.  » 

3.  Patrologie  latine,  t.  LXXXIX,  p.  932  :  Nam  et  hoc  inquisisti,  post  quan- 
tum iemporis  débet  lardum  comedi.  Nobis  a  Palribus  conslitutum  pro  hoc  non 
est.  Tibi  autem  petenti  consilium  praebemus  qiiod  non  oporteat  illud  mandi 
priusquam  fumo  siccetur  aut  igné  coquatur.Si  vero  libet  ut  incoctum  mandu- 
celur,  post  pasc/ialem  festivitatem  erit  manducandum. 
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supposer  que  par  l'oiïol  de  la  rnisère  et  «le  la  (Irpoitulatioii  qui 
suivirent  les  p:ran(l«'s  invasions  j;erniani(jues.  Ijraucoup  «h- 
chevaux  «lonu'sli(]u»'s,  aliaiKloimrs  (!«'  Irurs  niaitrt'S.  n-ile- 
vinrent  sauva^n»s.  L'n  pht'noinène  analogue  s'est  produit  en 
Ani«'ri(jue.  oii  pourtant  le  cheval  (Hait  inconnu  avant  larrivée 
(les  Kspafjnols.  Kn  Virj;inie,  au  eotnrncncemcnt  du  xvm'  si('cle, 
les  chevaux  sauvaji;es,  de  souche  espaprnole.  étaient  devenus 
si  nomhreux  cl  si  incommodes  qu'il  fallut  j)rendre  des  mesures 
pour  les  captui'cr.  il  en  a  tMc  de  nn^'uic.  pi('S(|ue  de  nos  jours, 
dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Victoria  en  Austra- 
lie*. La  présence  de  chevaux  retournés  à  l'état  sauvage  dans 
la  Thuringe  du  vin*  siècle  en  dit  long  sur  l'état  misérable  et  la 
dépopulation  de  ce  pays. 

Il  est  plus  singulier  encore  de  constater  chez  des  papes  une 
préoccupation  si  intense  des  interdictions  alimentaires,  con- 
trairement aux  enseignements  de  Jésus'  et  de  saint  Paul'. 
Mais  déjà  Keysler  a  très  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'autre  chose 
que  de  nourriture  :  post  sacri/icia  peracta  comessationes  cela- 
brabant^.  Co  n'est  pas  des  aliments  que  les  papes  prohibent, 
mais  des  superstitions  Ces  superstitions  consistent  essentiel- 
lement en  repas  de  communion,  dont  les  animaux  sacrés,  che- 
vaux, geais,  corneilles,  cigognes,  castors,  lièvres,  font  les  frais. 
Ce  sont  là  autant  de  viandes  exceptionnelles,  dont  aucun  peuple 

1.  Ricigeway,  Origin  of  Ihe  horse,  p.  430. 

2.  Luc,  X,  8. 

3.  Paul,  Cvr.,  I,  10,  2j. 

4.  Keysler,  Antiquitates  seleclae  septentrionales  et  ceiticae,  Hanovre,  1720, 
p.  327.  L'auteur  de  l'article  cité  du  J'.umal  des  Savants  a  pai-raiteoient 
résumé  la  thèse  de  Keysler:  «  Sa  dissertatioa  sur  la  défi^use  de  mauger  de  la 
chair  de  cheval  coramence  par  ua  étouoemeut.  Il  est  surpris  de  ce  que  le 
cheval  étant  uu  animal  si  beau  et  si  net  nous  ne  comptions  point  sa  chair 
parmi  les  viandes  les  plus  délicieuses,  il  ne  parail  point  du  tout  la  soupçon- 
ner d'être  fade  et  coriace  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  se  tiendrait  pas  pour 
malheureux  s'il  était  réduit  à  s'eu  nourrir,  il  croit  que  la  coutume  de 
s'abstenir  à  présent  de  cette  viande  est  établie  sur  la  religion.  Les  anciens 
Celtes  et  les  peuples  septentrionaux  sacriKaient  des  chevaux  à  leurs  dieux  et 
la  ctiair  de  ces  victimes  composait  le  mets  principal  des  festins  soieunels  qui 
suivaient  ces  sacrifices.  L'horreur  qu'on  a  eue  de  ces  faux  actes  de  religion 
s'est  répandue  sur  tout  ce  qui  y  entrait.  »  Ou  ne  saurait  mieux  dire,  ni  plus 
clairement. 
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européen  ne  s'est  jamais  nourri  par  gourmandise  et  dont  l'une 
—  celle  da  cheval  —  a  inspire  longtemps  aux  Européens  une 
extrême  aversion,  survivance  d'un  ancien  tabou  religieux. 
L'interdiction  formulée  par  les  Pontifes  est  donc  tout  à  fait 
analogue  à  celle  de  certaines  viandes  dans  la  loi  mosaïque, 
qui  ne  sont  pas  prohibées  au  nom  de  l'hygiène,  mais  parce 
que  les  animaux  qui  les  fournissaient  étaient  «  sacrés  »  et 
n  étaient  mangés,  par  les  populations  pa'ïennos,  qu'au  cours 
do  rites  superstitieux  Ainsi  s'explique  encore  la  réponse  rela- 
tive au  lard,  qui  paraissait  si  singulière  à  Pelloutier.  Le  pape 
demande  qu'on  le  mange  cuit  ou  séché  à  la  fumée;  c'est  pour 
abolir  la  très  ancienne  superstition  qui  est  au  fond  de  tous 
les  rites  omophagiques  de  l'antiquité  et  qui  consiste  à  croire 
que  la  communion  est  plus  efticace  lorsque  la  chair  de  l'ani- 
mal sacré,  que  1  on  mange  rituellement,  est  dévorée  crue  et 
toute  saignante.  La  question  del'apotre  et  la  réponse  du  pape 
révèlent  ce  fait  important  que  les  Germains  du  vrii^  siècle 
mangeaient  encore  rituellement  le  sanglier  ou  le  porc'.  Les 
Gaulois  et  sans  doute  aussi  les  Germains  mangeaient  sans 
scrupule  des  suidés,  sauvages  ou  domestiques;  mais,  comme 
ces  animaux  avaient  conservé  un  caractère  sacré,  il  est  pro- 
bable que,  de  loin  en  loin,  ils  se  sanctifiaient  et  communiaient 
en  mangeant  un  suidé  tout  cru.  C'est  cet  usage  que  le  pape  et 
l'apôtre  ont  voulu  déraciner.  Ainsi  disparaît  l'apparente 
étrangeté  de  leur  correspondance,  oii  les  questions  de  cuisine, 
pour  parler  comme  Pelloutier,  ne  sont  que  le  dehors  des  ques- 
tions de  religion  et  de  conscience  ^ 

Nous  savons  que  les  Islandais,  jusqu'à  leur  conversion  par 

1.  Le  pape  autorise  pourtant  de  manger  du  Jard  cru,  mais  seulement  après 
l'i  solennité  de  Pâques  (voir  le  texte  cité  ci-dessus,  p.  136).  Cette  concession 
prouve  à  l'évidence  que  la  prohibition  n'a  aucun  caractère  hygiénique,  mais 
qu'elle  a  simplement  pour  but  de  supprimer  la  communion  païenne  au  profit 
de  la  jcommuniou  chrétienne.  Gela  est  conforme  à  l'enseignement  de  saint  Paul 
(l  Cor.,  10,  20,  25),  qui  permet  de  manger  toute  espèce  de  viande,  excepté 
celle  qui  a  été  sacrifiée  aux  idoles  (lEpôÔuTov).  Voir  la  réponse  de  Grégoire  II 
à  Boniface  {Epist.,  13),  qui  allègue  précisément  ce  passage  en  réponse  à  la 
question  de  Boniface  :  «  Peut-on  manger  des  animaux  immolés  (aux  dieux 
du  paganisme)  en  les  sanctifiant  par  le  signe  de  la  croix?  » 

2.  Geoffroy-Saint-Hilaire    {op.   L,  p.    150)    cite    cette    curieuse    phrase    de 
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loR  missionnaires  «lu  roi  Olaftlo  NOrvi-fjje  (997\,  manpT'Tont  du 
choval  en  cfrlaines  orras/uns;  on  dit  niAuH'  (jii'au  inouu'Ul  de 
h'ur  liaplèmo.  ils  obtinrent  la  permission  de  mander  eneore 
du  cheval,  mais  (ju  ils  ne  lardèrent  pas  à  y  renonct-r'.  La 
tradition  de  riii|ipopliay:ie  resta  cependant  assez  vivace,  dans 
les  pays  Scandinaves,  pour  (ju'iU  aient  été  les  premiers,  au 
XIX*  siècle,  à  revenir,  sans  opposition  de  leurs  églises,  à  cet 
usage  économi(jue  et  inolVensil. 


Kn  dehors  des  aliments  danj^ereux  et  dégoiitant^^,  les  seuls 
dont  les  hommes  s'abstiennent  sont  ceux  qu'ils  considèrent 
comme  sacrés  [tabous).  L'ethnographie  nous  enseigne  qu'un 
aliment  tabou  (comme  le  porc  chez  les  Syriens,  le  lièvre  chez 
les  Hrelons  insulaires)  a  été,  à  une  épocjue  très  lointaine,  un 
animal  ou  un  végétal  totem,  considéré  comme  un  protecteur 
et,  incidemment,  comme  un  ancêtre  du  clan.  Il  faut  donc  (|u'il 
ait  existé,  longtemps  avant  l'aurore  de  l'histoire,  un  ou  plu- 
sieurs clans  aryens  qui  avaient  le  cheval  pour  totem.  J'ai 
montré,  dans  un  précédent  travail  S  que  le  culte  du  cheval  en 
Gaule  est  bien  attesté,  tant  par  le  cheval  de  bronze  Rudiohus 
adoré  à  Neuvy-en-Sullias'  que  parle  culte  de  la  déesse  cavale 
Epona.    En   pays  germanique,   les  monuments  figurés  font 

Verheyen  :  «  Les  misisioDDaires  russes  (en  Sibérie),  imitaDt  les  papes  du 
VIII*  siècle,  trouveut,  dans  lexlirpaliou  de  Ihippuphagie,  uu  puissant  auxi- 
liaire pour  empêcher  les  néophytes  de  retourner  au  culte  des  idoles  ».  Les 
moyens  me  manquent  pour  contrôler  cette  asserUon. 

1.  Keysler,  op.  l..  p.  331,  334;  Ridgeway,  op.  /.,  p.  122;  Geoffroy-Saiut- 
Ililaire,  op.  /.,  p.  242.  Voici  le  texte  de  Keysler,  p.  333  :  .Advenlanlibus  Chns- 
tiauis  in  Islandiam,  cum  ob  religionis  disri  epantiam  in  duas  parles  discissi 
essenl  inrolae,  Thorgeirrus  nomophytax,  adhuc  elhnicus,  /tac  condtcione  con- 
cordiam  iniit  nominique  Christ ianorum  rtliquos  accessuros  pollicitus  est,  ut 
occulte  modo  sacra  sua  nf fonda  peragerent  infantesque  exponendi  et  equinas 
carnes  comelendi  Itcenlia  fruerenlur. 

2.  Revue  celtique,  19u0,  p.  269-306  (plus  haut,  t.  I,  p.  63). 

3.  Ce  cheval  est  bridé,  mais  non  sellé;  ii  n'y  a  pas  trace  qu'il  ait  jamais 
porté  uD  cavalier.  Je  crois  qu'il  passait  pour  la  monture  d'une  divinité  invi- 
sible, comme  les  chevaux  sacrés  que  mentionne  Saxo  cheï  les  Rugitnis 
comme  les  trônes  des  divinités  invisibles  chez  les  peuples  d'Urieut  et  niéuie 
chez  les  Grecs  (cf.  Revue  critique,  1897,  II,  p.  389-392). 
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défaut,  mais  j'ai  déjà  rappelé  les  textes  de  Tacite  et  de  Saxo  ; 
il  me  semble  d'ailleurs  qu'on  peut  tirerargiiment  de  certaines 
généalogies.  D'après  Bède',  les  premiers  chefs  des  Anglo- 
Saxons  de  Kent  s'appelaient  Hengist  et  Horsa et  descendaient 
de  Voden  (Odin),  auquel  on  sacrifiait  des  chevaux'.  Or,  on  a 
reconnu  depuis  longtemps  que  Hengist  et  Horsa  sont  des  per- 
sonnages mythiques  qui  portent  les  noms  de  l'étalon  [Hengist) 
et  du  cheval  (Horse);  Grimm  ajoute-"  que  les  rois  mythiques 
intermédiaires,  énumérés  dans  les  listes  de  Bède,  sont  égale- 
ment des  rois-chevaux  [Victgisc,  Vicia,  à  rapprocher  de 
l'anglo-saxon  vicg  =r  cheval).  On  peut  donc  se  demander  si 
ces  vieilles  généalogies  remontant  au  dieu  Odin  n'impliquent 
pas  Texistence  d'un  ou  de  plusieurs  clans  ayant  pour  ancêtre 
mythique  un  dieu-cheval  analogue  au  Poséidon  Hippios  (c'est- 
à-dire  Hippos]  des  Grecs  et  au  Jupiter  Menzana  des  Salentins. 
C'est  une  question  que  je  soumets  aux  germanistes. 

Je  dois  m'excuser  d'avoir  traité,  dans  ce  mémoire,  bien  des 
questions  étrangères  au  titre  choisi  ;  mais  personne,  que  je 
sache,  n'avait  encore  mis  en  lumière  l'aversion  des  Gaulois 
pour  l'hippophagie  ;  d'autre  part,  la  prohibition  de  l'hippo- 
phagie  des  Germains  parles  papes  est  encore  expliquée,  dans 
des  ouvrages  tout  récents,  par  des  motifs  insuffisants  ou 
absurdes*.  Il  n'était  donc  pas  inutile  de  traiter  la  question 
dans  son  ensemble  et  de  passer  de  la  Gaule  de  César  à  la 
Germanie  de  saint  Honiface. 

1.  Beda,  ^,  15. 

2.  Keysler,  op.  L,  p.  326  :  Odino.  praeter  verrem  et  aj^menta,  equus  mactaba- 
tur. 

3.  Grimm,  MythoL,  t.  III,  p.  380. 

4.  Voir  par  exemple,  Schrader,  Beallexicon  der  1.  G.  Alterihûmer,  1901, 
p.  573.  Si  j'avais  connu,  au  début  de  mes  recherches  sur  le  totémisme,  les 
textes  énumérés  et  expliqués  dans  le  présent  article,  ma  lâche  aurait  été 
singulièrement  facilitée. 


Un  mythe  né  d'un  rite. 

l'ÉI'ÈK    IiB    IIRKNNIS' 


I 

Si  l'on  en  croit  l'olybe,  (jui  seul  nous  a  conlc*  en  déluil  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Gaulois  en  Italie  au  m' siècle 
avant  notre  ère,  les  forgerons  celti(}ues  étaient  de  bien  médio- 
cres artisans.  Ils  fabriquaient  de  lourdes  épées  camardes,  d'un 
fer  si  mou  et  de  qualité  si  miuvaise  qu'après  avoir  frappé  un 
premier  coup  elles  se  repliaient  sur  elles  mêmes;  le  guerrier 
gaulois  devait  quitter  le  front  de  bataille  pour  redresser  à 
l'écart  le  fer  de  son  arme,  comme  le  moissonneur  rebat  sa  faux 
dans  son  ciiamp.  Encore  les  épées  gauloises  étaient- elles 
bien  plus  défectueuses  que  des  faux,  car  celles  ci  servent  du 
moins  pendant  quehjues  lieures  avant  d'avoir  besoin  d'être 
aiguisées,  tandis  que  lépée,  au  dire  de  Polybe,  était  lamenta- 
blement faussée  et  tordue  dès  le  premier  choc. 

Le  texte  de  Polybe,  qui  nous  apprend  cela,  n'est  pas  le  seul  ; 
on  trouve  à  peu  près  la  même  chose  dans  Plutanjue  et  dans 
Polyen.  Mais  lMular(|ue  a  tiré  son  information  de  Polybe  et 
Polyen  a  copié  Plutarque.  Trois  textes  qui  dérivent  delà  même 
source  ne  font  toujours  qu'un  texte;  vérité  évidente,  mais  que 
les  historiens  modernes  semblent  trop  souvent  avoir  ignorée. 

La  soumission  délinitive  des  Gaulois  d'Italie  eut  lieu  en  222. 
Polybe,  né  vers  215,  sept  ans  après,  put  connaître  et  inter- 
roger des  hommes  qui  avaient  pris  part  à  ces  luttes  terribles; 
il  put  aussi  se  faire  l'interprète  de  légendes  en  voie  de  forma 
tion.  Quoi  qu  il  en  soit,  son  témoignage  est  très  clair;  on 
peut  cbercber  à  l'expliquer,  non  le  récuser. 

1.  [L'Anthropologie,  1906,  p.  321-336.] 
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Racontant  la  campagne  du  consul  G.  Flaminius  contre  les 
Insubres,  en  l'an  223,  Polybe s'exprime  ainsi'  :  «  Les  Gaulois 
avaient  Jesépées  qui  ne  pouvaient  frapper  de  taille  qu'un  seul 
coup;  au  second  elles  étaient  émoussées  et  repliées  à  tel  point 
en  long-  et  en  large  que  si  on  ne  laissait  pas  au  soldat  le  temps 
de  redresser  son  arme  avec  son  pied  contre  la  terre,  elle  deve- 
nait impropre  à  asséner  un  second  coup.  Aussi  les  tribuns 
donnèrent  aux  soldats  des  premiers  manipules  les  piques  des 
triaires  placés  derrière  eux  et,  après  avoir  recommandé  à  ceux- 
ci  de  se  servir  de  leurs  glaives,  les  rangèrent  en  face  des 
Gaulois.  Ces  Barbares,  en  faisant  tomber  leurs  premiers  coups 
contre  les  piques,  eurent  bientôt  rendu  leurs  épées  inutiles. 
Aussitôt  les  Homains  se  précipitèrent  sur  eux  et  les  rédui- 
sirent à  l'impuissance  en  leur  enlevant  toute  faculté  de  frapper 
de  taille,  seule  manière  de  combattre  que  permît  aux  Gaulois 
la  conformation  de  leurs  épées  sans  pointe,  tandis  que  les 
Romains,  frappant  d'estoc  avec  des  épées  dont  la  pointe  était 
fine  et  pénétrante,  blessaient  leurs  adversaires  au  visage  et  à 
la  poitrine  ». 

11  ressort  de  ce  texte,  remarquons-le  en  passant,  que  les  Ro- 
mains, dès  avant  la  seconde  guerre  punique,  possédaient  des 
épées  pointues.  Or,  Suidas  {s.  v.  [j^x/^cipa)  a  conservé  un  témoi- 
gnage suivant  lequel  les  Romains  auraient  adopté  l'épée 
pointue  des  Celtibères,  l'épée  dite  hispanique,  à  partir  de  la 
guerre  contre  Hannibal  (è-/,  xwv  /.z-c'  'Avvi'6av),  à  la  place  d'une 
arme  camarde  de  vieux  modèle  (xà;  ':raTpîouç  âxc6É[ji.£vot  [j^a^aipaç) . 
Les  éditeurs  et  traducteurs  de  Folybe  ont  fait  figurer  à  tort  ce 
passage  parmi  les  fragments  du  livre  XXXV.  Il  est  impossible 
qu'un  historien  aussi  attentif  se  soit  contredit  à  ce  point; 
Suidas  a  dû  copier  un  autre  écrivain  grec  que  nous  ne  possé- 
dons pas.  D'ailleurs,  Quadrigarius,  cité  par  Aulugelle*  et 
suivi  par  Tite  Live',  fait  combattre  Manlius,  en  361  av.  J.-C., 

1.  Polybe,  II,  33  (trad.  Bouchot,  t.  I,  p.  135;  trad.  Cougny,  Exlrails  des 
auteurs  grecs,  t.  II,  p.  105).  Pourquoi  Cougny  a-t-il  traduit:  «  courbées 
comme  des  strigiies  «,  alors  qu'il  y  a  seulement  xafjntTÔjjLEvat  dans  le  grec? 

2.  G&W.,  Noct.  att  ,  IX,  13. 

3.  Liv.,  Vil,  10,  5. 
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avt'C  une  (^jH'i'  dite  ('vpai^iiolc;  rii'ii  n'aiilorisr  à  (jualilit-r  ce 
rensei^iitMiRMit  d  auaclironisiui',  comiiir  on  l'a  fait  pour 
sauver  l'autorité  du  prétondu  fraj;:niont  de  Polyho'.  La  vérité, 
c'est  que  les  épées  de  fer,  (jui  étaient  pointues  pendant  la 
première  phase  du  deuxil'nie  ;\i;»'  du  fer  dit  de  La  Ttiir,  ten- 
dinMit  de  plus  en  plus  à  s'arrondii*  du  bout  ;  depuis  un  inéiUDire 
de  Tischler  (jui,  puldié  en  i88.'>,  est  plus  connu  des  préhisto- 
riens que  des  liistoriens^  on  peut  approxiinati veinent  dater 
une  épée  de  fer  à  l'inspection  de  son  extrémité  inférieure. 
L'épée  pointue  des  C'.ellihères,  probablement  celticjue  et  non 
ibéricjue  d'orii,nne,  mais  excellemment  iabri(juée  et  trt'iiipée 
à  Hilbilis*,  est  l'épée  de  la  première  phase  de  l'époque  de  La 
Téne,  de  La  Tène  I,  comme  on  dit  aujourd'hui;  il  est  possible 
que  les  Romains  l'aient  conservée  et  en  aient  même  généra- 
lisé l'emploi,  tandis  (|u'en  pays  celtique,  par  des  motifs  d'ordre 
militaire  qui  nuus  échajjpent,  les  armes  camardes  .se  substi- 
tuaient peu  à  peu  aux  armes  de  pointe.  L'expression  de  '/ladius 
hispa?itcus,  comme  celle  de  lame  de  Tolède  à  une  époque  plus 
récente,  n'implique  nullement,  bien  qu'on  le  répèle  toujours, 
l'existence  d'un  type  d'épée  spécifiquement  hispanique,  mais 
simplement  l'excellence  de  la  trempe  du  fer  dans  quehjues 
ateliers  espagnols.  A  ce  titre,  mais  à  ce  titre  seulement,  on 
peut  dire  que  Huadrig-arius  commit  un  anachronisme  en 
qualiliant  d'espagnole  Tépée  de  Manlius  Torqualus.  Vers 
l'époque  où  se  place  cet  épisode  légendaire,  les  Homains  ne 
recevaient  certainement  pas  d'armes  fabriquées  en  Espagne; 
mais  ils  se  servaient,  tout  comme  les  Gaulois,  auxquels  ils 
semblent  avoir  dû  la  connaissance  même  de  l'épée  {yUidntu, 
celtique  claideb'\  d'armes  à  la  fois  coupantes  et  pointues  qui, 
du  temps  de  Quadrigarius.  étaient  qualiliées  d'espagnoles  et 
que  Tite  Live,  racontant  la  bataille  de  (Cannes  en  2i»j,  signale 
aux  mains  des  auxiliaires  espagnols  d'ilannibal*. 

1.  Beurlier,  arl.  G  ladius,  ap.  Saglio,    Dicl.  des  anlùj.,  p.  1065. 

2.  Tischier,  Corresponde nzhtalt   der  anlhropol.  Gesellscha/l,  1885,  p.  157  et 
112;  cf.  .Moiitelius,  L'Anlftrofjolotjie,  laûl,  p.  621. 

3.  Fliue,  lliil.  Sut.,  X.WIV,  14,  41  ;  cf.  Uijd.  Sic.  V,  33. 

4.  O.  Srhrader,  Sprachverr/leichung,  2*  éd.,  p.  332. 

5.  Liv.,    XXII,  46  :    Gailis  praelongi  (gladii)    ac  aine  mucronibus,   Hispano, 
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Dans  la  Vie  de  Camille  par  Plutarque,  il  est  dit  que  vingt- 
trois  ans  après  la  prise  de  Rome,  en  tS67,  les  Gaulois,  ayant  de 
nouveau  menacé  la  ville,  Camille,  nommé  dictateur  pour  la 
cinquième  fois,  fit  revêtir  aux  Romains  des  casques  et  des 
armures  de  fer,  sachant  que  les  Barbares  frappaient  surtout  de 
taille  et  que  leurs  épées  ne  pouvaient  résister  à  un  choc  violent. 
La  bataille  s'engagea  (c.  41)  et  bientôt  les  épées  des  Gaulois, 
d'un  fer  mou  et  mal  forgé,  se  tordirent  etsedoublèrent(wjTsy>a;j.- 
TCTSîOatTayù  /.al  oiTïXo'J^ôac  xoiq  [xxya-paç).  Il  est  évident  que  Plutar- 
que s'inspire  ici  du  récit  déjà  cité  de  Polybe,  bien  que  celui-ci 
concerne  un  événement  postérieur.  Polyen  a  copié  Plutarque 
littéralement  dans  le  court  paragraphe  qu'il  a  consacré  à  Ca- 
mille dans  ses  SlratagèmesK  Ces  passages  ont  d'autant  moins 
d'autorité  que  l'histoire  entière  de  Camille,  dans  Plutarque 
comme  dans  Tite-Live,  appartient  au  domaine  de  la  légende. 

Les  écrivains  latins  n'ont  rien  dit  de  la  mauvaise  qualité  des 
épées  gauloises,  mais  ont  parlé  seulement  de  leurs  pointes  ca- 
mardes.  C'est  donc  avec  surprise  que  l'on  voit  M.  Brizio, 
directeur  du  Musée  de  Bologne%  citer  à  ce  sujet  Tite  Live,  XX, 
c/iap.  42  et  49,  au  cours  d'un  mémoire  sur  la  nécropole  séno- 
naise  de  Montefortino,  publié  en  1899  dans  les  Moniimenti 
antichiK  Non  seulement  M.  Brizio  renvoie  à  ces  textes,  mais 
il  en  constate  l'analogie  avec  celui  de  Polybe.  Or,  il  est  assez 
notoire  que  la  seconde  décade  de  Tite  Live  n'est  pas  parvenue 
jusqu'à  nous  ;  une  référence  au  livre  XX  ne  laisse  pas  de 
paraître  singulière.  J  'ai  pu  m'assurer  que  M.  Brizio  a  copié 
ces  deux  références  (et  plusieurs  autres)  dans  un  mémoire  du 
comte  Gozzadini,  publié  à  Modène  en  1879,  Diunantico sppolcro 
a  Cerelolo  (p.  23,  24).  Ce  dernier  auteur  ne  se  borne  pas  à 
signaler  les  prétendus  textes  de  Tive  Live;  il  les  analyse  et 

punclim  magis  quam  caesim  adsueto  peiere  hostem,  brevUate  habiles  et  cum 
mucronibus.  Ainsi,  dès  216,  les  Gaulois  avaient  des  épées  du  type  de  La  Tène  II, 
M.  Montelius,  qui  fait  durer  La  Tène  I  de  400-230,  assigne  à  La  Tè?ie  II  la 
période  250-130,  ce  qui  paraît  très  approximativement  exact. 

1.  Polyen,  .S^ra^a^.,  VI 11,  1. 

2.  [Brizio,  auteur  de  travaux  considérables  sur  l'archéologie  du  nord  de 
l'Italie,  est  mort  en  1907.] 

3.  Monumenti  antichi,  1899,  t.  IX,  p.  756. 
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pari»',  (l'aprrs  t'iix.  (I«'s  «Iinix  drfailes  des  Ciaulois  à  Tt'laiiion 
et  sur  les  rives  ilu  IN».  J'ignore  où  (io/zadini  lui-inOmc  a  copi/? 
ses  références;  mais  elles  nMiionteiit  sans  doute  h  qur|i|ue 
vieil  ou\  ra^e  où  les  Si/pp/n/ir/ita  df  Kreinslieim  à  Tile  Live 
avaient  été  mis  à  conlribution.  (^oinme  ces  Snpplémenta, 
publiés  en  iOi*).  sont  en  partie  traduits  de  Polybe,  il  n'est  pas 
étonnant  que  MM.  (îoz/adini  et  liri/.io  aient  eru  (|ue  l*olybe  était 
la  source  de  Tile  Live  ;  il  l'est  davantage  (jiie  deux  archéo- 
logues estimés,  k  vingt  ans  de  distance,  se  soient  donné  le  ridi- 
cule de  prouver  qu'ils  cilai«'nt  Tile  Live  sans  avoir  pris  la 
peine  de  l'ouvrir. 

Presque  tous  les  historiens  modernes  ont  accepté  sans  ré- 
serves le  texte  unique  de  Polybe  et  répété  que  le  fer  gaulois 
ne  valait  rien;  tout  récemment  encore,  .M.  .\ndre\v  Lan^^  rap- 
pelant l'usage  fait  du  témoignage  de  Polybe  par  M.  Kidgeway, 
ajoutait  spirituellement  :  «  Their  swords  were  as  bad  as,  or 
worse  than,  British  bayonets  :  theij  always  doubled  up.  »  '. 
Mais,  déjà  au  xviii*  siècle,  un  militaire,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  M.  de  Sigrais,  avait  exprimé  des  doutes 
qui  font  honneur  à  son  esprit  critique*  :  «  dette  assertion  (de 
l'olybe),  écrit- il,  doit  nécessairement  se  restreindre  à  l'action 
dont  il  fait  le  récit  ou  à  quelque  faits  rares  qui  se  présentaient 
peut-être  à  sa  mémoire.  En  la  prenant  dans  toute  sa  généralité 
apparente,  concevrait- on  qu'une  nation  qui  avait  toujours  le 
fer  à  la  main  n'en  ait  connu  ni  la  qualité  ni  la  trempe,  et  qu'avec 
de  telles  armes  elle  eût  gagné  des  batailles  et  résisté  pendant 
plusieurs  siècles  aux  Romains?.,.  Il  est  vrai  (]ue  Plutarque 
suppose  les  Gaulois  armés  de  ces  épées  molles  dès  le  temps 
de  Camille  ;  on  sent  qu'il  les  a  prises  de  Polybe,  ensuite  Po- 
lyen  a  copié  Plutanjue  et  toutes  ces  autorités  ont  induit  en 

1.  Revue  archéol.,  1906.  I,  p.  291. 

2.  Considérations  sur  l'esprit  militaire  des  Gaulois,  par  M.  (de  Sigrais),  capi- 
taioe  de  cavalerie,  de  l'Académie  royale  des  Inscriptious  et  Bflles-Lettres, 
Paris,  1774,  p.  26.  Ce  livre  a  été  acquis  pour  la  bibliothèque  du  musée  de 
Saint-Germain  par  feu  .Mazard,  qui  l'a  cité  dan«  l.-i  Hevue  arc/u'vloyique  (188o, 
1,  p.  168).  Mazard,  copiant  Gozza.liui.  a  égaleuieul  allègue,  dans  sou  urlicle. 
les  passages  inexistauls  de  Tite-Live.  —  Sur  Sigrais,  cf.  J.  Leriioiue,  Corres- 
pondance amoureuse  et  militaire,  p.  271. 
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erreur  les  écrivains  modernes  ».  Cela  est  fort  bien  raisonné  *. 
M.  Brizio  qui,  en  1899,  est  revenu  sur  le  même  sujet*,  ob- 
serve aussi  que  les  Gaulois  d'Italie,  en  rapports  constants  avec 
les  Etrusques,  auraient  pu  certainement  acquérir  de  ces  der- 
niers des  épées  utilisables,  s'ils  ne  savaient  pas  en  fabriquer 
eux-mêmes.  Malheureusement,  M.  Brizio,  qui  est  étrusco- 
mane,  tire  de  ces  prémisses  de  fausses  conclusions  :  parce  que 
les  épées  gauloises,  provenant  des  tombes  sénonaises  de  Mon- 
tefortino  dans  le  Picenum,  sont  de  bonne  qualité  et  d'un  fer 
très  résistant,  il  affirme  que  ces  épées,  comme  les  casques  et 
les  fibules  découverts  au  même  endroit,  sont  de  fabrication 
étrusque,  que  les  Gaulois  de  la  Gaule  n'avaient  aucune  indus- 
trie dig-ne  de  ce  nom  et  que  les  belles  armes  trouvées  dans 
les  sépultures  gauloises  de  la  Champagne  sont  elles-mêmes 
d'importation  étrusque '.  J'ai  réfuté  ailleurs  ces  hérésies  ar- 
chéologiques *,  auprès  desquelles  la  confusion  de  Freinshe- 
mius  avec  Tite  Live  paraît  une  erreur  presque  vénielle. 

Il 

Il  serait  hors  de  propos  de  démontrer  ici  que  l'industrie  de 
la  Gaule  était  très  développée  dès  l'an  400  ;  c'est  là  une  vérité 
que  les  découvertes  archéologiques  ont  établie  sans  contes- 
tation possible.  Mais,  comme  je  l'ai  fait  voir  il  y  a  douze  ans, 
dans  une  critique  d'un  mémoire  de  M.  0.  Hirschfeld,  on  peut 
même  alléguer  un  texte  classique  pour  prouver  que  les  ouvriers 
gaulois  en  métaux  étaient  appelés,  vers  le  début  du  iv"  siècle,  de 
Gaule  en  Italie^  Pline  l'Ancien  raconte,  d'après  le  XI*  livre  des 
Antiqiiitates  de  Varron,,  qu'un  Helvète  nommé  Hélicon,  ayant 

1.  Belloguet  (Ethnogénie  gauloise,  t.  III,  p.  436-7)  admet  sans  sourciller  ce 
qui  paraissait  impossible  à  Sigrais  :  «  Souvent  ils  étaient  obligés,  ces  terribles 
pourfendeurs,  d'interrompre  leurs  coups  pour  redresser  avec  le  pied  leurs 
mauvaises  lames...  Pendant  deux  ou  trois  siècles,  de  terribles  défaites  détrui- 
sirent plusieurs  de  leurs  armées,  sans  qu'ils  songeassent  à  changer  leur 
manière  de  combattre  ou  un  armement  aussi  défectueux  ». 

2.  Monumenti  antichi,  t.  IX,  p.  758. 

3.  Ibid  ,  p.  757. 

4.  S.  Reiuacb,  L'Anthropologie,  1902,  p.  267-272. 

5.  S.  Reinach,  ap.  Bertrand  et  Reinach,  Les  Celtes,  p.  212. 
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rési(h^  il  Itonn'  fahrilt-m  <>/>  <irtnn,  ia|i[»(»rla  dans  son  pays  une 
ligue  sèi'lie,  du  raisin,  de  lliuile  et  du  vin,  ce  qui  donna  à  ses 
compatriotes  l'idée  d'envahir  l'Italie.  M.  Ilirsclifeld  avait  pensé 
que  cette  histoire  ne  devait  pas  être  antérieure  à  la  guerre  des 
Cinihres,  épotjue  à  laquelle  les  Romains  connurent  pour  la  pre- 
mière fois  les  Helvètes.  J'écrivais  à  ce  propos  :  «  On  j)eut  n*élre> 
pas  d'accord  sur  ce  point  avec  le  savant  alleman.l.   L  Helvète 
Ilélicon  a  séjourné  à  Hoiuo  fafjniem  ub  artem.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  y  soit  venu  pour  apprendre  un  métier,  mais  pour 
exercer  le  sien.  Or.  les  découvertes   faites  dans  la  station  de 
La  Tène,  sur  le  lac  de  Ncufchàtel,  nous  ont  montré  quelle  était, 
en  pays  helvèle,  l'excellence  de  l'industrie  du  fer.  ars  fabrilis, 
vers  le  iv  siècle  avant  J.-C.  11  n'y  aurait  donc  rien  d'impossihle 
à  ce  qu'un  artisan  de  ce  pays  eût  été  attiré  à  Rome,  comme  les 
ouvriers  de  certaines  industries  allemandes  l'ont  été  de  nos 
jours  à  Paris,  et  qu'il  fût  revenu  chez  les  siens  en  faisant  une 
description  séduisante  des  richesses  du  pays  où  il  avait  sé- 
journé. Si  donc  la  tradition  recueillie  par  Varron  a  quelque 
valeur,  elle  attesterait  la  présence  des  Helvètes  au  nord  des 
Alpes  dès  le  iv'  siècle  avant  notre  ère.  >.  M.  Camille  Jullian  a 
eu  tout  récemment  l'occasion^le  se  rallier  à  ma  manière  de 
voir*.  Non  seulement  les  forgerons  celtiques  n'avaient  pas  de 
lettons  à  recevoir  en  Italie,  mais  il  appert  (|u'on  les  y  appelait 
pour  en  donner. 

Cela  posé,  le  passage  cité  de  Folybe  réclame  une  explication 
toute  différente  de  celle  qu'on  admet  ordinairement.  Faut-il 
croire  que  les  Insubres  de  22'i,  à  la  lin  d'une  longue  guerre, 
ne  disposaient  plus  que  d'épées  fabriquées  à  la  hàle,  que  le 
texte  de  Polybe  vise  un  état  de  choses  tout  accidentel,  indû- 
ment généralisé  par  les  modernes*  ?  Telle  paraît  avoir  été  l'opi- 
nion du  capitaine  de  Sigrais.  Mais  l'historien  grec  semble  bien 
dire  que  la  mauvaise  qualité  des  épées  gauloises  était  chose 
avérée  et  reconnue,  puisque  les  tribuns,  avant  la  bataille,  en 

1.  C.  Juliiau,  Noies  gallo-romaines,  XXX  (1906),  p.  122. 

2.  Le  téuioiguaye  de  Tacite  sur  les  Aeslii  {rarus  ferri,  freijuens  fuslium  mus, 
Germ.,  45),  peut  être  dû  à  uue  géuéralisatiou  aualogue  ;  cf.  ibid.,  6,  où  il 
parle,  duue  manière  gèuérale,  de  la  rareté  du  fer  chez  les  GeriuaiuB. 
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informenl  les  troupes  romaines  et  leur  donnent  des  instruc- 
tions en  conséquence  pour  le  combat  corps  à  cops.  Le  récit  de 
Polybe  est  si  détaillé  qu'il  n'aurait  pas  manque  d'expliquer  en 
quelques  mots  le  caractère  défectueux  des  armes  des  Insubres 
si  cette  infériorité  avait  été,  dans  son  opinion,  l'effet  de  l'épui- 
sement de  leurs  ressources,  et  non  celui  du  manque  dhabileté 
de  leurs  artisans. 

Le  dernier  archéologue  qui  ait  traité  avec  détail  des  épées 
anciennes  écrit  à  ce  propos  :  «  Les  épées  de  La  Tène  étaient 
forgées  avec  du  fer  doux  ;  par  suite,  elles  se  recourbaient  faci- 
lement dans  le  combat,  comme  cela  est  d'ailleurs  attesté  par 
d'anciens  auteurs*.  »  Rien  de  plus;  pas  même  un  renvoi 
aux  auteurs  en  question.  Mais  il  y  a  une  différence  importante 
entre  une  arme  qui  se  recourbe,  qui  tend  à  prendre  le  profil 
d'un  sabre,  et  une  arme  qui  se  replie  sur  elle-même  comme 
une  lame  de  fer  blanc.  Or,  c'est  bien  de  cela  que  parle  Polybe. 
Une  expérience,  faite  au  Musée  de  Saint-Germain,  avec  une 
lame  de  fer  de  lalongueur  et  de  l'épaisseur  des  épées  gauloises, 
a  prouvé  qu'elle  pouvait  bien  se  fausser  en  frappant  violem- 
ment un  obstacle,  mais  —  le  bon  sens  suffit  à  l'indiquer  — 
qu'elle  ne  se  «  doublait  »  pas.  Pour  «  doubler  »  une  pareille 
épée,  ou  lui  donner  la  forme  d'un  S,  il  faut  qu'un  homme  la 
torde  fortement  et  longuement  en  l'appuyant  contre  son 
genou;  une  succession  de  coups,  si  énergiques  qu'on  les  sup- 
pose, ne  peut  pas  produire  le  même  effet. 

L'information  de  Polybe  ne  repose-t-elle  donc  sur  rien? 
C'est  là,  de  toutes  les  hypothèses  qu'on  peut  faire,  la  moins 
admissible,  car  Polybe  est  un  historien  de  premier  ordre.  Son 
information  est  d'ailleurs  confirmée,  du  moins  en  apparence, 
par  ce  fait  que  le  capitaine  de  Sigrais  ignorait  encore  et  que 
l'abbé  Cochet  a  constaté  en  1847*  :  c'est  que  nous  possé- 
dons un  bon  nombre  d'épées  gauloises  tordues,  doublées, 
repliées  en  trois  et  même  en  quatre.  Signalées  d'abord  en 
Normandie,  ces  épées  repliées  l'ont  été  depuis  en  Champagne, 


1.  J.  Naue,  Die  vorrômischen  Schwertei\  Munich,  1903,  p.  89. 

2.  Revue  archéol.,  1863,  I,  p.  33  ;  cf.  ibid.,  1859,  p.  763. 
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dans  la  vallt^o  du  HIiAnc,  dans  la  vallt^e  du  Hliir»,  m  Suisse, 
dans  rilalio  du  lutnl  (li^:.  f).  vu  Ilonf^^ric.  ni  |{ouiiiani»',  m 
Ks|)ay;iK',  ft  nu'iiit'  imj  dehors  du  doiiiaiiu'  projirt'  de  la  civili- 
sation celti(iu»',  au  Daiicniaik  dans  1  île  do  Huridiolui'. 

Les  arflii'oloj^HU's  (jui  se  sont  occupés  de  ces  épées  repliées 
onl  tous  rappcli''  les  tcxli's  anticjucs  (jui  (uentionncnl  des  éjM'es 
j]!:auloises  ainsi  tordues;  mais  il  e>l  curieux  de  voir  à  (juel 
point  li'iir  connaissance,  d'ailleurs  incomplète,  des  textes  les 
a  conduits  à  se  contredire  sur  la  question  de  la  qualité  de  ces 
armes.  Techniciens  eux-mêmes  ou  éclairés  par  des  techni- 
ciens, ils  devaient  avouer  qu'elles  sont  excellentes  ;  historiens, 
ou  crovaiit  l'être,  il  étaient  tenus  de  les  déclarer  exécrables. 


Fig.  1.  —  Kpéc  gauloise  de  Casar^'o,  tordue  inleDtioDDellemeut*. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Vouf,^a  dans  son  livre  sur  Les 
Belvètesà  La  Tène  (p.  16)  ;  on  sait  que  La  Tène,  sur  le  lac  de 
Neufchàtel,  marque  l'emplacement  dun  fortin  helvétique  du 
iv*'  au  n'  siècle  avant  notre  ère.  où  l'on  a  découvert  une 
centaine  dépées  en  fer  et  quantité  d'ohjets  de  harnaclu'meiit, 
d'usage  ou  de  parure  :  «  Les  daulois  travaillaient  le  1er  et  le 
bronze  avec  ime  grande  perfection  ;  plus  de  la  moitié  des  épées 

1.  Pour  les  exemples  sipiialés  en  Nurmauiiie,  voir  Coulil,  Bull,  de  la  Socn'lé 
normande  d'études  préhistoriques,  t.  IX,  1901,  p.  9T,  qui  en  iudique  aussi 
d'antres.  Pour  la  Chanipague,  voir  .Morel,  La  Champagne  souterraine,  p.  85  ; 
Coyou,  L'art  du  fer  à  l'époque  (/auloise,  p.  10,  etc.  Pour  la  vallée  du  Rhône: 
Bulletin  du  Comité,  1897.  p  481-520  favec 'planches).  Pour  la  Suisse  :  Bonslet- 
ten,  Arme*  et  chariots  découverts  à  Tiefennu,  pi.  V,  etc.  Pour  ritalie  du  nord, 
il  suflil  de  renvoyer  à  une  note  de  Brizio,  Monum.  antichi,  t.  IX,  p.  756.  Pour 
la  Honjrrie  :  Rev.  archévl.,  18T9,  II,  p.  214,  215.  Pour  l'Espagne  :  Bev.  archéol., 
1907,  11,  p.  453.  Pour  Boruholni  :  Matériaux,  t.  XXII,  p.  284.  J'ai  noté  plusieurs 
exemples  dépées  repliées  dans  les  Musées    de  la  vallée  du  Hhin. 

2.  Btvista  di  Como,  1883,  pi.  l  a,  tig.  15;  Bertrand  et  Reinach,  les  Celtes^ 
p.  168,  6g.  96. 
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étaient  encore  dans  le  fourreau  et,  lorsqu'on  parvint  à  les  en 
sortir,  elles  paraissaient  n'avoir  jamais  été  employées;  quant 
à  celles  qui  sont  sans  fourreau,  beaucoup  présentent  des 
entailles  ou  sont  faussées.  Ce  sont  bien  les  épées  pliantes  et  à 
pointe  camarde  que  les  historiens  romains  [sic)  nous  décrivent, 
ces  épées  mal  trempées  qui  se  ployaient  sur  les  armes  des 
Romains  et  se  changeaient  en  strigiles  selon  Polybe  [Polybe 
n'a  jamais  dit  cela;  cette  comparaison  avec  des  strigiles  est 
de  l'invention  du  traducteur  GougnyJ.  J'en  ai  redressé 
plusieurs  qui  étaient  ainsi  faussées.  » 

Le  mot  «  faussées  »  est  assez  vague;  s'il  s'agissait  d'épées 
repliées  ou  doublées,  Vouga  l'aurait  dit.  D'ailleurs,  dans  les 
quatre  planches  d'épées  qui  accompagnent  son  mémoire,  il 
n'y  a  pas  une  seule  épée  repliée. 

Le  mémoire  de  Vouga  est  de  1885;  l'année  d'après,  4886, 
M.  le  D""  Gross  publiait  son  ouvrage  La  Tène,  tm  oppidum 
helvète,  où  sont  réunies,  sur  quatre  planches  phototypiques, 
les  images  des  épées  trouvées  à  La  Tène,  toutes  en  fer  et  non 
tordues.  A  la  p.  20,  M.  Gross  parle  de  la  «  perfection  technique  « 
des  armes  de  La  Tène;  mais,  à  Ja  page  suivante,  sous  l'in- 
fluence du  passage  cité  de  Vouga,  que  M.  Gross  a  d'ailleurs 
omis  de  citer,  il  écrit  :   «  Plusieurs  épées,   principalement 
celles  qui  étaient  encore  renfermées  dans  leur  fourreau,  sont 
parfaitement  intactes   et   dans   un   état  de  conservation  tel 
qu'elles  paraissent  n'avoir  jamais  servi;  d'autres,  en  revanche, 
témoignent  d'un  emploi  répété  par  les  brèches  multiples  de 
leur  tranchant;  d'autres  encore  sont  entièrement  faussées  et 
quelques-unes  même  sont  brisées  en  plusieurs  tronçons.  »  On 
ne  s'étonne  pas  que  certaines  épées,  recueillies  dans  les  ruines 
d'un  fortin  abandonné  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  soient 
ébréchées,  brisées  ou  faussées;  remarquez   que  M.   Gross, 
comme  M.  Vouga,  emploie  ce  dernier  mot,  mais  ne  parle  pas 
d'épées  repliées  sur  elles-mêmes.  Toutefois,  au  mot  faussées, 
il  ajoute  une  note  où  il  transcrit  ce  qu'il  appelle  «  le  jug^ement 
que  porte  Plutarque  sur  la  manière  de  combattre  des  com- 
pagnons de  Brennus.  »  Plutarque  ne  porte  pas  de  jugement, 
mais  copie  Polybe  ;  il  ne  parle  pas  des  compagnons  de  Bren- 
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nus,  mais  do  fiaulois  qui  lirciil  la  ^nicrrt'  aux  I{oiiiaitis  vinj^t- 
trois  ans  plus  tard;  cnliii.  Polyln'  cl  lMulai(jui'  parlt-nl  cxprrs- 
sciiu'iit  dt^piVs  gauloises  rr  pi  ires  cl  doubh'M'S,  non  pas  tl'aniics 
simplement  faussées.  La  référence,  oulrr  (ju'elle  maïujuc  do 
précision,  pourrail  faire  croiic  à  tort  (ju«'  certaines  épées  de  La 
Tèneont  été  trouvées  dans  le  même  étal  (]ue  heaucouj)  d'épées 
exhumées  de  tombeaux  celtiques,  (jui  sont  elTi^ctivement 
repliées  en  deux,  en  trois  el  même  quebjuefois  en  quatre. 

Ce  qui  est  vrai  de  La  Tène  est  vrai  d'Alésia.  I*armi  les  épées 
recueillies  au  cours  des  fouilles  ordonnées  par  Napoléon  III, 
quelques-unes  sont  faussées  et  brisées,  tant  par  l'efTel  des 
chocs  que  par  celui  de  la  rouille  :  il  n'y  en  a  pas  qui  soient 
repliées. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  épées  repliées  se  sont 
toutes  trouvées  dans  des  tombes  celtiques  et  qu'on  n'en  a  pas 
rencontré  dans  les  stations  non -funéraires,  dont  les  plus 
connues  sont  La  Tène  et  Alésia'. 

IIl 

Mais  pourquoi  les  tombes  celtiques  ont-elles  donné  en  si 
grand  nombre  des  épées  repliées  ?  Les  archéologues  qui 
acceptent  les  yeux  fermés  le  témoignage  de  Polybe  pourraient 
être  tentés  de  répondre  que  les  guerriers,  ensevelis  dans  les 
tombes,  sont  morts  en  combattant  et  que  leurs  épées  s'étaient 
repliées  en  deux  ou  en  trois  au  cours  des  luttes  suprêmes 
qu'il  ont  soutenues.  Mais  il  suffit  de  faire  observer,  pour 
réduire  cette  hypothèse  à  néant,  que  l'épée  repliée  en  deux 
ou  en  trois  se  trouve  très  souvent  dans  son  fourreau';  si 


1.  «  Oo  repliait  parfois  les  lances,  les  poignards  et  même  de  grandes 
épingles  mesurant  50  à  60  centimètres.  En  Normandie,  ces  découvertes  ont 
toujours  coïncidé  avec  la  pré.>»ence  de  vases  funéraires  »  (Coutil,  Bu/l.  de  la 
Soc.  normande  d'éludés  préhist.,  t.  IX,  1901,  p.  101).  Ces  nécropoles  nor- 
mandes appartiennent  à  la  seconde  phase  du  deuxième  âge  du  fer  (La 
Tène  H). 

2.  Voir,  au  musée  de  Saint-Germain,  les  a'*  4879,  4883,  11367,  13509  (épées 
tordues  dans  leurs  fourreaux,  provenant  de  sépultures  gauloises  de  la  Marne). 
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elle  avait  été  déformée  sur  le  champ  de  bataille,  en  assénant 
de  grands  coups  sur  les  casques  elles  cuirasses  des  ennemis, 
il  est  évident  qu'elle  se  trouverait  hors  du  fourreau  et  que  le 
fourreau,  n'étant  pas  une  arme,  n'eût  pas  souffert. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  rite  celtique,  rite  que 
l'on  constate  ailleurs  encore  qu'en  pays  celtique  et  qui  rentre 
dans  une   catégorie  d'usages  funéraires  très  répandus   que 
l'ethnographie  étudie  sous  la  rubrique  de  «  brisures  inten- 
tionnelles »  ^  Les  vases,  les   figurines   en  terre    cuite,   les 
armes,  les  outils,  les  vêtements,  souvent  même  les  objets  de 
parure  sont  endommagés  plus  ou  moins  gravement,  brisés, 
mutilés,  déchirés,  avant  que  la  tombe  se  referme  sur  le  pos- 
sesseur ou  le  porteur  de  ces  objets.  Je  ne  connais  qu'un  seul 
texte  antique  mentionnant  cet  usage;  c'est  un  demi-vers  de 
Properce  :  fracto  busta  piare  cado''^  qui   se  rapporte   à  la 
brisure  des  vases  funéraires;  mais  les  fouilles  en  ont  fourni 
d'innombrables  preuves,  que  Millin  etMillingen,  au  commen- 
cement du   xix^  siècle,  ont  été,   semble-t-il,  les  premiers  à 
recueillir'.  M.  PoLlier  et  moi,  en  explorant  la  nécropole  de 
Myrina  en   Eolide,   avons  souvent  remarqué  que  la  muti- 
lation des  objets,  figurines,  vases,  ustensiles  de  bronze,   ne 
pouvait  s'expliquer  par  la  pression  des  terres  ou  la  vétusté  ;  la 
tète    de    telle    statuette    se    trouvait  dans   un    coin    de    la 
sépulture,  le  corps  dans  le  coin  opposé;  il  était  évident  que 
les  survivants  avaient  brisé  les  figurines  sur  le  bord  de  la 
tombe  ouverte  et  en  avaient  jeté  les  fragments  dans  la  fosse 
avec  le   dessein  de  les  séparer*.  On  remplirait  un  volume 
avec    des    témoignages  de    ce  genre  ;    qu'il  me  suffise  de 
transcrire   quelques   lignes   de   M.    Vedel,    sur   les    fouilles 
exécutées  par  lui,  avec  beaucoup   de   conscience,    dans  les 

1.  Voir  surtout  Verli.  der  Berl.  Gesellsch.  fur  Anthrop.,  t.  XXIV,  p.  166  ;  Ar- 
chiv  fur  Anthrop.,  t.  XXIV,  p.  180.  Le  même  usage  de  briser  des  vases  sur  les 
tombes  se  constate  dans  le  Bourbonnais  et  le  Berry,  à  Madagascar,  en  Nou- 
velle-Guinée, dans  la  Grèce  contemporaine,  etc.  11  est  inutile  d'accumuler  les 
références. 

2.  Properce,  V,  7,34. 

3.  Voir  mes  Peintures  de  vases,  p.  89,  91. 

4.  Pottier  et  Reinach,  La  Nécropole  de  Mm'ina,  p.  103. 


IN  MVTIIK  M.  h  I  N   lUTK  153 

ii(^tTo|»()l('s  »!»»  l'ili'  tli'  JJiiniliolin'  :  «»  licaiiroiip  tldlijris  ont 
v[v  l'iiiloimua^^t'S  à  drssciii  avant  dt'lrc  riifouis  ;  c  »'sl  iiolaiii- 
mentlochs  pour  les  armes  ;  les  i'j)ées  sont  tordues  ou  brisiM-s  ; 
une  d'entre  elles  était  roulée  sur  ellc-ruAnie  et  une  autre 
e()url)ée  en  zifr/ai:  ;  la  jduparl  élairnt  brisées  en  plusieurs 
inorct-aux  (jui  n'ont  inènic  jias  tous  élédépos/'S  dans  la  s/pul- 
tuif.  «juant  aux  iiinlius  de  lioufliers,  un  ticis  d'enhc  eux  oui 
été  brisés,  aplatis,  bossues  ou  détériorés...  Les  bijoux  d  or  ont 
pénérulemeni  été  fracassés  ou  coupés  en  morceaux;  (juel(|ues 
fibules  i\v  bron/e  ont  aussi  été  brisées.  Les  vases  de  bron/e 
sont  également  réduits  en  fra^'inents  et  leurs  débris  sont  si 
petits  (ju'il  est  iin[(ossible  {\\'\\  reconnaître  la  fomn-'.  » 

J'ai  vu  en  Grèce,  il  y  a  vin<;^tans,décliirer  les  vêtements  d  une 
femme  que  l'on  venait  de  déposer  au  tombeau.  Si  l'on  inter- 
roge les  survivants  sur  la  cause  de  cet  usage,  ils  répondent 
(ju'on  veut  ainsi  décourager  les  violateurs  de  sépultures. 
Connne  tontes  les  explications  de  rites  religieux  d'oîi  la  reli- 
gion est  éliminée  par  le  rationalisme,  celle-ci  ne  vaut  rien. 
Elle  se  présente  d'ailleurs  si  naturellement  qu'elle  a  été  allé- 
guée pour  motiver  la  brisure  et  la  torsion  des  épées  celtiques 
par  ceux  des  arcliéologues  qui  ne  voulaient  par  y  voir  l'elTet 
du  dernier  usage  de  ces  armes.  »  D'autres  pensent,  écrit  à  ce 
sujet  M.  Morel',  que  les  Gaulois  étant  essentiellement 
nomades,  on  avait  soin,  aux  funérailles  du  cbef,  de  briser  son 
épée  pour  quelle  ne  tentât  par  la  cupidité  des  passants.  »  Les 
«<  passants  »  (jui  auraient  été  tentés  de  violer  une  tombe  de 
cbef  y  auraient  clierciié  —  et  y  ont  cherclié  en  elTet  —  des 
objets  de  métal,  dont  la  matière  otfrait  une  certaine  valeur; 
brisés  ou  non,  ils  devaient  avoir  le  même  poids.  11  y  a  des 
explications  que  le  «  bon  sens  »  suggère  d'abord,  mais  qui 
ne  résistent  pas.  pour  peu  qu'on  les  presse,  à  l'épreuve  du 
même  «  bon  sens  ». 

L'idée  primitive  qui  a  inspiré  tous  ces  usages  est  probable- 

1.  Malérviuz,  t.  X.XII.  p.  284. 

2.  Le»  poiutes  de  lauce  eu  fer  sout  quelquefois  torduca  et  pliées  couime  les 
épées  (liull.  du  Comité,  1S97.  p.  50J,  503;  Monumenli  anltcht.  t.  I.\,  p.  T56). 

3.  Morel,  La  Champagne  souterraine,  p.  85. 
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ment  celle-ci  :  le  mort  est  un  homme  brisé;  il  faut  que  les 
objets  qui  l'accompagnent  dans  la  tombe  soient  brisés  aussi. 
L'usage  si  répandu  de  placer  des  objets  dans  les  tombes  a  été 
généralement  expliqué,  par  les  anciens  eux-mêmes,  comme 
l'effet  de  la  sollicitude  des  vivants,  qui  veulent  meubler  la 
demeure  du  morl  et  subvenir  ainsi  aux  besoins  de  la  vie 
d'outre-tombe.  Il  est  incontestable  que  cette  idée  du  don  fait 
aux  morts  s'est  manifestée  de  bonne  heure  et  a  produit  des 
conséquences  dont  les  fouilles  de  toutes  les  nécropoles  portent 
témoignage  ;  mais  c'est  une  idée  secondaire,  non  primitive, 
et  qui  se  concilierait  mal  avec  l'habitude  de  briser  la  suppel- 
lex.  A  l'origine,  non  seulement  le  mort  est  tabou  et  ne  doit 
être  touché  que  par  certaines  personnes,  préparées  d'avance 
à.  cet  office  et  purifiées  après,  mais  tout  ce  que  le  mort  a  pos- 
sédé ou  touché  est  tabou  également.  On  ensevelit  le  guerrier 
avec  ses  armes,  la  femme  avec  ses  objets  de  parure,  parce 
qu'ils  sont  tabous  et,  à  ce  titre,  retirés  de  la  circulation  et  du 
commerce,  parce  qu'ils  sont  devenus  «  dangereux  «^  au  sens 
magique  de  ce  mot.  L'usage  une  fois  établi  et  confirmé  par  la 
pratique  de  longues  générations,  il  tendit,  d'une  part,  à  s'atté- 
nuer par  la  fraude  pieuse  delà  substitution  —  consistant  dans 
l'abandon  de  la  partie  pour  le  tout  ou  de  l'image  pour  la 
réalité  —  d'autre  part,  à  prendre  une  signification  nouvelle 
parle  développement  de  l'idée  de  don  et  d'offrande.  L'étude  du 
sacrifice,  où  l'idée  d'offrande  est  également  adventice  et  secon- 
daire, mais  où  elle  devient  bientôt  dominante,  offre  l'exemple 
d'une  évolution  analogue  qu'il  nous  suffit  d'indiquer  ici. 

Au  dire  de  plusieurs  antiquaires  contemporains,  les  épées 
ployées  auraient  été  préalablement  rougies  au  feu,  problable- 
ment  sur  le  feu  même  du  bûcher  ' .  Il  faut  repousser  cette  hypo- 
thèse, d'abord  parce  que  les  épées  de  fer  celtiques  pouvaient 
parfaitement  être  pliées  à  froid  en  deux,  en  trois  et  en  quatre*, 

1.  Coutil,  Bull,  de  la  Soc.  normande  d'études  préhistoriques,  t.  XI  (4901) 
p.  99  ;  Saint-Veaaut,  Bw/Ze^in  du  Comité,  1897,  p.  514,520;  Pulsky,  fiey. 
archéoL,  1879,  II,  p.  216. 

2.  L'expérieuce  a  été  faite  à  Saint- Germain  sur  une  lame  de  fer  de  mêmes 
dimensions. 
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puis,  parro  que  de  noinLn'Usos  «'pt'rs  plovrfs.  en  parlirulicr 
trllcs  t|u  Ou  a  itM-iirillifs  dans  K's  lu'crdjiolrs  de  la  .Maiii<-  i-t  tir 
la  liawlt'  Italie,  pi(»\  iriiiH'nl  de  s(''|uilliiri'S  a  inlaiiiialioii.  On  a 
aussi  pi'iisr  quf  les  rprrs  «''tairnl  Irailùes  de  lu  sorte  pour 
pouvoir  être  introduites  dans  1rs  urnes  lunérairi'S,  ou  placées 
coninie  des  bandes  de  fer  autour  de  ees  urnes'  ;  eette  opinion 
est  également  rélutée  par  la  j)révak»nce  de  I  iidiuniution  dans 
les  plus  anciens  einietières  eelli(jues,  jus()u'aux  environs  de 
I  an  20U  avant  notre  ère.  (!e  n'est  pas  à  «lire  «jue.  dans  les  nécro- 
jtoles  celtiques  à  incinération,  l'épée  n'ait  pu  quelquefois  être 
chautTée  avant  d'étro  tordue  et  introduite  après  torsion  dans 
une  urne:  mais  le  rite  de  la  torsion  est  anléri«'ur  à  celui  de 
l'incinéralion  et  à  l'usaj^^e  des  grandes  urnes  destin/cs  à  rece- 
voir les  cendres  du  mort. 

IV 

Nous  avons  établi  :  i"  que  la  torsion  des  épécs  de  fer  n'est 
pas  un  ellet  de  leur  emploi  ;  2°  (jue  c'est  un  rite  religieux  très 
répamlu.  Reste  à  expliquer  pounjuoi  Polybe,  auteur  judicieux 
et  grave,  a  signalé  <los  épées  celtiques  tordues  et  doublées 
aux  mains  des  derniers  défenseurs  de  la  Gaule  Cisalpine. 

La  réponse  à  cette  question  s'impose  :  J'olybe  a  connu, 
directement  ou  indirectement,  des  groupes  de  tombes  celtiques 
contenant  des  épées  repliées,  comme  on  en  a  découvert  un 
grand  nombre,  au  xrx"  siècle,  à  Alarzabollo,  a  Bologne,  dans 
les  environs  de  Côme,  dans  le  Picenum  ;  il  a  cru,  comme 
les  archéologues  modernes  jusqu'à  notre  temps,  que  ces 
groupes  de  sépultures  marquaient  les  emplacements  de 
champs  «le  bataille';  il  en  a  conclu  que  les  morts  avaient  été 
ensevelis  avec  leurs  épées  dans  l'état  où  celles-ci  avaient  été 
HMluiles  par  la  violence  «l'un  suprême  corps  a  corps. 

Une  fois  les  Gaulois  d'Italie  exterminés,  cbassés  au  delà  «les 


1.  Saiot-VeuaDt,  loc.  /.,  p.  485,  A^9. 

2.  L'a  des  premiers  archéolo^^ues  italieus  qui  ait  décrit  une  nécropole 
jfauloise,  fàu»  eu  rcconuallre  le  caractère,  tjiaui,  a  iutitalc  sou  ouvrage:  Bat- 
tagha  de/  Ticino  (Milau,  1824). 
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Alpes  OU  réduits  en  esclavage,  le  territoire  fertile  qu'ils  occu- 
paient et  où  ils  pratiquaient  surtout  l'élevage  fut  réparti  entre 
des  colons  romains.  Ceux-ci,  rien  qu'en  labourant  le  sol, 
durent  souvent  rencontrer  des  nécropoles,  dans  les  pays 
mêmes  oii  la  résistance  des  Gaulois  avait  été  si  longue  à  bri- 
ser ;  à  l'aspect  de  ces  grands  corps  {procera  corpora),  ensevelis 
avec  de  grandes  épées  camardes  du  type  de  La  Tène  il 
[gladii  praelongi  sine  mucronibus),  repliées  sur  elles-mêmes 
et  comme  tordues,  les  nouveaux  venus,  encore  hantés  par  le 
souvenir  des  récentes  batailles,  durent  naturellement  s'ima- 
giner qu'ils  en  exhumaient  les  victimes.  C'est  de  nos  jours 
seulement  qu'on  a  cessé  de  croire  qu'une  agglomération  de 
tombes  marquait  l'emplacement  d'un  combat.  N'a-t-on  pas  vu 
encore,  sous  le  second  Empire,  des  savants  comme  Quicherat 
et  Castan  alléguer  les  riches  nécropoles  de  l'Alaise  francom- 
toise  comme  une  preuve  à  l'appui  de  l'identification  d'Alaise 
avec  le  théâtre  des  victoires  décisives  de  César? 

De  tout  temps,  les  anciens  ont  violé  des  sépultures  et  se  sont 
emparés  de  leur  contenu;  la  TU[x6a)puxia,  comme  on  l'appelait 
en  Grèce,  n'est  pas  seulement  une  pratique  du  moyen  âge  et 
de  notre  temps.  Quandles  colons  romains  s'établissaient  dans 
une  région,  ils  se  hâtaient  d'y  fouiller  les  anciennes  tombes. 
Strabon  nous  lapprend  expressément  dans  sa  description  de 
Corinthe'  :  «  Corinlhe,  écrit-il  resta  longtemps  déserte; 
elle  fut  restaurée  par  le  divin  César  à  cause  de  la  beauté  du 
site.  César  y  envoya  comme  colons  un  grand  nombre  d'affran- 
chis qui,  explorant  les  ruines  et  fouillant  les  tombes  [iol  èpsÎT^ia 
xivouvxeç  xa'i  xoùç  Taqjouç  auvavxay.ccTCTcvTeç),  découvrirent  une  quan- 
tité de  tessons  de  vases  et  de  bronzes.  Comme  ces  objets 
étaient  d'un  admirable  travail,  ils  ne  laissèrent  aucune  sépul- 
ture inviolée  et  remplirent  Rome  d'antiquités  dites  7iécroco- 
rinthies  qui  s'y  vendirent  à  de  très  hauts  prix.  Au  début,  les 
tessons  de  poteries  furent  payés  aussi  cher  que  les  bronzes  de 
Corinthe;  mais,  dans  la  suite,  cette  mode  passa,  parce  que  les 
trouvailles  de  tessons  devinrent  rares   et  que  la  plupart  de 

1.  Stnibou,  Vlll,  6,  23,  p.  327  (éd.  Didot). 
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ceux  (juc  l'on  coiitinuail  à  (lécoiivrir  nrlairiil  jtas  d  iiiir  aussi 
ln'llo  (jiialit»'  «jUf  It's  pn-micrs  ».  (.c  passaji»'  »'st  «raillant  plus 
inlrrrssanl  (juon  y  trouve  la  première  nicntion  «lu  l'ouiinerce 
doltjets  exlium«''S  de  louihes  et  l'une  des  rares  mentions  de 
vases  peints  (|ue  la  littérature  anti(|ue  nous  ail  conservées. 

Un  autre  texie,  beaucoup  plus  eéli^bn',  jieut  recevoir 
(juelque  lumière  des  considérations  (jue  nous  avons  fait  valoir. 
Virgile,  dont  le  nom  est  celtique,  comme  l'a  déjà  reconnu 
Zeuss,  dont  la  nu'Te  Majj^ia  porte  un  nomcelti<|uc,  qui  est  né  en 
pavs  celli(jue  à  Andes,  dans  le  territoire  de  Mantoue,  «jui  s'est 
montré  sin^^ulièrerncnt  informé  des  choses  et  «les  usaj^es  cel- 
tiques, Virgile,  lui  aussi,  a  dû  voir,  dans  sa  jeunesse,  des 
tombes  celtiques  ouvertes  par  le  soc  de  la  charrue,  laissant 
paraître  des  s<juelettos  «le  g:ran«le  taille,  à  C(')té  d'armes  de  f«'r 
rongées  par  la  rouille.  Lui  aussi,  comme  Polybeou  son  infor- 
mateur, a  dû  croire  cju'il  avait  sous  les  yeux  les  victimes 
d'une  bataille  sanjiflante  et  «juand,  vers  la  lin  du  premijT  livre 
des  Géorr^igues,  il  prédit  «ju  un  jour  le  laboureur  découvrira, 
en  creusant  les  champs  de  l'Emalhie,  les  corps  des  Romains 
tombés  dans  les  guerres  civiles,  il  se  souvient  évidemment 
des  spectacles  analoirues  qui  ont  frappé  ses  yeux  et  de 
l'interprétation  aussi  naturelle  que  fausse  qu'il  en  a  donnée. 
Mon  hypothèse  s'autorise  à  la  lois  de  l'épithète  attribuée  par 
Virgile  aux  ossements,  grandia,  qui  convient  à  des  sque- 
lettes de  Gaulois  et  non  de  Romains,  et  de  la  mention  des 
tombes,  sepulcra.  11  n'y  a  pas  de  tombes  pour  les  victimes 
des  guerres  civiles;  comme  dit  Lucain,  répétant  un  lieu  com- 
mun, bellitm  civile  sppii/crn  Vix  ducibu^  prnestnre  potest': 
si  Virgile  parle  ici  de  sépultures,  c'est  qu'il  a  dans  l'esprit 
des  tombes  de  guerriers  ensevelis  avec  leurs  armes  et  pris  à 
tort,  par  ses  contemporains  et  par  lui,  pour  des  guerriers 
morts  au  champ  d  honneur.  H  n'est  pas  sans  intérêt  de  décou- 
vrir ainsi  dans  Virgile  l'écho  d'une  impression  d'enfance,  d'un 
souvenir  de  la  Gaule  cisalpine,  analogue  h  ceux  qui,  cent  ans 


\.  Lu(U»iu,  PUars.,  IX,  237. 
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plus  tôt,  motivèrent  Terreur  de  Polybc   sur  la  qualité   des 
armes  gauloises  : 

Scilicel  et  lempus  veniet  eum  fintbus  illis 
Agricola,  incurvo  terram  molilus  aralro, 
Exesa  invenlet  scabra  robigine  pila 
Aut  gravibus  rasl)'is  galeas  vulsabit  inanes 
Grandiaque  e/fossis  mirabilur  ossa  sepulcris^. 

Kn  résumé,  rarchéologic  a  mis  hors  de  doute  que  les 
Gaulois  étaient  de  très  habiles  forgerons  dès  le  v"'  siècle 
avant  notre  ère  et  que  leurs  épées  de  fer,  peut-être  même 
d'acier*,  valaient  au  moins  les  armes  de  leurs  t'nnemis. 
Ces  épées,  à  l'époque  de  l'Allia  et  de  la  prise  de  Rome,  pioba- 
blement  même  jusqu'à  la  fin  du  iv^  siècle,  étaient  pointues,  à 
double  tranchant  et  servaient  à  frapper  d'estoc  et  de  taille^  Plus 
tard,  un  type  prévalut  (mais  non  à  titre  exclusif)  dont  l'extré- 
mité inférieure  était  camarde  et  avec  lequel  on  frappait  seule- 
ment de  taille  *;  comme  armes  de  pointe,  les  Gaulois  avaient  des 
javelots  [gaesa]  et  des  poignards,  dont  on  connaît  un  grand 
nombre,  mais  que  Polybe  n'a  pas  mentionnés  dans  la  descrip- 
tion de  leur  armement.  Les  écrivains  anciens,  racontant  les 
guerres  contre  les  Celtes  au  lu^  siècle  et  plus  tard,  ont  eu  rai- 
son de  signaler  la  forme  camarde  de  leurs  épées,  uniquement 
propres  à  frapper  de  taille^;  mais  ils  ont  eu  tort  de  généraliser 
ce  renseignement  et  d'attribuer  le  même  type  aux  épées  des 
vainqueurs  de  l'Allia.  D'autre  part,  tant  en  Gaule  qu'en  Italie, 

1.  Virgile,  Géorg.,  \,  492-497. 

2.  «  L'épée  longue,  de  faible  épaisseur,  le  type  de  la  période  maraienne  [La 
Tène  I]  était  en  acier  »  (Ch.  Coyon,  L'art  du  fer  à  l'époque  gauloise,  Châlons- 
sur-Marne,  1903,  p.  15).  L'auteur  de  cette  intéressante  brochure  est  un  ancien 
ouvrier;  il  a  procédé  à  de  sérieuses  expériences. 

3.  Ibid.,  p.  6  :  «  Les  épées  de  la  Marne  sont  pointues  et  à  double  tranchant, 
renforcées  à  leur  axe  d'une  nervure  longitudinale.  C'était,  par  le  fait,  une 
arme  d'estoc  et  de  taille.  »  Il  en  est  de  môme  des  épées  gauloises  de  Monte- 
forliuo  {Mo7i.  antichi,  t.  XI,  p.  756). 

4.  Voir  le  passafie  souvent  cité  de  Reffye  sur  les  épiîes  gauloises  d'Alésia 
{Revue  archéoL,  1^64,  II,  p.  346-7).  A  cette  époque,  personne  ue  soupçonnait 
encore  l'évolution  que  le  type  de  l'épée  gauloise  a  subie  et  qui  n'a  été  révélé 
que  par  Tischler  en  1885. 

5.  Tite  Live,  XXll,  46  ;  cf.  Tacite,  Agric.,'^^;  Scrvius,  ad  Aen.,  IX,  749. 
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tuiil  en  (îrriiiuiiit*  qu'en  lltlll^'^il^  les  Coltetitlu  s'  liiî'clc  rt  ilc» 
siècles  suivants  ont  prutiquéun  rite  ronsistant  à  |ilucer  souvent, 
dans  les  tombes  lie  fîuerriers.  des  épées  et  d'autres  armes  ren- 
du(*s  impropres  à  tout  usa^e  par  hi  torsion.  La  déeuuverlu 
d'armes  ainsi  délornuVs,  dans  les  si^pulturus  gauloises,  consi- 
di^nW's  eommr  telles  de  ^'uef  riers  morts  l'épée  à  la  mam .  «lornia 
naissaïue.dès  le  ii"  siècle  avant  notreère.  h.  l'opinion  n-cueillie 
par  IVilyhtf  et  transmise  plus  tard  aux  historiens  modernes, 
touchant  la  mauvaise  qualiti'^  des  (^pi>es  gauloises  et  la  flexion 
complète  (]u'elles  éprouvaient  au  contact  dus  armes  défensives 
et  ollensives  des  Humains. 

La  torsion  des  épées  celtiques  est  un  rite.  La  mollesse  du 
fer  celtique  est  un  mythe.  Il  est  curieux  de  constater,  dans 
la  pleine  lumière  de  l'histoire,  et  sous  la  plume  d  un  ^'ratid 
historien  connue  l'olvhe,  qu'un  mythe  puiss»*  naître  d  un  rite 
mal  compris,  tout  comme  aux  époques  préhistoriques  et  nébu> 
leuses  où  se  sont  formées  les  mylhologies. 


Mercure  Tricéphale' 


I 


Au  mois  d'octobre  1871,  Adrion  de  Longpérier  entretint 
l'Académie  des  Inscriptions  de  plusieurs  bas-reliefs  décou- 
verts en  1867  dans  le  libage  des  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  et 
acquis  par  le  Musée  municipal  de  Paris.  «  Quatre  grands 
blocs,  lit-on  dans  les  Comptes,-rendus,  portent  des  sculptures, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  génies  de  Mars  chargés  des 
armes  du  dieu  et  une  divinité  à  trois  visages  ayant  pour  sym- 
bole une  tête  de  bélier,  divinité  qui  était  connue  sur  [sic]  un 
certain  nombre  de  pierres  trouvées  à  Reims,  à  Autun  et  à 
Beaune,  et  dont  la  présence  à  Paris  tend  à  montrer  le  culte 
de  ce  dieu  sous  un  aspect  national  de  plus  en  plus  étendu.  » 
Je  ne  pense  pas  qu'Adrien  de  Longpérier  se  soit  exprimé  en 
ces  termes;  mais,  faute  d'un  autre  texte,  je  transcris  celui  des 
Comptes-rendus  ^ 

Cinq  ans  plus  tard,  en  décembre  1876,  Longpérier  com- 
muniqua à  l^Académie  une  note  do  M.  Mowat,  dans  laquelle 
ce  savant  combattait  la  ihèse  du  baron  de  Witteau  sujet  des 
divinités  tricéphales;  alors  que  ce  dernier  admettait  l'exis- 
tence d'un  dieu  gaulois  tricéphale,  représenté  parfois  par  un 
vieillard  à  trois  visages',  M.  Mowat,  reprenant  une  thèse 
indiquée  en  1861  par  Paulin  Paris,  prétendait  que  les  tricé- 

1.  [Revue  de  rHisloire  des  Religions,  190",  p.  57-82.] 

2.  Texte  des  Comptes  rendus,  1871,  p.  H78-379,  reproduit  dans  les  Œuvres  de 
Longpérier,  t.  III,  p.  229-230.  Texte  identique  (sous  la  signature  A.  B[ertraud]) 
dans  la  Revue  archéot.,  1870-71,  II,  p.  324,  avec  les  mêmes  fautes  évidentes 
{sur  un  certain  nombre  de  pierres,  au  lieu  de  par  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
pierre  représentant  un  tricéphale  à  Autun;  Longpérier  a  dû  mentionner  la 
statuette  de  bronze  de  ce  type,  trouvée,  dit-on,  à  Autun  vers  18i0  et  acquise, 
en  mai  1870,  par  le  Musée  de  Saint-Germain). 

3.  Revue  archéol.,  1875,  II,  p.  387. 
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pliuli^ti  crus  ^^aulois  n'rtnii'ril  que  doM  Juiius  ruiuairiti  iiiul  imi. 
tt^s.  Sur  quoi  Adrii'ii  «le  Longpi'htT  ra|i|M'U  iu  «talurlto 
(l'Autun,  la  slMr  «lo  !\iris.  lo  cippo  «Ir  la  Maiinaison  pri^h  ili* 
Laoïi  t'I  d'aulri's  iiioiuiiiiciils,  doù  il  nSullait,  suivant  lui. 
(]u'il  s'agissait  bien  di'  divinités  Irict'pliuli'S  indigènes,  non  do 


^^<idi«. 


*^jC: — ifiie,  3 


Kig.  1.  —  Tiicéphdlc  de  rHûlcI-liicu. 


oopii'S  ou  d  iiuilalions  du  Janus  Quadrifrons'.  Ces  observa- 
lions  n'empècluTenl  pas  M.  Mowat  de  développer  à  nouveau 
la  môme  théorie  en  1881,  dans  le  premier  numéro  du  Hulletin 
(^fjitjraphifjue  de  la  (iaule.  fondé  parFlorian  VallentiiiV  ICntro 
temps,  dans  la  Hevue  archéiAutjique  de  1880,  Alex.  Herlratui 

1.  httue  archéot.,  18":6,  F,  p.  60. 

2.  BulUim  épKjraphiQut,  t.  1  (1881),  p.  29  el  «uiv. 
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publiait  un  dessin  du  Iricéphale  de  Paris,  en  renvoyant  à  la 
courte  notice  de  Longpérier'. 

Le  type  gallo-romain  du  Iricéphale  avait  éveillé  la  curio- 
sité de  Bertrand,  qui  en  réunit  au  Musée  de  Saint-Germain 
une  collection  aussi  nombreuse  que  possible,  originaux  et 
moulages,  et  en  fit  connaître  la  plupart  dans  son  mémoire  sur 
l'autel  de  Saintes  et  les  triades*.  Je  décrivis  à  mon  tour  ces 
monuments  en  1886,  dans  mon  Catalogue  sommaire  du  Musée, 
et  j'en  donnai  une  liste  très  détaillée,  avec  d'amples  dévelop- 
pements, dans  mes  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  romaine, 
publiés  en  1894.  Une  gravure  à  grande  échelle  du  bas-relief 
principal  de  l'Hôtel-Dieu,  conservé  au  Musée  Carnavalet, 
mais  dont  le  Musée  des  Antiquités  Nationales  possède  un 
moulage,  parut  en  1899  dans  mon  Guide  illustré  du  Musée  de 
Saint-Gennain^ . 

A  l'exemple  de  Longpérier  et  de  Bertrand,  j'ai  longtemps 
évité  de  proposer  un  nom  pour  le  tricéphale  gallo-romain; 
j'ai  même  expressément  avoué  que  je  l'ignorais.  Les  auteurs 
de  deux  précis  récents  de  mythologie  celtique,  MM.  Dottin 
et  Renel,  ont  fait  de  même.  Je  crois  que  c'est  à  tort  et  que 
nous  avons  poussé  la  réserve  trop  loin.  Le  sculpteur  indigène 
auquel  on  doit  le  tricéphale  de  l'Hôtel-Dieu  (fig.  1)  n'a  pas 
voulu  laisser  dans  le  vague  la  nature  de  cette  divinité;  il  l'a 
pourvue  d'attributs  dont  le  plus  significatif,  foi  t  endommagé 
d'ailleurs,  ne  parait  pas  avoir  été  reconnu  encore,  mais  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  nature  du  dieu  gréco-romain  auquel 
notre  tricéphale  parisien  fut  identifié. 

Dans  toutes  les  descriptions  que  je  connais  de  ce  bas-relief, 
sans  en  excepter  les  miennes,  il  est  dit  qu'il  tient  à  la  main 
gauche  une  tête  de  bélier,  ce  qui  est  exact;  j'ai  imprimé,  et 
d'autres  ont  imprimé  d'après  moi,  qu'il  s'agissait  d'un  ser- 
pent  à  tête  de  bélier,   symbole   dont  les  sculptures  gallo- 


1.  Revue  arclicoL,  18S0,  II,  p.  9. 

2.  Ibid.,  p.  i  etsuiv.,  70  et  suiv. 

3.  Reinach,  Guide   illustré,  p.   74.  Cf.  le  cliché  dans  Cultes,  mythes  et  reli- 
yions,  t.  I,  p.  57,  où  j'ai  déjà  identifié  ce  tricéphale  à  Mercure  (p.  73j. 
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roiiiaini'K  offrenl  plus  d'un  exfmple';  niai»  c  e»l  là  ccrlaiiu»- 
iiient  uni'  frrcur.  O  quo  l'on  prend,  au  prcniicT  abord,  pour 

los  rrplis  du  corps  d'un  stTprnl.  sofil  Us  plis  du  iii.intfau  <ju<« 
porti-  \v  diou.  Duulri'  pari,  coniUH'  la  lèlo  d«  btlior  vsi  forl 
M'Miblahlo  à  colle  du  sorponl 
i  li'le  de  bélier  qui  paraît 
dans  d'autres  nioiiuiiirtits, 
il  t'sl  vraiscniblaldc  «jui*  cet 
iiiiinal  Tuntastique  était  bien 
ligure  sur  le  modtlr  d'aproH 
lequel  travailla  le  sculpteur 
de  Lutèce;  seulement,  au 
lieu  de  représenter  un  ser- 
pent, il  figura  les  plis  d  un 
manteau. 

u 

Il  y  a  quelques  mois,  M. 
Camille  Jullian  m'ayant  prié 
d'examiner  de  près  à  Saint- 
Germain  le  moulage  du  tri- 
céphale  de  Carnavalet,  je 
crus  distinguer,  à  la  droile 
du  dieu,  une  grosse  tortue 
posée  sur  le  sol.  Celte  partie 
du  bas-relief  étant  en  très 
mauvais  état,  je  me  méliaiii 
avec  raison  de  celle  «  dé- 
couverte »>  et  je  renouvelai 
à  plusieurs  reprises  mon  examen.  Aujourd'hui,  je  crois 
pouvoir  aftirmer,  sans  hésitation  aucune,  que  le  dieu  tient 
de  la  main  droite  un  sac  ou  une  bourse  et  qu'un  petit  bouc, 
dont  on  dislingue  les  cornes  et  la  barbe,  est  couché  à  ses 
pieds.  Comme  il  arrive  souvent  en  pareille  matière,  une  fois 
tju  on  a  trouvé  la  véritable  lecture  de  linéaments  indistincts, 


FiK  2.  — Mercure  s  ir  uu  lulel  de  Pari». 


I.  S.  Reiiuch,  Brunit»  figurés,  p.  195. 


164  MKUCURIi  TRICÉIMIALË 

on  se  demande  comment  on  a  pu  si  longtemps  la  mécon- 
naître. Mais  j'ai  sous  les  yeux  un  croquis  dessiné  par  moi, 
il  y  a  huit  ou  dix  ans,  d'après  le  moulage,  et  où  la  ligne  du 
dos  du  bouc  est  très  clairement  marquée*. 

Si  la  tête  de  bélier,  que  le  dieu  tient  de  la  main  gauche, 
pouvait  déjà  être  considérée  comme  un  attribut  de  Mercure, 
le  bouc  couché  à  sa  droite  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Il  suffit  de  rappeler  un  Mercure  gallo-romain  debout,  déco- 
rant une  des  faces  d'un  autel  découvert  à  Paris  en  4784%  qui 
tient  une  bourse  du  bras  droit  abaissé  et  à  droite  duquel  est 
couché  un  petit  bouc  (fig.  2).  Le  même  attribut  paraît  souvent 
sur  la  droite  d'images  de  Mercure  trouvées  en  Gaule,  à  Paris 
même  (Saint-Germain-des-Prés)',  à  Blanche-Fontaine  près 
de  Langres*,  à  Dampierre  (Haute  Marne)%  à  Saint-Apolli- 
naire (fig.  3)%  etc. 

Il  est  donc  désormais  certain  que  le  tricéphale  de  Carna- 
valet a  été  identifié  par  l'auteur  même  de  la  sculpture  au 
Mercure  romain  ;  c'est  une  image  du  Mercure  gaulois  et  cette 
conclusion  prend  une  importance  singulière,  quand  on  réflé- 
chit qu  aucune  des  figures  gallo-romaines  qui  s'écartent  des 
types  classiques  n'a  pu  être  désignée  avec  certitude  sous  le 
nom  d'un  dieu  gréco-romain. 

La  sculpture  qui  nous  occupe  est  de  grande  dimension 
(0™,9o  de  haut)  et  d'un  travail  relativement  soigné.  Elle  a 
fait  partie,  comme  nous  le  verrons,  d'un  monument  considé- 
rable qui  existait  dans  la  Cité  et  qui  doit  être  contemporain 
des  autels  trouvés  en  1710  sous  le  chevet  de  Notre-Dame  de 
Paris,  c'est-à-dire  du  règne  de  Tibère. 

En  général,  je  crois  qu'il  faut  attribuer  au  i"  siècle  de 
l'Empire  tous  les  monuments  gallo-romains  de  grande  dimen- 
sion où  paraissent  des  images  de  divinités  étrangères  au  pan- 

1.  Dans  le  t.  I  de  Cultes,  mylhes  et  religions  (1905,  p.  73),  j'ai  écrit  que  le 
tricéphale  de  Paris  était  escorté  d'nn  bélier. 

2.  Catalogue  sommaire,  p.  33,  n.  1225  (Grivaud,  Recueil,  pi.  XV,  J). 

3.  Original  au  Musée  Carnavalet  (Saint-Germain,  n"  25779). 

4.  Saint-Germain,  n»  23851. 

0.  Ibid.,  n»  27591  (Héron  de  Villefosse,  Revue  archéoL,  1883,  II,  p.  387). 
e.  Ibid.,  n°  31755. 


MKRr4'RE  TRICÊPHALK 


IM 


llu'on  rla.ssi(|U('  —  Incôplialcs,  difux  act  rnuiUH,  Mit»  iin'H 
liariiuii  vl  stTjitMits  curiiuii;  um*c  les  progrt-s  di*  lu  roiii.ttnhii- 
tion.  ijui  8'aolirva  au  ir  tiiVlo,  ces  vieux  typctf  i'eiïac'èrent 

lovant  ceux  do  l'arl  j;rrcoroii»ain'. 

l'nc  fois  «jur  !»•  dieu  lrit<^i'liaK»  d'un  inonumcnl  oftiriri  a 
t'l«y  assiiiiilô  a  MiTouro,  il  nrsl  patî  U'inéiairi'  d'ufliriiiiT  tjiiu 
tou«  U*H   tric(^|)liaU>H  ^'^allo- 
r<iinHins  son!  drs  images  de 
Mrrruri',     c'est  à- dire     du 

lieu  indig:ène  que  l'i^ar 
identifia  au  Mercure  romain 
et  (ju  il  coMsidi'ra  connue 
le  dieu  gaulois  par  excel- 
lence, celui  qui  comptait  le 
jdiis  de  fidèles  et  dont  le 
culte  était  manifesté  pur  le 
plus  de  monuments  (;>/(/- 
rima  simulacra*).  Quelque 
signification  que  César  ail 
attachée  au  mot  iimula- 
crum,  il  est  digne  de  remar- 
que que,  dans  la  Gaule  ro- 
maine, les  images  de  Mer 
cure,  tant  en  pierre  quen 
bronze,  sont  de  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus 
généralement  répandues 
(|ue  celles  de  toute  autre 
divinité.    A    côté   de    ces 

images,  conformes  aux  modèles  romains  el  cjui  m  uni  de  cel 
li(|ue  que  la  provenance,  d'aulres  semblenl  relléter  des  con 


( 


ïi^.  i.  —  Mercure  Je  b^tiut-ApoiUuaire 

(Côte-d'or\ 


1.  Au6»i  tue  raiiKerai*-je  à  t'opiaioo  de*  «avauUqui  placeull«  vate  de  Gud- 
dcttrup  kO  I"  siècle  »ï  je  crojai*  qu'il  a  été  fabriqué  dau«  U  Gaule  rooialue. 
Ma»,  eu  dehor*  de  la  Gaule,  le*  coucepUou*  de  la  mythologie  celtique  ont  pu 
durer  beaucoup  plut  louglempt  et  tuème  te  dATclopper.  Le  costume  dea  per- 
lioouagei  (ur  U»  relief*  de  (îuudetlrup  u'a  rieu,  abaoiumeut  rien  de  gauluia. 

2.  César.  Brtl.  Hall..  VI,  17,  I. 
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ceptions  indigènes  que  nous  connaissons  seulement  par  elles. 
De  ce  nombre  sont  les  tricépliales.  Sur  toute  une  série  d'autels 
en  pierre  découverts  à  Reims,  on  voit  la  triple  tète  d'une  divi- 
nité barbue  avec  trois  nez,  trois  bouches  et  deux  yeux;  quatre 
de  ces  stèles  sont  ornées,  à  la  partie  supérieure,  d'une  tète  de 
bélier,  attribut  de  Mercure*.  Dès  1853,  Ilucher,  qui  connais- 
sait les  tricépbales  de  Reims,  et  croyait  même  en  trouver  un 
sur  une  monnaie  des  liemi,  proposait  d'y  voir  «  Géryon  ou 
Hermès*.  »  De  tous  les  tricépbales  connus,  le  plus  intéressant 
est  la  statuette  de  bronze  d'Autun,  également  remarquable  par 
l'attitude  des  jambes  croisées,  les  serpents  ou  plutôt  les  pois- 
sons à  tète  de  bélier  que  le  dieu  tient  sur  ses  genoux  et  qui 
l'enlacent,  le  caractère  sacré  du  torques  qu'il  porte  au  cou  et 
de  celui  qu'il  semble  oiïrir  à  ses  animaux  familiers.  L'attitude 
les  jambes  croisées,  que  Bertrand  qualifiait  de  bouddhique  et 
que  d'autres  ont  appelée  plus  justement  celtique,  n'est  pas 
particulière  à  une  seule  divinité,  puisqu'on  la  trouve  égale- 
ment prêtée  à  des  dieux  et  à  des  déesses;  mais  l'animal  fan- 
tastique à  tète  de  bélier,  dont  on  connaît  au  moins  quinze 
exemplaires,  est  bien  un  attribut  de  Mercure,  ou  plutôt  la 
représentation  zoomorpbique  du  dieu  celtique  identifié  au 
Mercure  romain.  On  peut  aboutir  à  cette  conclusion  par  plu- 
sieurs voies,  d'abord  par  celle  que  nous  avons  suivie  —  la 
tète  de  bélier  étant  un  attribut  de  Mercure  dans  le  bas-relief 
de  Paris  et  dans  la  statuette  d'Autun.  On  peut  aussi  alléguer 
le  grand  Mercure  en  relief  découvert  à  Beauvais,  dans  une 
niche  dont  les  deux  parois  latérales  sont  décorées  d'un  ser- 
pent à  tête  de  bélier^  Mais  l'argument  le  plus  décisif  est 
fourni  par  l'autel  de  Mavilly  (Savigny-lès-Beaune),  où  j'ai 
démontré  qu'un  sculpteur  gallo-romain  des  premiers  temps 
de  l'Empire  avait  grossièrement  reproduit  les  images  des 
douze  dieux  telles  qu'elles  devaient  exister  à  Rome  même,  sur 


1.  s.  Reiûach,  Bronzes  figurés,  p.  189. 

2.  Revue  numismatique,   1853,  p.   16;  cf.  ibid.,  1863,  p.  58   et  J.  de  Wilte, 
Bev.  archéoL,  1875,  H,  p.  584. 

3.  Rev.  archéol.,  1899,  t.  If,  p.  115. 
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un  moMiiim'Ut  ilr  .>lyli'  ••lrus(|u<*  plutôt  t|u»'  f^n'o'.  lu  «!«•  cf» 
dieux  t'st  MiTi-uro.  ri'pn^UftUé  uv«*c  dos  mh-s,  huivuut  li«  ffoùt 
étrusque  qui  doiiiuMlfs  uilosà  Vénus*.  Mai»  cola  ne  fuinait  pas 
raiïiiin'  du  Cîaulois  ou  do  f^os  clients  (|ui.  dans  ce  concerl  de 
dieux  t^tranL'crs.  voulaient  trouver  le  di«'U  national.  Aussi  le 
sculpli'ur  ti^ura  I  il  sur  le  rejçislrr  inférieur,^;  tiroite  tie  Mar$, 
un  serpent  ou  un  |ioisson  à  t»Ue  de  liélier,  i|ui  occupe  une 
place  bien  vue.  une  place  tllioniieur.  Alors  que  tout  autre 
motif  ferait  d«*faul  pour  y  reionnailro  Mercure,  le  texte 
cël^b^e  des  Commentaires  de  César  nous  y  obligerait*. 


On  a  dit.  et  j'ai  écrit  à  mon  tour,  que  le  tricéphale  d'.\u- 
tun  était  cornu,  parce  que  Ton  aper<;oit,  au  revers  de  la  tête, 
deux  petits  trous  qui  ont  pu  servir  à  linserlion  des  cornes'. 
Il  va  \\  une  simple  pussibililé.  rien  de  plus.  Dans  la  liste  des 
tri.  éjiliales  que  j'ai  dressée  en  lS9i  et  à  laquelle  on  ne  peut 
ajouter  que  très  peu  de  chose*,  je  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  cerlair»  d'un  tricéj)liale  cornu  et  j'en  trouve  un  —  la 
st«le  de  Heaune*  —  où  un  tlieu  tricépliale  est  debout  entre 
deux  dieux  assis,  dont  lun  est  indistinct,  l'autre  cornu  et 
chèvre-pieds    Ce  monument  suffit  à  me  convaincre  que  le 


\.  Voir,  eo   dernier  lieu,   Bull,  de  currtsp.  hellénique,  1906,  p.  iSO  et  suit. 

J.  Cf.  Rép.  df  la  statuaire,  t.  Il,  p.  394,  395.  Coadiviuiléi  uue<  et  ailée»  toot 
ae«  Véou»  étru^quei.  Je  crois  qoe  Corrè^e  «vait  dû  voir  uue  ilatui'tle  de  ce 
geort-  quaud  il  douua  des  ailes  à  la  Véuus  uui-  de  »ou  tableau  l'Education  de 
rA'-tour  (à  la  <J&U-rie  Nationale  de  Londres;  une  trèj  belle  réplique,  autrefois 
dans  la  eollecUou  (rurléau»,  est  au  cbftteau  de  la  Muette  à  Fassy,  chez  le 
comte  de  Frauqueville.) 

3.  J  ai  d'^jà  dit  cela  ea  1891  (Riv.  arrl,éol.,  1891,  I,  p.  4);  cf.  Brunuê  figurét, 
p.  191. 

4.  Bronzes  figurés,  \ ,  185. 

5.  Tricéphale  découvert  eu  t6r>9  a  Coudiit,  dans  la  Dordogue  (.Soc.  archéol. 
di  Bordeaux,  1907.  t.  Wil,  pi.  Ml;  Het.  arch.,  1899,  I,  p.  302;  II,  p.  466; 
Anthropologie,  1K99,  p.  246,  arec  croquis).  —  Ou  m'a  sigualé  uq  tricépbale  de 
Saiate-Eaaue  près  de  Saiut-Maixent,  qui  lurait  été  eofoui  dans  le»  foodatiooi 
d'ooe  luaiÀOU  moderne. 

6.  Hevut  archeol.,  1880,  II,  p.  9,  7». 
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trict'phale  et  le  dieu  cornu  répondent  à  des  conceptions  diffé- 
rentes, et  que,  par  suite,  la  désignation  du  Ccrmmnos^  appli- 
quée à  la  slaluello  d'Autun,  est  probablement  erronée. 

Un  argument  accessoire  à  l'appui  de  lopinion  que  je  sou- 
tiens est  le  fait  que  le  panlliéon  grec  ne  connaît  qu'une  seule 
divinité  niàle  à  trois  tètes,  qui  est  précisément  Hermès.  11  y 
avait  h  Atliènes,  dès  le  vi'^  siècle  avant  notre  ère,  des  Hermès 
tricéplialos  et  quadricépbales,  sans  doute  placés  à  des  carre- 
fours, comme  pour  protéger  et  surveiller  les  routes  qui  s'y 
croisaient'.  La  divinité  féminine  des  routes  et  des  carrefours, 
Hécate,  était  également  représentée  avec  trois  visages,  afin 
qu'elle  pût  veiller  sur  les  triples  voies  : 

Ora  vides  Hecales  in  très  vertentia partes, 
Servet  ut  in  ternas  co7npila  secla  vias*. 

En  dehors  d'Athènes,  nous  trouvons  encore  un  Hermès  tri- 
céphale  en  Arcadie,  dans  la  vieille  ville  de  Nonacris,  qui  fut 
abandonnée  en  37C  lors  de  la  fondation  de  Mégalopolis  et  oii 
il  n'existait,  à  l'époque  de  Pausanias,  que  des  ruines  presque 
effacées*.  Usener  a  aussi  supposé  avec  vraisemblance  que  la 
vieille  idole  de  Trézène  dite  Hermès  noAûy.s;  (lire  rioÀJYU'--;. 
aux  nombreux  membres)  était  un  Hermès  à  trois  têtes  et  à 
six  bras*. 

On  n'ajamais  expliqué  pourquoi  les  Gaulois,  dont  nous  ne 
connaissons  avec  certitude  aucune  idole  antérieure  à  la  con- 
quête romaine,  ont  représenté  Mercure  barbu,  se  conformant 
ainsi  au  type  grec  du  vi"  siècle,  alors  que  l'art  gréco-romain 
du  temps  de  César  ne  figurait  plus,  depuis  bien  longtemps, 
qu'Hermès  imberbe.  Mais  les  textes  que  nous  venons  d'allé- 
guer posent  un  nouveau  problème  du  même  genre  :  pourquoi 

1.  Harpocration,  s.  v.  Tpty.lcpa).oi;;  Philochore,  Atlhide  111  (Fragm.  hist. 
graec,  t.  I,  p.  39o)  ;  Ilesychins,  s.  v.  'Epp.?,;  xpr/.isyloz  (citant  Aristophane). 
Photius  et  Eustathe  {ad  IL,  XXIV,  333)  parlent  d'un  Hermès  quadricéphale 
placé  à  un  carrefour  du  Céramique  d'Athènes  et  œuvre  d'un  sculpteur  du 
vo  siècle,  Téiésarchide  (cf.  Brunn,  Gesch.  der  Kunstler,  t.  I,  p.  358).],Voir  aussi 
Eustathe,  ad  Od.,  IV,  450. 

2.  Ovide,   Fastes,  I,  Ul. 

3.  Lycophr..  Alex.,  680:  Nwvaxptdtr^;  xpixIsaXoç  ^-atopoç  Ôeoç. 

4.  Usener,  Dreiheit,  p.  167. 
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les  (iaulois  ont-iU  srulpU^  dos  MorruroM  tricrphalos,  aloni 
^^u'Hl•r^n^s  lrir»'(.l    '  '  .  ni  <»xrlusiviMiii'nl  au  filuu  \u'ux 

f«>ii(iii  il«*  la  iiiNlIt'  .  (•  tlt'K  drec».'  hin*  qui*  I«h  (iuU' 

lois  atloraiont  un  diou.  aiialo^uo,  par  crrtains  carortôrea, 
à  riltTnn*'«-M«T«urt»  «lu  ]    '  im*.  iju  iln  y 

k  cv  du'U  uru»  barbe  v{  <]ti<  ,.j U'ios,  que  la;...   ^ 

enlrt»  leurs  Mereuri's  du  r'  sifcie  de  notre  i^re  et  les  Heriin-s 
precs  do  GtIO  ans  plus  anciens  doit  être  repanl<*o  comme  une 
simple  coïnritleuce  —  c'est  vraiment,  je  crois,  se  contenter 
de  trop  peu.  Que  vovons-nous  à  Savipny  les-Heaune  dans  la 
Côted'Or?  l'n  tailleur  de  pierre  pnulois  du  i"  siècle  qui  copie 
prossit'^rement  les  plus  anciennes  images  qu'il  ait  pu  trouver 
de  dieux  romains,  une  N'esta  antérieure  à  toute  iiilluence 
jrrecque.  un  Mars  identique  aux  plu*  anciens  bronzes 
•  trusques  de  ce  dieu*.  i*(»un]uoi  a-t-il  cboisi  ces  modèles 
archaïques?  Parce  qu'il  les  crovait  plus  vénérables.  Je  pense 
que  les  sculpteurs  de  Mercures  barbus  et  de  Mi*rcures  tricé- 
phab  s  ont  fait  de  même;  ils  ont  eu  recours  intentionnelle- 
ment, aux  plus  vieux  tvpes.  A  l'époque  où  se  placent  leurs 
premiers  essais,  beaucoup  do  statues  grecques  archaïques 
avaient  été  transportées  ;i  Home;  ils  ont  pu  y  voir  des  Hermès 
barbus  et  des  Hermès  Iricéphales  du  vi'  siècle.  Mais  ils  ont 
pu  en  voir  au'si  dans  les  temples  de  Marseille.  En  quelque 
lieu  qu  ils  les  aient  \  us.  l'essentiel,  à  mes  yeux,  et  le  fait  cer- 
tain, c'est  qu'ils  les  ont  recherchés  et  imités  à  bon  escient. 

Cela  dit,  il  n'est  pas  moins  évident  que  si  les  idées  rvli- 
gieuses  des  Ciaulois,  ou.  du  moins,  de  certains  peuples  jrau- 
lois,  n  avaient  pas  impliqué  l'existence  d  une  divinité  du 
ommerce  et  des  chemins  con<:ue  comme  âgée  et  tricéphale 
i  cause  des  carrefours\  ils  n'auraient  pas  emprunté  ces  types 
jdastiques  au  fonds  de  la  sculpture  grecque  du  vi*  siècle.  L'n 
détail  à  remarquer,  c'est  qu'ils  ont  toujours  prêté  à  Mercure 
une  grande  bourse,  attribut  qui  ne  parait  dans  uucune  image 
grecque  d  Hermès  et  dont  l'origine  est  inconnue*.  A  l'époque 


1.  Revue  arckéoi.,  1897,  II.  p.  313. 

i.  Hu»cher.  Uxtkon,  ».  r.  Hermèe,  p.  UH. 
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romaine,  dans  tout  l'Empire,  les  images  de  Mercure  tenant 
une  bourse  sont  très  nombreuses;  je  suis  disposé  à  croire  que 
cet  attribut  réaliste  était  assigné  par  la  tradition  religieuse  au 
Mercure  celtique,  quel  qu'ait  été  son  nom  indigène,  et  qu'il  a 
passé  du  Mercure  celtique  au  Mercure  gréco-romain. 

IV 

Tout  ce  qui  précède  devrait  être  révisé  ou  révoqué  en 
doute  s'il  fallait  accepter  sans  réserves  l'interprétation  d'un 
vase  en  terre  de  Bavai  (?),  conservé  au  Cabinet  des  Médailles, 
qui  a  été  proposée  par  M.  Babelon  et  développée  par  feu 
Usener*.  Sur  le  pourtour  de  ce  vase  figurent  sept  têtes  en 
relief,  qui  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  une  tête 
imberbe,  un  tricéphale  barbu,  deux  têtes  barbues,  une  tête 
imberbe,  deux  têtes  barbues.  Ce  sont,  disent  MM.  Babelon  et 
Usener,  les  sept  jours  de  la  semaine,  et  il  faut  reconnaître 
que  la  distribution  des  têtes  barbues  ou  imberbes  se  prête 
sans  difficulté  à  cette  explication.  Mais  alors  le  tricéphale  ne 
pourrait  être  que  Mars,  le  dieu  du  mardi,  et  notre  identifica- 
tion du  tricéphale  à  Mercure  deviendrait  caduque.  En  outre, 
on  a  cru  observer,  sur  la  tête  centrale  du  tricéphale  de  Bavai, 
deux  petites  amorces  de  cornes  ;  cela  aussi  serait  en  contra- 
diction avec  notre  thèse,  que  les  tricéphales  ne  sont  pas  cornus. 

En  ce  qui  touche,  d'abord,  ce  dernier  détail,  les  petites 
éminences  que  l'on  a  prises  pour  des  amorces  de  cornes 
peuvent  être  tout  aussi  bien  des  amorces  d'ailerons,  ce  qui 
confirmerait,  loin  de  la  réfuter,  l'identification  du  tricéphale 
barbu  à  Mercure. 

Le  vase  du  Cabinet  des  Médailles  n'est  pas  le  seul  que  Ton 
connaisse  de  cette  espèce;  on  en  a  signalé  plusieurs  autres, 
tous  provenant  du  nord-est  de  la  Gaule  et  sans  doute  d'un 
même  atelier  belgo-romain  des  deux  premiers  siècles.  Le 
mieux  conservé  de  ces  vases,  après  celui  du  Cabinet  des 
Médailles,  a  été  exhumé  à  Jupille  en  1872  et  se  trouve  au 

1.  Babelon,  Guide  au  Cabinet  des  médailles,  p.  24;  Villenoisy,  Bull,  de 
V Institut  de  Liège,  1892,  p.  424  ;  Usener,  Dreiheit,  p.  162 
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Musée  di'  Lit'm*'.  La  t»''ie  du  lrirr|j|iaU'  fait  iltlaul;  mais,  lim 
six  aulrrs  l«U's.  il  y  <mi  a  Iroi»  iinlirrlu-s.  conlrr  d«'ux  bcu- 
Itiiu'iil  dans  II»  vast'  tlo  Paris  Avit  trois  UMos  iiiiljirlu's  »•!, 
par  suilo.  suppOKiW^s  friiiiiiinos.  il  dovioni  impossible  de  recon- 
iiaUrt'  sur  lo  pourUuir  du  vas»'  Ws  diviiiilrs  dos  Sfpt  jours  «!«• 
la  sniiaioo  l'ar  suili*.  jv  uo  pi'osi*  pas  (jur  l'i-xpliratioii  do 
MM.  Haludon  ot  l'sener  so  I  valaldr  pour  le  vase  du  Cabinet 
des  Médailles;  alors  inAine  qu'on  la  maintiendrait,  il  serait 
faciK' d'adiiH'Itre  unr  frri'ur  «li*  l'ouvritr.  qui  aurait  interverti 
le  tricépliaU*  aver  la  lèle  iiarltue  qui  lui  fait  suite.  !)••  toutes 
fatjons,  on  ne  peut  s'autoriser  de  ce  document  pour  recon- 
naître le  Mars  gaulois  dans  le  tricéphalc,  alors  que  pas  un 
seul  des  tricéphales  découverts  en  Gaule  no  so  présente  avec 
les  attributs  de  Mars». 

On  sait  que  les  scbolies  de  Lucain  témoignent  d'une  sin- 
gulière incertitude  dans  ridentirualion  des  trois  dieux  fjaulois 
que  nomme  le  poète.  Teutatès.  Ksus  et  Taranis;  les  unes  iden- 
tifient Teulatès  à  Mercure,  les  autres  à  Mars;  les  unes  assi- 
iiiilenl  Esus  à  Mars,  les  autres  à  Mercure;  Taranis  serait 
Jupiter  ou  Dispator'.  On  a  pu  conclure  de  là.  non  sans  raison, 
(jue  le  Mercure  des  (îaulois  ou,  du  moins,  celui  «les  l'arisii, 
olTrait  certains  caractères  communs  avec  Mars.  Toutefois,  à 
l'époque  de  Tibère  et  dans  l'art  officiel  de  Lutèce,  cette  confu- 
sion doit  avoir  été  éclaircie,  puisque,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  Mars  était  représenté  à  coté  de  Mercure  sur  le 
monument  de  IHéitel-Dieu.  Mais  la  question  .se  pose  inévita- 
blement :  où  est  le  (lieu  Mercure  sur  l'autel  à  quatre  faces 
de  Notre-Dame.'  Quelle  relation  existe  entre  les  divinités  qui 
V  figurent  et  celb  s  que  mentionnent,  très  jeu  de  temps  après, 
les  vers  de  Lucain? 

Bien  des  bvpotlièses  ont  été  émises  à  ce  sujet;  je  vais  en 

1.  Villeuoiiy.  Bull.  arctUol.  liigtois,  !89:.  I.   XXIII,  pi,  à  la  p.  4:'J. 

2.  Ea  Au^leterre,  À  Ki^iugbaiu,  ou  a  trouvé  uue  dédicace  numimhua  Àuçtts- 
forum  où  tigureut  le  tricéphale.  uu  Mar*  artue  et  une  Victoire  (Bruce,  Lapi- 
darium  p.  325  ;  Mowat.  Htvut  éptgr  ,  {880,  p.  30  .  Le  tricépbale,  bxuraut  à  côté 
d'uu  Mbr*  Ju  type  claoique,  ne  pouvait  guère  être  lui-mécuo  uu  Mar*.  tandif 
que  la  désigoatiou  de  Mercure  lui  courieut  fort  bieo. 

3.  Voir  Cii//«f.  1. 1,  p.  209. 
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proposer  une  autre,  qui  contredit,  en  partie  du  moins,  celle 
qui  m'avait  semblé  autrefois  la  plus  vraisemblable.  Mais  se 
contredire  est  encore  une  façon  de  s'instruire  :  ■^r,piavjù  rS/Xoc 

L'autel  de  Notre-Dame  ofTre  quatre  images  désignées  par 
des  inscriptions  :  Jupiter,  Vulcain,  Esus,  Tarvos  Trigaranos. 
J'ai  démontré,  à  l'aide  d'un  bas-relief  découvert  à  Trêves, 
qu'Esus  et  Tarvos  Trigaranos  font  partie  de  la  même  scène 
qui  occupe  deux  faces  adjacentes  de  l'autel*;  restent  donc, 
sur  l'autel,  Esus,  Jupiter,  Vulcain,  à  rapprocher  de  Esus, 
Taranis  et  Tentâtes  dans  le  passage  de  la  Pharsale.  L'identi- 
fication du  dieu  tonnant,  Taranis,  avec  Jupiter  étant  certaine, 
il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  à  l'identité  de  Tentâtes 
et  de  Vulcain,  à  moins  que  Lucain  n'ait  mentionné  que  trois 
dieux  dans  ces  vers  célèbres  parce  que  les  noms  des  autres 
ne  pouvaient  entrer  dans  des  hexamètres.  Cette  réserve  faite 
—  elle  n'est  pas  sans  importance  —  l'identification  de  Ten- 
tâtes avec  Vulcain  est  d'autant  moins  diflicile  à  admettre  que 
le  Vulcain  gallo  romain  est  très  voisin  de  Mars  et  paraît 
même  avoir  tenu  lieu  parfois  de  ce  dieu  guerrier.  «  Mars, 
écrit  M.  JuUian,  a  une  sorte  de  doublet  en  Vulcain.  Si  les 
Gaulois  confédérés  de  la  Cisalpine  ont,  en  223,  voué  un 
torques  à  Mars,  c'est  à  Vulcain  que,  l'année  suivante,  ils  pro- 
mettent les  armes  romaines...  A  l'époque  gallo-romaine,  le 
Vulcain  gaulois,  transformé  suivant  le  type  contemporain  du 
Vulcain  italiote,  devint  un  dieu  plus  pacifique.  »  Et  en  note  : 
«  Je  dis  contemporain,  car  le  Vulcain  romain  primitif  a  eu,  à 
la  guerre,  le  même  caractère  que  le  Vulcain  gaulois ^  » 
Comme  on  possède  des  inscriptions  où  Mars  reçoit  l'épithète 
de  TeutatèsS  il  y  a  toute  raison  d'identifier  le  Tentâtes  de 
Lucain  à  Vulcain-Mars. 

Mais  alors,  comme  l'autel  de  Notre-Dame  est  un  monument 
officiel,  oiJ  le  dieu  par  excellence  des  Gallo  Romains  ne  sau- 
rait manquer,  force  est   d'identifier  celui-ci  au  dieu  Esus, 

1.  Cultes,  t.  I,  p.  233  et  suiv. 

2.  Revue  des  Études  anciennes,  t.  VI,  p.  222. 

3.  Ibid.,  p.  H2. 
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I  l'prt-sonti^  sur  l'autel,  dans  \c  coMtuiiiuet  duDs  lutlituilt*  tl  un 
bùcluTt)!»  Li'  nom  iI'Ksuh  puriill  signifier  «  K*  malin*  -.  / -r/ 
or  ru.'rr,  cmutiM'  Innliiil  M  lilivs';  rrla  s'acronlc  1res  bien 
avec  rhyputlii>s(>  (|ui  ruicnlilii'  uu  |iriiu'i|)al  difu  gaulois. 

A  colle  oonstM|utMU't»  qui  s'impose  presque  avec  évidence*, 
j'avais  autrefois  fait  deux  objeclions.  Ksus  esl  un  bùcberon 
sur  laulel  de  .Nuire -Dame,  alors  qu'il  n'y  a  rien  de  lel  dans 
la  légende  gréfo  romaine  de  .Mt-rcure;  mais  M.  d.Xrbois  a 
signalé  un  épisode  de  l'épopée  irlandaise  où  le  héros  Cuchu- 
lainn  paraît  aballanl  un  arbre'  el,  d  ailleurs,  les  traditions 
religieu.ses  relatives  au  Mi-reure  gaulois  devaient  rapporter 
mille  cboses  que  nous  ignorons.  Kn  second  lieu,  je  faisais 
observer  que,  sur  l'autel  do  Trêves,  la  face  opposée  à  celle 

,  où  riu'iire  le  dieu  biicberon  riait  occupée  par  .Mercure  el  sa 
parèdre  féminine  Hosmerla;  mais  ce  pouvait  être  là  précisé- 
ment, comme  l'a  pensé  M.  Lehner,  une  manière  d'aflirmer 
ré<|uivalence  do  l'Ksus  gaulois  avec  Mercure.  Je  crois  donc 
aujoiird'iiui  que  les  trois  dieux  nommés  par  Lucain  se  trouvent 
sur  1  autel  de  Nolre-L)aM)e  :  Esus-.Mercure  sous  les  traits  d'un 
bûcheron  ou  d  un  abatteur  d'arbres  —  nous  ne  savons  pour- 

I  quoi*  —  Taranis  sous  les  traits  de  Jupiter  et  Teulalès  sous 
ceux  de  Vulcain. 

Sur  l'aulel  trouvé  à  Paris  en  178i,  Mercure  parait  ailé, 

I  comme  l'est  quelquefois  le  dieu  étrusque^;  dans  le  monument 
do  l'Untel-Dieu,  il  est  tricéphale,  comme  l'est  parfois,  au 
vi^  siècle,  rilerm«'S  lielléni(jue  des  carrefours.   Le  Mercure 


l.'Cr.  s.  Reiuacb,  Cultes,  t.  I,  p.  21(>. 

2.  Ibid.,  p.  245. 

3.  Revue  celtique,  1907,  p.  4!. 

4.  Uo  peut  toujours  «ooKer  i  uu  Culture-hero  du  défrichemeDt.  Sur  le 
secouJ.autel  de  Notre-Uaiue  [Catal.  sommaire,  p.  33,  u.  354).  uu  trouTe,  arec 
UD  geste  analogue,  Hercule  abatlaat  uu  serpeut,  autre  exploit  servaut  à 
rendre  habitable  au  pays  encore  sauvage  et  iofesté.  —  M.  d'Arboisde  Juitaiu. 
ville  a  esiayé  d'expiiqu«-r  ces  flgurt-s  par  des  épisodes  de  U  uiylbolugie  iriau- 
dai6e;  voir  la  llevue  celliqw,  1907,  p.  41. 

5.  Grivaud,  Recueil,  pi.  XV  ;  l'idvutificktion  avec  Mercure  e«t  assurée  par 
lr«  ailerou»,  bien  que  t'ou  trouve  uue  autre  image  de  Mercure  (avec  Apolloo 
el  UofiDerta)  sur  le  oièiue  moaumeoL 
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gaulois  est  polymorphe,  parce  que  la  conception  très  large 
qu'avait  de  lui  la  religion  indigène  ne  concordait  qu'en  partie 
avec  celles  du  Mercure  italiin,  de  l'Ilermès  grec;  sur  les 
monuments,  il  doit  d'autant  plus  revêtir  des  aspects  variés 
que  toute  tradition  figurée  faisait  défaut  en  Gaule  et  que  les 
artistes  du  premier  siècle  ont  dû  tantôt  s'inspirer  directement 
de  la  légende,  tantôt  chercher  des  modèles  dans  les  arts  de  la 
Grèce  et  de  lllalie. 


Comme  la  découverte  de  l'autel  de  Trêves,  confirmant  le 
témoignage  de  l'autel  de  Notre-Dame,  a  permis  d'établir  des 
relations  étroites  entre  Esus-Mercure  et  le  taureau  aux  trois 
grues,  Tarvos  trigaranos^  il  semble,  au  premier  abord,  qu'une 
ingénieuse  théorie,  autrefois  exposée  par  le  baron  de  Witte, 
doive  tirer  de  là  un  surcroît  d'autorité.  Cette  théorie  a  été  résu- 
mée plus  d'une  fois;  elle  n'a  jamais,  que  je  sache,  été  criti- 
quée; il  me  semble  opportun  d'y  consacrer  ici  quelques  mots. 

Suivant  Jean  de  ^Yitte^  la  Gaule  aurait  adoré  très  ancien- 
nement un  dieu  taureau  à  trois  têtes,  Tpty.àpr/;oç;  ce  serait  le 
Tauriscus  qu'Ammien  Marcellin,  d'après  Timagène,  désigne 
comme  ayant  régné  sur  les  Gaules,  en  même  temps  que  le 
triple  Géryon  —  autre  Tpt/.âpr^vs;  —  dominait  en  Ibérie.  La 
légende  de  ce  triple  Tauriscus  serait  attestée  à  la  fois  par  les 
dieux  tricéphales  de  la  Gaule,  par  les  images  de  taureaux  à 
trois  cornes  que  l'on  découvre  dans  le  même  pays,  enlin  par 
le  taureau  aux  trois  grues,  Tarvos  trigaranos^  de  l'autel  de 
Notre-Dame,  trigaranos  étant  une  modification,  par  étymolo- 
gie  populaire,  de  tricaraiios  et  cette  modification  ayant  eu 
pour  conséquence  la  représentation  plastique  des  trois  grues 
sur  le  taureau.  On  pourrait  donc  aujourd'hui  reprendre  l'hy- 
pothèse du  baron  de  Witte  en  la  complétant  par  celle  de  l'iden- 
tité du  tricéphale  gaulois  avec  Mercure.  Ce  vieux  Mercure- 
taureau    tricéphale,   le    Tauriscus    de   Timagène,    se   serait 

i.  Rev.  archéoL,  1873,  I,  p.  387. 
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anlhropoiiiurphiiié  en  oonnorvuul  K*  (auri*au  connue  altnliul; 
l'idiSv  dt*  la  lri|ilu*itt''  aurait  continu*'*  h  ii'cxpriiiicr  Koit  par  la 
tripli*  tôlo  thi  (liru,  Noit  par  la  Iriplr  coriir  lir  1  aiiiinai,  %uil 
t'utin  par  K*h  trois  ^rucs  aHtioriros  au  taureau  et  '''({uivalcnteM, 
au  prix  d'un  t-aieiubour  populaire,  à  trois  cornes. 

Quelque  l(>iitaiit«'  que  soit  cette  rouiliiiiaison.  je  ne  pui»  1  ad- 
nullre,  parcelle  rai>on  ^rave  que  le»  tricéplialei»  ^auloin  ne 
sont  pas  cornus,  que  les  dieux  (gaulois  cornus  n'ont  pas  de 
cornes  de  taureau,  mais  des  cornes  de  cervidés,  enlin  que  je 
ne  connais  pas  un  seul  exemple  certain  de  l'association  du 
Mercure  traulois  avec  un  taureau.  Aucun  taureau  gaulois  à 
trois  cornes  ne  porte  d'inscription;  aucun  ne  s'est  trouvé 
groupé  avec  un  dieu  à  ligure  liunuiine;  tant  qu'une  décou- 
verte heureuse  ne  nous  aura  pas  éclairés  sur  la  nature  de  cet 
animal  fantastique,  il  vaut  mieux  avouer  qu  on  n  en  sait  rien. 

D'ailleurs,  comme  sur  Tautel  de  Trêves  figure  la  léte  cou- 
pée d'un  taureau  avec  trois  f:rues,  on  pourrait  être  tenté  de 
modilier  IliNpothèse  du  baron  d«'  \\  itle  en  la  retournant.  Le 
type  celtique  primitif,  rellel  d'un  mythe  que  nous  ignorons, 
pouvait  être  précisément  le  taureau  aux  trois  yrues\  destiné 
au  sacrilice.  comme  l'a  vu  M.  Mowat,  parce  qu'il  porte  sur 
le  bas-relief  de  Notre  Dame  un  dorsuale  et  parce  que,  sur 
celui  de  Trêves,  nous  voyons  sa  tête  détachée  du  corps.  Au 
prix  d'un  calembour.  \v  taureau  aux  trois  grues.  tri>jaranos, 
a  pu  être  représenté,  dans  la  Ciaule  orientale,  comme  un 
taureau  à  trois  cornes,  Tp'yepa»^.  M.  Vendryês  a  récenmienl 
proposé'  de  reconnaître  le  grand  dieu  gaulois  Trigaranos 
dans  un  passage  d'une  comédie  grecque  de  280  av.  J,-C  ,cité 
par  Athénée'.  Le  culte  du  taureau  est  attesté  chez  les  (.îaulois 
comme  chez  les  Cimbres  et  les  Celtibères.  En  Grèce,  le  tau- 


1    l.t-    ia:l  que  les  yrurt  ^  -eaux  sacrrt  t*»t  attrsie.  riilr  juire».   p«r 

U  pré*euce  d«  deux  ^rtie»  ~  »ur  uu  de*  buuclirrs  gaulois  il  urau)(a 

(S.  Hc!  '«,  t.  I.  p.  44  . 

8.   lie  <•    <9«7,  p    1Î3.1«7. 

3    Altitutc,  \i.  '0  A.  Le  telle  porte  Tpvrî^svev.  rr|  r  '.jme 

uu  auiuiaJ  miuu:  >.    qui  ue  te  trouve  \tAÈ  co  ôrecc  ,  -Uou 

c  l'covoyer  à  Seieucu»  eu  i-cbauve  duo  ti^re. 
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roau  divin  s'appelle,  à  l'époque  classique,  tantôt  Zous^  tantôt 
Poséidon,  tanlùl  Dionysos,  jamais  Hermès.  En  Gaule  non 
plus,  je  ne  crois  pas  possible,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, (le  le  mettre  en  relation  avec  le  Mercure  tricé- 
j)hale.  Sur  l'autel  de  Reims,  le  taureau  paraît  à  côté  du  cerf 
au-dessous  du  dieu  accroupi  à  cornes  de  cerf;  sur  le  vase  de 
Gundestrup,  oii  le  dieu  à  cornes  de  cerf  tient  le  serpent  à  tète 
de  béliers  comme  le  Mercure  tricéphalc  de  Paris,  un  cerf 
g-ig-antesque,  suivi  d'un  taureau  plus  petit,  accompagne  ce 
personnage.  Il  y  a  donc  une  relation  de  voisinage  entre  le 
dieu-cerf  et  le  dieu-taureau.  Mais  le  dieu-cert  n'est-il  pas  lui- 
même  une  image  du  Mercure  gaulois?  On  pourrait  le  penser 
parce  que  ce  Mercure  est  le  bûcheron  Esus  et  que  le  cerf  est, 
par  excellence,  l'animal  de  la  forêt;  on  ajoutera,  si  l'on  veut, 
que  le  cerf  rapide  convient  à  merveille,  comme  animal  fami- 
lier, à  Mercure  messager  et  voyageur.  Mais  l'autel  de  Reims, 
où  le  dieu  cornu  est  iiguré  entre  Apollon  et  Mercure,  l'un  et 
l'autre  parfaitement  conformes  aux  types  classiques,  soulève 
une  difliculté;  pourquoi  le  dieu  à  cornes  de  cerf,  assis  au 
milieu,  serait-il  plulôt  Mercure  qu'x\pollon?  Je  réponds  qu'au 
bas  du  trône  du  dieu  cornu  sont  représentés  un  cerf  et  un 
taureau,  le  cerf  du  côté  de  Mercure,  le  taureau  du  côté  d'Apol- 
lon. J'inférerais  volontiers  de  là  que  le  cerf  est  Tattribut 
de  Mercure  et  je  crois  qu'il  y  a  do  bonnes  raisons  pour  asso- 
cier le  taureau  avec  Apollon.  L'ApoUon-Hélios  celtique  s'ap- 
pelait probablement  Relenus^;  il  est  à  la  fois  le  dieu  de  cer- 
taines sources  bienfaisantes  (d'où  la  conception  celtique  de 
l'Apollon  médecin,  seule  mentionnée  par  César)  et  le  dieu 
solaire  ou  lumineux.  Or,  en  Grèce  et  en  Orient,  le  taureau 
personnifie  souvent  la  force  du  soleil  et  celle  des  eaux  vives; 


1.  Je  ne  peux  citer  qu'uae  seule  flgiire  analogue,  connue  par  une  gravure 
de  Montfaucon  (Anlig.  expl.,  II,  pi.  190,  6)  ;  c'est  une  statuette  de  l'ancienne 
collection  de  Chezelles,  lieutenant-général  à  Monlluçon,  représentant  un  dieu 
■vêtu,  barbu,  à  cornes  de  cerf,  tenant  dans  sa  main  le  serpeat  à  tête  de  bélier. 
La  découverte  du  vase  de  Gundestrup  établit  l'authenticité  de  cette  statuette 
que  j'aurais  dû  recueillir  dans  mon  Répertoire  ;  elle  y  entrera. 

2.  Voir,  en  dernier  lieUj  Jullian,  Revue  des  Eludes  ancie?ines,  t.  VI,  p.  223. 
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iiouH  coiiclurunH  donr,  nmiti  souh  loutoH  rt''si'rvi'h,  «jur  li-  iliru- 

«•rf  «li'H  (iHulois osl  l««  Mfrourf  do  C^nar  vl  qut»  h*  difu-taunau 

«  si  li'ur  Apoll(»ti'.  O'aulrrH  conKidi'TntioiiK,  qu'il  Jifniil  long 

l'oxposor.   m'ont  convaincu  «h-piilK  lon^'tiin|iH  (|uc  !«•  diru- 

iiii:liiT,  figurant  t.ur  les  cuhrigncs  nnlilaircs.  nc>l  anln*  que 

VI 

M.  Mowat  a  drniunlré.  en  1880,  que  les  qualre  bloc»  (>rul|itétf 
tlei  ouverts  en  IS(i7  dans  les  démolitions  de  l'IliMel-Dieu  fai- 
^«ierit  parlje  d'un  seul  et  même  massif  facile  à  recoiistituerV 
Km  ellel.  écrit  cet  éminenl  antiquaire,  trois  des  hlocs  ser- 
\. tient   nécessairement  de  pierres  dangles,   puisque  chacun 
porte  des  Ims-reliefs  sur  deux  faces  adjacentes,  les  deux  autres 
fa«es  lion  sculptées  étant  simplement  aplanies  pour  servir  de 
ints  par  juxtaposition.  Le  premier  bloc  représente,  sur  une 
lace,  le  dieu  à  trois  visages  dans  uu  encadrement  dont  la  par- 
tie supérieure  est  ornée    de   feuilles  deau   superposées   par 
indjricalion,  sur  I  autre  face  un  génie  emjiorlant  le  casque  de 
Mars.  Le  deuxième  bloc  représente,  d'une  part,  un  pénie  sus- 
pendant lépée  (au  mur  d'un  temple?\  d'autre  part,  une  face 
ornée,  du  haut  en  bas.  d  une  imbrication  «le  feuilles  d  eau. 
Sur  le  troisième  bloc,  d'une  part,  une  face  ornée  de  la  même 
imbrication  et,  d'autre  part,  un  génie  s  enfuyant  avec  le  bou- 
clier rejeté  sur  son  dos;  les  faces  imbi  iijuées  de  ces  deux  i>locs 
doivent  natureliemeiit  être  réumes,  de  manière  à  former  la 
façade  postérieure  du  massif  à  reconstituer,  ce  même  motif 
d'ornementation  se  trouvant  rappelé  sur  la  fa«;ade  antérieure 
au-dessus  de  la  tète  du  dieu  a  trois  visages  Le  quatrième  bloc 
n'est  sculpté  que  sur  une  de  ses  faces;  on  y  voit  un  génie  sus- 
pendant   au  mur  d  un  temple?)  la  cnémide  droite  qu'il  vient 
de  détacher;  ce  bloc  est  évidemment  paré  pour  être  intercalé 

1.  Comme  le  Uureau  de  Mithra,  le  Uureaa  gtuloi*  e«l  paré  pour  le  tcrUiee 
(Notre-Dame),  égorge  (Guudegtrup),  dèpcc^^  (Trère*).  L^  taureau  uV»t  pat, 
A  l'onirioe,  l'adveruire  de  MiUira.  mai*  MiUira  lui-uièuic  ;  Milhra  taur^tuitt 
doit  t'rspliquer  comiiir    \  '  ou  léiard'. 

S   Mowat,  bulicttn  r^ 

III  li 
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entre,  deux  blocs  d'angle.  Le  massif,  supposé  complet,  com- 
portait donc  on  tout  six  blocs,  dont  deux  sont  absents,  et  ces 
six  blocs  lorniaient,  en  plan,  un  rectangle...  Il  est  aisé  de 
deviner  que,  des  deux  blocs  absents,  l'un...  représentait  un 
génie  portant  la  lance...  et  l'autre  formait  le  quatrième  angle 
du  massif  et  représentait,  d'une  part,  un  génie  emportant  la 
cuirasse,  d'autre  part  le  dieu  Mars  en  personne...  placé  à  la 
droite  du  dieu  k  trois  visages  sur  la  face  principale  du  massif. 
Les  deux  façades  latérales  étaient  réservées  aux  six  épisodes 
du  Désarmement  de  Mars.  » 

M.  Mowat  a  conjecturé  que  ces  six  blocs  formaient  le  pié- 
destal d'une  statue  équestre  de  Germanicus  ou  de  Tibère  et 
que  le  monument  avait  été  exécuté  à  l'occasion  de  la  paci- 
lication  de  la  Germanie,  après  la  défaite  d'Arminius  par 
Germanicus,  en  l'an  de  Rome  1170.  Je  n'admets  pas  cette 
hypothèse;  les  victoires  de  Germanicus  au  delà  du  Rhin  ne 
conduisirent  pas  au  désarmement  des  Germains  et  ne  concer- 
naient pas  directement  les  Parisii. 

En  somme,  le  décor  du  monument  de  l'Hôlel-Dieu  —  il 
n'est  pas  certain  que  ce  fût  un  piédestal  de  statue  —  pouvait 
être  désigné  ainsi  :  Mars  désarmé  par  des  Amours  ou  Génies, 
€71  présence  du  Mercure  gaulois.  Bien  que  le  motif  de  Mars 
désarmé  par  des  Amours  soit  un  lieu  commun  de  la  sculpture 
hellénistique,  je  ne  crois  pas,  en  l'espèce,  qu'on  puisse  n'y 
voir  qu'une  simple  décoration.  J'y  reconnais,  pour  ma  part, 
un  monument  symbolique  de  la  pacification  ou  du  désarme- 
ment de  la  Gaule  sous  Tibère,  témoignage  plus  ou  moins  sin- 
cère de  la  fidélité  et  du  loyalisme  des  Parisiens. 

Dans  les  textes  anciens  relatifs  à  la  Gaule  indépendante,  le 
nom  de  Mars  revient  beaucoup  plus  souvent  que  celui  de  Mer- 
cure. En  revanche,  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  les 
images  sculptées  de  Mars,  œuvres  de  l'art  indigène,  sont  très 
rares  en  Gaule,  alors  que  celles  de  Mercure  sont  très  abon- 
dantes; Mercure  est  aussi  nommé  bien  plus  fréquemment  que 
Mars  dans  les  inscriptions'.  Ce  qui  est  vrai  de  la  Gaule  con- 

1.  Rhys,  Cellic  llealhendom,  p.  49;  i\i\\ï&n,  Rev.  des  éludes  anciennes,  t.  IV, 
p.  106  et  suiv. 
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lificDUlo  ne  lotit  |>UM  lie  la  llnfUgiic  inHulairt*,  où  Mam  |irt'<viiut 
•ur  MertUM  d&n*  1  «'jti^'ntphio.  U'aulrt-  purl,  un  U*xli'  «!  rijutMi, 
ilaiih  11"  Di^rKti',  «'iiuiiK-ri*  Ifs  t«'m|»l««s  dr  Mar»,  nanti  noiiiiiitT 
1rs  tfiiiplfii  «lt«  Mc'ivuri',  |iariiii  crux  «jui  |>t*u\»'nl  rtMfVoir  dvn 
htTilagrs'.  Kniin,  coiiiine  lu  mimrqu»'  M.  Jullian,  Mani  «•! 
K»  M*ul  ilifu  \vu  «Ifliorn  dfs  iMiipcreun»)  qui  ail  deH  llaiiiinu«  en 
(luule  l'I  lo  iiuiiiitrc  tlrt»  Mars 
locaux,  dititin^ui^ii  par  (lc> 
épith^tott  (opiqui-H.  i>Kt  bien 
plus  considi'Tuidt*  «|(i(>  colui 
des  Morcuri'S,  dont  les  6\ù- 
diètes  sont  le  plus  souvent 
j;i^u'rales».  Il  y  a  là  un  en- 
semble de  faits  précis,  un 
peu  contradictoires  en  ap- 
parence, mais  dont  il  doit 
être  p04».silili'  di*  tirer  des 
conclusions  bistoriques. 

C'est  ce  que  M.  Hbys  et 
M.  Jullian  ont  également 
tt-nlé.  M.  Rbys  pense  que. 
dés  l'époque  de  César,  ou 
Mercure  est  nonmié  en  pre- 
mière ligne  et  Mars  en  troi 
sième,  le  progrès  des  arts  de 
la  paix  cbe/  les  Celles  con- 
tinentaux avait     assuré    la 

primauté  à  Mercure  et  que  cette  primauté  s'accusa  i..v,..*. 
aux  dépens  de  Mars,  pendant  la  domination  romaine;  toute- 
fois, à  l'époque  môme  de  César,  les  temples  municipaux  de 
Mars  servaient  de  trésors  et  recevaient  le  butin  fait  à  la 
guerre';  ces  babitudes  religieuses  se  conservèrent  même 
après  la  conquête  et,  avec  elles,  la  multitude  des  Mars  locaux 

i.  L'Ipifn,  XXII,  6:  llroM  Htrfdf$  tustilufr^   non  postumut...  prxUr  Marttm  m 
GaUia,  Mtnervam  Ilimtem,  HttxuUm  Gadttamtim. 
t.  Jutliui.  loc.  UuJ.,  p.  lli. 
3.  GèMr.  iUU.  Ou//..  VI,  11,  i-i. 
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et  leur  capacité  de  recevoir  des  héritages.  La  théorie  de 
M.  Jullian  dillèi-e  de  celle  de  M.  Rliys  en  ce  qu'il  admet  le 
«  dédoubleiuenl  »  de  Mars- Mercure  plutôt  que  «  la  marche 
distincte  et  ascendante  »  de  Mercure'.  Le  dieu  souverain  des 
Celtes  —  Teutatès,  suivant  M.  Jullian  —  se  présentait  à  la  fois 
comme  un  dieu  de  la  guerre  et  de  la  paix,  comme  un  Mars 
et  un  Mercure;  le  caractère  pacilique  dominait  dans  certaines 
régions,  le  caractère  belliqueux  dans  telle  autre.  De  là,  l'em- 
barras des  glossateurs  de  la  Pharmle  hésitant  entre  Mars  et 
Mercure  quand  ils  veulent  rapprocher  Teutatès  d'une  divinité 
romaine.  Le  Mars  et  le  Mercure  gaulois  ne  sont  pas  deux 
dieux  celtiques  dont  le  second  l'emporte  sur  le  premier  à  la 
faveur  de  la  paix  romaine,  mais  deux  aspects  de  la  môme 
divinité. 

Comme  je  n'admets  pas,  malgré  les  ingénieuses  observa- 
tions de  M.  Jullian,  l'existence  d'un  dieu  souverain  des  Celtes 
nommé  Teutatès,  il  va  de  soi  que  je  ne  partage  pas  sa  ma- 
nière de  voir,  telle  que  je  viens  de  la  résumer,  mais  que  je 
me  range  plutôt  à  celle  de  M.  Rhys,  en  faisant  intervenir, 
toutefois,  dans  cette  révolution  plus  mythologique  que  reli- 
gieuse, un  facteur  politique,  qui  est  le  gouvernement  romain. 

Mars,  le  dieu  belliqueux,  le  sanglier  celtique,  a  dominé 
dans  la  Gaule  indépendante.  A  l'époque  romaine,  son  culte 
n'a  jamais  été  proscrit,  mais  il  a  été  entièrement  romanisé, 
confondu  avec  celui  du  Mars  Ultor  du  Capitole,  dont  l'image, 
reproduite  par  une  foule  de  petits  bronzes,  se  rencontre  sou- 
vent en  Gaule*.  Les  temples  de  ce  Mars  capitolin  ont  été 
protégés  par  la  loi  romaine  et  investis  du  droit  de  recueillir 
des  legs.  Notez  que  le  texte  d'Ulpien  mentionne  la  Minerve 
dllion,  Minei'vam  lliensem,  l'Hercule  de  Gadès,  Herculem 
Gaditanum,  mais  il  ne  dit  pas  le  Mars  celtique  ou  gaulois, 
Martem  (jallicum  :  il  dit  Martem  in  Gallia,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose'.  Le  Mercure  gaulois,  dieu  pacilique 


1.  .Iiilliau,  loc.  land.,  p.  109. 

2.  Cf.  Furtwaengler,  Collection  Somzée,  p.  61. 

3.  11  est  vrai,  commu  me  le  fait  observer  M.  Julliau,  que  les  diviuités  pré- 
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.lu  Mt^prw»*»  pt  t\u  Irnnfiil^  n*Hl«  |««  Awu  |i<»|iul.iin-,  jtrnlit.int  «l*» 
l.t  (|u.(^i  Jis|>ariliuii  ou  |ilii(ùt  de  rulthiirpluui  liu  M.ir»»  u'aulmt. 
Sou»  NVron,  un  roloHHo  hellénique  tlf  MiTcun*.  dû  au  Hculp- 
li'ur  H\rirn  /.«'mulon*,  n'iMt-vii  »»ur  Ir  Puy  «le Dônu**  ;  iiiuih  Ir 
lyp«*  d»'  Of  Mcrouri'  assis  dfh  Ar\e'rnfh  nt*  tM*  ri'|Mtndi(  gu«Tf  rt 
n't'iit  rfpnWntr,  duuH  uo8  collection».  <|uc  par  de»  imitatiorui 
aKscz  rares*.  L'industrie  piilo-roinaine  continua  à  fournir  i-n 
foule  des  images  grandes  et  petite»  de  Mercure  debout,  avrc 
la  Iwmrse  ou  la  saitM'In'.  le  lii'licr  \r  liotjc  !«■  rfxj.  la  torlu»-, 
parfui»  le  torques  au  cou, 
un  peu  ruslre  et  plus  jrau- 
lois  ({ue  romain,  .\insi  .\l(>r- 
our»'.  à  la  «lilTérence  de  Mars, 
ne  fut  jamais  tout  à  fait  ro- 
nianis»^;  les  Houiainsno  s'en 
irujuirlèrenl  pas,  car  Mer- 
cure était  bon  enfant  et 
pa('ilii|ue;  comme  eux,  il 
•lisait  aux  Gaulois  :  •>  Ku- 
ricliissez-vous  !  »  et  ne  leur 
parlait  pas  de  tumulte  «ruer- 
rier,  d'indép«*ndance  natio- 
nale à  recornjutrir. 


de  Mar»  (autel  de  la  Cit^). 


VU 


iNous  connaissons  malheureusement  fort  mal  l'histoire  de 
la  (îaule  depuis  la  conquête  de  G*sar  jusqu'à  P-  titMi 

du  pays  par  .\u^'uste  vers  l'an  H  av.  J.-C.  In  ,  :  _,•  de 
Lucain  implique  qu'il  se  produisit  une  certaine  fermentation. 
-ii-'ite-e  par  les  Druides,  au  moment  de  la  g^uerre  civile  entre 
C«  Nar  et   l*omp«*e'.   On   sait   aussi  ()ue  des  combats   furent 

c/drtuiueut  ritr-r»  {iir  L'ipieu  ue  »out  pa«  oatioaalet,  mat*  topique*;  je  o'al- 
tacLe  Joue  i>a»  ^Taud  prix  à  luoo  arfuœeut. 

1.  Piine.  Hut.  Sal.,  XXXIV.  45. 

1.  Mowat,  Bui/«/i«  momum^ental.  1875.  p.  551  ;  Villefo»»f .  R'c    ar,t,^  .1      «««i 

II.  p.  ssa. 

3.  LAicaiD.  I.  44:.4«9. 
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livrés  on  Aquitaine^  sur  les  Alpes  et  sur  le  Rhin';  toutefois, 
rcnsemble  du  pays  paraît  être  resté  tranquille;  il  s'agit  plu- 
tôt, à  cotte  époque,  d'une  lutte  de  guérillas  sur  les  frontières, 
d'une  série  d'opérations  de  police.  Les  désastres  des  Romains 
en  Germanie,  vers  l'an  8  après  notre  ère,  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  eu  quelque  écho  en  Gaule.  Mais  il  faut  aller  jusqu'en 
l'an  21,  sous  Tibère,  pour  trouver  une  révolte  ouverte,  celle 
que  conduisirent,  sans  succès  d'ailleurs,  Sacrovir  et  Julius 
Florus.  Le  soulèvement  ne  fut  pas  général  et  la  pacification 
fut  bientôt  si  complète  que  la  Gaule,  très  favorisée  par  Claude, 
ne  bougea  plus  jusqu'à  la  (in  du  règne  de  Néron. 

Faut-il  attribuer  l'autel  des  Nautes  parisiens,  celui  d'l']sus 
et  le  monument  de  l'Hôtel-Dieu  à  l'époque  de  paix  qui  précéda 
immédiatement  la  révolte  de  l'an  21,  ou  à  la  pacification  qui 
la  suivit? 

Je  crois  que  la  solution  de  ce  petit  problème  est  fournie 
par  le  premier  livre  de  la  Géographie  de  Strabon.  Nous 
savons,  par  le  témoignage  même  de  cet  écrivain,  que  les 
quatre  premiers  livres  furent  publiés  par  lui  en  l'an  1<S  ou  19  ^ 
Or,  dans  le  premier  livre,  parlant  des  Gaulois,  Strabon  écrit 
cette  phrase  significative  :  «  Les  Gaulois  ont  toujours  été 
plutôt  guerriers  qu'agriculteurs;  mais  maintenant  ils  sont 
obligés  de  cultiver  la  terre,  ayant  déposé  les  armes  »  (àvaYxa- 
Çov-cai  Yswpyellv,  'AaT:ot.U\j.v)oi  xy.  oTcXa).  Cette  dernière  expression 
indique  quelque  chose  de  plus  que  l'état  de  paix^;  les  Romains 
avaient  dû  procéder,  vers  cette  époque,  à  un  nouveau  désar- 
mement de  la  Gaule,  analogue  à  celui  qu'avait  opéré  César, 
en  se  faisant  livrer  armes  et  chevaux  par  presque  tous  les 
peuples  celtiques.  J'en  trouve  la  preuve  dans  les  détails 
mêmes  donnés  par  Tacite  sur  la  révolte  de  Julius  Florus  et 
de  Sacrovir.  Les  armes  manquèrent  à  tel  point  aux  Gaulois 
qu'on  ne  put  en  donner  qu'à  un  cinquième  des  insurgés; 
encore  avait-il  fallu  les  fabriquer  en  secret  [arma  occulte  fabri 

\.  Desjardins,  Géogr,  de  la  Gaule,  i.  III,  p.  37  et  suiv. 

2.  Cf.  Niese,  Hermès,  i.  XllI,  p.  35. 

3.  Cela  a  été  bien  vu  par  Steyert  {Histoire  de  Lyon,  t.  I,  p.  179),  que  j'ai  eu 
tort  de  contredire  sur  ce  point  (Revue  archéoL,  1899,  II,  p.  359). 
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r,ilii'  I.  ^  aiiln-K  riaiiloiri  <iur**nt  sr  ronlriili-r  «Ittrim-H  i|«< 
•  ha^M-,  il  '  jjifux  t't  ilf  iuuUmux;  on  l«*vii  méiiic  «Irs  c.irlaMH 

jui  «o  (IcHtiimiiMit  au  iii^lior  de  glutliutrum  crupellairet,  rev4- 
tu«  tl'ariiiurt'H  qui  IrK  |iruti'^fai(*ti(  rontro  h»»  tniitii,  iiiaiN  qui 
p^nauMil  K'urs  ni(iuv«Miirnts  sur  I»»  ti*rrnin.  (^«ttr  pi'nurir 
«I'i'jhW'S,  <I»'  Jaxt'Idts  »l  «II*  ItuurlicrK  ilaiiH  un»*  n'^ion  aussi 
rirlio  (|uo  la  (laulo  orifiitalr  serait  incompri'ticiiMililo  si  tirs 
iiu'suri's  M'\rn-s  vK  n'rj'uh'K,  innlivi'cK  |M«ul-«^ln'  par  «|u«'l<|u«'s 
MHMuu'fs  do  ri'xolU',  n'avaient 

lôpouillé  les  (înuiois  de  leur 
r(|uipeinent  militaire,  en  ne 
leur  laissant  (|ue  leurs  armes 
tir  (  iia.sse.  Ainsi  le  passaj^e  de 
^Irahonest  tVlairé  par  celui  «K* 

lafile  et  il  en  résulte,  avec  uiu* 
^'rande  vraisemblance,  qu'un 
désarmement  de  la  (îaule  fut 
ordonn<*  et  exécutt^  vers  l'an 
tr»,  peu  de  temps  avant  la  jtu- 
Idiculion  du  premier  livre  de 
Mrabon.  Tibère  était  devenu 
empereur  en  l'an  14;  il  avait 
eu  immétliutement  à  compter 
avec  lieux  séditions  militaires, 
l'une  en  Pannonie,  l'autre  sur 
le  |{hin;  cette  dernière  aurait 
pu  devenir  très  dangereuse  si  la  tlaule  avait  fait  mine  de  se  sou- 
lever. Je  suppose  que  Tibère,  une  fois  les  légions  rentrées 
dans  le  devoir,  crut  devoir  désarmer  la  Gaule  pour  prévenir 
tout  péril  de  ce  côté.  Il  y  avait,  dans  ce  pays,  à  c«Mé  de  mécon- 
tents et  d'insoumis,  une  bourgeoisie  influente,  que  la  pas 
ronuma  commençait  à  enricbir  et  qui  dut  profiter  de  l'occasion 
pour  donner  des  preuves  un  peu  serviles  de  son  lovalisme. 
Les  bas-reliefs  de  l'autel  des  tutittac  parisien^,  dé«lié  à  Tiben' 
ou  sous  Tibère,  ont  été  récemment  interprétés  connue  formant 


0.   —  Or'Ule   Mjji 

de  Mars  («uUI 


1.  Tftdte,  AnmaUs,  III,  «3. 
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uno  série  uiii(|ui',  rollVando  (riin  gigantesque  torques  d'or  à 
l'cMiiporour  par  les  anciens  et  les  jeunes  de  la  corj)oration'.  Je 
ne  crois  pas  que  l'objet  circulaire  soit  un  torques,  parce  qu'il 
n'est  pas  fors,  parce  qu'on  ne  le  porte  pas  à  la  façon  d'un 
collier,  fùl-il  gigantesque,  et  je  ne  crois  pas  non  plus  que  le 
personnage  vu  de  prolil.  àrextrémilé  du  registre  des  Euriscs, 
soit  Tibère  lauré;  j'adniels  cependant,  comme  le  faisait  déjà 
Montfaucon,  qu'il  s'agit  d'une  procession  de  Gaulois  en  armes, 
portant  des  lances  et  des  boucliers.  Cet  équipement  militaire, 
nous  dit-on,  convient  à  une  fonction  religieuse,  comme  celui 
des  Saliens  à  Rome;  mais  que  viennent  faire  ici  les  Naidac? 
Ne  serait-ce  pas  la  représentation  loyaliste  d'un  épisode  du 
désarmement  ordonné  par  Tibère,  ou,  tout  au  moins,  d'une 
inspection  des  armes  sacrées  et  tolérées  comme  telles?  Ces 
armes  un  peu  archa'iques  ne  sortiraient-elles  pas  d'un  temple, 
du  sanctuaire  de  la  confrérie?  Le  personnage  de  profil  et  ses 
acolytes,  qui  sont  sans  armes  et  ont  l'air  de  Romains,  ne 
seraient-ils  pas  les  fonctionnaires  chargés  d'assurer  la  remise 
ou  l'inspection  des  armes  de  guerre,  présentées  solennelle- 
ment par  les  membres  de  la  corporation  des  Naiitae-'l 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation^  qui  reste  fort 
douteuse,  celle  des  bas-reliefs  découverts  à  l'Ilùtel-Dieu  me 
semble  à  peu  près  certaine  ;  ils  représentent  sans  conteste  le 
désarmement  du  Mars  gaulois  par  des  Génies,  en  présence 
du  grand  Mercure  gaulois  tricéphale.  Un  pareil  motif  ne  pou- 
vait être  figuré  sur  un  monument  officiel  qu'à  la  suite  d'une 
pacification  et  pour  la  commémorer.  Si  le  passage  de  Strabon, 
comme  le  livre  dont  il  fait  partie,  n'était  pas  antérieur  de 
trois  ans  à  la  révolte  de  Sacrovir,  j'aurais  cru  volontiers  qu'il 
s'agissait  de  la  pacification  de  la  Gaule  en  21  et  22  de  notre 
ère  ;  mais  puisque  Strabon,  indirectement  confirmé  par  Tacite, 
fait  allusion  à  un  désarmement  des  Gaulois  avant  l'an  18,  je 

\.  JuUiau  et  de    Pachtère,  Revue   des  Études  anciennes,  t.  IX,  1907,  p.  263. 

2  Notez  que  deux  des  bas-reliefs  du  monument  découvert  en  1867  repré- 
sentent des  Génies  fixant  (probablement  au  mur  d'un  temple)  les  armes  de 
Mars;  celles  que  portent  les  Naulae  du  bas-relief  étaient  peut-être  destinées 
à  être  immobilisées  de  la  même  façon. 
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plur*.  i-oll».  mrHur».  au  .l.^iul  .lu  K^m»  de  Tilnr..  ,.|  j  «iinhuo  à 
U  iiu^mr  tipo,|uo.  cuiiiiiK»  tt  Itt  HL^iio  iimnifuttatiori  .Ir  loyn- 
liMiir.  Ir  |.n M-iruv  «MihrmM,.  di'  hait-n-licfi»  diVouviTU  t-ri  1710 


1    A|.ic.  1.  rr,  4,  S*cro»lr.  Ir*  Gâulota  oui  dA  •  «rintr 

n'Implique  pM   i  .,^ot  qu0  cet  : 

•nurmcol  r*«ul...      ..    .  „.«„  e.t   .1.  ,    _  ^^  ^^^  ^^    . 

LiU|rou«  arairui  «(Terl  de*  ariurt  â  \  .  ;    57,  ' 


La  Gaule  personnifiée*. 


Nos  Musées  possèdent  plusieurs  figures  féminines,  sculp- 
tées en  ronde  bosse  ou  en  relief,  où  les  archéologues  ont 
reconnu  soit  des  captives  g-auloises,  soit  des  personnifica- 
tions de  la  Gaule  vaincue^  Parmi  ces  dernières,  aucune  n'est 
encore  certifiée  par  une  inscription,  alors  qu'un  bas-relief  de 
Koula  en  Asie-Mineure,  publié  en  1888  par  Mommsen,  a 
fourni  une  petite  image  de  la  Germanie  avec  l'inscription 
^EPiVIANIA^  La  figure  qualifiée  par  Fillon  de  «  Gaule  per- 
sonnifiée )),  sur  une  anse  de  vase  en  bronze  de  l'ancienne  col- 
lection Rattier,  aujourd'hui  au  Louvre*,  représente  aussi 
bien  la  Dacie  ou  toute  autre  province;  on  peut  en  dire  autant 
de  la  statue  colossale  de  la  Loggia  dei  Lanzi  à  Florence,  tour 
à  tour  appelée  "prêtresse  de  Romidm^  Thusnelda  et  Médée^, 
ainsi  que  de  quelques  autres  images  de  femmes  barbares 
dont  la  désignation  est  purement  hypothétique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  buste  tourelé  en  mosaïque  que 
reproduit  notre  gravure  (fig.  1);  l'inscription  FAAAIA  qui 
l'entoure  permet  d'y  saluer  la  première  image  certaine  de  la 
Garde  que  nous  ait  léguée  l'art  gréco-romain. 

Le  médaillon  qui  décore  ce  buste  fait  partie  d'une  mosaïque 
considérable,  datant  de  l'époque  des  Sévères,  qui  a  été 
découverte  vers  1875  à  Biredjik  (Zeugma)  sur  FEuphrate  et 
acquise  partiellement,  en  1887  et  en  1892,  par  le  Musée  de 

1.  [Revue  Celtique,  1907,  p.  1-3.] 

2.  Voir  moD  travail  Les  Gaulois  dans  l'art  antique,  Paris,  1889,  et  un  ariicle 
de  M.  Blanchet,  Rev.  archêoL,  1890,  I,  p.  341,  pi.  6  (=  Mélanges  d'archéologie, 
1893,  pi.  3). 

3.  Athen.  Mitth.,  t.  XIII  (1888),  p.  18.  La  figure  de  femme  (en  relief)  est 
très  endommagée;  le  visage  manque. 

4.  Rev.  archéoL,  1890,  I,  pi.  6. 

5.  Cf.  S.  Reinach,  Recueil  de  têtes  antiques,  p.  183, 
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Iw'rlin;  i|in'l(|iirs  fra^'inriils  soni  tMitrôs  an  rmisrt'  des 
I  lnMiiios  (If  Itoiiif  ;  un  |M'ti(  iiun'craii  rsl  au  Louvn»  ;  d'utitros 
ont  et»'  Iransfcrrs  à  hrrsiir  i*l  à  Saint  IVlrnsliour^'.  I)aiis  son 
iiili'^^'iité.  flh«  représentait,  suivant  t«'  lénioi^na^'e  des  Arabes 
du  pays,  un  empereur  nunain  entoure  des  |»u>tes  de  dou/e 
provinces  de  IKinpire.  Tout  reccinuifiit.  dans  un   niénioire 


Fig.  1.  —  La  Gaule  persuoDidée  duo»  uu  médaillua  de  mu»aîque. 

sur  le  uindie  dans  1  art  ehrétien,  M.  Knuke  a  publié  une 
gravure  à  petite  échelle  du  médaillon  représentiint  la 
Gaule*;  je  dois  à  l'amabilité  de  l'auteur  une  photog-rapbie  de 
ce  précieux  fragment,  tjui  a  été  agrandie  au  musée  de  Saint- 

1.  Arcftsol.  Ameiger,   1894,  p.  101  ;   1900,  p.   109;   Hu/I.  Soi-,  Antiq.,  1906, 
p.  '180  (où  M.  Micliou  éoumère  il  fra^meuts.) 

2.  A.  KrQcke,  iJey  Nimbus,  Slruabourg,  1905,  pi.  I,  2. 
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(î(M'in;nn  r\  il(tiil  la  {lii'cclioii  des  i\lus(M's  Koyaux  de  IUm'Uii 
a  Iticn  voulu  autoi'iscr  la  ri^prodnction. 

L'art  l'omaiii  du  r'  siccle,  à  l'iuiilalion  de  l'art  alexan- 
drin, a  souvent  représenté  les  Provinces  vaincues.  A  l'époque 
des  Sévères,  les  souvenirs  de  la  conquête  de  la  Gaule  sont 
déjà  loin.  La  Gaule  d'alors  appartient  à  TEmpirc  non  seule- 
ment par  le  droit  du  glaive,  mais  surtout  par  la  fidélité  de 
ses  habitants.  G'est,  de  toutes  les  provinces,  la  plus  riche, 
celle  où  l'on  travaille  le  mieux.  Aussi  n'est-elle  pas  figurée 
comme  une  captive  attristée;  c'est  une  forte  femme,  à  l'atti- 
tude assurée,  au  regard  hardi,  couronnée  de  tours  comme 
Cybèle,  ou  comme  cette  belle  tête  de  bronze,  personnifica- 
tion probable  de  Lutèce,  qui  a  été  découverte  au  xv!!*"  siècle 
à  Paris*. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  à  ce  propos  la  description  de 
la  même  province  par  Claudien'  : 

7'um  flava  repexo 
Gallia  crine  ferox  evinctaque  torque  décora 
Binaque  gaesa  tenens... 

Les  deux  gaesa  sont  ici  un  souvenir  des  Alpina  qaem  dont 
parle  Virgile^  Comme  lui,  Claudicn  paraît  avoir  songé  sur- 
tout à  la  région  alpestre  de  la  Gaule,  à  l'Helvétie  actuelle. 
Peut-être  le  type  celtique  s'y  était-il  mieux  conservé  qu'ail- 
leurs à  l'époque  romaine.  J'ai  noté  un  curieux  passage  d'une 
lettre  du  marquis  de  Boufflers,  datée  de  Soleure,  d'où  il 
résulte  que,  même  au  xviii°  siècle,  les  visiteurs  du  Valais 
se  sentaient  en  pays  g-aulois  :  «  Ce  peuple-ci,  écrit  Boufflers, 
me  représente  le  peuple  gaulois  ;  il  en  a  la  stature,  la  force, 
le  courage,  la  fierté,  la  douceur  et  la  liberté...  Les  femmes 
y  sont  charmantes;  je  serais  même  tenté  de  les  croire 
coquettes,  si  les  femmes  pouvaient  l'être  *.  » 


1.  s.  Reiaach,  Recueil  de  têtes  antiques,  pi.  110,  111. 

2.  Claudien,  XXII,  ii,  240. 

3.  Virgile,  Enéide,  VIII,  661. 

4.  Œuvres  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers,  Londres,  1789,  p.  41. 
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On  eonnaisMtit  dt^jù  (iiiolqurii  t*xi*iiipk<iii  de  proviiireo  ou 
«II*  villfî»  rfprt'sjMiliM'H  mit  «I«*s  iii(isau|ii('H  «lu  il"  «tirt'li'' 
l«n  traililiiui  ilc  (*«*s  pt-rNoiiiiilicatioiiH  topiqui^  m*  n  r^i  \mh 
p4*nhu«  |MMi(lant  \v  haut  inuyen  àifv,  ténittiii  lu  Im'IIi*  iiiinin- 
(urt*  il  un  Kvan^fliairi'  Dthonirii  de  Municli.  où  l'on  voit 
l{< 'fiKi  six'w'ii'  lU'  (itti/iti,  (irrmaiim  cl  Sclavmia,  venant  rendre 
lioninia^e  à  lenipereur. 
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Ki^'   :!.  —  L«ljàule  p<:f»uuuiltée,  dan*  uue  lutuuturc  Ac  U  (iu  Ou  i*»tècle*. 


J'ajoute  qu'il  existe  trois  images  de  la  (îaule  personnifiée 
sur  des  monnaies  de  l'empire  romain.  D'abord,  une  pièce 
d'argent  à  l'efllgie  de  (îalba.  dont  le  revers  porte  une  tète  de 
femme  entourée  d'épis,  avec  un  petit  imui-lier  dans  le 
champ  et  la  légende  iialUa.  l'uis  un  autre  denier  du  même 
empereur  qui  montre  au  revers  trois  tètes  féminines  entou- 
rées d'épis,  avec  la   légende  Très  Uailiae*.  Kiiliii,  un  médail 

I.  Uduckirr,  art.  Mutnum  opttt,  iUu*  le  Ihcl.  dn  Anltt].,  p.  Hi». 
t.  Wœriuauu  rt  Wolliu«uu,  tifêck.  dn  MuUnt,  L  I.  (i.  HH,  tîg.  €7. 
3.  Eekiiel.  Uoctr.  Sum.,  l.  VI.  p.  »?. 
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Ion  de  Postiime  avec  la  légende  Bestitutori  Galliarum,  où 
l'empereur  relève  une  femme  agenouillée  devant  lui,  qui 
porte,  comme  la  Gallia  de  la  mosaïque  mésopotamicnne, 
une  couronne  de  tours'.  La  petitesse  et  la  médiocrité  des 
coins  monétaires  ne  permettent  pas  d'attribuer  à  ces  images 
d'autre  valeur  qu'un  intérêt  historique;  en  revanche,  celle 
que  nous  a  rendue  la  mosaïque  de  Zeugma  a  le  droit  d'être 
qualifiée  d'œuvre  d'art  et  mérite  de  devenir  populaire  ailleurs 
encore  que  dans  notre  pays. 

1.  Froehuer,  Médaillons^  p.  229. 


L'autel  de  MavlUy 
•t  l'Image  de  la  Vesta  romaine' 


On  n'a  rncon*  .signal»-,  dans  les  Musi-cs  d  aMtii{U<*K,  aurunc 
iiuuj;t»  aullinitiquc  »lr  Vrsia.  Ji'  parle,  bii'ii  riiti'inlu.  «ii*  la 
\ioillo  Vosla  romairu*  vl  non  de  l'IIcstia  dos  Grecs.  (|ui  fui  de 
honnt*  heure  assimilée  à  la  déesse  latine.  L'Ilcstia  g^recque 
parait  sur  plusirurs  vases  h  fifrures  rouvres,  où  sa  silliouftl»*, 
t|ui  rappelle  celle  de  Kt»ré,  est  accompagnée  de  sonnuiii'.  Les 
anciens  ont  aussi  mentionné  quelques  statues  d'Ilestia,  debuut 
ou  assise,  dont  nt)us  possédons  prohableiiient  îles  copies;  de 
ce  nombre  est  la  célèbre  statue  dite  Hestia  Ciiuitiniaiu,  actuel- 
lement dans  la  collection  Torlonia  à  Rome*.  Les  monnaies 
romaines,  consulaires  ou  impériales,  qui  portent  au  revers  des 
rejirésentations  de  Vesta,  nous  oITrent  toujours,  sous  un  nom 
latin,  des  images  de  lUestia  grecque.  Dans  les  peintures  de 
Pompéi.  Vesta,  figurée  avec  les  Lares,  a  le  type  grec  d'une 
jeune  divinité  de  labondance;  parfois  elle  est  accompagnée 
d'un  Ane,  tjuadrupède  qui  était  consacré  à  la  Vesta  romaine'; 
mais  ce  détail  est  le  seul  auquel  on  puisse  reconnaltn'  <|u  d 
s'agit  bien  de  la  divinité  latine.  De  même,  sur  l'autel  de 
(îabies*,  une  lampe  surmontée  dune  téted'Ane,  que  le  .sculp- 
teur a  placée  aux  pieds  de  Vesta,  est  le  seul  attribut  qui  per- 
mette de  l'identifier;  l'aspect  de  la  déesse  est  celui  d'une 
liera  ou  d'une  Déméter.  Le  déblaiement  de  la  maison  des 
Vestales  à   Home,  en    !S8!1,  a  fait  découvrir  de  nombreuses 

1.  [lUviâ*  archéotogniut,    tK97,  II.  p.  3l:i-J16,  «Tee  bMUCoup  d  addiUou*  et 
de  eorreclioQ*.] 
t.  Voir  l'ut.  H*ttia  duit  le  Ltjriàom  der  Mylkoi.  de  Hoecbrr. 

3.  CUnc.  Mutée,  p.  44»,  1  R. 

4.  bauineutcr,  ItenkmiiUr,  ûf^.  SS8. 

5.  Ilirt,  Bdderbuck,  pi.  Vlll.  13. 
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statues  do  Vestales,  mais  aucune  image  de  la  déesse  qu'elles 
servaient  '. 

DèsISOo,  lîOL'ttiger  déclamiL  qu'il  n'existait  pas  de  repré- 
sentations plastiques  de  Vestaet  que  les  diverses  figures  ainsi 
désignées  dans  les  collections  étaient  celles  de  la  déesse  Uome 
ou  de  Cérés^  Cette  oj)inion  me  semblerait  encore  l'exjjression 
de  la  vérité,  n'était  le  monument  qui  lait  l'objet  de  la  présente 
notice. 

I 

Nous  savons,  par  Ovide,  (jue  le  temple  de  Vesta  à  Rome  ne 
contenait  pas  d'image.  Comme  l'accès  en  était  interdit  aux 
profanes,  le  poète  avait  cru  d'abord,  sans  doute  avec  la  plu- 
part de  ses  contemporains,  qu'il  existait  une  ou  plusieurs  sta- 
tues dans  le  sanctuaire,  mais  dissimulées  aux  regards.  Plus 
tard,  mieux  informé,  il  s'accuse  lui-même  de  son  erreur'  : 

Esse  diu  sluUus  Vestae  simulacra  pulavi  ; 

Mox  didici  curvo  nulla  subesse  ihoLo. 
Ignis  inexlincius  templo  celalur  in  ilLo; 

Effigiem  nullam  Vesta  nec  ignis  habent. 

Remarquons  qu'Ovide  dit  seulement  qu'il  n'y  avait  pas 
d'effigie  de  Vesta  sous  la  toiture  du  temple  circulaire,  curvo 
nulla  subesse  tliolo.  Mais  nous  sommes  certains,  d'autre  part, 
qu'il  existait  une  statue  de  Vesta  dans  le  vestibule  du  temple*. 
En  etîet,  parlant  de  la  mort  du  grand  pontife  Mucius  Scaevola, 
proscrit  par  le  parti  de  Marins  en  82  avant  J.-C,  VEpitome 
du  livre  LXXXVI  de  Tite  Live  dit  qu'il  fut  assassiné  dans  le 
vestibule  du  temple  de  Vesta,  vi  veslibulo  aedis  Vestae.  Or, 
Gicéron,  mentionnant  le  même  événement  dans  deux  passages, 
dit  que  le  grand  pontife  fut  massacré  devant  l'image  de  Vesta, 
ante  simulacrum  Vestae',  et  que  la  statue  fut  maculée  de  son 
sang,  sanguine  simulacrum  Vestae  respersum^' .  Lucain^  fait 

1.  Jordan,  Der  Tempel  der  Vesta  und  das  llaus  der  Veslalinnen,  Berliu,  1886 

2.  Boettiger,  Kleine  Schiiflen,  t.  1,  p.  399. 

3.  Ovide,  Fastes,  VI,  29S. 

4.  Cf.  Thédeaat,  Bull.  Soc.  des  Antiquaires,  1895,  3"  trimestre. 

5.  Cicérou,  De  nat.  deor.,  III,  32,  80. 

6.  CicéroQ,  De  oral.,  III,  3,  10. 

7.  Lucaiu,  l'/iars.,  11,  126. 
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aulfU  loujouri»  ailuiiirM  [untr  tptum  prnrtralr  Urur  trm- 
prr^ttr  ententes  Slactavere  focot).  Ceû  l/^inoi^Tia^i*ii  fwjiil  d^i. 
«ifs  et  prouvent  que  In  Klatue  n'était  |mik  dani»  le  tein|ile  ni<^nie, 
niui«  i/i  vrstifmlfi.  KloruH  li'ent  dune  luiitiié  enlruiner  par  hou 
él(M|ueneo  loni(|u'il  décrit  Mueiu»  Seaevtdu  enilirsHMint  l'autel 
de  Vetitii  et  ris(|u.inl  d'avoir  le  feu  liacré  ptiur  sépulture 
{\'e>(ale>  i\  antf  tanlum  non   rud^tn  it/nr  srftr/ifur)'. 

Même  pou.  ..  .  par  deti  Kioairen,  un  ^'ratid  puntife  ne  pouvait 
paii  pén(^trer  dans  la  parlie  d'un  temple  d'où  le«  bomiiitiK 
étaient  rigoureusement  exclus'.  Il  n'y  avait  eu.  dans  I  anti- 
quité, (jue  deux  exceptions.  Lors  de  liiicendie  du  temple  j|e 
Vrsla.en  *J4I  avant  J.-C,  L.  l^ecilius  Metellus  se  précipita 
au  milieu  des  namnies  pour  sauver  le  Palladium  ;  il  y  perdit  la 
vue.  vv  qui,  dans  les  idé»'s  des  anciens,  était  le  cliâtiiiH'nt  df 
ceux  qui  voyaient  ce  qu'ils  ne  devaient  point  voir*.  Vers  220 
aprt's  J.-C  ,  Héliogabale,  voulant  détruire  le  culte  de  tous  les 
dieux  autres  que  le  sien,  entra  de  force  dans  le  sanctuaire  de 
Vfsla  pour  t-nlever  le  Palladium  et  lit  transporter  dans  1« 
U'inple  de  son  dieu  la  statue  où  il  crul  le  reconnaitre*.  Assurt'*- 
ment,  les  auteurs  qui  ont  rapporté  ces  faits  n'auraient  pas 
manqué  de  citer  le  cas  de  Scaevola,  si  le  {;rand  pontife  avait 
perdu  la  vie  dans  le  temple  même  et  si  la  statue  qui  fut  tachée 
de  son  sant:  avait  été  dressée  auprès  de  l'autel. 

La  statut'  dont  parle  Cicéron  était  elle  conformu  au  type 

1.  Floru».  III,  SI. 

S.  Lauipride  »e  (rompe  (HtUoç.,  6)  !or«qu'il  écrit  :  •  tmpemum  leitaf,  quod 
kolmg  mryineg  *oUqu6  pouUAcM  adêunl...  trruptl  ».  Ltt  poDtife*  eu  etaieut 
exclu*  comme  le»  autre*  homme*,  *«u«  quoi  Ileiiogab«le,  qui  é(«it  i^au  J  poo- 
tlfe,  D'«ar4it  paicommi*  uu  «acriléxe  eoyeutrmut.  Cf.,  euU^  tutrr»  p«**«^e«, 
LucAïu.  P\ar$.,  1.  SM;  IX,  994,  et  Ju*te  Ltpte.  Ofttra,  t.  III.  p.  i0t3. 

3.  Surcrt  lueeadie,  \oir  Ovide,  Ftutft,  VI,  «i6  «q.  Sur  la  perte  de»  yeux  da 
Metellu*.  Piiue,  Util.  S'at..  Vil,  43. 

4.  L^mpriiir,  Hflf^i  ,  1 .  Le  pa»*ai;e  r*t  obMur  et  »aus  doute  ail^r^.  —  Tacite 
{A^naltf,  W  ite  que  N^rou  eutra  dau*  le  temple  de  Vr»u  r(  y  fut 
•aùi  d'uu  U'  :  Je  tout  !r  rtrp*  »  ?o!l  que  la  dé«r»*e  lait  rpou«aiite, 
•oit  qui!  •  •  ':  n  ta  »;■  !  >le  »e*  propre»  mujr».  •  \|  Al* 
U  n'y  «tait  J.4-  »ar,ir.r  cf  jj  '  pre**ioo  employée  par  Tacite, 
Kcctef  ttmtplmm,  oe  dèaifoe  pa*  iioteneur  du  «auctuaire,  pmu*  ou  prN«(r«. 
/•e  Tet/ee. 
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lu'll(''Mi(juo  (l'IIc'slia?  Cela  osL  très  probable;  je  supposerais 
inènie  volontiers  qu'elle  avait  été  placée  clans  le  vestibule  lors 
de  la  réparation  du  temple  après  le  nouvel  incendie  survenu 
en  210  avant  J.-C. '.  Iloinc  était  alors  très  riche  en  statues 
{^roc(|ues,  car,  deux  ans  auparavant,  en  212,  Marcellus  avait 
pris  Syracuse  et  fait  transporter  à  Rome  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qu'il  y  trouva*.  «  C'est  alors,  dit  Tile  Live,  que 
l'on  commença  à  admirer  les  œuvres  des  artistes  grecs.  «Si 
la  statue  du  vestibule  de  Vesta avait  été  une  œuvre  archaïque 
de  l'art  indigène  ou  étrusque,  le  type  s'en  serait  conservé  sur 
les  monnaies. 

Il  existait  à  Rome  une  autre  statue  de  Vesta,  qui  doit  être 
antérieure  à  l'an  217  avant  J.-C.  A  cette  date,  en  etîet,  qui  est 
celle  de  la  bataille  de  Trasimène,  on  offrit  aux  dieux  un  Icc- 
tistcrnede  trois  jours*.  Tite  Live  nous  apprend  qu'il  y  eut  six 
lits  dressés  pour  le  festin  et  il  nomme  Vesta  parmi  les  douze 
divinités  qui  y  prirent  part.  Ces  douze  dieux  sont  le  sénat 
divin,  les  Du  co?ise)ites,  dont  Ennius  a  réuni  les  noms  dans 
deux  vers  célèbres*  : 

Juno  Vesta  Minerva  Ceres  Diana  Venus  Mars 
Mercurius  Jovi'  Neptunus  Volcanus  Apollo. 

Varron,  qui  écrivait  en  36  avant  J.-C,  vit  leurs  statues 
près  du  Forum'';  il  les  qualifie  ^'imagines  auralae,  ce  qui 
prouve  qu'elles  étaient  en  bois  plutôt  qu'en  terre  cuite.  Pline 
dit  d'ailleurs  expressément  que,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie, 
les  statues  des  dieux  romains  furent  presque  toujours  de  bois 
ou  d'argile,  lignea  aut  fictilia^.  L'endroit  où  Varron  vit  les 
statues  des  douze  dieux  nous  est  exactement  connu  :  c'est  un 
portique  situé  à  l'extrémité  nord-ouest  du  Forum  et  sur  la 
montée  qui  conduit  au  Capitole.  Retrouvé  en  1834,  il  a  été 
restauré  depuis  par  Canina  \  Mais  ce  portique  avait  été  l'objet 

1.  Tite  Live,  XXVI,  27. 

2.  Tite  Live,  XXV,  40;  Polybe,  IX,  40;  l»lut.,  Marcellus,  21. 

3.  Tile  Live,  XXII,  10. 

4.  Enuius,  Fragm.,  éd.  Vablen,  45. 

5.  VarroD,  De  re  rusL,  1,  1,  4. 

6.  Pliue,  Ilisl.  Nul.,  XXXIV,  34. 

1.  Cf.  Middletoû,  liemains  of  ancient  Rome,  t.  I,  p.  341,  342. 
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d'uiif  rt«»Uurmliuii  aiitrrio«rt\  cxé«ulr«.  on  367  «Je  l'en*  cbr^ 

ln'iiu»»,  |Mir  K-f»  t»oiHN  il.   V.  •         ''  '   >  dt*  la  Villt*. 

On  poiftrilr  un»'  jurUr  île  * , ,  -    .    ,  ,    .  -  t  ce  traMtil  ; 

il'api^i  U  rt*»titutiuii  crrt«iiit>  de*  Moiiiiiifton '.  dit*  di^buUit 
ainsi  :  [ûtomm  e^onsrnttum  ^acrutaneta  ^imuLicra  cum  omni 
h  "   '  "tt  ationuitioUf,        '•  ^  .......     .-;..  ,,^^^    rr»/i- 

I-.  (U«  qui  iiiiud  iiit<  -Il  di*i»  »<jfro- 

ifuta  umulacra,  niuU  qui  se  lisent  daiiM  la  partie  conserva 
(lutcxle.  Vtw  pnrtMllt*  f\prf»»ion  tw  t»ui\i«*nt  «ju"a  d«*»  Ktatues 
iluiu'  uiilitiiiiu*  vrnt^rabli',  cominc  1  0Uu*nl  f»aiiJ»  duute  c««lle» 
du  looti&lorne  de  217.  Jordan  a  autrefoiii  éiiii!»  1  tiypothè»e  que 
la  première  ima^o  de  Vesta  qu'on  ait  connue  a  llonie  fut 
t-mprunltW'  au  ivclo  des  dou/c  dit'ux  lu'll«'ni(|uos,  a  Im-oasion 
m«'ini'  du  loclisliTne  dt*onl  par  liU*  Livo    11  nie  suiiible  difli- 

le  de  croire  que  les  douze  dieux  cotisantes  n'eusnent  pas  été 
ripréM'iités  par  la  sculpture  avant  cette  »'po(|ue  et  inadtni'«>ible 
que  la  statue  de  Vesla  fût  la  plus  récente  du  groupe.  Kutuus 
les  cas,  le  sacrusanctum  simulacrum  de  Vesta,  en  bois  doré, 
nV4ait  pas  une  œuvre  grecque  importée  et  il  est  tout  au  moins 
possible,  (t  priori,  qu'elle  fût  conlorme  il  un  type  indigène 
dillérent  du  modèle  hellénique.  Feut-on  se  faire  une  idée  de 
celle  vieille  image?  Je  pense  que  oui  ;  je  pense  m«>me  que  nous 
en  poss<5dons  une  copie  grossière.  Mais  pour  rendre  mon  opi- 
nion vraisemblable,  il  faut  que  j'entre  dans  quelques  dévelop- 
pements qui  paraîtront,  d  abord,  assez  étrangers  à  mon  sujet. 

11 

Les  exégèias  de  Kanliquité  avaient  réponse  à  tout.  Quand 
on  les  interrogeait  sur  une  légende,  une  coutume,  une 
œuvre  d'art,  dont  la  bizarrerie  piquait  la  curiosité,  ils  débi- 
taient des  histoires  plus  ou  moins  singulières  pour  expliquer 
ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Lorsqu'il  s'agissait,  par 
exemple,  d'une  statue  duiil  l'attitutle  était  «leviMiue  éiiigma- 
tique.   ils  alléguaient  quehjue  accident  survenu  à  la  >t.ilu.- 

t.  Corp.  uwcr.  UL.  I.  VI.  a*  lOi. 
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elle-môme  ou  au  personnage  qu'elle  représentait.  Ces  expli- 
cations sont  naturellement  dépourvues  de  toute  valeur  histo- 
rique, mais  elles  nous  fournissent  comme  les  silhouettes 
d'oeuvres  d'art  perdues,  et  d'œuvres  d'autant  plus,  intéres- 
santes qu'elles  paraissaient  déjà  peu  intelligibles  aux  anciens 
eux-mêmes. 

Citons  d'abord  deux  exemples,  empruntés  à  Hérodote  et  à 
Pausanias. 

Le  territoire  d'Epidaure  ayant  été  désolé  par  la  disette,  les 
Epidauriens,  sur  le  conseil  de  la  Pythie  de  Delphes,  élevèrent 
des  statues  en  bois  d'olivier  aux  deux  divinités  de  l'abondance 
Damia  et  Auxesia  ' .  A  cette  époque .  il  n'y  avait  guère  d'oliviers 
qu'en  Attique  et  les  Épidauriens  durent  prier  les  Athéniens 
de  leur  céder  quelques-uns  de  leurs  vieux  arbres.  Les  Atlié- 
niens  consentirent,  mais  à  condition  que  ceux  d'Epidaure 
offriraient  à  Athènes  des  sacrifices  annuels.  A  quelque  temps 
de  là,  les  Eginètes  s'affranchirent  de  la  domination  d'Epidaure 
et,  au  cours  d'une  expédition  de  piraterie,  enlevèrent  les  deux 
statues  en  bois  d'olivier,  pour  les  transporter  dans  leur  île. 
Les  Epidauriens  cessèrent  alors  d'envoyer  des  sacrifices  à 
Athènes  et  les  Athéniens  se  retournèrent  contre  les  Eginètes, 
réclamant  les  statues  dont  ils  avaient  fourni  le  bois.  Sur  le 
refus  des  Eginètes,  Athènes  recourut  à  la  force;  mais  les 
matelots  qu'elle  fit  débarquer  à  Égine  ne  purent  descendre  les 
deux  statues  de  leur  piédestal.  Il  fallut  les  entourer  de  cordes 
et  les  tirer  violemment.  Les  statues,  ainsi  mises  en  mouve- 
ment, tombèrent  sur  les  genoux  et  depuis  cette  époque,  rap- 
porte Hérodote,  elles  ont  conservé  cette  attitude. 

Voilà  donc  deux  vieilles  images  en  bois  qui,  transférées 
d'Epidaure  à  Egine,  puis  d'Égine  à  Athènes,  présentaient 
l'attitude  agenouillée  si  rare  dans  les  œuvres  d'art  antiques. 
Pour  expliquer  cette  attitude,  on  inventa  toute  une  légende, 
qu'Hérodote  répète  avec  quelque  scepticisme  et  qui  nous 
paraît  absurde;  mais  l'existence  de  ces  deux  figures  à  genoux 
est,  parla  même,  assurée. 

1.  Hérodote,  V,  82-85. 
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A  Ti'gt^o.  diiiis  l«'  IV'«l«»|K)imrHr,  dit  Pausaiiius',  il  y  avait, 
sur  la  |>lai'cpubli()U(*,  uiil(iii|il«'(l  llilhvr.racrouolu'UAc  diviiii», 
avoc  iiur  iiiiai^i*  tl«'  la  «Itrss»'  qu'on  a|i|H'lait  AD-jtj  it  '^itxn't, 
Autjé  à  yrnoux.  (lotty  staluo  avait  au8(ii  suit  liistuire.  Augi!', 
lilU»  «lu  roi  (1««  Tr^'iM'  fl  prrirossc  vout't»  au  ci'lihat.  «I«'\iiit 
onci'iiito  ili's  œuvres  d  lléraklt-s;  son  pèri»,  irriti',  la  livra  au 
liatelior  Nauplios,  avec  ordre  do  la  conduire  on  mer  et  de  la 
noyer.  Comme  Nauplios  i-ntralnait  Aufi^<^  vers  su  barque,  elle 
tomba  surst»s  irenoux  à  IN'ndroit,  dit  INiusanias,  oii  fsl  main- 
tenant le  sancluain' d  llitliy«M't  y  accouclia  dans  rrlto  iiositlon 
«liin  t-nfanl  ruAle.  —  Ici  encore,  la  vue  d'une  statue  dans 
hitmmie  (Kjenouillêc  a  v[v  le  point  de  dt^parl  de  la  l«^p»nde*. 

Le  troisii'^me  exenjple  nous  sera  louriii  par  (Kiilr».  Dans  le 
vieux  temple  de  la  Fortune  '*r'"ug^iù<i  ^\sv  \\t_yA^\\\\  on 
voyait  la  statue  d'un  homme  assis,  entièrement  recouverte 
d'une  toge  qu'il  «'tait  défendu  de  soulever.  C'ett»'  slatue, 
disait-on,  elait  celle  «lu  fondatrur  du  lein[de,  Servius  Tullius. 
Mais  pourquoi  la  toge  qui  le  cachait  ?  Ovide  propose  plusieurs 
explications,  entre  lesquelles  il  n'ose  choisir  : 

...  ied  causa  lalendi 
Discrepat  <ft  dubium  me  quoque  mentis  habet. 

La  déesse,  qui  avait  eu  des  faiblesses  pour  Servius.  a 
pt'utètre  été  prise  de  honte  à  sa  vue  : 

Nunc  pudet  et  vultus  velamine  celât  amatot. 

1.  PauMuias,  VIII,  48,  5.  Cf.  Morgoulieff,  Monuments  antiques  représentant 
des  scènes  d'accouchement,  Paris,  1893,  p.  51. 

2.  Si  cette  allitude  avait  été  «implemeut  celle  de  la  prière,  elle  n'aurait  pa« 
douué  lieu  à  de»  explicatiout*  aussi  compliquées.  —  Ou  a  peusé  fort  arbitraire- 
meut  que  les  nixi  dit  du  Capitole  à  Rome,  qui  pas^aieut  pour  présider  aux 
effort»  des  parturientes  (Kestus,  p.  174  6),éUieut  la  Damia  et  rAuxesiad'Athèue*, 
plus  TAugédeTégée  (Sohweuk,  Mythoiogie  der  Hùmer,p.  120].  Suivaut  Kestus, 
quelqueB-uDs  préteudaieut  que  ces  statues  araieut  été  apportées  d'Urieut  par 
M.  Acilius,  après  sa  victoire  sur  le  roi  de  Syrie  Autiocbus.  L«  uom  populaire 
de  nijcidii  n'a,  bieu  euteudu,  qu'un  rapport  verbal  avec  le  nirusde  laccoucbe- 
meut.  Sizus  est  à  fixui  comme  'nigere  a  figere  ;  le  nom  bien  couuu  de  .Vi^i- 
dtus  répond  a  celui  de  la  geus  Figidia.  Or,  'nigor,  puiir  'gnigor,  a  dA  sigaiiier 
s'agenoutller,  acte  que  le  latin  clasKique  exprime  par  une  périphraiie.  Cf.  mon 
article  \ixi  IHi  daus  le  Ihctionnaire  des  Anticfuités. 

S.  Uride.  FasUs,  VI,  S69  sq. 
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Ou  bien,  c'est  parce  que  la  plèbe  romaine  était  désespérée 
de  la  niorl  de  Servius  et  qu'on  a  voulu  mettre  un  terme  à  sa 
douleur  en  cachant  les  traits  du  roi  bien-aimé  : 

...  Crescehal  imagine  luctus 
Donec  eam  positis  occuluêre  togis. 

Ou  enlin.  c'est  la  statue  royale  elle  môme  qui,  épouvantée 
du  forfait  de  TuUie,  a  commencé  par  se  cacher  le  visage  avec 
sa  main  : 

Dicitur  hoc  oculis  opposuisse  manum. 

Puis  elle  a  demandé  qu'on  la  couvrît  d'un  voile  : 

El  vox  audila  est  :  «  Viiltus  abscondile  nostros, 

«  Ne  natae  videanl  ora  nefanda  meae.  » 
Veste  data  tegitur  :  vetat  hoc  Fortuna  moveri,  etc. 

Denys  d'IIalicarnasse*,  contemporain  d'Ovide,  parle  aussi 
de  cette  statue  et  dit  qu'elle  était  en  bois  doré,  ^uXivy)  iTzi^pucoç. 

Dans  un  autre  passage  de  ses  Fastes^,  Ovide  raconte  com- 
ment Réa  Silvia,  la  Vestale  d'Albe  la  Longue,  fut  séduite  par 
Mars,  devint  enceinte  et  accoucha  dans  le  temple  même  de 
Vesta.  «  Silvia  devint  mère  ;  on  dit  que  les  images  de  Vesta 
cachèrent  leurs  ijeitx  de  leurs  mains  virginales  ;  l'autel  de  la 
déesse  trembla  pendant  l'accouchement  de  la  prêtresse  et  la 
flamme  épouvantée  se  cacha  dans  les  cendres  »  : 

Silvia  fit  mater  :  Vestae  simulacra  feruntur 

Virgineas  oculis  opposuisse  manus. 
Ara  deae  certe  tremuit,  parienle  ministra, 

El  subiit  cineres  territa  flamrna  suos. 

Si  on  lit  ces  vers  charmants  en  se  rappelant  les  trois 
exemples  que  nous  avons  cités,  il  est  impossible  de  ne  pas  en 
conclure  qu'Ovide,  ici  encore,  suivant  l'habitude  invétérée 
des  anciens,  tente  d'expliquer  un  geste  par  une  légende.  La 
légende  vaut  ce  qu'elle  vaut,  mais  le  témoignage  sur  le  geste 
est  formel  :  il  existait  de  très  a?iciennes  images,  dites  de  Vesta, 

1.  Denys,  Aniiq.  rom.,  IV,  40,  7. 

2.  Ovide,  Fades,  III,  45. 
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où  ta  dèrtie  était   rr-prétfntfe  ie  cachant  tet  yeiix  avec  «tt 
NMrûu. 

\jf>  paua^  <|ui  iioun  (m*(-u|n*  a|i|»ar(i(*rit  au  111*  livrr  cl«^ 
Ftiitri.  On  |Hiiirrail  objorliT  qu  au  Vl*livn>(lu  tn^iiif  ouvraf^o 
Ovide  tl^lart*  (|U  il  n'y  a  |>a«  dt>  «intuoM  do  Vc»ta  vl  qu'il  a  été 
bien  fou  JudÏK  de  lo  croire  : 

h'iif  diù  ttultut  Vfttae  limulacrn  putam,  etc.  * 

Mais,  dann  r«<  Keooivi  |i:isMn^'«*.  il  s'agit  «•xcluniviMnent, 
rninine  nous  I  avonK  dt^jhdit,  du  Iciiipli'  de  Yrsla  à  Kuiiie,  ou 
philôl  de  I  intérieur  de  oe  leiiipie,  prnus  Vcstae,  h  l'époque 
d'Aug'Usto.  Au  livrt*  111  deo  h'astet,  la  scène  eal  à  Albe  la 
Longue,  d'où  le  très  ancifii  ritui*!  de  Vesla  avait  probahlnnent 
été  transporté  à  Home.  Mcriic  a|irès  la  destruction  d'AII>c.  el 
Jusqu  il  la  Pin  de  l'Kmpire.  il  y  eut  des  vestaieg  albaines,  pla- 
cées sous  la  surveillance  du  grand  pontife  romain.  Dans  les 
dernières  années  du  iv*  siècle,  Symmaque  parle  encore  d'une 
prêtresse  de  Vesta  à  .\lbe  [apud  Album  vestahs  antistet)*. 
Mono.  Ovide,  si  curieux  des  vieilles  traditions  de  Latiuin.  a 
fort  bien  pu  voir  à  Albe,  sinon  à  Home,  des  statuettes  de 
femme  se  voilant  la  face,  (|iiel  on  prenait  pour  îles  inia^M-s  de 
Vesta. 

Cela  posé,  je  crois  pouvoir  admettre  sans  témérité  que  la 
Vesla  du  sroupe  des  />n  cousrntcs  près  du  Forum,  statue  ilorée 
«jui  litTura  dans  le  lectisterne  de  217,  était  conforme  à  ce  véné- 
rable type  albain.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer,  comme  nous  l'a- 
xons vu,  que  la  statue  im-nlionnée  en  217  ait  été  fa«;onnée  pour 
la  circonstance;  elle  devait  être  plus  ancienne.  Puisqu'une 
autre  statue  en  bois  doré,  celle  de  Servius  Tullius  dans  le 
temple  de  la  Fortune,  passait  pour  remonter  à  l'époque  des 
Hois,  pourquoi  ne  pas  assigner  une  antiquité  également  recu- 
lée à  ces  statues  dorées  des  Ihi  consmlcs  vues  par  Varron 
près  de  Forum  et  qualifiées,  h  la  tin  du  iv*  siècle  ap.  J.-C, 
de  sftcrosancta  simulacra  !  Kien  n'empécbe,  tout  au  moins,  de 

t.  Ovld*,  PaïUi.  VI,  »5. 

t    87aiin«qu<>,  Epul.,  IX.  141,  lU. 
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supposer  que  ros  vieilles  imag'es  étaient  postérieures  de  pou 
trannées  à  lincendie  do  Rome  par  les  Gaulois. 


III 

Le  culte  romain  des  Dii  coiiacnles  se  répandit,  après  Auguste, 
dans  l'Empiro.  Nous  trouvons  un  autel  des  Dii  consentes  on 
Dacie',  une  dédicace  Conseiitio  deorum  (c'est-à-dire  Dis  cnn- 
sfnlihufi)  en  nalmatio',  celle  d'une  aedinnln  concilii  Deorum 
Deiiruniqiir  à  Otricoli'.  A  cette  extension  du  culte  n'u  point 
correspondu  celle  des  imagos,  sans  doute  parce  qu'on  devait 
préférer,  au  type  archaïque  des  sacrosancta  simnlacra,  celui 
des  divinités  grecques  analogues  ;  mais  personne  ne  s'éton- 
nera que  cette  règle  ait  pu  souffrir  des  exceptions,  surtout  en 
pays  non  hellénique. 

Or.  précisément,  dans  un  pays  non  hellénique,  en  Gaule, 
on  a  découvert  un  autel  maladroitement  décoré  de  bas-reliefs 
qui  représentent  les  douze  dieux  d'Ennius  ;  et  il  se  trouve  que 
tune  de  ces  divinités,  à  laquelle  convient,  sans  doute  possible,  le 
nom  de  Vesta,  est  figurée  sous  l'aspect  d'une  femme  se  cachant 
les  yeux  avec  ses  mains  : 

...Vestae  simulacra  feruntur 
Virgineas  oculis  opposuisse  manus. 

Cet  autel  gallo-romain,  dont  il  existe  un  moulage  au  Musée 
do  Saint-Germain  (fig.  1  et  2),  se  compose  do  doux  tronçons 
cubiques  qui,  dans  la  seconde  partie  du  xviii"  siècle,  servaient 
do  bases  à  deux  autels  dans  l'église  paroissiale  do  Mavilly 
(Côte-d'Or).  Deux  autres  tronçons  avaient  été  convertis  pré- 
cédemment l'un  en  bénitier,  l'autre  en  fonts  baptismaux.  Un 
amateur  du  temps,  M.  de  Migieu,  acheta  en  4786  ceux  qui 
nous  occupent  et  les  transporta  dans  le  parc  de  son  château  à 
Savigny-sous-Beauno.   Ce  parc,  oii  l'autel  se  trouve  encore 

1.  Corp.  ùisc.  lut.,  t.  111,  942. 

2.  Ibid.,  1935. 

3.  Orelli,  n»  1869. 
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nujounriuii,  appjTtonnil  à  W  In  rnmtf»»f  dv  La  LoyJTf  Ion- 

<|u«'  laiiUl  fut  iiioiilr  |»our  Saint  (ieriiiain'. 


Fig.  i.  —  AuUl  de  3l«v  llj  (CAU-d'Or). 

Sur  une  seule  des  fac€«  de  ce  monument  (fig.  1,  à  droite), 
dont  la  hauteur  totale  atteint  !",87,  le  relief  du  dé  supérieur 

i.  Le*  b««rell«rt  odI  éU  moolé*  cu  1H83  j.»r  M.  Kaufounrl.  »culptfur  A 
ADtun.  Le»  moulage»,  eipo»^  au  Uu*ée  de  Saiul-OruMiD  d4u«  U  mIU  XIX. 
portfQt  lt«  u*»  H31î.t73U. 
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se  continue  sur  le  dé  inférieur  ;  partout  ailleurs,  le  dé  inférieur 
est  couronné  d'un  petit  rebord  faisant  saillie,  qui  sépare  nette- 
ment les  personnages  figurés  sur  les  deux  registres'. 

Il  est  probable  que  le  sculpteur,  après  avoir  exécuté  la  face 
reproduite  sur  la  fig.  1,  trouva  que  cet  enchevêtrement  de 
lignes  lui  créait  une  difficulté  et  renonça  à  ce  système  pour  les 
trois  faces  qui  lui  restaient  à  décorer. 

Dès  1772,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Beaune^  Gandelot 
publia  et  tenta  d'expliquer  les  figures  de  l'autel  de  Mavilly\ 
Après  lui,  MM.  Flouest,  Bulliolet  Thiollier  les  ont  dessinées 
et  décrites  sans  les  comprendre'.  Flouest  avait  renoncé  à 
toute  interprétation;  je  fis  de  même,  en  1887,  dans  mon  Cata- 
logue sommaire  du  Musée  de  Saint-Germain  (p.  34).  Tout  d'un 
coup,  vers  la  fin  de  1890,  je  trouvai  ce  qu'on  avait  cherché 
vainement,  sans  doute  parce  que  la  solution  du  problème  était 
trop  simple  :  les  douzes  figures  de  l'autel  de  Mavilly  n'étaient 
autres  que  les  douze  àiinni  consentes'' ,  associés  à  un  treizième 
dieu,  le  serpent  criocéphale,  qui  est  spécifiquement  gaulois. 
Ma  petite  découverte  fut  soumise  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  j'en  fis  l'objet  d'un  article,  accompagné  de  deux  héliogra- 
vures, en  tête  delà  Revue  archéologique  de  1891. 

Des  douze  divinités  représentées  sur  l'autel,  il  y  en  a  neuf 
dont  les  attributs  ne  laissent  place  à  aucun  doute  :  ce  sont  Jupi- 
ter, Neptune,   Vulcain,  Mars,   Mercure  parmi  les  hommes; 


1.  Les  arêtes  des  quatre  faces  du  dé  supérieur  ont  été  remplacées  par  des 
pans  coupés  ;  sur  Jeux  d'eutre  eux  est  grossièrement  figuré  un  bouclier  ovale  (?). 

2.  Voici  un  spécimen  de  ces  ioepties  :  «  Le  n°  1  nous  représente  un 
devin  on  augure,  tenant  un  livre  contre  sa  poitrine;  on  voit  un  coq  sur  l'é- 
paule gauche,  une  levrette  à  ses  pieds,  dans  une  attitude  vive  et  animée;  elle 
semble  aboyer.  Devant  lui  est  un  jeune  Druide,  les  maius  sur  les  yeux  à 
demi-fermés;  il  lui  apprend  apparemment  les  règles  de  la  divination,  etc.  » 
(Gandelot,  Histoire  de  la  ville  de   Beaune  et  de  ses  antiquités,  Dijon,  1772, 

p.  XXVIl). 

3.  Flouest,  Deux  stèles  de  Laraire,  p.  49  ;  Bulliot  et  Thiollier,  Mémoires  de  la 
Soc.  Éduenne,  t.  XVII  (1889),  p.  157. 

4.  Je  rappelle  une  fois  de  plus  les  vers  d'Ennius  cités  plus  haut  : 

Juno  Vesta  Minerva  Ceres  Diana  Venus  Mars 
Mercurius  Jovi'  Neptunus  Volcanus,  Apollo. 
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Diane,  Vénus.  Minorvo,  Junon  parmi  Ij's  ffrnmoH*.  Comme*  il 
nv  rrstr  «|ii'iiri  (ln>ii  «•!  <|u'uiu>  li^^un*  \  irilf.  force  esl  de  recon- 


t  ifl.  d.  —  Aulei  de  Maviijy  iC»Me-aUr). 

naître  Apollon  dans  un  jeune  ^rçon  nu  plac<!^  au  dessus  de 

1.  Ku  1890.  je  ue  »avai«  comiut-nt  ju»liHer  ta  présence  du  chif u  arec  colli.r 
qui  paraît  auprri  de  Junou  et  j  eUi*  di«po»é  à  y  voir  .  t  ioiiUUou  Juiutelli- 
tfeute  de  quelque  ba»-rel.ef  fuuéraire  ..  Je  croi*  maiuteaaut  quil  doit  *tre 
ift»ocié  A  U  hgtire  TuUiue,  qui  e«t  Ui«jie. 
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Diane*.  Aux  deux  déesses  disponibles,  Cérôs  et  Vesta,  cor- 
respondent deux  figures  féminines,  l'une  tenant  la  corne  d'a- 
bondance, l'autre  se  cachant  le  visage  avec  ses  deux  mains. 
La  logique  eût  exigé  que  j'identifiasse  avec  Cérès  la  divinité 
tenant  une  corne  d'abondance  et  que  je  reconnusse  Vesta  dans 
l'étrange  figure  où  Gandelot  voyait  un  jeune  druide  subissant 
l'initiation,  et  MM.  Bulliot  et  Thiollier  une  femme  opérée  de 
la  cataracte.  Mais,  ignorant  les  vers  d'Ovide,  ou  les  ayant  lus 
trop  vite,  je  mis  six  ans  à  m'apercevoir  de  mon  erreur,  con- 
sistant à  appeler  Vesta  la  déesse  avec  la  corne  d'abondance  et 
à  voir  Cérès,  la  Déméter  douloureuse  des  Grecs,  dans  la  figure 
à  la  face  voilée.  Personne,  d'ailleurs,  que  je  sache,  depuis  que 
les  héliogravures  de  la  Revue  archéologique  ont  paru,  ne 
s'est  avisé  d'une  observation  qui  ajoute  une  importance  singu- 
lière aux  sculptures  gallo-romaines  de  Mavilly. 

Il  me  semble  ressortir  avec  évidence,  de  ce  qui  précède, 
que  nous  avons  ici  un  autel  des  douze  dieux  inspiré  des 
sacrosancta  simulacra  des  DU  consentes.  L'apparence  archaïque 
des  autres  figures  du  même  autel  vient  à  l'appui  de  cette  con- 
clusion. Jupiter  est  assis,  dans  le  costume  militaire;  Vénus  est 
sévèrement  drapée  et  porte  un  voile  sur  la  tête;  Mars  est 
revêtu  d'une  cotte  de  mailles  à  manches,  très  courte  sur  le 
devant,  que  l'on  retrouve  dans  les  statuettes  de  bronze  repré- 
sentant le  Mars  italique;  Mercure  a  des  ailes  aux  épaules, 
détail  très  rare  dans  l'art  grec%  mais  qui  rappelle  la  prédilec- 
tion des  Étrusques  pour  les  figures  ailées  (les  artistes  toscans 
ont  mis  des  ailes  à  Minerve  et  à  Venus)  ^  Ainsi,  désormais, 
chacune  de  ces  figures  devra  faire  l'objet  dune  étude  attentive  : 
à  moins  que  tout  ne  m'abuse,  la  Côte-d'Or  nous  a  conservé 


1.  Peut  être  Vejovis,  identifié  à  Apollon  ?  En  1890,  j'avais  songé  à  l'Apollon 
enfant  de  la  mythologie  celtique,  Maponus  (Rhys,  Hibbert  Lectures  for  1886, 
p.  21 J.  Un  Apollon  enfant  est  attesté  en  Transylvanie,  à  l'autre  extrémité 
du  monde  celtique  (Bonus  Puer  Posphorus  Apollo,  C.  I.  L.,  111,  1130-1138). 
Cela  est  possible;  mais  le  sculpteur  peut  aussi  avoir  figuré  ce  dieu  plus  petit 
parce  qu'il  ne  disposait  pas  de  la  place  nécessaire. 

2.  Cf.  le  Lexikon  de  Roscher,  art.  Hermès,  p.  2401. 

3.  Cf.  Gerbard,  Akademische  Al)handlu7igen,  t.  I,  p.  157,  285. 
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ilcH  copies  groni^fM.  mais  Bdéle»,  de*  plua  ancifii»  muiiu- 
iiicnU  rt'li^ioux  (1(*  l'art  romain. 


Fig.  3.  -    V  .    ,  ..    d«'^  quatre  face»  de  laulel  de  Maviil;  (Côte-dOr). 


IV 

Revenons  à  Vesta.  Le  geste  de  se  cacher  les  yeux  avec  les 
mains  est  absolument  sans  autre  exemple  dans  l'art  antique; 
mais  il  en  est  (|uel(|uefuis  question  dans  la  littérature  On  se 
caclii*  h*s  yi'ux  par  pudeur  :  c'est  U*  cas  des  nnaj^o  de  Vesta 
dans  Ovide  et  d'un  personnag:e  du  roman  d'Kumathe*.  On  se 
cache  les   yeux  quand  on  éprouve  une  vive  douleur  :  telle 


1.  EaotaUie  (EaaUUie  Macr«mboliU»ta),  X,  •,  S. 
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Electre,  dans  Ovide,  à  la  vue  de  la  ruine  d'Ilion*.  On  se  cache 
les  yeux  quand  on  a  peur  :  tels  le  vieillard  de  la  Mostellaria, 
menacé  de  voir  un  revenant  %  et  un  personnage  du  roman 
d'Achille  Tatius,  au  cours  d'une  opération  de  haute  magie'. 

De  ces  ditférents  motifs,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  être  rai- 
sonnablement allégué  pour  expliquer  l'attitude  d'une  statuette 
de  Vesta.  11  faut  chercher  autre  chose. 

Vesta  est  la  déesse  du  foyer  ou  peut-être,  plus  ancienne- 
ment, la  déesse  du  feu.  Si  l'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans 
feu,  il  est  également  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée.  Or, 
le  geste  naturel  d'une  personne  placée  auprès  d'un  feu  qui 
fume,  c'est  de  se  protéger  les  yeux  avec  les  mains.  Donc,  l'atti- 
tude de  la  Vesta  albaine  peut  s'expliquer  par  la  nature  de  ses 
fonctions  :  c'est  un  geste  très  réaliste  et,  par  cela  même,  très 
conforme  à  l'esprit  des  Italiens  non  hellénisés. 

Mais  ceci,  heureusement,  n'est  pas  une  simple  hypothèse  : 
il  y  a  des  textes  qui  l'appuient,  du  moins  indirectement.  On 
connaissait,  à  Rome,  un  très  ancien  dieu,  nommé  Gaeculus, 
qui  passait  pour  le  héros  fondateur  de  Préneste;  il  était  né 
d'une  étincelle  du  foyer  familial  qui  avait  fécondé  le  sein  de  sa 
mère  et  passait,  en  conséquence,  pour  le  filsde  Vulcain*.  Dieu 
du  foyer  lui-même,  sorte  de  Vesta  mâle  du  culte  de  Préneste, 
il  devait  son  nom  de  Gaeculus,  nous  disent  les  scholiastes  de 
VÉnéide"%  à  la  petitesse  de  ses  yeux  clignotants,  fatigués  par 
la  fumée  :  Gaeculus  autern  ideo  quia  oculis  minoribus  fuit^ 
quam  rem  fréquenter  efficit  fumus. 

On  ne  connaît  pas  de  divinité  latine  du  nom  de  Caecula,  mais 
il  existe  une  parèdre  féminine  de  Cacus  ;  elle  recevait,  à 
Rome,  un  culte  analogue  à  celui  de  Vesta,  qui  lui  était  rendu 
par  les  Vestales^.  Sœur  de  Cacus,  elle  était  fille  de  Vulcain, 
par  suite  aussi  sœur  de  Gaeculus.  Elle  et  lui  formaient,  dans 

1.  Ovide,  Fastes,  IV,  178. 

2.  Piaule,  Moslell.,  419,  515. 

3.  Achille  Tatius,  111,  18.  Cf.  Sittl,  Gebdrdensprache,  p.  84,  qui  donue  d'au- 
tres exemples. 

4.  Voir  l'art.  Gaeculus  dans  le  Lexikon  de  Roscher. 

5.  Ad  Aen.,  VII,  618. 

„    Voir  l'art.  Caca  dans  le  Lexikon  de  Roscher. 
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ciTtaiiirs  villes  tlu  Latiuiii,  runcicri  couple  ilfsilnux  du  loyer, 
riMiijihict^s  plus  tard  par  lu  viorge  solitaire  VcsLa. 

On  entrevoit  ainsi,  dans  la  pénombre  dos  vieillcb  traditions 
latines.  l'existi'Mce  d  une  Vesla  piiniitive,  assoeiée  à  un  dieu 
du  loyer  (|ui  cligne  des  yeux.  Il  ne  faut  pas  un  grand  ellort 
d'imagination  pour  deviner  quelle  devait  être  l'attitude  do  la 
déesse.  Une  expérience  facile  à  vérifier  atteste  (ju'auprès  d'un 
foyer  fumeux,  si  le  premier  mouvement  est  de  cligner  des 
yeux,  le  second  consiste  à  li's  j)rotéger  avec  ses  mains.  C'est 
ce  que  faisaient  (!aeculus  et  sa  compagne.  De  là,  le  motif  de  la 
Vesta  alhaine,  des  sinuilacra  Vrstae  i\o\\[  parle  Ovide,  ce  type 
si  ancien,  si  profondément  oublié,  (ju'un  hasard  vraiment  sin- 
gulier nous  a  rendu  sur  un  grossier  autel  gallo-romain  de  la 
Cé.te  d'Or. 


Appendice. 


Feu  Bulliot,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  science  par 
l'exploration  de  Bibracle  (plateau  du  Mont  Beuvray),  crut  devoir 
s'élever  contre  l'explication  qui  précède  et  réitérer  celle  qu'il  avait 
donnée  :  la  figure  qui  se  cache  les  yeux  serait  celle  d'un  patient 
qui  va  subir  l'opération  de  la  cataracte.  Il  affirmait  que  cette 
figure  était  masculine,  vu  que  les  seins  ne  sont  pas  indiqués. 
Comme  les  inepties  ont  la  vie  dure,  la  théorie  de  Bulliot  a  été 
rééditée  en  1905  par  M.  A.  Baudot,  dans  un  livre  intitulé  :  Etudes 
sur  la  Pharmacie  en  Bourgogne  avant  1 805.  Je  reproduis  ce  pas- 
sage, qui  est  réjouissant  (p.  17)  : 

«  Un  grand  pilier  quadrangulaire,  entièrement  couvert  de 
sculptures  idolâtriques,  retiré  à  Mavilly  {Mém.  de  la  Soc.  Eduénne, 
t.  XVII,  p.  159)  des  matériaux  de  l'autel  de  l'église,  représente, 
entre  autres,  une  scène  remarquable  de  cure  médicale.  Les  archéo- 
logues pensent  qu'il  s'agit  du  traitement  d'une  ophtalmie  [suit 
une  citation  entre  guillemets]  :  «  Le  prêtre  médecin  est  assis 
gravement,  ayant  sur  l'épaule  gauche  un  aigle_,  l'oiseau  qui  peut 
fixer  le  soleil  et  qui  symboliserait  peut-être  l'intensitédela  lumière 
réclamée  par  le  patient.  11  tient  des  deux  mains  la  pyxide,  petit 
vase  d'onguent  qu'il  s'apprête  à  employer  pour  le  malade.  Ce  der- 
nier, debout  devant  lui,  tient  les  mains  sur  ses  yeux  fermés  en 
signe  de  douleur  ou  d'appréhension.  Ce  qui  achève  de  caractéri- 
ser la  scène  (!)  est  la  présence  du  chien  qui  se  précipite  vers 
l'affligé,  le  museau  dirigé  vers  ses  yeux  et  impatient  d'être  appelé 
à  le  lécher,  suivant  l'usage  consacré  dans  ces  sortes  de  temples, 
comme  à  celui  d'Epidaure  et  en  Chypre.  L'attitude  du  malade 
rappelle  ainsi  une  prescription  de  la  fameuse  table  du  temple  de 
l'île  Tibérine  par  laquelle  l'oracle  ordonne  à  l'aveugle  de  mettre 
la  main  sur  ses  yeux  ». 

Tout  ce  qui  est  dit  là  du  rit^  des  chiens  dans  le  culte  d'Escu- 
lape  est  emprunté  à  l'un  de  mes  premiers  travaux*,  mais,  bien 
entendu,  sans  référence. 

1.  Revue  archéoL,  1884,  II,  p.  129-13t;. 
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J'ai  répondu  hri»'V«Mn^nl  à  Htilliot  dans  la  Ufou^  arch''olotjnfur 
dp  !H*n»   l    II.  p.  4li7-4(>S  : 

"  I>.m>  une  nolict*  o\traiU>  dos  ht>'moire$He  la  Socit'l''  /Cduentt^*, 
M  Uiilliot  a  pulnii"  d»«  iKuivonii — ci«ll«*  foiH  eu  siinili^ravurn  — 
raille!  ^allo  romain  dp  Mavilly,  donl  une  héliogravure  a  paru  il  y 
a  liuil  ans  dans  la  //«•ru**  itrrht^oioifi'fue  [\H\tl,  l.pi  l-lj,  p  'JMi.  Ia'H 
si\  planches  données  par  M.  liulliol  Hoiit  IruH  bien  venues  el  à 
plus  grande  échelle  que  les  reproductions  antérieures.  Ia*  le&le 
•^'efforce  d'établir  quej'aieu  lorl  île  recunnaltre  la  Vesla  romaine 
primitive  dans  la  ligure  qui  se  couvre  les  yeux  ;  le  vénérable 
antiquaire  d'Aulun  soutient  que  cette  prétendue  Vesta  est  un 
homme  et  que  cet  homme  est  un  aveugle,  sur  le  point  d'être  guéri 
par  Apollon  ou  par  le  prêtre  médecin  du  temple.  J'avais  considéré 
le  second  personnage  comme  féminin  et  je  l'avais  baptisé  Junon, 
À  cause  de  l'aigle  qui  parait  à  la  droite.  Kncore  une  erreur,  dit 
M.  Hiilliot:  l'aigle  est  là  comme»  le  symbole  parlant  de  l'oculiste, 
du  prêtre  qui  rend  la  lumière  perdue  ou  alleiiile  »,  parce  <|ue 
l'aigle  f  passe  dans  le  peuple  pour  fixer  le  soleil  sans  cligner  ». 
Cette  explication  n'est-elle  pas  un  peu  cherchée?  .M.  Huiliol 
insiste  sur  le  fait  que  les  mamelles  de  la  »  Vesta  »  ne  sont  pas 
apparentes  :  je  crois,  pour  ma  part,  qu'elle  les  dissimule  en  levant 
les  bras.  Kn  somme  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  modi- 
fier en  quoi  que  ce  soit  riuterprélation  de  l'autel  de  .Mavilty 
«|ui  a  été  proposée,  en  dernier  lieu,  dans  cette  /L'oue.  » 

Si  M.  bulliot  n'avait  pas  été  un  chercheur  estimable  et  un  oc- 
togénaire, je  me  serais  sans  doute  exprimé  plus  vivement. 
Ce  qu'il  m'a  opposé  ne  sont  pas  des  raisons,  mais  la  déraison 
même,  la  négation  de  l'évidence. 

1.  B^produite  dau«  le  Bulletin  monumental,  à  l'époque  où  ce  rrcueil.  rr- 
Jeveuu  depuis  excelleut  grâce  a  M.  Lefi-vre-Poulalu,  était  eutre  le«  uiaïut 
d'Arttiur  de  Mar«y. 
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L'Artémis  arcadienne 
et  la  déesse  aux  serpents  de  Cnossos' 
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A  côté  de  ]a  légende  Iroyenne  de  l'origine  des  Romains, 
il  y  avait  une  légende  arcadienne,  dont  le  personnage  prin- 
cipal était  Evandre.  Fils  d'Hermès  et  d'une  nymphe  d'Arca- 
die,  habitant  Pallantion  suivant  les  uns,  Tégée  suivant  les 
autres,  il  conduisit  en  Italie  une  colonie  d'Arcadiens  et 
aborda  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  là  où  devait,  cinq  cents 
ans  après,  s'élever  Rome.  La  colline  oii  il  s'établit,  grâce  à  la 
faveur  du  roi  des  aborigènes,  Faunus,  s'appela  le  l^alatium, 
en  souvenir  delà  Pallantion  arcadienne.  Evandre  fut  un  héros 
civilisateur  ;  il  apporta  en  Italie  la  connaissance  de  l'écriture, 
enseigna  les  arts  utiles  et  l'usage  des  instruments  de  musique. 
On  lui  attribuait  aussi  l'introduction  de  plusieurs  cultes  arca- 
diens,  ceux  de  Déméter,  de  Poséidon  équestre,  de  Niké,  d'Hé- 
raklès  et  du  Pan  Lycéen,  identifié  à  Lupercus,  auquel  Evan- 
dre consacra  le  Lupercal  au  pied  du  Palatin  et  en  l'honneur 
duquel  il  institua  les  Lupercales,  que  l'on  célébrait  le  15  fé- 
vrier. Evandre  fut  l'ami  d'Hercule,  qui  délivra  la  vallée  du 
Tibre  des  déprédations  de  Cacus  ;  il  reçut  avec  bienveillance 
Enée  et  s'allia  à  lui  contre  les  Latins.  Une  des  filles  d' Evandre 
s'appelait  Rhomé  \  son  fils  Pallas  tomba  dans  la  guerre  contre 
les  Latins,  mais  fut  vengé  par  Enée.  Evandre  jouissait  d'un 
culte  à  Pallantion  en  Arcadie  et  d'un  autre  à  Rome  même, 
près  de  la  Porta  Trigemina". 

* 

1.  [BuUelin  de  Correspondance  hellénique,  1906,  p.  150-160.] 

2.  Voir,   pour    les  références,    l'article   Euandros   de     Weizsâcker  dans   le 
Lexikon  der  Mythologie,  p.  1393  et  suiv. 
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L  aiiiitii''  1*1  l'ulliuiict*  (l'Kvaiidre  avuc  Kriée  ne  hoiiI  |>u»  le 
M'ul  trait  It^^rniiuirc  qui  relie  la  faille  du  li^ro»  troyt^n  h  celle 
iiu  héros  ari-atlieu  L«*  pi-re  «1  Knée.  Aiirliise,  amant  «l'Apliro- 
(lile  était  t  olijet  d  un  (*ull«- au  pied  du  mont  Ancliisa  en  Arca- 
die.  sur  la  route  de  Mantmée  à  Oroliomène  ;  on  racontait 
•|u  il  y  était  mort  et  l'on  y  montrait  son  tombeau*.  On  disait 
aussi  (|u'Knée  était  venu  à  Mantinée.  v  avait  recruté  l'ijiven- 
teuitle  la  danse  armée.  Salius.  s'était  installé  à  Orclionn-neel 
avait  fondé  Kaplixs  en  l'iiunneur  de  son  compagnon  Kapys*. 
Ainsi,  les  Troyens  d  Enée  et  les  Arcadiens  d'Kvandre.  en 
saillant  en  Italie  contre  les  Latins,  n  auraient  fait  que  renou- 
veler des  relations  amicales  nouées  sur  le  sol  même  de  lAr- 
cadie. 

Il  est  difficile  et  sans  doute  iiii|)ijssible  de  delirouiller  léclie- 
\eau  compliqué  de  ces  légendes  et  de  deviner  pour  quelles 
raisons  les  premiers  historiens  de  Home  firent,  dans  le  roman 
de  ses  origines,  une  part  si  considérable  à  l'Arcadie,  Un  det» 
motifs,  qui  ne  fut  certainement  pas  le  seul,  a  été  justenn'nt 
indiqué  par  Scliwegler'  :  1  analogie  très  exacte,  afiirmée  par 
les  anciens,  des  Liipercales  célébrées  à  Home  avec  les  Lijkcia 
d'ArcadieV  (!  est  sur  le  Palatin,  théâtre  des  Lupercales,  que 
se  serait  établi  i'Arcadien  Kvandre;  son  nom  même  jiourrait 
être  la  traduction  grecque  de  celui  du  dieu  local.  Faunus  Lu- 
percus  (Faunus^::  Favinu'i,  le  bienveillant),  dont  la  parèdre 
féminine  Fauno  s  appelle  aussi  la  IJonne  Déesse.  Hoiia  I>fa. 

L'institution  «les  Lt/hfia  d'Arcadie,  en  1  honneur  de  Zeus 
Lykeios,  était  attribuée  à  Lycaon.  lils  de  Pélasgos,  fondateur 
delà  ville  de  Lycosoura  sur  le  mont  Lycée*,  il  est  évident 
(jue  les  Ltjkeui  sont  lo  cu!te  primitif  d  ufi  clan  du  loup,  oii  les 
lidèles  se  couvraient  de  peaux  de  loup  et  croyaient  même  être 
transformés  en  loups.  Lycaon,  suivant  la  légende,  aurait  été 


1.  F«uMo.,  Vlll.  12,  8  :  cf.  Kuugère»,  tfan/m^tf,  p.  Î7i. 

2.  Vutr  Kou};ère«,  ibid.,  t>.  i15. 

3.  A.  Scliwcgier,  Homische  Getçhickte,  t.  I,  p.  355  •q. 

4.  l*tut.,C<i«<.,  61  ;  Ujou.  Il&lic...'lii/.  rum.,  |,  80,  Liv.,  |^  5  _  Ju.Uu.,  XLUI,  1. 
Cf.  Fraicr,  Pau»autut,  l.  i\,  383. 

5.  Hautau..  Vlll.  i,  i 
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changé  en  loii|>  par  Zous.  cl  les  Arcadicns  prétendaient,  au 
(lire  (le  Pausanias.  (|iie  d'aulres  hommes  f|ne  Lyeaon  avaient 
été  temporairement  changes  en  loups  lors  du  sacrilice  oll'crt 
à  Zens  lycéen.  On  connaît  assez,  d  autre  part,  le  r(Mc  de  la 
louve,  dea  Luperca.,  dans  la  légende  de  la  fondation  de  Ronu;, 
et  j'ai  allégué  ailleurs  quelques  raisons  d'admettre (jue  Silvia, 
dite  à  tort  Rhca  Silvia,  la  «  forestière  »,  était  une  louve, 
comme  Silvius,  le  roi  d'Albe,  etSilvanus,  le  vieux  dieu  des 
bois,  étaient  des  loups^ 
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Un  peu  au-dessous  de  l'enceinte  de  Lycosoura,  Pausanias 
visita  et  décrivit  le  temple  d'une  déesse  locale  surnommée 
Despoina,  fille  de  Poséidon  llippios.  dont  il  eut  scrupule  à 
divulguer  le  nom  véritable.  Dans  ce  temple  étaient  les  statues 
de  Déméter  et  de  Despoina,  œuvres  de  Damophon.  De  part  et 
dautre  de  ces  déesses  assises,  Pausanias  signale  des  statues 
debout:  auprès  du  trône  (ie  Despoina,  celle  du  Titan  Anytos, 
sous  l'aspect  d'un  guerrier  en  armes;  auprès  du  trône  de  Dé- 
mêler, celle  d'Artémis,  recouverte  d'une  peau  de  cerf,  avec 
un  carquois  sur  l'épaule,  tenant  une  torche  d'une  main  et 
deux  serpents  de  l'autre  ;  un  chien  de  chasse  était  couché 
auprès  d'elle^ 

En  1889  et  1890,  le  temple  de  Despoina  a  été  fouillé  par 
MM.  (lavvadias  et  Léonardos.  Ils  ont  retrouvé  une  base  en 
marbre,  de  dimensions  colossales,  très  probablement  celle 
des  statues  mentionnées  par  Pausanias,  trois  grandes  tètes 
en  marbre  où  l'on  a  reconnu  celles  de  Démêler,  de  Despoina 
ou  d'Artémis  et  d'Anytos,  enfin  un  pan  de  draperie  couvert 
de  bas  reliefs,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  person- 
nages à  têtes  d'animaux'.  Une  discussion,  encore  pendante 

"  \.  Cultes,    mythes   et  religions,  t.  I,  p.  295.    L'importance  de  (Jicux-loups  en 
Italie  a  déjà  été  reconnue  par  Schwegler,  Romische  Geschichle,  t.  I,  p.  .361. 

•2.  Pausan.,  Vin,  37. 

3.  Cf.  Frazer,  Pausanias,  t.  VI,  p.  371  et  suiv.,  fic{.  37,  38,  39,  40. 
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nujouril'liui.  ttViil  fii^'np'ottu  Mujcl  dt*  la  date  «Ici'fH  itrulptun**, 
qui  iiVsl  |»a)i  iiialiqui^r  par  i*uuhaiiiaM  ;  \v%  uiih  1i>s  plnriuit  nu 
IV*  liècJe  nvant  noiro  «^n*.  Irn  nutrcM  à  IVpoquc  J'I  lad  rien. 

('.  "  *  '     !  ^  IIU^IIM*    »|Ur    ll'« 

^!  ^  M       ^  ,  ji<M|Ui*   llll|i('ri«ll(\ 

il  t'Hl  certain  quVIIeii  rtqiro«luisont  di*H  typf*!*  beaucoup  pluK 
lu'icns.  anlôriouniini^nuM'l  «lo  loin,  au  iv'MiècUv  L»*«  liffuri's 
/<M)mor{)lii<|Ufs  qui  diVomil  lt>  pan  di*  dra|H*rif  rappcllciil 
ilivs  motifs  rr«'*qu(Mils  dans  l'art  mycrnion.  mais  inconnus  do 
l'rqoquo  classique.  Te  n'est  plus  au  iv*  si6clc  avant,  ni  au 
II'  siècle  apK-sJ  -("..  <|u'on  a  pu  songera  représenter  A  ri  •'•mis 
(ruant  une  torche  dans  une  main  et  deux  serpents  dans 
I  autre  ;  ces  attributs  tout  à  fait  exceptionnels,  que  l*au(»anitts 
a  n'inarqués,  sont  l'expression  de  (|uel(|ue  tradition  locale  et 
ne  s'expliquent  pas  plus  par  une  fantaisie  d'artiste  que  la 
sMigulit^'re  intervention  du  I  ilati  Anylos,  faisant  pen«lant  à 
Artémis  à  gauche  du  groupe  des  déesses  Donc,  quelle  que 
>oit  la  date  des  srulptures  (jue  Pausanias  a  vues  et  dont  les 
archéologues  grecs  ont  retrouvé  des  fragments  la  description 
qu'en  donne  le  périégète  a  pour  nous  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage sur  des  motifs  d'une  très  haute  antiquité. 

C'est  trop  peu  de  dire  que  les  attrihuts  prêtés  par  Pausa- 
nias  à  l'Arlémis  artadienne  sont  exceptionnels:  ils  sont,  a  la 
vérité,  absolument  uniques.  On  n'a  signalé  Jusqu'à  présent 
aucune  sculpture,  aucune  peinture  de  vuse.  aucune  monnaie 
oii  paraisse  Artémis  tenant  deux  serpents  dans  une  nwiin.  Si 
donc  il  existe  une  ligure  répondant  a  cette  description,  nous 
serons,  à  jiriori,  autorisés  à  penser  qu'elle  dérive  de  celle  de 
I-\  î,  non  pas.  assurément,  de  la  statue  même  vue  par 

I'  -.  mais  du   type  lycosourieii  de  la  déesse,  dont  crlte 

statue,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  devait  être  qu  un  exem- 
plaire entre  plusieurs.  Si.  par  surcroît,  il  apparaît  que  ce 
type,  non  encore  représenté  dan<  le  vaste  trésor  de  l'art  anti- 
que, est  reproduit,  sur  un  monument  romain,  ë  côté  d'autres 
dont  le  caractère  archaïque  est  incontestable,  la  probabilité 
qu'il  s'agit  du  vit-ux  motif  lycosiiurien  s'en  trouvera  notable- 
miul  accrue.  Knlin,  >i  Ton  réussit  a  prou\«r  »jur  !••  Ivpe  en 
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question  voisine,  sur  le  même  monument,  avec  un  exemplaire 
également  unique  d'un  motif  appartenant  au  plus  vieux  fonds 
de  la  sculpture  italienne,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  rappeler, 
ce  que  j'ai  fait  au  début  de  ce  mémoire,  les  vieilles  légendes 
qui  établissent  des  liens  entre  Rome  primitive  et  TArcadie, 
entre  les  Lupercales  du  Palatin  et  les  Lykeia. 

III 

Toutes  les  conditions  que  je  viens  d'énumérer  sont  remplies 
par  une  figure  d'Artémis  (Diane),  qui  est  représentée  en  relief, 
à  côté  de  douze  autres,  sur  un  autel  de  Savigny-lès  Reaune 
dans  la  Côle  d'Or,  dont  il  existe  un  moulage  au  Musée  de 
Saint- Germain  (voir  plus  haut,  p.  201,  203). 

Voici  la  quatrième  fois,  depuis  dix-neuf  ans,  que  je  m'oc- 
cupe de  ce  monument,  connu,  à  la  vérité,  dès  le  xvm"  siècle, 
mais  tantôt  abandonné  comme  inexplicable,  tantôt  interprété 
par  des  hypothèses  absurdes  qui  ont  été  reproduites  obstiné- 
ment jusqu'à  nosjours.  La  première  fois,  en  18H6,  je  me  suis 
contenté  d^un  non  liquet;  j'étais  d'accord,  pour  n'y  rien  com- 
prendre, avec  Alexandre  lîertrand  et  Edouard  Flouest^  En 
1890,  j'ai  reconnu,  avec  la  pleine  approbation  de  Bertrand,  que 
les  treize  figures  sculptées  sur  l'autel  de  Savigny  sont  celles 
des  douze  dieux  romains,  auxquelles  s'ajoute  le  serpent  à  tête 
de  bélier,  représentant  une  divinité  gauloise  dont  il  existe 
d'autres  images;  mais  j'ai  fait  erreur  dans  l'identification  de 
plusieurs  personnages,  notamment  dans  celle  d'une  déesse 
cachant  ses  yeux  de  ses  deux  mains,  ovi  j'ai  reconnu  à  tort  la 
Déméter  douloureuse  des  Grecs,  la  .Mère  éplorée^  En  1897, 
la  lecture  d  un  passage  des  Fastes  d  Ovide  m'a  suggéré  la  vraie 
explication  de  cette  mystérieuse  figure;  c'est  la  Vesta  du  type 
indigène,  dont  il  devait  y  avoir  un  ou  plusieurs  exemplaires 
dans  le  sanctuaire  albain  de  'Vesta,  et  dont  le  geste,  desenu 
incompréhensible,  donna  lieu  à  la  légende  que  rapporte 
Ovide  : 

1.  s.  ReÏDHcb,  Catalogue  sommaire  du  Musée  de  :<aint-Germain,  !"■  éd.,  p.  3  .. 

2.  Rev.  archénL,  1891,  I,  p.  1  et  suiv.,  avec  deux  planches. 
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Silvia  fit  mater  ;  Vfttne  timulnrru  fn-untur 
Vtrtfin^ns  ocuiis  ttppoituisst'  m-iuttx, 

Jf  n'nis  \\\\<>  <lc  ju'ino  à  luoniror  (pw  vo  grsto,  k  Inri^Miu*. 
s  t'\|>li(jii;iil  par  !«•  caractriv  iiu'-mi'  «Ir  Vosta.  di'rssc  du  foyrr, 
qui  se  cacliail  It's  v»'u\  jxuir  Irs  prrst  rvcr  île  la  fiimrr,  «'xuc- 
leiiient  coiniiu'  If  «litu  roiiiam  (",i^»•»•ulll•^.  sciiic  d»'  VoHta  iiiàK' 
(lu  culto  (If  l'rriu'slo.  riait  ii^uiv  clijjjnaiil  «Irs  yeux  pour  le 
MHMu»'  motif' 

Si  I  un  dos  pcrsoiinayo»;  du  {^roupr  des  «lou/.c  «lieux  sruiptc^s 
sur  I  ault'l  de  Savi^ny  reproduisait  ainsi  un  type  antérieur 
aux  iiillueiices  directes  d.;  l'art  ^'^rec  sur  l'art  joniain,  i|uel(jue 
statue  de  bois  ou  d'argile  remontant  au  vi*  siècle  avant  1  »''re 
chrétienne  et  peut-être  au  delà,  il  étaii  à  présumer  <|ue  les 
onze  autres  dieux  et  déesses  de  l'autel  participaient  au 
m«'me  caractère  d'archaïsme  italien.  Or.  je  pus  prouver qu  il 
en  est  ainsi  ;  plusieurs  tvpes.  celui  du  .Mer<'ure  ailé,  celui  de 
Mars  portant  un»'  cotte  de  mailles,  celui  de  Vénus  entière- 
ment drapée  sont  hienarchaï(]ues  ou  étruscjues  et  ne  dérivent 
pas  de  I  art  helléni(jue  du  iV  siècle. 

L'autel  de  Savigny,  dont  les  sculptures  sont  extrêmement 
barbares,  ne  peut  cependant  êtr<'  antérieur  à  la  pacilication 
déiinitive  de  la  Gaule  sous  Aui^uste.  .^i  donc  on  y  tiouve  les 
douze  dieux  représentés  suivant  des  modèles  arcliaï(jues  ou 
spéciliquement  italiques,  c'est  que  lartiste,  auteur  de  ce 
monument  où  un  «lieu  gaulois  tenait  compagnie  aux  di-ux 
romains  a  cru  devoir  y  reproduire  des  images  antiques  et 
vénérées  conservées  à  Home,  peut  être  celles  que  \arron  vit 
sur  le  Forum  et  (jue  Vettius  IVaeiextatus.  préfet  de  la  Ville 
en  307,  appelait  Uforiim  cotisent iti/n  S'icnjaancta  si/nu/firni 
Ces  vieilles  images  ont  disparu  sans  laisser  de  traces;  les 
altistes  hellénisés  ou  grecs  «le  la  Home  impériale  ont  détlaigné 
de  les  reproduire  ;  mais  un  (laulois  imparfaitement  romanisé 
nous  en  a  laissé  des  cojiies  «jui.  hi«'n  «ju«'  grossières,  sont 
dune  importance  capitale  jtour  la  connaissanc»'  d«'  l'art  ro- 
main pi  imitif. 

1.  Rfv.  archéol.,  1897.  Il,  p.  313  et  «uiv.  (plu»  haut,  p    \\)1  et  ruït.) 
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Ma  petite  découverte  —  car  j'ose  croire  que  c'en  est  une 
—  a  reçu  l'approbation  de  M.  Helbig  ;  je  regrette  que  M.  Wis- 
sowa  n'ait  rien  compris  à  mes  arguments'  et  que  M.  Bulliot 
ait  continué,  après  comme  avant  la  publication  de  mon  mé- 
moire, à  soutenir  que  la  figure  où  j'ai  reconnu  Vesta  était 
celle  d'un  homme  opéré  de  la  cataracte^ 

Toutefois,  en  1897,  j'avais  laissé  un  détail  inexpliqué.  Au- 
dessous  du  groupe  formé  par  Cérès  et  Cupidon,  on  voit  une 
femme  drapée,  s'avançant  à  pas  rapides,  dans  une  forêt  figu- 
rée par  des  branches  et  des  feuillages;  j'y  avais  naturelle- 
ment reconnu  Diane,  levant  le  bras  droit  et  tenant  de  la 
main  gauche  un  attribut  que  je  prenais  pour  un  arc  mal 
dessinée  Cet  attribut  me  tourmentait  depuis  longtemps,  car  il 
m'a  semblé  de  plus  en  plus  évident  que  ce  ne  pouvait  pas 
être  un  arc.  L^artiste  était  peu  capable  de  bien  dessiner  des 
figures,  mais  il  a  très  clairement  indiqué  leurs  attributs,  le 
dauphin  de  Neptune,  le  bouclier  de  Mars,  les  tenailles  de 
Vulcain  ;  pourquoi  aurait-il  complètement  échoué  dans  une 
tâche  relativement  facile,  la  représentation  d'un  arc,  c'est-à- 
dire  d'un  morceau  de  bois  recourbé? 

Le  mot  de  l'énigme  m'a  été  révélé  par  la  lecture  du  pas- 
sage de  Pausanias  sur  l'Artémis  de  Lycosoura.  Ce  que  la 
Diane  de  Savigny  tient  à  la  main  gauche  n'est  pas  un  arc  ;  ce 
sont  deux  serpents  et,  comme  la  statue  d'Artémis  du  temple  de 
Despoina,  elle  tenait  une  torche  dans  sa  main  droite  élevée. 

Auprès  de  la  statue  vue  par  Pausanias  à  Lycosoura  était 
un  chien  ;  le  chien  figure  aussi  sur  l'autel  de  Savigny^  mais  le 
sculpteur  l'a  rejeté  sur  une  face  adjacente  de  l'autel,  où  il 
semble  tenir  compagnie  à  Junon*. 

1.  Wissowa,  Religion  der  RÔmei\  p.  143,  u"  1. 

2.  Cf.  Revue  ai^chéoL,  1899,  II,  p.  46  {plus  haut,  p.  208). 

3.  «  Delamaiu  droite  elleibrandit  un  javelot,  que  l'on  prendrait  aussi  pour 
une  massue  ;  l'objet  qu'elle  tient  a  la  main  gauche  est  fort  indistinct,  mais 
ce  pourrait  bien  être  un  arc.  De  la  part  du  sculpteur  de  l'autal  de  Mavilly, 
il  faut  s'attendre  à  tout.  »  {Rev.  archéol.,  1890,  1,  p.  5.) 

4.  Cf.  plus  haut,  p.  203. 
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Voici  donc  encore,  sur  lo  mCm»i  aulol,  uni;  li{^ure  qui  ne 
•  li^rive  point  de  la  tradition  <lu  ^'rand  art  lHdl(^ni<jue,  puisque 
(•»«t  art,  je  le  n'-prlc.  ij;nore  absiduiiierit  le  type  d'Artrinis  te- 
nant deux  serpents  et  une  torclic.  Le  prototype,  comme  celui 
de  limafi^e  de  Vesia,  doit  avoir  été  une  des  vieilles  statut's 
du  Forum  romain,  copie  elle-même  j»eul-ètre  d'une  ligure 
itali(jue  en  bois  ou  en  argile,  en  relief  ou  en  ronde-bosse  ; 
mais,  (juoi  qu  il  en  soit  de  ces  antécédents,  impossibles  à  de- 
viticr  et  à  rétablir,  il  est  manifeste  qu  à  l'origine  du  dévelop- 
pement que  représente  pour  nous  la  Diane  de  Savigiiy.  il  y  a 
une  Artémis  arca<lienne,  figurée  avec  les  attributs  qu'elle 
avait  dans  le  temple  de  Lycosoura,  et  (jue  ni  les  textes  ni  les 
monuments  ne  signalent  ailleurs. 

Le>  elioses  se  présentent  donc  comme  si.  à  une  certaine 
époque,  les  riverains  du  Tibre,  ayant  besoin  de  figurer  Diane, 
avaient  cbercbé  leur  modèle  non  pas  dans  l'iconograpbie 
belléni(]ue  courante,  mais  dans  le  sanetuaiie  lointain  (jue 
rallaciiaient  à  Rome  la  légende  d'Évandre  et  l'importance 
religieuse  des  Lupercales,  identifiées  aux  if/keiadc  l'Arcadie. 

La  Diane  italicjue  est  une  déesse  des  forets,  uemore/ivis,  et 
les  lorcbes  jouent  lin  grand  rùb-  dans  son  culte';  mais  rien, 
que  je  sache,  ne  la  met  en  relations  avec  le  serpent  Si  donc 
le  prototvpe  de  la  Diane  de  Savignv  tenait  deux  serpents  dans 
la  main  gauche,  cet  attribut  ne  peut  s'expliquer  que  par 
1  imitation  d'un  modèle  étranger,  auquel  on  reconnaissait, 
pour  (juehjue  raison,  un  caractère  éminent  de  sainteté. 

L'existence  d'une  très  ancienne  statue  de  Diane  est  attes- 
tée, à  Rome,  par  l'histoire  du  lectisterne  offert  à  six  dieux  en 
."^99  avant  J.-C*;  mais  nous  ne  possédons  aucune  information 
.sur  cette  image.  L'époque  et  les  circonstances  où  le  type  de 

1.  Birt,  art.  Diana,  dans  le  Lexikon  der  Mythologie,  p.  1005.  Diane  chas- 
seresse porle  une  torcho  sur  un  bas-relief  d'Avignon  {CIL  ,  XII,  ITOô)  et  sur 
une  peinture  de  Tifata  [Sulizie  deylt  Seuvi,  1880,  p.  450). 

-'.  I.iv.,  V,  13. 


LAHTÉMFS  ARCADIKNNK 


Fig.  1.  —  Déesse  aux  serpents;  statuette  découverte  à  Cnossos  (Crète). 
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l'Artrmis  »lr  Lyrosoura  n  ri»*  tran'«f«'r<^  on  Italie  paraiNKt'nt 
imposftihloH  à  iltMiTinincr;  co  Rcrail  d'ailleurs  une  livpotlirHP 
^ratiiiti'  «le  vouloir  i*liMitili«>r  I«>  prototv|M'  «le  la  lif^un-  qui  nouM 
orfn|M»  avrc  utu»  «l«'s  slatuos  «le  culU*  «les  virux  (ciiipIcK  con- 
sacrés à  Diane  tiaiis  le  I.atiuni  Notons,  toutefois,  (ju'au  «lire 
(le  Caton.  la  staïuc  de  la  Diano  d'Aricia  avait  été  apportée  du 
pays  des  Taures  par  Oposle.  qui  di'-hanjua  avec  elle  a  Hlié- 
ffium';  quoi  »ju'il  en  soit  «le  celte  sin^'ulière  l)i.>>t(jire.  qui 
parait  avoir  trouv<^  crédit,  il  en  résulte  <|ue  les  connaissours 
(!'anti(|uités  romaines  étaient  disposés  à  attribuer  une  tiès 
lointaine  orijrine  à  une  antique  imape  du  culte  de  Diane  en 
Italie:  «le  même,  lors(]ii'il  s  a^Mt  <le  placi  r  uii«*  statue  de  la 
déesse  dans  le  temple  de  Dinne.  fondé  sur  l'Aventin  par  Ser- 
vius  TuUius.  nous  savons  par  Strahon  «ju'on  choisit  jion  pas 
une  Arténns  du  type  classique,  mais  un»*  une  idole  de  lArté- 
mis  d  Lphèse,  à  I  exemple  de  lArtémision  de  Marseille*.  Or. 
Kplièse  et  la  Tauride  étaient  plus  éloignées  encore  de  Rome 
que  l'Arcadie,  et.  à  la  dillérence  de  celte  contrée  du  Pélopon- 
nèse, ne  jouaient  aucun  r«*de  dans  la  léj^ende  de  sa  fondation. 
Reste  à  expliquer  le  type  «le  l'Arlémis  de  Lveosoura,  ou, 
du  moins,  à  en  rechercher  les  antécédents.  Il  me  semble  qud 
n«'  peut  y  avoir  doute  à  cet  égard.  La  déesse  identifiée  à 
Arlémis.  tenant  dans  les  mains  des  serpents,  ne^t  autre  que 
la  vieille  déesse  aux  serpents,  dont  M.  Kvans  a  «lécouvert  à 
(^nossos.  en  Cr^te.  «les  image.s  bient«*it  d«'\enues  célèbres  ^fig.  \ 
et  2)'  eldontd  autres  statuettes,  en  Oète  même,  nous  ont  c«in- 
.servé  le  souvenir*.  Cette  divinité,  probablement  chthonienne. 
déesse-serpent  a  Torigine.  a  re^.u  «liilérents  noms  à  l'époque 

\.  Voir  riDdi<»tiou  des  textes  à  l'art  fhana  de  la  Realencycl.  At-  Pnuly- 
Wi«80wa,  col.  330,  10. 

i.  SIralj.,  IV.  p.  180. 

3.  Ia  «tituette  saii»  l^te  fig.  _')  fst  peut-tire  celle  o  uue  prèire«sp  de  la 
dé«fs*e. 

♦  .  A.  Evans,  The  pa/o'-e  of  kno$sos,  Heport  for  tbe  year  1903,  p.  "5, 19,  83. 
Il  fiiil  auii«i  coooidèrer  comiue  des  dett^es  aur  lerp^ms  deux  tifturiue*  de 
brouze  cou«ervée8  i'uue  a  Iterliii,  l'aiitre  au  musé«  de  Caudieetque  l'uu  prit 
d'abord  pour  de»  pleureute«  ;Kurlwi«i-u(j:ier,  Atgina,  t.  I,  p.  'SU;  UussauJ, 
Hevue  de^  Idée*,  15  dér.  lyOT.  p.  lObô).  Ou  y  a  csustaté  le»  trace»  de  serpeuts 
qui  avaieut  échappé  a  l'atteutiou  des  premier*  éditeur». 
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classique,  ou  plutôt  elle  est  l'ancêtre  de  plusieurs  déesses  qui 
ont  hérité  de  ses  attributs.  En  Crète,  elle  s'est  appelée  Brito- 
martis,  Dictynna,  Ariane,  Artémis;  elle  a  été  identifiée  aussi  à 
Hécate'.  La  torche  et  le  chien  sont  des  attributs  d'Hécate  et 


Fig.  2.  —  Déesse  aux  serpents; 
statuette  découverte  à  Gnossos  (Crète). 

d' Artémis;  on  trouve  parfois  des  serpents  avec  Hécate^  Mais 
une  héritière  plus  directe  de  la  déesse  aux  serpents  est  Eri- 


1.  Schol.  ad  llymn.  Orph.,  XXXVl,  12. 

2.  Cf.  le  Lexikon  de  Hoscher,  art.  Uekale,  p.  1S89  et  suiv. 
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ii\s  ;  h«iintri  Krinys.  lilU-  dr  HIm^u.  esltlt'jà  mise  en  rclulioiiH 
avec  la  CrMe  par  l'IivintH'  lioiiiériquo'.  Ivsrliyle  croit  (jue  le» 
ICriiives  sont  des  (li\iiiilés  très  anciennes,  anl(^rii'ures  au 
reste  du  Panlliéon  liell«'>ui(|ue'.  Brandissant  des  srrpentH  el 
des  torclies,  assinnhW's  à  des  chiennes  par  les  poètes  dés  le 
V"  si^cle,  les  Krinves  oITn'nl  tous  les  caractères  de  l'Artt'mis 
arcadiennt'.  en  nu'^nie  temps  (jue  leur  attrihut  {irincipal  les 
rapproche  de  la  déesse-serpent  de  Cnossos.  De  mOmc  que  le 
motif  d'une  aiilrr  divinité  arcadienno.  la  déesse  à  ttUe  de 
cheval  adorée  a  Phiu:alie',  est  une  survivance  de  la  (jrèce 
minoenne  dans  la  (irèce  classique.  l'Artéinis  aux  serpents  de 
Lycosoura  peut  être  considérée  comme  Ihérilière  de  la  déesse 
aux  serpents  de  Cnossos.  Divers  indices  attestent  des  relations 
très  anciennes  entre  la  Crète  et  TArca  lie.  En  Crète  même,  il 
existait  une  ville  d'.Arcadie,  mentionnée  d'abord  par  l'olvh»'*, 
mais  sans  doute  bien  antérieure.  En  Arcadie,  non  loin  du 
mont  Lvcée.  il  v  avait  une  source  dite  Ila^^no.  habitée  par  une 
divinité  de  ce  nom  (jui  rappelle  celui  d  Ariane  fàp'.-à--/V;,  la 
«  très  pure  >>).  Or,  non  seulement  la  source  d'ilagno  se  trou- 
vait dans  une  région  dite  Créiein,  mais  on  y  avait  transféré 
de  rida  crétois  les  fables  relatives  à  la  naissance  de  Zeus. 
C'était  là,  disait  on,  quêtait  né  le  maître  des  dieux;  la  nvm- 
phe  Hagno  avait  été  l'une  de  ses  nourrices*.  Ces  deux  faits 
dispensent  d'en  alléjruer  d'autres.  La  région  de  Lycosoura. 
avec  ses  traditions  archaïques  et  ses  divinités  étranges,  parait, 
au  point  de  vue  religieux,  comme  une  colonie  de  Cnossos. 
D'autre  part,  les  origines  mystiques  de  Rome  la  rattachaient 
à  la  Crète  non  seuletnent  par  TArcadie  et  la  légende  d'Evan- 
dre,  mais  par  celle  du  Troyen  Enée,  car  la  présence  d  un 
second  mont  Ida  en  Phrygie  avait  accrédité  la  croyance  que 
les  Troyens  étaient  d'origine  Cretoise: 


1.  Uymn.  in  Cer.,  123,  124;  cf.  Evaus,  loc.  laud.,  p.  86. 

2.  Eschyle.  Eumén.,  150,  162. 

3.  Pausau.,  VIII,  42,  3. 

4.  Polyb.,  IV,  53. 

5.  Pausau.,  VIII.  38,  3  ;  cf.  le  Lexikon  de  Roscber,  5.  v.  flagno. 
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Creta  Jovis  magni  medio  jacet  insula  ponto  ; 
Mons  Idaeus  ubi  et  gentis  cunabula  nostrae^. 

Si  les  déductions  qui  précèdent  sont  exactes,  il  en  résulte- 
rait cette  conclusion  aussi  intéressante  quimprévue  :  la 
figure  grossièrement  sculptée,  vers  l'époque  de  Tibère  ou  de 
Claude,  sur  un  autel  de  la  Côte-d'Or,  remonterait,  par  une 
longue  série  d'intermédiaires,  au  prototype  de  la  gracieuse 
image  que  nous  a  rendue  un  des  laraires  de  Miuos. 

1.   Virg.,    Mn.,    III,   104  ;  cf.  Propert.,  IV,    1,    27  :   Idaeurn   Simoenta,  Jovis 
cutiabula  parvi. 
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«  Pourcjuoi,  (lomandc  IMutanjut-  au  cliapilrc  xxxvii  des  Ques- 
tions romaines,  parmi  K's  DlFraniifs  qui'  l'on  fait  aux  (Jieux, 
n'y  a-t-il  quo  les  d«''pouilies  prises  sur  les  fnneniis  que  la  cou- 
tume ordoune  de  laisser  consumer  par  le  tenjps.  sans  qu'on 
en  prenne  soin  ni  (ju'on  les  répare»?  »  Les  questions  posées 
par  Plutarque  sont  toujours  d'un  grand  intérêt,  précisément 
parce  qu'elles  se  rapportent  à  des  usages  que  personne,  de 
son  temps,  ne  savait  plus  expliquer;  mais  les  réponses  qu'il 
propose  sont  généralement  absurdes,  parce  qu'il  essaie  d'in- 
terpréter des  usages  religieux  très  anciens  par  des  idées  de 
son  temps  —  philosophiques  et,  pour  ainsi  dire,  laïques.  En 
l'espèce,  il  allègue  deux  solutions  du  problème  :  1"  La  dispa- 
rition des  dépouilles  oblitère  la  gloire  des  exploits  qu'elles 
commémorent  et  encouraije  à  des  exploits  nouveaux;  2°  il  y 
aurait  quelque  chose  d'odieux  à  perpétuer  le  souvenir  de  luttes 
sanglantes;  aussi,  chez  les  Grecs,  blàma-t-on  les  peuples  qui 
osèrent  les  premiers  ériger  des  trophées  en  pierre  ou  en 
bronze'...  Il  suflit  d'indiquer  le  sens  de  ces  deux  réponses 
pour  être  dispensé  de  les  discuter. 

Aujourd'hui,  la  question  posée  par  Plutarque  est  de  celles 
que  la  science  comparée  des  religions  et  des  coutumes  permet 
de  résoudre  à  première  vue.  Si,  chez  les  Romains,  on  ne 
répare  pas  les  trophées,  c'est  parce  qu'ils  sont  revêtus  dune 

t.  [Revue  archéologique,  1908,  I,  p,  42-74. J 

2.  Plutarque.  Quaeat.  rom.,  c.  37,  p.  237  e  (Bétolaud,  t.  II.  p.  32).  Le  texte 
est  incertain  sur  ud  point  («pooxyvEîv  daud  le  sens  de  prendre  soin)  ;  mais  la 
signification  générale  de  la  phrase  n'est  pas  douteuse. 

3.  Cf.  Cic,  De  InvenL,  11.  23.  69;  Diod.  Sic,  XllI,  iH  ;  Plut.,  Alcif>.,  29. 
L'usage  des  trophées  métalliques  se  généralisa  plus  tard  eu  Grèce  ;  mais  les 
Macédonien»  uélevèreut  jamais  de  trophées  d'aucune  sorte  ^^Paus.,  IX,  «0,  9) 
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sainteté  particulière  qui  en  rend  le  contact  périlleux,  comme 
—  pour  ne  citer  qu'un  exemple  —  l'arche  d'alliance  chez  les 
Héhrcux,  avec  cette  dilïerenco  que  la  sainteté  de  Tarclie  d'al- 
liance tient  à  sa  destination  même,  tandis  que  celle  des 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  est  adventice  et  résulte  des 
circonslances  qui  les  ont  fait  changer  de  mains  après  le 
combat. 

II 

Chpz  les  Romains  des  anciens  temps,  qui  n'élevaient  pas 
de  trophées  sur  les  champs  de  batailh^  ',  nous  voyons  les 
dépouilles  des  ennemis  suspendues  dans  des  temples  et  autres 
édifices  publics,  dans  des  maisons  privées  et  à  des  arbres,  en 
particulier  à  des  chênes.  Ce  dernier  mode  d'exposition,  dont 
il  est  question  dans  Virgile^  et  dans  StaceS  est  évidemment 
le  plus  archa'ique  ;  il  nétail  pas  encore  oublié  au  premier  siècle 
de  l'Empire;  témoin  le  passage  fameux  où  Lucain*  compare 
Pompée  à  un  vieux  chêne  mort  depuis  longtemps,  sans  feuil- 
lage, qui,  debout  au  milieu  d'un  champ  fertile  et  chargé  d'an- 
ciennes dépouilles,  exnviae  veteres,  demeure,  malgré  sa  vétusté 
et  sa  caducité,  un  objet  de  culte.  Si,  en  pleine  campagne,  un 
arbre  plusieurs  fois  séculaire  pouvait  ainsi  rester  chargé  de 
dépouilles,  sans  qu'elles  tentassent  la  cupidité  des  passants, 
c'est  que  ces  dépouilles  étaient  protégées  contre  tout  contact 
parla  sainteté  qui  s'y  attachait;  et  si  elles  restaient  suspen- 
dues aux  branches  mortes  d'un  vieux  chêne  presque  pourri, 
sans  qu'on  eût  l'idée  de  les  transférer  sur  un  arbre  encore 
vert,  c'est  que  le  support  des  dépouilles  était  aussi  sacré  que 
les  dépouilles  elle-mêmes  ;  le  temps  seul  et  les  accidents  natu- 
rels pouvaient  les  réduire  en  poussière  :  la  main  de  l'homme 
n'y  devait  pas  contribuer. 

Les  dépouilles  de  guerre  suspendues  dans  les  maisons  des 

1.  Florus,  111,  2. 

2.  Virg.,  Aen.,  XI,  5  et  suiv. 

3.  Stace,  Théb.,  Il,  707  et  suiv, 

4.  Lucain,  Pharsale,  l,  136  et  suiv. 
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j;t'iu'Taux  n'i'IaiiMil  pus  moins  ijilanj^ililus.  Kilos  v  ilcmcu- 
raient.  a  laliridi'  loutr  injurr.  iM'iidaiit  dfs  griiéralions»,  cons- 
tituant pour  h's  maisons  ('oninic  dfs  titres  de  nobK'ssr  dont 
se  prévalaient  leurs  possessi'urs  sueeessifs.  Après  le  désastre 
de  Ounnes,  lors(jue  Fabius  dut  cond)ler  les  vides  (|ui  s'étaient 
produits  dans  \v  corjjs  des  sénah'urs,  il  choisit  un  certair» 
nombre  de  citoyens  dont  les  demeures  anceslrales  elaienl 
ornées  de  dépouilles  prises  sur  l'ennemi*.  La  maison  do 
l'ompéo,  rosirata  domns,  était  eneoro  décorée  des  avants  do 
navires  cilicierjs  quand  elle  passa  au  triumvir  Antoin«'  e(  |dus 
tard,  jiar  héritage,  à  l'aïeul  d<'  I  empereur  (lordien'.  Lors  de 
rincenilie  de  Rome  sous  Néron,  Suétone  nous  dit  (|uo  les 
maisons  des  chefs  il'autrefois  furent  consumées,  encore  ornées 
des  dépouilles  «les  vnuciiHa  {/lostilt/^is  wl/mc  spo/iis  ornalap]  *. 
Alois  même  qu'une  maison  passait  par  vente  dans  UU'*  autre 
famille,  le  nouveau  possesseur  ne  devait  pas  toucher  aux 
s/tu/i(i  ni.  à  plus  forte  raison,  les  faire  disparaître*.  Il  y  a 
(juelque  naïveté  a  prétendre  que  cette  défense  de  loucher  aux 
spolia,  de  les  réparer  ou  même  de  les  entretenir,  était  ins- 
pirée par  la  crainte  que  des  honnnes  sans  conscience  tissent 
étalafîc  dans  leurs  maisons,  de  dépouilles  apocrvphes,  comme 
on  achète  aujourd  iiui  de  Nieilles  armures  ou  des  «  portraits 
d'ancêtres*  »;le  scrupule  dont  nous  venons  deciter  des  preuves 
était  exclusivement  relig:ieux  et  les  Romains  continuèrent  à 
s'y  conformer  longtemps  après  (juils  eussentcessé  de  le  com- 
prendre. 

Dans  les  temples,  demeures  des  dieux,  les  dépouilles  enne- 
mies étaient  fixées  aux  murs  et  n'en  devaient  jamais  être 

!.  Polybe,  VI,  39  :  Èv  6s  tiI;  ocxtai;  xiti  to-j;  ètf.jive^TÏT'jj;  tÔko-j;  Tiùiji<it 
11  axOXi,  <rr,|i£îa  Kotoûfievoi  xai  (lapripii  tt.ç  éiviTùv  àpErr,;.  Cf.  Tibulle,  I,  !,54: 
Te  beltart  decet  terra,  Messa/a,  ninrii/uf  ||  Ut  domus  hottile^  praeferat  exu- 
vtas.  Voir  encore  Tit.  Liv.,  X,  "J;  X\XVIII,  43  :  Cic  ,  /Vu/..  M,  28:  Si  iu«.  l'un. 
VI,  436,  etc. 

2.  Liv.,  XXIII,  23  :  qui  spolia  ex  liotte  fixa  domi  haberent. 

3.  Capitoliu,  Gordien,  3  ;  cf.  Cic,  Phitipp.,  Il,  2S,  68. 

4.  Suet.,  Sero,  38. 

5.  Pliue,  XXXV.  T. 

C.  The  abject  betng  doubtless  to  yuani  agamsl  tue  frattds  of  jaise  préten- 
dus (Siuitb,  Uitst.  uf  a>iti<iuilics',  art.  Spolia,  p.  C9I). 
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enlevées.  C'est  seulement  en  quelques  circonstances  excep- 
tionnellement graves,  lorsque  le  salut  de  l'Etat  était  en  jeu, 
qu'on  se  permit  d'équiper  les  recrues  avec  des  armes  d'enne- 
mis vaincus.  Après  Cannes,  au  moment  oii  Rome  semblait 
sans  défense,  les  consuls,  dit  Tite  Live,  firent  fabriquer  des 
armes  à  la  hâte  et  «  les  anciennes  dépouilles  des  ennemis 
furent  arrachées  des  lemples  et  des  portiques  »  *.  Un  peu  plus 
tard,  le  dictateur  M.  Junius  Pera  se  fit  autoriser  par  une  loi 
spéciale  à  monter  à  cheval  (ce  qui  était  contraire  à  la  loi  reli- 
gieuse) et  équipa  6.000  hommes  avec  les  armes  gauloises  qui 
avaient  orné  le  triomphe  de  Flaminius  °.  Tite  Live  sait  qu'une 
pareille  mesure  n'était  pas  moins  exceptionnelle  que  celle  qui, 
à  la  même  époque,  ouvrait  les  rangs  de  l'armée  romaine  à  des 
esclaves  ;  c'étaient,  dit-il,  «  les  dernières  ressources  d'un  état 
presque  désespéré  qui  faisait  céder  les  convenances  à  la  néces- 
sité^ ».  L'usage  d'armes  prises  à  la  guerre  était  chose  si  anor- 
male qu'on  hésitait  môme  à  s'en  servir  quand  ces  dépouilles 
provenaient  non  pas  d'une  victoire,  mais  d'un  don.  Lors  du 
soulèvement  de  Syracuse,  raconte  Tite  Live,  «  les  citoyens 
armes  s'assemblent  sur  les  places;  ceux  qui  n'on,pas  d'armes  t 
vont  au  temple  de  Jupiter  olympien  prendre  les  dépouilles  des  '  | 
Gaulois  et  des  lUyriens  offertes  à  lliéron  par  le  peuple  romain 
et  supplient  le  dieu  de  leur  prêter,  avec  des  dispositions  favo- 
rables, ces  armes  sacrées,  dont  ils  ne  veulent  se  servir  que 
pour  la  patrie,  les  temples  des  dieux  et  la  liberté*  ».  Ce  qui 
rend  ces  armes  sacrées,  ce  n'est  pas  seulement  le  fait  quelles 
appartiennent  à  un  temple,  car  celles  des  portiques  et  des 
maisons  privées  de  Rome  ne  l'étaient  pas  moins;  c'est  qu'il 
s'agit  d'armes  prises  à  la  guerre,  à'exuviae.  Par  le  fait  même 
de  leur  capture,  elles  ont  été  soustraites  à  l'usage,  elles  sont 
devenues  théoriquement  intangibles;  nous  avons  vu  qu'il  en 
est  de  même  lorsqu'elles  restent  suspendues  à  des  arbres  ou 

1.  Liv.,  XXII,  57. 

2.  Ibid.,  XXllI,  14. 

3.  Honesta  utilibus  cedunt  (Liv.,    XXilI,  14,   3).  Cf.    le  discours   de  Fabius 
dans  les  Punica  de  Silius,  X,  598  et  suiv. 

4.  Liv.,  XXXIV,  21. 


tahi'kia  ssi 

dans  (It's  inuisons.  La  sainteté  des  temples  ou  on  lo»  dépose 
n'ajoutt*  rien  à  relie  i|ui  leur  est  propre;  c'est  tout  au  plus  si 
elle  eontrihue  à  la  garantir  en  la  rendant  apparente  à  tous  les 
yeux. 

m 

Cet  extiiipif  iiKinlre,  après  tant  d'autres,  conihien  déraison- 
nent certains    historiens,   encore    inspirés   des  préjuj^es  du 
xvni*  si^cle.   l<)rs«jirils  clierchenl   darjs  l'utilité  pratiijue,  ou 
dans  ce  qui  nous  semble  tel  aujourd  liui,  l'orij^ine  des  cou- 
tumes et  des  lois  les  plus  anciennes   Deux  pauvres  tribus  se 
font  la  g^uerrc;  le  vainqueur  ramasse  sur  le  champ  de  bataille 
les  armes  el  les  vêlements  des  ennemis  niorts  ;  le  bon  sens, 
mauvais  ^uide  en  l'espèce,  indi(jue  «|u  il  va  se  les  apj)roprier 
sans  relard  alin  de  poursuivre,  avec  ces  ressources  nouvelles, 
le  cours  de  ses  succès.  Kh  bien  !  le  vainqueur  n'a^'ira  point 
ainsi,  à  moins  qu'une  nécessité  absolue  ne  l'y  contraigne  en 
faisant    taire  ses    scrupules   religieux.    Ces   dépouilles   sont  i 
>acrées;  il  les  retirera  de  la  circulation,  parce  qu'elles  sont) 
«levenues  «langereuses  à  toucher;  tantôt,  comme  nous  l'avons] 
vu,   il  les  suspendra   dans  certains   lieux,  à    I  abri   de  toute! 
atteinte,  même  de  tout  contact;  tantôt,  et  plus  anciennement 
—  car  les  hommes  ont  fait  la  guerre  longtemps  avant  d'avoir 
des  temples,  des  portiques  et  des  maisons  —  il  les  jettera  dans 
leau,  il  les  détruira  par  le  feu,  enfin,  s'il  est  sétientaire,  il  les 
accunmiera  sur  un    point    consacré  de  son  territoire,  avec 
défense  d'y  jamais  porter  la  main.  Les  rites  suivant  lesquels 
sont  traitées  les  dépouilles  correspondent  aux  divers   rites 
funéraires  :  suspension  dans  les  airs,  jusqu'à  la  <lestruclionv\ 
lente  et  naturelle  ;  immersion,  crémation,   ensevelissement. 
Les  (jualre  éléments    l'air,  l'eau,  le  feu.  la  terre,  prêtent  leur^ 
concours   à   l  homme   pour    le  sauver   des   dangers   d'ordre 
magique  dont  le  menacent  les  objets  sacrés.  Avec  le  temps 
et  le  concours  du  sacerdoce,  qui  sait  se  concilier  ou  neutra- J 
liser  les  forces  magiques,  l'homme  renonce  à  tout  ilétruire,  à! 
soustraire  aux  usages  de  la  vie  toute  sa  capture;  il  en  ai)an-  i 
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donne  une  partie  aux  dieux,  c'est-à-dire  au  sacerdoce  qui  lui 
permet  d'user  librement  du  reste;  la  plus  grande  partie  des 
dépouilles  devient  du  butin.  Et  pourtant,  par  le  principe  tou- 
jours vérifié  de  la  survivance  des  scrupules  religieux,  les 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  ne  perdent  jamais  entièrement 
le  caractère  sacré  dont  elles  ont  été  revêtues  à  l'origine;  on 
hésite  à  les  traiter  comme  des  objets  quelconques,  utilisables 
par  tous  et  pour  toute  fin  ;  et  à  une  époque  où  l'on  n'oiïre  plus 
aux  dieux  les  prémices  ou  le  dixième  du  butin,  Napoléon  fait 
fondre  en  une  colonne  historiée  les  canons  conquis  par  la 
Grande  Armée,  au  lieu  de  les  ajoutera  ses  batteries  ou  de  les 
conserver  dans  ses  arsenaux  pour  ses  besoins. 


IV 


Nous  avons  parlé  de  la  destruction  des  dépouilles  par  le 
feu,  de  leur  immersion  dans  l'eau,  de  leur  exposition  sur  la 
terre;  il  convient  de  réunir  ici  quelques  exemples  de  ces  rites 
primitifs. 

Orose  raconte,  sans  doute  d'après  Tite  Live*,  que  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  vainqueurs  du  consul  Manilius  et  du 
proconsul  Cépion,  s'emparèrent  dans  les  deux  camps  romains 
d'un  butin  immense  et  le  détruisirent  entièrement.  Les  vête- 
ments furent  déchirés  et  leurs  morceaux  dispersés  aux  vents, 
l'or  et  l'argent  jetés  à  la  rivière,  les  chevaux  précipités  dans 
des  gouffres,  l'équipement  des  hommes  et  des  chevaux  brisé 
en  mille  pièces.  Orose  voit  dans  cette  conduite  des  Barbares, 
qu'il  juge  naturellement  extravagante,  l'effet  d'une  sorte  d'exé- 
cration nouvelle  et  insolite,  iiova  qiiadam  atque  insolita  exse- 
cratione.  C'est  le  mérite  des  savants  danois  du  xix"  siècle, 
notamment  de  Worsaae,  d'avoir  prouvé  qu'il  n'y  avait  là  rien 
de  nouveau  ni  d'insolite,  mais  le  simple  accomplissement  d'un 
rite  familier  aux  peuples  barbares  du  nord.  Dès  1866,  Wor- 
saae expliquait  ainsi  les  nombreuses  trouvailles  d'armes  et 
d'ornements  de  bronze  dans  les  tourbières  du   Danemark, 

1.  Orose,  V,  16. 


qui  soiil  d'aiUM'Us  lactt  ;  vu  !8G7,  il  «(«'ndil  cott»»  oxpliration 
à  lii^i-  ilu  liroii/e'.  «  Dans  tous  les  ilrpols  |uov«Miaul  dr  nos 
lourbit'^rt's,  disait  Knprlhardl  ou  1861)  au  (^onf^n^'s  de  Coprn- 
luif^ut»».  il  n'y  a  pn'S(|u«'  pus  un  seul  objet  (jui  ne  soit  ineoin- 
plet  et  mis  hors  d't'lal  d.*  snvir  iilt«'rieureiner>t...  C'est  que  tous 
«•es  drpôts  provieniii'iil  du  liutin  ramassé  sur  des  champs  de 
bataille  et  que  l'or»  a  mis  tous  ees  objets  hors  d'étal  de  servir 
en  les  donnant  aux  <lieu.\  auxquels  on  avait  au  j)aravant  promis 
relie  sorte  de  sacrilice  ;  les  vaillants  {guerriers  ne  se  réservait-nt 
tjiie  la  fjloire.  Les  passoires  tirés  <le  plusieurs  auteurs  elassi(jues 
par  M.  Worsaae  et  par  M  iJeauvois,  ainsi  que  l'élude  appro- 
londie  faite  par  M.  Sl»M'nslru|>  des  ossements  ilanimaux  trouvés 
dans  la  même  couche  (juc  les  antiquités  et  mêlés  à  elles,  ont 
parfaitement  éclairci  ce  point  naguère  tout  à  fait  inexplicable». 
La  théorie  de  Worsaae  fut  popularisée  en  France  par 
Alexandre  Bertrand,  qui  écrivit  à  ce  sujet  un  article  intitulé 
Im  part  des  dieux  ["t  août  1872)'.  Son  mémoire,  connue  ceux 
de  Worsaae  qu'il  résume,  est  entaché  de  divers  anachro- 
nismes;  l'expression  «  la  part  des  dieux  )>,  si  heureuse  en 
apparence,  est  de  ce  nombre.  Lors  de  la  constitution  du 
polythéisme  romain,  alors  que  les  coutumes  religieuses 
comme  celles  qui  nous  occupent  étaient  déjà  très  anciennes, 
b's  écrivains  classiques  crurent  que  les  dépouilles  déliuites 
ou  abandonnées  étaient  vouées  à  certaines  divinités  ou  anéan- 
ties en  leur  honneur.  Tite  Li  ve  parle  plusieurs  fois  de  dépouilles/ 
«  brûlées  en  l'honneur  de  Vulcain  »  {spolia  Vulcano  cremanÀ 
/?/r*  ;  ailleurs  lies  dépouilles  vouées  à  Jupiter,  à  Mars,  à  la] 
mère  Lua  -  et  aux  autres  dieux  à  qui  la  religion  permet  de 
consacrer,  en  les  brûlant,  les  dépouilles  des  ennemis  »*.  C'est 

1.  Worsaae,  Mém.   de   la  Suc.  des   antiquaires    du   S'ord,   1666,  p.  61  ;  cf. 
0.  Tiéchler,  Gedâchtntssrede  an   Worsaae,  188G,  p.  8. 

2    Congrès  d'archéot.  préhistorique  (Copenhague',  1869,  p.  200. 

3.  Bertrand.  Archéol.  celtique  et  gauloise.  2«  éd.,  p.  221.  Cf.  S.  Mûller,  Séém. 
de  la  Soc.  des  antiquaires  du  .Sord,  188l-8a,  p.  225. 

4.  Liv.,  1,37;    Vlil.    10;    X.XIII,  46;   .\XX,  6;   XLI,    12;  cf.   Preller-Jordan, 
Hitn.  Mythologie.  M,  p.  152. 

5.  Jovi  Victori  spolia  cum  vovisset.. .  cremavil,  LIt.,  X,  29;  .Varti,  Minervae  Luae- 
que  Stalri  et  ceteris  diis  quibus  spolia  hostium  dicare  fas  est  suecensi,  XLV,  33. 


230  TARPEIÂ 

à  Mars,  Minerve,  Lua  et  aux  autres  dieux  que  s'adressa  solen- 
nellement Paul  Emile  lorsque,  après  avoir  fait  transporter 
les  boucliers  d'airain  sur  ses  vaissaux,  il  Ht  faire  un  amas  des 
autres  armes  de  toute  espèce,  y  mit  le  feu  lui-même  et  invita 
les  tribuns  militaires  à  jeter  des  torches  enflammées  dans  le 
monceau.  Paul  Emile  croyait,  ou  feignait  de  croire,  en  se 
conformant  à  un  rituel  archaïque,  qu'il  brûlait  les  armes  des 
Macédoniens  en  Vhonneur  des  dieux\  mais,  en  agissant  ainsi, 
il  suivait  un  très  ancien  usage,  antérieur  à  l'époque  oii  le  pan- 
théon romain  s'était  formé.  De  toutesles  divinités  que  nomme 
Tite  Live  en  pareille  circonstance,  une  seule  n^avait  pas  été 
hellénisée  au  temps  de  Paul  Emile  ;  c'est  Lua,  dont  le  nom 
est  apparenté  à  Uies,  et  qui  signiiie  seulement  la  destruc- 
tion. Vouer  à  Lua,  c'est  détruire,  pas  autre  chose.  Il  est  d'au- 
tant moins  légitime  de  reconnaître,  dans  des  sacrifices  de  ce 
genre,  la  part  des  dieux^  que  les  représentants  attitrés  des 
dieux,  qui  sont  les  prêtres,  n'en  reçoivent  rien;  si  toute 
offrande  faite  à  Vulcain  avait  dû  être  brûlée,  les  temples  de 
Vulcain  n'auraient  jamais  contenu  que  des  cendres.  La  part 
des  dieux  n'est  pas  ce  qu'on  détruit,  mais,  au  contraire,  une 
partie  de  ce  qu'on  garde,  et  cette  part  n'a  pu  être  faite  par  le 
vainqueur  qu'à  l'époque  relativement  tardive  où  il  y  a  eu  des 
temples  pour  conserver  les  objets  et  des  prêtres  pour  les  rece- 
voir. Tile  Live  raconte  bien  que  Romulus,  après  la  défaite 
d'Acron,tué  par  lui  et  dépouillé  de  ses  armes,  consacra  les 
dépouilles  de  ce  chef  dans  le  temple  de  Jupiter  Feretrius,  ainsi 
nommé  du  brancard  ou /"ère ^r?/m  dont  Romulus  se  servit  pour 
le  transport';  mais,  en  réalité,  ce  temple,  que  Tite  Live  appelle 
le  plus  ancien  de  Rome,  ne  paraît  dans  l'histoire  que  quatre 
siècles  plus  tard,  en  328,  lors  de  la  dédicace  des  dépouilles 
opimes  du  roi  de  Veïes,  Volumnius,  qu'Auguste  put  encore  y 
voir^  Le  rite  romain  primitif,  que  connaissait  Virgile,  con- 


\.  Liv.,  I,  10,  5.  L'étymologie  est  naturellement  absurde  ;  celle  qui  rattache 
FerehHus  à  ferire  est  plus  vraisemblable  (Prop.,  V,  10,  46).  Cf.  l'art.  Jupiter 
dans  le  Lexikon  de  Roscher,  p.  671,  674. 

2.  Cf.  Hermès,  t.  XIII,  p,  142. 
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sisieh  brùl.T  l.'s  (lt'|»ouill»'S  .les  «Miniinis'  on  it  les  suspendre 
h  lin    lidiic  (Ir  rliriic  rliv»''  siii-  un  Irrlrc*  ; 

Jngentem  (fttt'tcunt  dec^s^s  tindiijui'  ramis 
f\ms(iluit  tuwulo  fuUjentiaqm'  induit  inm>i\ 

Je  ne  connais  j)as  do  texte  in(li(jiiant  «ju.'  li's  lloniains, 
comme  les  Tenions  et  les  (timbres,  aient  jeté  des  dépouilles 
dans  des  lacs  et  des  marais;  pourtant  je  crois  qu'ils  ont  du 
pratiquer  cet  usaire.  non  seulenn'nt  j)arce  que  les  lacs  de 
l'Italie  ont  n-ru  drs  (juantilés  dolVrandcs.  sdpitps,  mais  parce 
que.  lors  de  la  reconstruction  du  Capilolc  par  Vespasien.  les 
aruspices,  familiers  avec  les  coutumes  les  plus  ancienfics, 
ordonnèrent  de  jeter  dans  les  marais,  pour  les  soustraire 
à  tout  emploi  ultérieur,  les  débris  du  vieux  temple  incendié*. 


Les  Romains  ont  pu  fort  bien,  à  l'époque  liistorique,  vouer 
d'avance  à  tel  dieu  les  dépouilles  de  l'ennemi,  comme  le  fit 
Fabius  au  moment  d'attaciuer  les  Samnites*;  mais,  en  exécu- 
tant cet  enp:a^aMnent  après  la  victoire,  lors(iu'ils  détruisaient 
le  butin  au  lieu  de  le  conserver,  ils  obéissaient  ;i  un  usap^edont 
le  caractère  primitif  s'était  obscurci.  Ouand,  d'auln'  part,  ils 
vovaient  les  Barbares  agir  de  même,  ils  pensaient  que  eux  ci 
offraient  des  sacrilices  à  leurs  dieux,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  se  représenter  un  état  primitif  où  le  sacrifice  était  tout 
autre  chose  qu'une  offrande  à  (juelquc  divinité.  Toutefois,  dans 
un  passage  tout  au  moins,  Tite  Live  semble  avoir  éprouvé  un 
scrupule  à  cet  égard.  En  176  av.  J.-C,  les  Ligures  s'emparè- 
rent de  Mutine  et  y  firent  un  grand  butin  qu'ils  anéantirent, 
a  Ils  tuent  les  prisonniers  après  les  avoir  hachés  en  pièces  [ciim 
fofda  laceratiuiw  interficiuni);  dans  les  temples,  ils  font  une 

1.  Vir-.,  Aen.,  XI,  193. 

2.  Le  cliène  de  Lucaiii.  sublimis  in  agio,  est  sublimis  parce  qu'il  s'élève  sur 
un  lerlre  {l'hars.,  I.  136). 

3.  Virg,,  Aen.,  XI,  5. 

i.  Ul  reliquiae  prions  deluLri  in   paliides  aveherenlur  (Tac.    Uisl.,  IV,   53). 
5.  Liv.  X,  29.  14-18. 
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boucherie  d'animaux  plutôt  qu'un  sacrifice  [pecora  in  fards 
trucidant  veriua  passim  quam  rite  sacrificant).  Enfin,  après  le 
carnage  des  êtres  animés,  ils  tournent  leur  fureur  contre  les 
objets  sans  vie;  ils  brisent  contre  les  murailles  des  vases  de 
toutes  sortes,  plutôt  faits  cependant  pour  l'utilité  que  pour  l'or- 
nement '  ».  Ainsi  les  Ligures  se  conduisirent  commeles  Cimbres 
et  les  Teutons  soixante-dix  ans  plus  tard;  ils  tuèrent  et  bri- 
sèrent tout  avec  une  telle  rage  de  destruction  que  Tite  Live 
hésite  à  qualifier  ce  massacre  de  sacrifice  [trucidant  varias 
quam  sacrificant).  En  effet,  parler  en  pareil  cas  d'un  sacrifice 
serait  abuser  des  mots;  il  ne  s'agit  ni  d'un  sacrifice-don,  ni 
d'un  sacrifice  d'expiation  ou  de  communion;  c'est  purement 
et  simplement  l'exécution  d'une  sorte  de  mise  hors  la  loi^ 
de  herem,  pour  employer  l'expression  de  la  Bible  qui  nous 
fournit  des  exemples  équivalents. 

Avant  de  passer  à  ces  exemples,  qui  sont  très  instructifs,  je 
dois  dire  un  mot  du  rite  qui  consiste  à  empiler  les  dépouilles 
ennemies  sur  le  sol  sans  les  brûler.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  texte 
qui  atteste  ce  rite  en  Italie;  mais  un  passage  très  important  de 
César,  dans  la  Guerre  des  Gaules^  l'attribue  aux  Gaulois,  dont 
la  civilisation,  à  l'époque  de  la  conquête,  offre  plus  d'une  ana- 
logie avec  celle  de  l'ttalie  primitive.  «  Mars,  dit  César  %  est 
l'arbitre  de  la  guerre.  Très  souvent,  quand  les  Gaulois  ont 
résolu  de  combattre,  ils  font  vœu  de  consacrer  à  Mars  les  dé- 
pouilles de  l'ennemi.  Après  la  victoire,  ils  immolent  le  bétail 
qu'ils  ont  pris;  le  reste  est  déposé  dans  un  endroit  déterminé. 
Dans  beaucoup  de  cilés  on  peut  voir  des  lieux  consacrés  où 
s'élèvent  des  monceaux  de  dépouilles  [harum  rerum  extructos 
tumulos)  ;  il  n'arrive  guère  qu'un  Gaulois  ose,  au  mépris  delà 
religion,  cacher  chez  lui  une  partie  du  butin,  ou  enlever  quel- 
ques objets  du  dépôt;  la  peine  de  mort,  précédée  des  tortures 
les  plus  cruelles,  est  réservée  à  un  pareil  crime.  »  César  a  bien 

\.  Liv.,  XLT,  18  (Gaucher,  t.  IV,  p.  292)  :  Safiati  caede  animantinm,  quae 
inanima  erant  parietibus  adfligunt,  vasa  omnis  generis  usui  magis  quam  orna- 
mento  in  speciem  fada...  (allusion  à  la  destruction  des  vases  précieux  de 
Corinthe  par  Mummius?). 

2.  César,  Bell.  Gall.,  VI,  17  (Artaud-Lemaître,  p.  217). 
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VU  tju'il  s'af^il  ià  (l'une  loi  ou  il  une  coutunic  icli^icusc,  Kunc- 
lioiméc  par  N's  peines  les  plus  lerrihles.  1)  autres  textes  nous 
appr«'niienl  (|ue  les  (iaulois  hrniaierjl  pai'foisie  iiulin';  ii  leur 
arrivait  aussi  «le  le  jeter  dans  dans  des  lacs  ou  des  étan^'s,  par 
exeinpl«Mlans  ceux  des  environs  de  Toulouse,  où  les  l{<jinains, 
sous  Q.  Sorvilius  (]aej)io  en  10"),  lirenl  une  ample  récolte  d'or 
et  d'arp^onl  V  L'opinion  eomrnune,  que  ces  étangs  servaient  de 
trésors  aux  Tolosates.  est  naturellement  inadmissible.  11  ne 
l'est  pas  moins  <|u«'  ces  richesses  lussent  le  prcjduitdu  pilla^»î 
de  Delphes  |»ai-  les  Teclosages  ;  mais  cette  légende  contient  une 
part  de  vérité,  en  ce  sens  que  l'or  de  Toulouse,  auruni  Tolosa- 
nuni,  provenait  bien  d'expéditions  guerrières  et  avait  été  jeté 
dans  des  étangs  à  cause  de  son  caractère  sacré.  J'ai  déjà  fait 
observer  (jue  la  sainteté  des  dépouilles  menace  d'un  grave 
péril  ceux  qui  touchent  ou  s'approprient  les  objets  ainsi  reti- 
rés de  la  circulation.  Aussi,  lors(jue  Cépion  et  son  armée  cu- 
rent été  anéantis  en  105  par  les  C-imbres,  attribua-ton  ce  dé-< 
sastre  au  vol  sacrilège  de  l'or  de  Toulouse,  opinion  qui  doit 
avoir  pris  naissance  en  Gatilo  et,  de  là,  s'être  propagée  en 
Italie,  où  l'on  disait  que  l'or  de  Toulouse  avait  porté  malheur  à 
tous  ceux  qui  s'en  emparèrent  et  même  à  leurs  proches.  Ce 
sont  là  les  etîets  ordinaires  de  la  violation  d'un  tabou^. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  récemment  commenté  ce  texte 
bien  connu  de  Diodore  sur  les  Celtes  *  :  «  IVenant  les  têtes  dos 
ennemis  tués,  ils  les  attachent  au  cou  de  leurs  chevaux;  ils 
abamlonnent  à  leurs  serviteurs  les  dépouilles  sanglantes  de 
ces  morts  et  emportent  comme  butin  les  létes  en  chantant  leur 
triomphe  et  Ihynme  de  la  victoire  ».  Parmi  ces  serviteurs, 
observe  justement  M.  d'.Vrbois,  il  devait  y  avoir  beaucoup  de 
Germains  ;  ainsi  s'explique  que  le  mot  celtique  désignant  la 

1.  C'est  sans  doute  ce  que  veut  dire  Florus,  lorsqu'il  écrit  (I,  20,  5)  que  les 
Boiens  voucot  les  armes  romaiues  à  Vulcain.  Cf.  Waltziug,  Hev.  des  Études 
anciennes,  t.  IV,  p.  53. 

2.  Slrabou,  IV,  i,  13;  Jusliu,  XXXll,  3,  9. 

3.  Piuâ  tard  les  Gaulois,  coiutue  les  Romains,  conservèrent  aussi  le  butin 
dans  des  temples;  cf.  Remie  des  Études  ancienn''s,  t.  IV,  p.  280  sq. 

4.  Diod.  Sic,  V,  24,  4.  Cf.  d'Arbois.  Comptes  rendus  de  i'Acad.  des  Inser.^ 
1907,  p.  172. 
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victoire,  *bheûdi,  soit  devenu  l'allemand  beute,  signifiant  le 
butin.  Diodore  no  dit  pas  à  quelles  tribus  celtiques  il  fait  allu- 
sion et  le  fait  qu'il  cite  ne  peut  avoir  été  général,  puisqu'il  con- 
tredit le  témoignage  précis  de  César;  toutefois  il  est  permis 
de  le  retenir  comme  un  exemple  peut-être  local  de  la  survi- 
vance religieuse  qui  inspirait  aux  Gaulois  la  crainte  d'empor- 
ter les  dépouilles  des  ennemis.  Dire  que  ces  Gaulois  se  con- 
tentaient de  la  gloire  de  vaincre  et  méprisaient  chevaleresque- 
ment  les  fruits  matériels  de  la  victoire,  c'est  se  laisser  séduire 
par  des  idées  toutes  modernes;  pareille  chose  est  d'ailleurs 
arrivé  à  Engelhardt  qui,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  attri- 
buait le  même  désintéressement  aux  guerriers  Scandinaves, 
qui  précipitaient  leur  butin  au  fond  des  lacs.  Nous  sommes 
ici  sur  le  terrain  de  la  superstition,  non  sur  celui  de  l'éthique. 
Quand  la  superstition  s'affaiblit,  quand  le  désir  des  biens  ma- 
tériels et  des  richesses  prend  le  dessus,  la  crainte  de  toucher 
au  butin  cède  à  la  passion  de  le  posséder.  Cet  état  d'esprit  est 
celui  des  Germains  du  temps  d'Auguste,  qui  immolent  tous  les 
officiers  de  l'armée  de  Varus,  mais  n'hésitent  pas  à  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles*.  Tacite,  racontant  la  campagne  vengeresse 
de  Germanicus,  parle  à  diverses  reprises  de  l'avidité  des  sol- 
dats d'Arminius  pour  le  butin^  Pourtant,  ces  Germains  avaient 
conservé  un  souvenir  des  coutumes  ancestrales,  delà  consé- 
cration des  dépouilles  par  la  suspension,  comme  elle  s'était 
longtemps  pratiquée  à  Rome  ;  les  enseignes  de  l'armée  de 
Varus  avaient  été  fixées  ainsi  par  Arminius  aux  vieux  chênes 
de  la  forêt  de  Teutobourg^ 

VI 

Pour  confirmer  et  pour  préciser  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  pré- 
sent sur  le  caractère  sacré  des  dépouilles  prises  à  la  guerre, 
sur  l'aversion  religieuse  des  peuples  demi-barbares  pour  l'em- 

1.  Tacite,  Annales,  I,  37  :  Ferebanlur  et  spolia  Varianae  cladis,  plerisque... 
praedae  data. 

2.  Ibid.,  I,  65  :  Hostium  aviditas,  omissa  caede,  praedam  sectanlium. 
?,.  Tacite,  Annales,  I,  59. 
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ploi   l'I   pour   rapiiropriali'on  «li-  ci-s  di-poiiillrs,   point    n*t»sl 

liCSoin  il  allrr  prt'IldlT  .1rs    cxriiiplrs  rln/   lis   l'i;ili\     MdliLTs  : 

la  Hililt>  suflit. 

La  tlu^orie  do  l'inlonlit  ^hereni  i,  (|ui  contluiiine  les  lirpouilIfK 
tics  cnnnnis  ù  la  (irslructioii.  sauf  qiH'Njin's  n'stTvrs  inspin'rs 
par  K's  urofssiU's  prati(|i:t'S,  si'  lrou\f  «lans  «ii-ux  passat:«'.s  du 
Dfutéronome  et  des  Sombres  : 

"  (juand  I  Klenu'l  l'aura  fait  rulrrr  dans  1«'  paystlonl  tu  vas 
pifudre  possession...,  que  1  Klernel  l'aura  livn'-  les  armées  et 
i|ue  lu  les  auras  battues,  tu  les  voueras  à  rmli-rdil  tu  m*  trai- 
teras point  alliance  avec  elles  el  tu  m-  leur  f»ras  point  gràee... 
Tu  ne  t'allieras  pas  par  niariaue  a\er  elles,  ear  l'iies  di'hmr- 
iieraienl  les  entants  de  mon  obéissance  '.  » 

"  L'or,  l'argent,  l'airain,  le  fer.  l'étain  el  le  plomb,  tout  ce 
qui  peut  albr  au  feu.  vous  le  ferez  passer  par  le  feu,  et  il  sera 
pur;  toutefois,  on  le  purifiera  encor»'  avec  l'eau  de  purKica- 
llfiii.  Mais  ioul  c»'  «jui  ne  va  pas  au  feu.  vous  le  fen*/  passer 
dans  l'eau  V  »> 

Voici  nuiinlenant  la  jiraticjue.  naturelli'ment  antérieure  à  la 
tliéorii',  telle  (ju'on  la  trouve  dans  le  livre  de  Josué'.  Les 
Hébreux  étaient  arrivés  devant  .léricbo,  (|ui  ferma  ses  portes. 
L'Kternel  dit  à  Josué  :  «  Je  le  li\  r»*  Jé-ricbo.  son  roi  et  ses  {guer- 
riers. Tu  feras  marclier  tous  tes  -.^ens  de  ji^uerii'  autour  île  la 
ville;  ils  b'ronl  cela  une  fois  pendant  six  jours,  landis  que 
.sept  prêtres,  précédant  l'arcbe,  porteront  sept  cors  retentis- 
sants. Le  septième  jour,  vous  ferez  sept  fois  le  tour  de  la  ville 
et  les  prêtres  sonneront  du  cor.  Alors  tout  le  peuple  poussera 
un  grand  cri  de  j^uerr»'  et  la  nmraille  de  la  ville  croub'ra  sur 
place  ».  Josué  se  conforme  aux  ordres  tle  rKlerncd  et  trace 
ainsi  autour  «le  la  vilb- un  cercle  mmjùptp  qui  la  <•  relrancbe  », 
la  supprime  virtu«'llement.  Au  septième  jour,  lors  du  seplièmi* 
tour,  quand  les  prêtres  emboucbèrent  leurs  cors,  Josué  dit 
au  peuple  :  «  Poussez  le  cri  de  g^uerre,  car  rKternel  vous  a 
livré  cette  ville.  Elle  sera  interdite  au  nom  du  Seijrneur.  avec 

1.  Ueutèrunome,  vu,  1-3. 

2.  Sombies,  ixxi,\i-2,  23. 
^  3.  Jutué,  VI,  1  el  «suiv. 
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tout  ce  qu'elle  renferme;  seule,  Rahab  la  courtisane  aura  la 
vie  sauve,  ainsi  que  toute  les  personnes  qui  sont  chez  elles, 
parce  qu'elle  a  mis  à  Fabri  les  émissaires  que  nous  avions 
envoyés.  Mais  prenez  bien  garde  à  l'interdit  et  n'allez  pas  vous 
approprier  quoi  que  ce  soit;  ce  serait  attirer  l'interdit  sur  le 
camp  d'Israël  et  lui  porter  malheur.  Quant  à  l'argent  et  à  l'or, 
aux  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer,  ils  seront  réservés  au  ser- 
vice de  rÉternel;  c'est  dans  le  trésor  de  l'Eternel  qu'ils  entre- 
ront ».  La  muraille  écroulée  et  la  ville  prise,  les  Hébreux, 
appliquant  l'interdit,  tuèrent  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  jusqu'aux  bœufs,  aux  brebis  et  aux  ânes.  On  brûla  la 
ville  et  tout  son  contenu,  sauf  l'argent  et  Tor,  les  objets  de 
cuivre  et  de  fer,  qu'on  déposa  dans  le  trésor  de  la  maison  de 
Dieu.  Josué  prononça  cette  adjuration  :  «  Soit  maudit  devant 
le  Seigneur  celui  qui  entreprendrait  de  rebâtir  cette  ville,  de 
relever  Jéricho!  Que  la  pose  delà  première  pierre  lui  coûte 
son  premier-né  et  celle  des  portes  le  plus  jeune  de  ses  fils!  » 
La  malédiction  attribuée  à  Josué  paraît  avoir  porté  ses  fruits; 
nul,  pendant  des  siècles,  ne  se  hasarda  à  relever  Jéricho*. 
MM.  Sellin  et  Niemann  y  ont  entrepris  tout  récemment  des 
fouilles  profondes,  qui  ont  fait  reparaître  au  jour  les  restes 
des  murailles  et  de  deux  forts,  avec  un  grand  nombre  d'objets 
brisés,  en  particulier  des  tessons  de  vases,  qui  presque  tous, 
afiirmentles  explorateurs,  remontent  à  l'époque  chananéenne 
et  sont  antérieurs  à  la  domination  des  Hébreux  sur  le  pays. 
Une  lois  u  retranchée  »  par  l'opération  magique  que  l'on  sait, 
Jéricho  n'existait  plus.  Le  récit  de  la  destruction  sauvage  de 
la  ville  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait,  êtres  animés  et  objets 

1.  Le  1er  livre  des  Rois  (xvi,  34)  raconte  que,  du  temps  d'Achab,  Hiel  de 
Belhel  rebâtit  Jéricho,  mais  au  prix  de  la  vie  de  deux  de  ses  enfants  :  «  Au 
prix  d'Abiram,  son  aîné,  il  en  posa  les  fondements,  et  au  prix  de  Shegoub,  son 
cadet,  il  en  posa  les  portes,  conformément  à  la  parole  de  l'Eternel,  qu'il  avait 
prononcée  par  l'organe  de  Josué  ».  H  semble  qu'il  y  ait  ici  comme  le  souvenir 
d'un  sacrifice  de  fondation  destiné  à  racheter  ou  à  effacer  le  herem  ;  mais  le 
texte,  tel  qu'il  est,  indique  plutôt  un  accident,  qui  aurait  coûté  la  vie  aux 
deux  fils  de  Hiel  (Reuss,  La  Bible,  t.  I,  p.  485)  Reuss  remarque  à  ce  propos  : 
«  Jéricho  avait  été  rebâtie  depuis  bien  longtemps  et  est  mentionnée,  comme 
une  ville  existante  et  peuplée,  dans  l'histoire  de  David  ».  Gela  ne  ressort  nul- 
lement du  texte  visé  (2  Samuel,  X,  5). 
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sans  vit',  rappollr  i^ran^nmiil  Ir  paKSUf^o  do  TiU'  Live  sur  li's 
fun'urs  tlos  Li^urrs  à  Mulim*  cl  celui  il'Orosc  sur  «•elles  «les 
(",mil>r«»s;  mais  la  suite  est  plus  iii^lrufliv»*  encore,  en  nous 
i^clairaiit  sur  le  caractère  contagieux  des  objets  frapp»'*»  par  !•• 
hcrcm.  (Juaiul  int'in»'  le  livre  «le  Josué,  sous  la  forme  oii  il  nous 
«•st  jiarvenu.  n«'  serait  pas  anli-rieur  à  l'Kxil,  les  i«lées  primi- 
tives iju'on  y  trouve  en  foule  sulliraient  à  nous  convaincre  (|ue 
le  fond  ilu  n'-cil  ap|»arti«>iit  à  un«'  epo(|u«'  très  ancienne,  à  une 
ci\ilisalion  encore  rudinu-nlairc  cl  loulc  ilomint'M' jiar  «les  scru- 
pules religieux  '. 

VII 

Alalj^rt' l'intcrdil,  un  llt'brcu  «lu  nom  d'Akhan  s'ajipropria 
tjuehjues  objets  provenant  «le  J«'riclio.  La  sanction  du  tabou 
violé  se  fit  bientôt  sentir  :  trois  mille  soldats  furent  mis  en 
«ItTonte  par  h's  habitants  d'Aï,  Josui'*  se  j)roslerna  devant 
l'arcbe  et  supplia  rKteruel.  Alors  l'Eternel  «lit  à  Josué  :  «  Is- 
raël a  péché.  H  a  violé  ma  défense  ;  on  a  pris  de  l'interdit, 
«juelqu'un  l'a  caché  dans  ses  bagages.  Les  Israélites  ne  pour- 
ront plus  tenir  devant  leurs  ennemis;  ils  sont  sous  le  poids  de 
linterdit.  Je  ne  serai  jjIus  avec  vous  si  vous  ne  faites  dispa- 
raître du  milieu  de  vous  l'objet  de  linterdit  ».  Ainsi  tout  le 
peuple  est  contaminé  par  le  crime  d'un  seul;  il  faut  «jue  ce 
crime  soit  expié,  car  «  linterdit  est  dans  le  sein  d  Israël  ».  Ce 
qui  suit  est  obscur,  le  texte  étant  sans  doute  altéré;  mais  il 
semble  que  i'Kternel  ait  prescrit  à  Josué  une  épreuve  magique, 
un  appel  par  la  voie  d«'s  sorts  pour  découvrir  le  conpab!«'.  Le 
sort  désigne  Akhan,  qui  avoue  sa  faute  :  -«  Avisant,  parmi  le 
butin,  un  beau  manteau  de  Sennaar,  deux  cents  sicles  d'ar- 
gent, un  lingot  d'or  «le  cin«juante  sicles,  j'en  ai  eu  envie  et 
m'ensuis  emparé;  ces  objets  sont  enfouis  en  terre  dans  ma 

1.  Le  rédacteur  du  livre  de  Josu.-  fait  iutervenir  eu  toutes  choses  JahTeh, 
comme  les  historieu»  rouiaiu:>  parleut  de  dépouilles  vouées  à  leurs  dieux; 
mais  •<  le  tabou  des  dépouilles  »,  avec  toutes  ses  couséquences,  parait  bien 
aatérieur  à  la  coustitutioa  du  monotbéisiue  hébrea,  comme  a  celle  du  poly- 
théisme romain  ;  c'est  l'époque  de  la  magie  et  des  djinn  (polydémouisme). 
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tente,  l'argent  par  dessous  ».  Josué  dépêcha  des  envoyés  à  la 
tente  d'Akhan  et  ceux-ci  rapportèrent  les  objets.  Alors,  agis- 
sant d'après  les  ordres  exprès  de  l'Eternel,  Josué  fit  saisir 
Akhan,  ainsi  que  l'argent,  le  manteau  et  le  lingot  d'or,  ainsi 
que  ses  fils  et  ses  filles,  ses  bœufs,  ses  ânes,  son  menu  bétail, 
sa  tente  et  tous  ses  biens  et,  suivi  de  tout  Israël,  il  les  condui- 
sit dans  la  vallée  d'Akhor.  Et  Josué  lui  dit  :  «  Le  malheur 
dont  tu  nous  as  affligés.  Dieu  te  le  rend  aujourd'hui  ».  Et  tout 
Israël  le  tua  à  coups  de  pierres.  «  On  les  livra  au  feu,  on  les 
lapida  et  on  éleva  par  dessus  un  grand  monceau  de  pierres 
qui  subsiste  encore,  et  le  courroux  de  l'Eternel  s'apaisa.  C'est 
à  cette  occasion  que  l'endroit  fut  appelé  la  vallée  d'Akhor  [du 
malheur),  nom  qu'il  a  gardé  jusqu'à  aujourd'hui  ». 

On  comprend  maintenant,  par  comparaison,  pourquoi  César 
dit  qu'un  Gaulois,  qui  enlèverait  quoi  que  ce  soit  des  mon- 
ceaux de  butin,  serait  mis  à  mort  après  les  plus  cruels  sup- 
plices. En  portant  la  main  sur  des  objets  sacrés  et  interdits, 
il  ne  se  souillerait  pas  seulement  lui-même,  mais  exposerait 
toute  la  cité  à  la  contagion  de  la  souillure.  L'intérêt  public 
exige  donc  qu'on  etfraie  par  des  exemples  et  des  menaces  ter- 
ribles ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  pécher  ainsi  et  qu'on 
extermine  le  coupable  avec  des  raffinements  de  cruauté  pour 
empêcher  qu'il  ait  des  imitateurs.  Cette  idée  de  la  contagion  de 
la  souillure  reparaît  dans  l'histoire  du  vol  de  l'or  de  Toulouse 
par  Gépion,  qui  est  tué  par  les  Cimbres,  dont  l'armée  est 
anéantie,  dont  les  filles  mêmes,  au  rapport  de  Strabon,  sont 
réduites  à  la  prostitution  la  plus  vile.  La  mentahté  de  ceux  qui 
colportaient  cette  histoire  édifiante  vers  l'an  100  avant  notre 
ère  ne  dillerait  guère  de  celle  du  rédacteur  du  livre  de  Josué, 
qui  relate  si  tranquillement  le  supplice  d'Akhan,  la  lapidation 
et  la  crémation  de  ses  fils,  de  ses  filles,  de  son  gros  et  de  son 
menu  bétail,  même  des  objets  sans  vie  qui  lui  appartenaient 
et  que  la  contagion  de  sa  souillure  avait  pu  toucher.  Tout  ce 
récit  a  pu  d'ailleurs  être  fabriqué  pour  expliquer  l'existence 
d'un  tumulus  de  pierres  au  lieu  dit  Akhor  (le  malheur),  une 
croyance  générale  voulant  qu'un  monceau  de  gros  cailloux 
recouvre  le  corps  d'un  criminel  lapidé  ;  mais  ce  qui  importe 
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|n)ur  l'histoire  di'  la  nMii^ioii  t*l  des  iiui'iirs,  ce  n'esl  pus  <jue 
••es  faits  se  soi»'iit  passrs  t«'ls  <jue  les  raconlr  la  Hihie  :  c'est 
<|u'(>n  ait  j)U  croire  qu'ils  se  sont  passés  ainsi, 

M.  l'ahlu''  l*aul  |{«Miaril,  docteur  en  théologie,  professeur 
d'Kcrilure  Saint»'  au  Ciraiid  Séminaire  de  Chartres,  résumait 
airjsi,  il  v  a  i|ueli|u»s  aiiincs,  I  épisode  d'Aklian  '  :  «  Son  crime 
a\ail  été  de  \i(»l»'r  lurdif  di'  Josué,  qui  avait  expressément 
voué  à  l'anatlième  la  ville  avec  tout  ce  qu'elle  renfermait 
d  hommes  et  de  hutin.  C'était  une  sorte  de  consécration  reli- 
j;ieuse  que  cet  anéantissement  de  la  première  ville  concjuiso 
en  Chanaan,  exécutée  en  reconnaissance  des  droits  souve- 
rains de  Jehovah,  aussi  hien  que  pour  inspirer  aux  autres 
villes  une  terreur  salutain*.  Dès  lors,  désohéir  à  cet  ordre 
ih'venait  un  sacrilèt;e  ili^Mie  de  la  venjjfeance  de  Dieu  ». 

Cette  façon  d'atténuer  et  de  dénaturer  les  faits,  pour  les 
accommoder  aux  exigences  de  l'éthique  moderne,  est  un  hien 
fâcheux  anachronisme;  l'indii^nation  qu'exprinjaieni  les  phi- 
losophes du  wii.'  siècle,  a  la  lecture  de  ces  récits  harhares, 
n'est  pas  moins  contraire  aux  exigences  de  l'esprit  critique. 
.V  un  certain  monjent  de  leur  évolution  sociale,  les  lléhreux, 
les  Ligures,  les  Cimbres  et  sans  doute  tous  les  autres  peuples 
ont  pensé  de  même,  agi  de  même  :  leurs  actes,  qui  nous  rem- 
jdisseiil  d'horreur,  n'ont  été  que  les  conséquences  logiques 
de  leurs  idées  et  si  nous  éprouvons  quelque  fierté  à  mesurer 
le  chemin  parcouru  depuis,  nous  devons  réserver  nos  cen- 
sures à  ceux  qui  voudraient,  aujourd  hui  encore,  nous  pro- 
poser la  conduite  de  sauvages  préhistoriques  comme  la  règle 
de  nos  consciences  et  de  nos  mœurs. 

11  y  a  d'autres  exemples  de  mise  en  interdit  dans  la  liihle, 
et  môme  de  violation  de  l'interdit;  ainsi  Saiil,  malgré  Tordre 
de  rtternel  lui  enjoignant  de  frapper  les  Amalécites  et  de  les 
tuer  tous  «  tant  les  grantls  que  ceux  tjui  tettent.  tant  les 
hœuls  que  les  brebis  et  tant  les  chameaux  (|ue  les  ânes  », 
massacre  bien  les  Amalécites.  mais  garde  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  parmi  leur  bétail  ;   IKlernel,   par  la  voix  de  Samuel, 

l.  Viguuroux,  Uiclionnaire  de  la  BitU,  s.  ».  Akhan 
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lui  reproche  cette  désobéissance  et  l'en  punit*.  L'excuse  que 
Saùl  allègue  est  intéressante  :  «  .l'ai  bien  détruit  à  la  façon 
de  l'interdit  les  Amalécites,  mais  le  peuple  a  pris  des  brebis 
et  des  bœufs  du  butin,  comme  des  prémices  de  l'interdit,  pour 
les  sacrifices  à  l'Éternel  ton  Dieu  à  Guilgal  » .  Ainsi  —  puisque 
l'excuse  n'est  pas  admise  —  l'exécution  de  l'interdit  n'a  rien 
de  commun  avec  le  sacrifice  ;  on  ne  peut  sacrifier  à  Dieu  que 
des  choses  pures,  et  l'interdit  est  souverainement  impur  ; 
même  les  objets  en  métal  que  l'on  conserve  devront  être  pas- 
sés au  feu  et  à  l'eau  de  purification  avant  d'entrer  dans  le  tré- 
sor de  l'Éternel.  Nous  avons  ici,  sous  une  forme  très  simple 
et  primitive,  ce  rite  de  la  mise  hors  la  loi  des  personnes  et 
des  choses,  en  conséquence  de  l'état  de  guerre,  qui  paraît 
déjà  atténué  et  comme  anthropomorphisé  dans  les  récits  des 
historiens  classiques.  Lorsque  ceux  ci  nous  disent  qu'un 
général,  avant  le  combat,  voue  à  tel  ou  à  tel  dieu  le  butin  de 
sa  prochaine  victoire,  le  herem  biblique  nous  permet  de  com- 
prendre la  nature  primitive  de  cet  acte  :  il  ne  s'agit  pasd'obla- 
tion  ou  de  sacrifice,  mais  d'extermination. 

VIII 

Une  fois  que  nous  avons  ainsi  établi  le  caractère  du  herem 
et  de  ses  équivalents  chez  d'autres  peuples  de  l'antiquité,  il 
reste  à  chercher  l'origine  de  cet  usage,  si  contraire  à  l'intérêt 
matériel  et  immédiat  des  tribus  qui,  malgré  leur  indigence, 
s'y  soumettent  et  se  gardent  de  mettre  en  pratique  ce  principe 
du  sens  commun  laïc  :  «  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à 
garder  ». 

Il  y  a,  de  cet  ensemble  de  faits,  une  explication  pour  ainsi 
dire  orthodoxe  :  c'est  celle  des  commentateurs  attitrés  de  la 
Bible.  «  Dans  certain  cas,  écrit  M.  l'abbé  Lesêtre,  pour  inspi- 
rer aux  Israélites  1  horreur  de  l'idolâtrie,  Dieu  commandait 
que  tout  le  butin  pris  sur  les  idolâtres  fût  détruit,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  pouvait  être  purifié  par  le  feu,  comme  les  objets 

1. 1  Sam.,  XV,  3,  11,  23. 
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(le  iiuMal...  Ces  pn'cHUtiunN  vi«uivnt  h  la  lois  l'hy^i^no 
|iliysi(ju«'  v[  la  pun'tr  moralo  <li'  llt'-hrciix'  ».  L*i<lt'equi*  I'cmii- 
|»loi  (lu  (Vu  rt  <K'  l'raii  |»(»ur  jniriluT  (au  soiih  rt*lij;ifux  du 
mot)  les  «ibjoU  iiit'lalliqui's  du  Itutin,  fut  iriS|Mri'v  par  une 
jir<''ûicu|»atit>n  d"  «  livgiiMu*  pliVMiju»'  »,  est  de  cidlfK  «ju  on 
peut  Irouvrr  ingt'nit'uses,  mais  qui  m*  uiéritciit  pas  uni*  dis- 
oussion.  Quant  à  1'  -  liygièm*  morair  "  drs  Israélites,  il  n'est 
pas  évident  i|ue  le  massacre  d'enfants  à  la  mamelle  et  de 
ft-Miines  enceintes  fût  de  nature  à  y  r»uitril)uer  eflicaceuient. 
iKi  resle.  en  pareille  nialière.  il  n"e^t  ni  seienlilique  m  même 
iionnète  de  négliger  les  exemples  analogues  fournis  parl'bis- 
loire  des  peuples  païens;  di's  (juo  Iv  hereni  biblique  n'est  plus 
qu'un  cas  particulier  d'une  coutume  autrefois  très  répandue, 
sinon  générale,  aucun  historien,  fût -il  théologien  orthodoxe, 
n'a  le  droit  d'alléguer  les  bonnes  intentions  de  l'Éternel  et  les 
précautions  de  la  sagesse  divine  contre  la  contagion  de 
l'idolâtrie. 

Un  savant  allemand,  M.  Scbwally,  qui  a  récemment  étudié 
la  guerre  sainte  chez  les  Israélites  de  l'antiquité*,  croit  que 
"  1  interdiction  qui  frappe  le  butin  est  seulement  un  obstacle 
aux  convoitises  individuelles  ;  la  consécration  en  protège 
l'intégrité  ».  11  rappelle,  à  ce  propos,  les  tabous  usités  en 
Polynésie  pour  proléger  les  fruits  avant  la  récolte,  les  pro- 
duits de  la  chasse  et  de  la  pèche  collective  avant  le  partage*. 
Kn  un  mot,  ce  serait  une  superstition  imaginée  avec  arlilice 
pour  tenir  lieu  de  mesures  de  police  alors  impraticables. 
Voila,  au  début  du  xx*  siècle,  une  hypothèse  que  n'auraient 
pas  désavouée  les  encyclopédistes  du  xvm%  toujours  prêts  à 
expliquer  les  coutumes  en  apparence  les  plus  bizarres  comme 
les  inventions  réiléchies  des  législateurs  religieux,  qu'ils  se 


1.  Vi^ouroui,  IhetiofifKtire  dt   la  Bible,  art.  Butin. 

i.  F.  Schwally,  Semitniche  kriegsallerthumer,  I.  Uer  heilige  Kneg  im  alten 
Israël,  LeipzkK-  l^Ul-  ^(-  Kaucuuuet,  Année  socio/ogii/ue,  t.  V,  p.  602  »<|. 

3.  Faucuuuel,  hc.  laud.,  p.  6U5.  L'auaiogie  du  hertm  arec  le  tabou  a  déjà 
été  recuuuue  par  Rub.  Stiiith  [HtUyion  der  Semilen,  p.  118:  Etn  solcher 
bannisl  etn  Tubu,  dus  durchdie  Furcfit  vur  ttln-rnatùrlichen  Strafen  per,itt/a.<st 
ùt). 
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figuraient  SOUS  les  traits  du  Mahomet  de  Voltaire,  c'est-à-dire 
comme  des  fourbes  bienfaisants.  M.  Fauconnet  a  eu  bien 
raison  d'écrire  à  ce  propos  :  «  La  théorie  du  herem  que  pro- 
pose M.  Schwally  semble  être  du  même  ordre  que  celles  qui 
croient  rendre  compte...  des  règles  de  l'exogamie  par  l'incon- 
vénient des  unions  consanguines  ».  Kn  effet,  l'anachronisme 
et  l'absurdité  n'en  sont  pas  moindres.  Mais  je  crois  que 
M.  Fauconnet  s'est  trop  vite  résigné  à  l'aveu  que  «  les  causes 
qui  déterminent  la  consécration  et  la  destruction  du  butin 
restent  à  découvrir  ».  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'elles  se 
laissent  pénétrer  assez  aisément. 

La  guerre,  chez  les  primitifs,  est  un  phénomène  essentielle- 
ment religieux.  La  paix  elle-même,  non  seulement  dans  le 
sein  d'une  tribu  ou  d'un  clan,  mais  entre  tribus  et  clans  voi- 
sins, est  fondée  exclusivement  sur  des  idées  religieuses,  des 
liens  religieux.  Pour  rompre  ces  liens  religieux  qui  protègent 
les  hommes  contre  les  hommes,  pour  autoriser  la  violation, 
au  détriment  d'une  collectivité,  du  scrupule  sacré  entre  tous, 
celui  du  sang  humain,  il  faut  un  phénomène  religieux  nou- 
veau et  d'une  grande  puissance,  qui  se  manifeste  par  une 
mise  hors  la  loi  solennelle  de  Tennemi  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartient.  Dans  le  cas  de  la  ville  de  Jéricho,  nous  avons  vu 
l'arche  de  Jahveh  promenée  sept  fois  autour  des  murs,  tra- 
çant un  cercle  magique  qui  «  retranche  »  la  cité  ennemie  et 
la  supprime  par  la  pensée  avant  même  qu'un  seul  acte  d'hos- 
tilité violente  ait  été  commis.  La  magie  est  efficace,  les 
murailles  s'écroulent  et  les  Israélites  n'ont  plus  qu'à  détruire 
par  le  fer  et  par  le  feu  ce  qu'ils  ont  déjà  virtuellement  anéanti. 
Il  ne  s'agit  pas,  je  le  répète,  d'un  sacrifice,  car  on  ne  sacrifie 
aux  dieux  que  ce  qui  est  pur  et  il  faudra  une  purification  en 
règle  pour  faire  entrer  l'or  et  l'argent  de  Jéricho  dans  le  tré- 
sor divin  ;  mais  tout  ce  qui  a  été  frappé  d'interdit  est  devenu 
impur,  d'une  impureté  dangereuse,  comme  on  le  voit  par 
l'histoire  d'Akhan,  non  seulement  pour  l'individu,  mais  pour 
le  groupe  dont  il  fait  partie  ;  ainsi  envisagées,  la  destruction 
et  l'extermination  ne  sont  pas  des  actes  de  vengeance  et  de 
colère,  mais  des  mesures  de  précaution,  analogues,  toutes 
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proportions  jjanlirs.  h  rt-Ile»  que  l'on  prend  t\c  non  jour» 
«juaiu!  on  mot  !«•  fou  à  un  lazarot  contaniin»'  ol  qu'on  n'en 
laisso  subsister  ni  uno  jHrrrc  ni  uno  poutre.  Kvidominont. 
dans  ces  scènes  il'ineendie  et  de  massacre,  la  férocit»'  et  la 
méchancet»^  humaines  n'abdiquent  pas  leurs  droits  et  se 
donru'nt  carrier»'  ;  mais  ces  passions  ne  sufliraient  à  expii- 
quer,  ni  clie/.  les  Hébreux,  ni  rlie/  les  Li^'ures,  ni  rhr»z  les 
Cinjbres,  la  »lcstrucli«m  systématique  du  bétail  et  mt^me  des 
(»bjets  inanimés.  La  férocité  est  le  bras  qui  exécute  ;  le  cer- 
veau qui  a  conçu  et  (]ui  dirif^e  est  la  religion. 

Jantum  relliffio  potuit  tuadere  malorum  ! 

Concluons.  Les^dépouillos  prises  à  la  guerre  sont  commij 
im|Mv^nées  d'une  nocivité  d'ordre  magique,  que  les  sortilèj;es 
du    vainqueur    lui-même    leur    ont    imxulée.    La   logique, 
r  «  hygiène  magique  »,  veut  qu'on  les  «létruise  intégrale- 
ment, mais  la  cupidité  en  gémit  ;  bientôt  l'intérêt  et  les  néces- 
sités pratiques   viennent   atténuer  les   conséquences  rigou- 
reuses de  l'excommunication.  En  ce  qui  touche  les  personnes, 
les  màles  adultes  seront  seuls  tués  ;  on  réduira  les  femmes, 
les  filles  et  les  enfants  en  esclavage  ;  plus  tard,  toute  la  popu- 
lation vaincue  devien<lra  esclave  et  accroîtra  la  richesse  du 
vainqueur.  En  ce  qui  touche  les  animaux  et  les  choses,  on 
aura  recours  à  deux  artifices.  D'une  part,  on  purifiera,  par 
des  rites  appropriés,  coque  l'on  veut  C(msorver  et  utiliser; 
d'autre  part,  on  ren(mcera  à  une  partie  ilu  butin  pour  garder 
le  reste  et  c'est  le  sacerdoce,  maître  des  opérations  magiques, 
qui  fixera  ce  qui  lui  revient  et  ce  qui  doit  être  sacrifié  aux 
dieux,  ce  qui  doit  être  soustrait  à  toute  appropriation  et  à 
tout  contact.  Parmi  les  objets  auxquels  le  vainqueur  renonce, 
soit  pour  les  détruire  avec  l'eau  ou  le  feu.  soit  pour  les  expo- 
ser en    un    lieu    consacré   hors  <le  toute  atteinte,  ceux   qui 
demeurent   le    plus   longtemps    intangibles   sont   les    objets 
personnels  des  guerriers  vaincus,  leurs   armes  et  leurs  ob- 
jets déquij.ernent  iesuviae).   Ici  inlervient  un  autre  facteur, 
lamour-propre  des  peuples  et  celui  des  chefs  victorieux,  qui 
convertissent,  avec  le  temps,  en  trophées  de  parade  les  armes 
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OU  objets  d'équipement,  d'abord  réunis  et  mis  bors  d'atteinte 
à  cause  du  péril  magique  qui  s'y  attache.  En  présence  des 
trophées  d'armes  gauloises  ou  daciques  sculptés  sur  la  balus- 
trade de  Pergame  et  sur  la  base  de  la  coloone  Trajane,  nous 
devons  nous  rappeler  que  ces  monuments  de  gloire  militaire 
ne  sont  que  les  aboutissants  laïques,  si  l'on  peut  dire,  d'une 
longue  évolution,  dont  le  principe  est  la  «  mise  à  part  »  des 
armes  prises  à  l'ennemi,  sous  l'empire  d'un  scrupule  éminem- 
ment et  exclusivement  religieux. 

Les  développements  qui  précèdent  vont  me  permettre 
d'expliquer  enfin,  d'une  manière  que  je  crois  simple  et  con- 
vaincante, une  des  légendes  les  plus  sing^ulières  de  l'histoire 
primitive  de  Rome,  celle  de  Tarpeia. 


IX 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  Tite-Live*.  Les  Sabins, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Tatius,  menacent  le  Capitole,  qui 
est  la  forteresse  des  Romains.  La  fille  du  commandant  de 
cette  forteresse,  Tarpeia,  est  séduite  par  la  vue  des  orne- 
ments d'or  que  les  Sabins  portent  à  leur  bras  gauche  ;  elle 
leur  promet,  en  échange  de  ce  qu'ils  portent  ainsi,  de  leur 
livrer  la  citadelle  ;  à  peine  y  sont-ils  entrés  qu'ils  ensevelissent 
Tarpeia  sous  le  poids  de  leurs  armes,  soit  pour  faire  croire, 
dit  Tite-Live,  qu'ils  ont  pris  la  place  de  vive  force,  soit  pour 
flétrir  par  un  nouvel  exemple  la  trahison*. 

Nous  possédons,  de  ce  récit,  un  grand  nombre  de  va- 
riantes ;  les  unes  nous  ont  été  transmises  directement  ; 
d'autres  nous  sont  connues  parce  que  les  historiens,  notam- 
ment Denys  et  Plutarque,  y  font  allusion  pour  les  écarter. 
Schwegler  et^  plus  récemment,  Eltore  Pais  ont  pris  une  peine 

l    Liv.,  I,  11  (d'après  Fabius  Pictor  et  Cincius  Alimeatas). 

2.  Obrulam  armis  necavere,  seu  ut  vi  capta  polius  arx  videretur,  seu  pro- 
dendi  exempli  causa,  ne  quid  unquam  fidum  proditori  esset  (Liv.,  1,  11,  7). 
Réflexions  analogues  dans  Plut.,  Rom.,  XVII,  7  et  Prop.,  V.  4,  89. 
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p»»ut-tMr«>  excessivo  h  m  n*lcvor  t*t  h  i*n  flinruler  Iouh  !<•• 
(li^ails.  Il  n<»us  suftin  «If  niontrcr  (|ii«',  irajurs  le  t/'iiioi^n.i^'e 
m<^in«'  «les  Icxlrs,  tous  Ifs  trails  <l«'  la  Irgi'in!»*  riaicril  «loutcui 
(*t  flottants  (lès  l'untiquili'',  h  l'excoption  d'un  seul  sur  lequel 
t«>ul  le  monde  j'sl  d'accord  ;  Tarpeia  avait  ét(^  (^iTusée  sous  l(>s 
armes  des  ennemis.  J'ai  eu  l'occasion  do  faire  voir,  dans  des 
in»''moires  antérieurs,  (|u'il  en  est  de  mi^me  de  plusieurs 
léffendes  antiejnes  (]ui  rapportent  la  mort  violente  d'un  héros  : 
tout  ce  (|iii  concerne  les  causes  lointaines  ou  prochaines  do 
la  catastrophe  olTre  des  divergences  et  m^me  des  contradic- 
tions ^^rossii^^res  ;  l'accord  n'existe  qu'au  sujet  des  circons- 
tances de  la  mort,  La  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  là,  dès 
l'ahord,  c'est  (jue  le  déhut  des  histoires  de  ce  genre  est  le  pro- 
duit de  comhinaisons  iliverses  et  ([ue  le  point  de  d«'part  de  ces 
conihinaisons  est  pour  nous  la  seule  réalité  tangihic  —  un 
<  ulte  ou  un  rituel. 

l*assons  rapidement  en  revue  les  variantes  de  la  légende 
de  Tarpeia  : 

1"  La  plupart  des  historiens  la  placent  sous  le  régne  de 
Romulus  ;  mais  le  poète  grec  Simylos  voulait  que  le  Capilole 
eût  été  livré  par  Tarpeia  aux  Gaulois  de  Brennus'  ; 

2*  La  {dupart  des  historiens  font  de  Tarpeia  une  Romaine; 
mais  d'autres  font  d'elle  une  Sabine*; 

3"  Suivant  les  uns,  le  père  de  Tarpeia,  Tarpeius,  était 
absent;  d'autres  en  hmt  un  traître  qui  est  mis  à  mort  par 
Konmius'  ; 

4°  La  garde  «le  la  citadelle  appartient,  suivant  les  uns,  à 
Tarpeius,  suivant  d'autres  à  Tarpeia  elle-même'; 

5"  Tarpeia  est  ou  n'est  pas  une  Vestale  '  ; 

1.  Ap.  Plut  ,  Rom.,  XVII. 

2.  Autigoue  de  I^Caryste  faisait  de  Tarpeia  la  fille  de  Tatiu»  (Plut.,  Hom., 
XVII). 

3.  OpiaioD  de  Sulpicius  lialba,  combattue  par  Plut.,  Hom.,  XVII. 

4.  Opinion  combattue  par  Plut.,   Rom.,  XVII. 

5.  Elle  est  une  Vestale  suivant  Varrou  ^L.  Lai.,  V,  41),  Properce  (V,  4.  18). 
et  le  chronograpbe  de  354  (Chron.  Min.,  1,  p.  144,  8).  Ceux  qui  diseut  qu'elle 
aperçut  les  Saiiius  eu  sortant  pour  puiser  de^l'eau  semblent  partager  la  in^me 
opiuion)(Liv.,  I,  11  ;  Val.  Max.,  IX,  6,  1,  etc.). 
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6"  Tarpeia  agit,  suivant  les  uns,  par  cupidité';  suivant 
d  autres,  pour  attirer  les  Sabins  dans  un  pièg'e  en  exigeant 
qu'ils  lui  livrent  leurs  boucliers^;  suivant  Properce,  elle  est 
amoureuse  de  Tatius'  ;  suivant  Simylos,  de  Brennus*;  suivant 
Antigone  de  Caryste,  elle  veut  se  venger  de  Romulus^  ; 

7°  Les  Sabins  (ou  les  Gaulois)  la  tuent,  ou  pour  faire 
croire  qu'ils  ont  pénétré  de  vive  force  dans  la  citadelle,  ou 
par  tlégoùt  de  sa  traliison*^^  ou  pour  la  punir  d'avoir  voulu 
les  tromper,  ou  pour  ne  pas  se  dépouiller  de  leurs  ornements 
d'or\  ou  parce  qu'elle  refuse  de  révéler  à  Tatius  les  secrets 
de  Romulus*. 

L'unanimité  des  auteurs  veut  que  Tarpeia  ait  été  étouffée 
sous  les  armes  et  les  ornements  des  ennemis  ;  presque  tous 
parlent,  à  ce  propos,  de  grands  boucliers  ;  quelques-uns 
ajoutent  à  ces  boucliers  les  brassards  et  les  anneaux  d'or  que 
portaient  les  Sabins  ou  les  Gauloise 

La  numismatique  nous  apporte  un  témoignage  de  grand 
prix.  Deux  familles  romaines,  qui  se  réclamaient  d'une  ori- 
gine Sabine,  firent  figurer,  au  dernier  siècle  delà  République, 
la  vierge  Tarpeia  sur  leurs  monnaies.  Au  revers  de  celles  des 
Titurii,  elle  est  représentée  dans  l'acte  de  séparer  un  guerrier 
romain  d'un  guerrier  sabin  ;  elle  est  donc  considérée  comme 
une  des  femmes  héroïques  qui  se  jetèrent  entre  les  deux 
armées  pour  mettre  fin  au  combat.  Sur  les  monnaies  des 
Turpilii,  Tarpeia  est  une  jeune  fille  vue  de  face,  les  deux  bras 


1.  Liv.,  I,  11. 

2.  Versioa  de  L.  Galpurnius  Piso,  adoptée  par  Denys,  II,  38. 

3.  Prop.,  IV,  4,  39. 

4.  Plut.,  Rom.,  XVUI. 

5.  Ibid. 

6.  Liv.,  I,  H. 

7.  Version  de  Fabius  (Denys,  II,  38). 

8.  Chron.  Min.,  I,  p.  144. 

9.  Suivant  Plut.,  Rom.,  XVII,  Tatius  jeta  le  premier  sur  Tarpeia  son  bouclier 
et  son  brassard  ;  Denys  connaît  la  même  version,  donnée  par  Pison  (II,  38j. 
Dans  un  fragment  d'Appien  [De  Reg.,  4),  cité  par  Suidas  et  peut-être  incomplet, 
Tarpeia,  sur  l'ordre  de  Tatius,  est  écrasée  sous  des  ornements  d'or  (xaTexwcrOv)). 
Même  version  dans  Aristide  de  Milet,  auteur  très  suspect,  rapportée  dans  les 
Parallèles  de  Plutarque,  c.  XV. 
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N'Vt^s  t'I  donl  U'  haut  du   «orjis  srui  riii«T^«'  «l'un   uimbh  dm 
houclitTs', 

Ainsi  l'opinion  qui  faisait  di'  Tarpria  uni*  Sahiiu',  non  un» 
Koniaiiit',   trouvait  i-r/'ani'o  au  vT  sièclu  di*  Honic.  Cida  peut 
s'('\pli(|ui'r  l'ar  les  vcsti^rs  incoiilf.slaMt's   Ar  la  duniination 
d«'s  Sabins  sur  l«'  (Capitol»-',  où  Ion  montrait  la  niais(»n  de 
Tatius'  (>t  où  il  avait  lallu  exaui/urer  et  démolir  nombro  de 
fhapellt's  latines,  fondros  par  Tatius,  lors  de  la  construction 
(lu  tciiiplt'  de  Jupiter  par  rar«|uin*.   Mais  c'j'st  seulrmrnt  par 
(•(injt'tturt'  <|Ut'  I  on  faisait  dr  'larpi'ia  um*  Sahitir  ri  MiruH'  la 
liile  de  Tatius;  personne  ne  savait   rien  de  {lositif  sur  cette 
lille.  sinon  «ju  une   roche  du  Clapitoh*  portail  son  nom,  (jii'on 
y  montrait  son  tombeau  ou  son  cénotaphe  vl  qu'on  y  célébrait 
annuellement  des  rites  en  son  hoimeur.  Cela  ressort  avec 
évidence  du  passage  où  Denys  approuve  la  version  de  l'his- 
toire de  Tarpeia  donnée,  à  l'épocjuedes  liraccjues,  par  (!alpur- 
nius  l'ison  et  suivant  laquelle  Tarpeia  n'aurait  pas  trahi  les 
Uomains,  mais  essayé  de  tromper  leurs  ennemis.  «  La  suite 
de  1  histoire,  écrit  Denys*,  fait  assez  voir  que  le  sentiment  de 
Pison  est  le  plus  vrai;  car  on  a  élevé  à  Tarj»eia  un  tombeau 
magnitique  au  même  endroit  où  elle  fut  tuée,  sur  la  colline 
la  plus  sacrée  de  la  ville,  et  les  Romains  lui  font  tous  les 
ans  des  libations  et  des  sacrifices  (je  ne  fais  que  rapporter  ce 
qu'a  écrit  Pison  .  Or,  il  est  certain  que,  si  elle  eût  été  tuée 
en  livrant  sa  patrie  à  l'ennemi,  ni  ceux  qui  l'avaient  tuée,  ni 
ceux  qu'elle  aurait  trahis  ne  lui  eussent  rendu  tous  ces  hon- 
neurs, mais  auraient  jeté  son  corps  à  la  voirie  ».  Plutanjue 
semble  indiquer  (jue  ce  tombeau  était   un  cénotaphe,  c'est- 
à-dire,   à   proprement   parler,    un  autel  plutôt   qu'un   tom- 
beau :  «  Tarpeia,   dit-iT,  fut  enterrée  dans  ce  lieu  même  et 
la  colline  prit  d'tdie  le  nom  de  Tarpéienne  jusqu'à  ce  que  le 

1.  Babelou,  Monnaies  de  lu    Hep.   rom.,   t.  II,   p.    301,    498;    Fui*,  Ancient 
legends  of  Roman  fiistory,  p.  97. 

2.  Liv.,  I,  32;  Tac,  Ann.,  XII,  24;  Deoy*.  Il,  50. 

3.  Plut.,  Rom., XX;  Sûliu,  1,  ;>!. 

4    Liv.,  I,  53.  Cf.  Schwegler,  Rûm.  Gesch.,  I,  p.  484. 

5.  Denys,  II,  38. 

t.  IMul..  Rom.,  XVII. 
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roi  Tarquin  l'eût  consacrée  à  Jupiter';  alors  on  transporta 
ailleurs  les  ossements  de  Tarpeia  et  son  nom  disparut  (y.at 
TO'jvo[j.a  T-^ç  TapTT'r/iaç  i^iXir^e).  Il  n'est  resté  qu'à  une  des  roches 
du  Capitole  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  roche  Tar- 
péienne,  d'où  l'on  précipite  les  criminels  ».  Si  les  restes  de 
Tarpeia  avaient  été  vraiment  transportés  ailleurs,  on  trouve- 
rait sur  quelque  autre  point  de  Rome  des  traces  de  son  culte, 
ce  qui  n'est  pas  ;  la  phrase  de  Plutarque  est  probablement 
l'écho  d'un  texte  perdu,  constatant  les  résultats  négatifs  d'une 
recherche  instituée  pour  retrouver  les  ossements  delà  vierge. 
Enfin,  Festus  nous  apprend  que  l'on  croyait  reconnaître  Tar- 
peia dans  une  vieille  statue  du  temple  de  Jupiter  élevé  par 
Metellus  {in  aede  Jovis  Metellina^)\  malheureusement,  il 
n'entre  à  ce  sujet  dans  aucun  détail  et  nous  pouvons  à  peine 
supposer  que  cette  image  fût  analogue  à  celle  des  monnaies 
des  Turpilii. 

Celle-ci  étant  la  seule  que  nous  connaissions,  on  peut  par- 
tir de  là  pour  déterminer  ce  que  les  anciens  croyaient  savoir 
de  positif  et  démêler  l'écheveau  de  légendes  qui  ont  été  ima- 
ginées pour  en  rendre  compte. 


Tarpeia  est  la  divinité  locale  de  la  roche  Tarpeia  ;  elle  y 
possède  un  autel  où  l'on  célèbre  annuellement  son  culte.  La 
tradition  veut  qu'elle  soit  morte  en  cet  endroit,  écrasée  par 
des  boucliers  —  sabins,  suivant  les  uns,  gaulois,  suivant  les 
autres,  _'en  tous  les  cas  non-romains.  Le  graveur  du  coin 
monétaire  a  représenté  son  agonie,  alors  qu'elle  se  débattait 
encore  sous  le  poids  des  armes  accumulées  sur  elle;  un  ins- 
tant après,  on  ne  devait  plus  voir  qu'un  amas  de  boucliers  en 
forme  de  tertre.  Or,  ce  tertre  de  boucliers,  parmi  lesquels 

1.  M.  Pais  croit  que  le  Dom  de  Tarpeia  est  identique  à  celui  de  Tarquin  et  il 
fait  un  même  personnage  de  la  vestale  Tarpeia  et  de  la  vestale  Tarquinia,  qui 
avait  donné  aux  Romains  la  plaine  du  Tibre  [Legends  of  Roman  hislory,  p.  105). 
Je  ne  considère  pas  cette  thèse  comme  admissible. 

2.  Festus,'p.  363,  M. 
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jiouvaicnl  so  trouvi'rqurhjiu's  brassards,  hracflcls  ou  anneaux 
il  or.  ost  If  point  dr  drparl  i\v  loulr  la  h'gt'tidi'  rt  il  est  facile, 
d  après  ce  «juo  nous  unoiis  dit  plus  haut,  «l'en  justilier  l'exis- 
lonre.  A  une  époque  où  les  Uoniains  n'avaient  pas  encore  de 
temples  et  où  leurs  niaisiuis  »''lai«'nl  des  cabanes,  celles  des 
d«''pouilles  prises  sur  l'ennemi  (|ui  n'étaient  pas  «lélruiti's 
devaient  être  accunmiées,  comme  les  trophées  des  (îaulois 
dont  parle  César,  sur  (ju«'l(jue  point  consacré,  où  elles  res- 
taient intan{;il)les.  Ces  amas  darmes  sont  l'origine  des  tro- 
|di(''es  et  Tacite,  parlant  de  celui  qu'éleva  (lermanicus, 
[appelle  encore  conf/eries  armortnn' .  Mais  (jtiand  Home  «nit 
(les  temples  et  des  maisons  un  peu  spacieuses,  où  l'on  sus- 
pendit les  dépouilles  prises  sur  l'ennemi,  le  rite  primitif  fut 
oublié  et  l'amas  de  boucliers  sur  la  colline  larpéienne  de\  inl 
une  énigme.  Or,  tant  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes, 
l'aspect  d'un  monticule  de  pierres  fait  toujours  naître  la 
croyance  qu'un  personnafre  important  a  été  enseveli  au-des- 
sous, généralement  en  punition  d'un  crime.  Je  pourrais  en 
citer  beaucoup  d'exemples  empruntés  au  folk-lore  moderne  ; 
mais  il  ne  manque  pas  de  textes  classiques  à  ce  sujet.  Une 
épigramme  sur  le  brigand  Balista,  attribuée  à  Virgile,  com- 
mence par  ce  vers  : 

Monte  sub  hoc  iapidum  tegitur  Balista  sepultus*. 

Achille  fait  écraser  Pisidiké  de  Méthymne  sous  un  monceau 
de  pierres'.  A  lépoque  où  fut  rédigé  le  livre  de  Josué,  on 
montrait  encore  le  monceau  de  pierres  sous  le(juel  fut  ense- 
veli Akhan*  et  celui  qu'on  éleva  sur  le  cadavre  du  roi  de 
llaï\  Il  est  possible  que  la  pratique  de  la  lapidation,  comme 
châtiment  des  crimes  les  plus  graves,  ait  favorisé  la  naissance 
de  ces  légendes  ;  on  en  trouve  cependant  de  pareilles  là  où  il 
s'agit  de  simples  tunmlus  de  terre,  qui  peuvent  être  des  phé- 


1.  Tac,  Ann.,  11,22:  Congeriem  armorum  struxli  superbo  cum    tilulo. 

2.  Servius,  ad  Aen.,  t.  I,  p.  1  (éd.|Thilo). 

3.  Parthenios,  Erot.,  XYl,  8. 
♦.  Josué,  vu,  26. 

5.  Ibid.,  VIII,  29. 
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nomènes  naturels,  ou  des  travaux  de  défense,  ou  des  lieux  de 
culte,  mais  sont  presque  toujours  et  partout  considérés 
comme  des  tombeaux  —  de  héros  ou  d'héroïnes,  de  géants,  de 
fées.  etc.  Des  exemples  de  ces  désignations,  qui  impliquent 
toute  une  légende,  se  rencontrent  déjà  dans  \IUade\ 

L'imagination  populaire  est  essentiellement  logique  même 
dans  ses  écarts.  La  vue  d'un  amas  de  boucliers  formant  tumu- 
lus,  à  l'endroit  où  se  célébrait  le  culte  de  l'héroïne  éponyme 
Tarpeia,  devait  naturellement  suggérer  l'idée  que  cette 
héroïne  avait  été  écrasée  sous  des  boucliers.  Pourquoi  ce 
supplice?  L'imagination  populaire  est  aussi  équitable  :  elle 
veut  que  toute  peine  soit  le  prix  d'une  faute.  Ici,  la  peine 
devait  avoir  été  infligée  par  des  guerriers  étrangers,  puisque 
les  armes  employées  à  cet  effet  étaient  étrangères  ;  mais  les 
guerriers  épargnent  les  femmes  sans  défense;  Tarpeia  n'a 
donc  pas  été  écrasée  en  défendant  le  Capitole.  L'idée  d'une 
trahison  devait  se  présenter  d'autant  plus  aisément  à  l'esprit 
que  ceux  qui  étaient  convaincus  de  ce  crime  étaient  jetés  à 
bas  de  la  roche  tarpéienne,  ce  que  Plutarque  ne  manque  pas 
de  rappeler-.  Pourquoi,  se  demande-t-on,  la  légende  ne  dit- 
elle  pas  que  la  traîtresse  Tarpeia  fut  précipitée  de  la  roche 
tarpéienne?  C'est  que  la  légende  de  la  trahison  ne  s'est  pas 
formée  d'une  manière  indépendante  ;  elles  a  été  suggérée, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  l'existence  d'un  monceau  de 
boucliers  sous  lequel  était  ensevelie  Tarpeia,  la  nymphe  du 
lieu. 

Si,  à  l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  il  exis- 
tait sur  un  point  du  Capitole  un  amas  de  boucliers  sabins, 
ces  armes  ont  dû  disparaître  dans  la  catastrophe  de  390  et 
être  remplacées  un  peu  plus  tard  par  des  armes  gauloises. 
Ainsi  s'explique,  à  mon  avis,  la  variante  si  curieuse  de  la 
légende  de  Tarpeia  qui  fait  d'elle  l'amante  de  Brennos,  la 
représente  comme  ayant  livré  le  Capitole  aux  Gaulois  et 
comme  ayant  été  écrasée  sous  des  armes  gauloises.  Un  autre 
trait  de  la  légende  de  Tarpeia  a  également  été  mis  en  relation 

1.  Iliade,  II,  8H,  814. 

2.  Plut.,  Rom.,  XVII  ;  SylL,  X;  Liv.,  XXV,  7,  14,  etc. 
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tanlAt  ttvoc  los  Sahins,  Untôt  uvrc  los  (îuuloiii.  C'est  la  petite 
porte  du  Capitole,  diU"  l'urla  hiftJana\  ijui  (levait  toujours 
rester  ouverte;  Nui\ant  les  uns.  e  eluil  uiir  eoiidilioii  dr  pai\ 
imposée  par  le  Saliin  Tatius';  suivant  d'autres,  c'«^tait  un»* 
exigenee  du  Hreiiiius  ^'uulois'. 

Vu  détail  de  la  Iri^rndr  (|ui  étonnait  Srliwepler  était  la 
({uanlité  et  la  Iteauté  des  orncnuiits  d'or  attribués  aux  Sahins; 
il  soupçonnait  une  eonfusion  entre  les  Sattins  et  les  (îaulois, 
tlont  le  fjoul  pour  1rs  rielirs  parures  est  hieneonnu*.  M.  Pais 
a  justi-ment  répondu  à  Sehwe^ler  que  les  a/f/ii/iae  et  les 
anneaux  d'or  conviennent  aussi  aux  Subins,  dont  Fabius 
IMctor  vanlait  la  riebesse  en  métaux  précieux  et  qui  sont 
dérrits.  en  'MO  et  en  21Ki  av.  J.-('.,  coinine  pourvus  d'armes 
resplendissantes  d  or  et  il  argent '.  Mais  les  anciens  ont  tou- 
jours été  frappés  de  la  j;^randeur  des  boucliers  gaulois  et  je 
penserais  volontiers  que  la  légende  a  pris  naissance  à  l'aspect 
d'un  monceau  de  ces  boucliers,  mêlé  des  ornements  d'or  dont 
usaient  les  (belles  en  campagne.  Seulement,  comme  une 
tradition  qu'on  a  le  droit  de  croire  historique  faisait  occuper 
le  Capitole  jiar  les  Sahins  longtemps  avant  l'invasion  des 
Gaulois,  il  se  forma  deux  légendes  concurrentes,  lune  gau- 
loise, l'autre  sabine,  dont  la  seconde  trouva  plus  généra- 
lement crédit  parce  qu'elle  se  rapportait  à  une  époque  plus 
ancienne  et  peut-être  aussi  parce  que  la  conquête  sabine  du 
Capitole  éveillait  à  Kome  de  moins  pénibles  souvenirs. 

Schwegler  écrivait  :  «  Le  genre  de  mort  assigné  à  Tarpeia 
a  sans  doute  une  raison  locale  qu'on  ne  peut  pas  deviner'  »» 
et  M.  Pais,  plus  récemment,  alioulissait  à  la  même  conclusion. 


1.  Paul   Diacre,    p.  220;  cf.  \arr.,  Liri'j  ,  lui.,  \,  42;  Soliu,  1,  li;    .\riiobc. 
IV,  3. 

2.  Fettu»,   p.  363  :  Tatiut  in   pace  facienda  catil   a   Romulo  ut  ea  (porta) 
>abinis  temper  patertt. 

3.  Polyen.  VIII.  25,  1. 

4.  Uv',  VII,  10;  Gell.,  IX,  M,  5;  XIII,  3,  1  ;  Pliue,  XXIIl.  5,  15.  etc. 

'^.  P4Ù,  Anàent  Ugendt,    \>.    S98;  cf.   Plut,  Cat.   maj..  Il,  2;  Lit.,  IX.  40  ; 
\     «9. 

.  ScbweKier,  Rom,  Gesck.,  t.  I,  p.  481. 
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Je  crois  avoir  montré  que  la  question  peut  être  résolue  sans 
faire  à  lliypothèse  une  trop  belle  part. 

XI 

Quand  il  s'agit  de  préciser  par  écrit  les  légendes  de  Tarpeia 
et  de  leur  donner  une  forme  littéraire,  les  historiens  puisèrent 
dans  le  trésor  des  légendes  grecques  qui  leur  fournissaient 
les  analogies  désirables.  11  y  avait  d'abord  toute  une  série 
d'histoires  relatives  à  des  femmes  amoureuses  qui  livrent 
leurs  proches  ou  qui  trahissent  leur  cité  pour  complaire  à 
l'objet  de  leur  amour  *.  D'autres  légendes  sont  plus  voisines 
de  celle  qui  prévalut  pour  Tarpeia.  La  plus  intéressante  est 
celle  de  Peisidiké,  fille  du  roi  de  Méthymna  dans  Fîle  de  Les- 
bos.  Comme  Achille  assiégeait  cette  ville,  Peisidiké  aperçut 
le  héros  du  haut  des  murs,  s'éprit  de  lui  et  lui  envoya  sa 
nourrice^  offrant  de  livrer  la  ville  au  héros  en  échange  de 
son  amour.  Achille  promit  tout;  mais  une  fois  maître  de 
Méthymna,  il  ordonna  à  ses  guerriers  de  lapider  la  jeune  fdle* 
Parthenios  rapporte  à  ce  propos  ^  les  vers  d'un  poète  qui  avait 
chanté  en  hexamètres  l'histoire  primitive  de  Lesbos,  peut- 
être,  comme  l'a  conjecturé  C.  Millier,  ApoUonios  de  Rhodes. 
11  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  cette  légende  était  déjà 
connue  d'Hésiode  %  ce  qui  exclurait  naturellement  l'hypothèse 
d'une  imitation  de  celle  de  Tarpeia.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'histoire  de  Brennus  à  Éphèse,  rapportée  dans  les  Paral- 
lèles attribuées  faussement  à  Plutarque  d'après  une  prétendue 
Histoire  des  Galates  (FaAaTr/.â)  de  Clitophon  *.  Brennus,  chef 
des  Gaulois,  ravageant  l'Asie,  alla  assiéger  Éphèse.  Là  il 
devint  amoureux  d'une  jeune  fille  grecque  qui  promit  de 
céder  à  ses  désirs  et,  par  surcroît,  de  lui  livrer  Ephèse  s'il 
lui  donnait  des  colliers  et  des  parures.  Brennus  ordonna  à 
ses  soldats  de  jeter  dans  le  sein  de  cette  fille  avide  tout  l'or 
qu'ils  possédaient  ;  ils  obéirent  et  l'ensevelirent  vivante  sous 

1.  Pais,  op.  laud.,  p.  299;  cf.  Schwegler,  Rom.  Gesch.,  t.  1,  p.  484. 

2.  Parthenios,  Erotica,  XXI  (éd.  Hercher,  p.  16-17). 

3.  Cf.  Hôfer,  dans  le  Lexikon  de  Roscher,  art.  Peisidiké,  p.  1793. 

4.  Ps.  Plut.,  Paraît.  Min  ,  c.  XV  (Bétolaud,  t.  II,  p.  123). 


à 


T\HI>KIA  2S3 

li'urs  bijoux.  lU'ltr  liistuiiv  osl  «l'un»'  ahsurMitr  rrvollauU*,  car 
la  jeune  lille  ne  pouvait  pat»  pruniettre  à  HronnuH  amoureux 
les  clefs  lie  la  ville  ru  sus  île  ses  faveurs;  il  faut  i|ue.  dans 
une  rédaction  plus  ancienne  et  plus  raisonnable,  la  vierge 
«l'KpIièse  ait  iHv  éprise  tie  Itrenmis.  roiiiin»'  Peisidiké  le  fut 
d  Acliille.  Mais  on  sail  le  peu  de  valeur  (jue  l'on  doit  attaciier 
aux  extraits  d'auteurs  vrais  ou  supposés  qui  remplissent  les 
Petits  Parallètei  mis  sous  le  nom  de  IMutarque. 

L'Iiisloire  de  Polykrité  de  Naxos  inspire  plus  de  confiance 
car  elle  était  tléjà  connue  d' Aristote  '.  IN)I\  krité  se  fait  aimer 
de  Dio}i:nMe,  clief  «les  Krylliréens  quiassiéfj^entN'axos  et  ouvre 
aux  Naxiens  l'accès  du  camp  ennemi,  où  ils  font  un  v^rand 
carnage.  Revenue  en  triomplie  dans  sa  patrie,  elle  v  est  étouf- 
fée sous  les  couronnes  que  ses  concitoyens  lui  prodi^^uent  et 
ceux-ci  élèvent  un  tombeau  en  son  lionneur.  Bien  que  les  cir- 
constances soient  toutes  différentes,  cette  lé^-^ende  jrracieuse 
comporte  quatre  tlièmes,  le  siè^^e  d'une  ville,  une  liaison 
amoureuse,  une  trahison  et  rétoulfement  de  la  traîtresse,  qui 
se  retrouvent  au  moins  dans  une  des  versions  de  l'Iiistoircde 
Tarpeia. 

XII 

Ainsi,  une  fois,  de  plus,  mais  non  sans  avoir  parcouru  une 
lonjjTUe  carrière,  j'ai  montré  tju'un  mythe  est  né  d'un  rite.  Le 
rite,  c'est  le  tabou  des  dépouilles  t;uerrières,  l'usa^^e  de  les 
déposer  en  tas  sur  un  sol  consacré,  où  il  y  aurait  sacrilège  à 
les  toucher:  le  mythe,  c'est  celui  do  l'héroïne  locale,  du 
genius  loci{nulluseuim  locus  sine  genio  est,  dit  Servius\  étouf- 
fée sous  cette  congeries  armurum  en  punition  de  quelque  faute 
que  l'on  imagine.  L'evhémérisme  n'a  pas  tort  de  dire  que 
toute  légende  a  un  fondement  réel;  mais,  quand  il  s'agit  de 
légendes  très  anciennes,  la  réalité  qui  leur  donne  naissance 
n'est  pas  un  épisode  historique  :  c'est  un  rite,  un  usage  cultuel. 

t.  Cf.  ilôfer,  daot  le  ILexiion  de  Ko«ch<9r,  art.  Polykrite,  p.  26&U. 


Une  ordalie  par  le  poison  à  Rome 

ET  l'affaire  des  BACCHANALES* 


L'an  331  av.  notre  ère,  423  delà  fondation  de  la  Ville,  il  se 
produisit  à  Rome  une  série  d'événements  tragiques  dont  Tite 
Live,  seul  parmi  les  historiens  anciens,  nous  a  laissé  le  récit  ^ 
Ce  fut  une  «  affaire  des  poisons  »,  la  première  dont  on  eût 
conservé  le  souvenir  et  qui  effraya  la  population  au  point  qu'il 
fallut  nommer  un  dictateur  pour  accomplir  la  cérémonie  du 
flchement  du  clou.  Tite  Live  semble  presque  s'excuser  de  lui 
donner  une  place  dans  son  ouvrage.  11  le  fait  pour  ne  point 
omettre  de  témoignage,  pour  ne  point  refuser  créance  à  quel- 
qu'un de  ses  auteurs  [ne  ciii  auctorum  /idem  abnegaverim)  ;  il 
nous  avertit,  d'ailleurs,  que  les  annalistes  ne  sont  point  d'ac- 
cord et  ajoute  qu'il  voudrait  qu'on  se  fût  trompé  en  attribuant 
à  la  malice  humaine  ce  qui  était  dû  peut-être  à  l'inclémence 
du  ciel.  La  preuve  que  Tite  Live  a  consulté  ici  plusieurs 
sources  ne  ressort  pas  seulement  de  la  mention  qu'il  fait  de 
leur  désaccord  [nec  omnes  auctores  simi),  mais  de  l'incertitude 
touchant  le  surnom  du  deuxième  consul  de  cette  année  — 
Flaccus  suivant  les  uns,  Potitus  suivant  les  autres.  L'historien 
dit  qu'il  trouve  ce  surnom  donné  diversement  dans  les  annales 
[varie  in  annalibus...  invenio),  mais  qu'il  attache  à  cela  peu 
d'importance  ;  iln'est  guère  croyable  que  la  même  source  anna- 
listique  ait  varié  sur  le  surnom  d'un  consul. 

Je  présente  ces  observations  avant  d'entrer  dans  le  vif  du 
sujet,  car  elles  me  paraissent  autoriser  d'avance  la  conclusion 
que  j'appuierai  d'autres  arguments  :  à  savoir,  que  le  récit  de 
Tite  Live  est  un  arrangement  et  qu'en  combinant  des  témoi- 
gnages dont  le  caractère  rude  et  primitif  lui  échappait,  il  les 
a  non  seulement  affaiblis,  mais  dénaturés.  Voici  l'histoire. 

1.  [Revue  archéologique,  mars-avril  1908.] 

2.  Tite  Live,  llist.  Rom.,  VIII,  18. 
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Vuv  grandi'  inorlaliU-  .sr  drilara  parmi  lt*s  pifiiiiors  rilovfiiH 
do  lloiiu»  [primorrs);  ils  iiiourait'iit  dr  maladifs  semhlaldfK  cl 
|>r(>H(|uc  tous  avec  les  mtWnos  sym|)t(^me8.  L'uxpression  do  Tilo 
Livo  et  la  suite  du  r<^cit  impliquent  que  les  victimes  de  cette 
é|Mdt''mie  tétaient  dos  ma^Mstrats  on  d'anciens  ma^'istrats,  dont 
le  nombre  ne  pouvait  être  bien  eonsidérable  ;  les  femmes 
étaient  épargnées  par  le  fléau,  (|ui  se  faisait  remarquer  par  la 
qualité  plutôt  (jue  par  la  (juantilé  des  vielimes.  Llne  servante 
{(tnciila)  vint  trouver  Q.  Fabius  Maximus,  édile  curule.  et  lui 
|»roniit  de  révéler  la  cause  du  mal  si  on  lui  promettait  qu'elle 
ne  serait  pas  poursuivie;  c'est  donc  qu'elle  était  ou  se  préten- 
dait eomplice  du  erirne.  Là  dessus,  Fabius  en  réfère  aux  con- 
suls, qui  portent  iallaire  devant  le  Sénat  ;  toute  garantie  est 
assurée  à  l'esclave.  Elle  déclara  alors  —  sans  doute  devant 
une  commission  du  Sénat  —  que  la  ville  était  victime  de  la  per- 
lidie  des  femmes  [muliehri  fraude),  que  des  matrones  prépa- 
raient les  poisons  qui  l'infectaient  [ea  venena  co(fuere)  et  qu'(»n 
en  aurait  la  preuve  si  on  la  suivait  sans  retard.  On  la  suivit,  en 
effet,  et  l'on  trouva  des  femmes  (}ui  préparaient  certaines  dro- 
gues ;  on  découvrit  aussi  des  poisons  cacliés  {recondita  letalia). 
Drogues  et  poisons  furent  apportés  sur  le  forum  et  une  ving- 
taine de  matrones,  chez  qui  ces  substances  avaient  été  saisies, 
y  furent  amenées  par  le  viatettr.  Deux  d'entre  elles,  l'une  et 
lautre  patriciennes,  (/ornélia  et  Sergia.  aflirmèrent  que 
c'étaient  des  médicaments  salutaires  ;  alors  la  dénoncia- 
trice les  mit  en  demeure  d'en  boire  si  elles  voulaient  la  con- 
vaincre d'imposture.  Les  deux  patriciennes  demandent  un 
instant  pour  s'entretenir  avec  leurs  compagnes;  le  peuple 
s'écarte  et  leur  permet  d'échanger  quelques  paroles  à  la  vue  de 
tous.  Sur  quoi  les  autres  femmes  acceptent  aussi  de  boire 
{haud  abniientibui  et  iilis  bibere)  et  toutes  meurent  par  leffet 
de  leur  propre  crime.  Tite  Live  ne  dit  pas  qu'elles  moururent 
sur  l'heure,  mais  cela  est  impliqué  par  l'allure  du  récit;  il  ne 
dit  pas  non  plus  que  leur  agonie  ait  présenté  les  mêmes  symp- 
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tomes  que  rôpidéinic  régnante,  et  son  texte  semble  bien  im- 
pliquer qu'il  n'en  fut  rien.  La  culpabilité  des  vingt  matrones 
ainsi  établie,  on  arrêta  leurs  autres  compagnes  [comités),  qui 
dénoncèrent  un  grand  nombre  de  matrones  [magnum  nnmey'ian 
matronarum),  sur  lesquelles  cent  soixante-dix  environ  furent 
condamnée!.  Tite  Live  ne  spécifie  pas  la  peine;  mais  il  est 
évident  que  ce  fut  la  mort. 

Le  dernier  historien  qui  se  soit  occupé  de  la  condition  des 
femmes  dans  l'antiquité,  M.  James  Donaldson,  écrivait  à  ce 
sujet  en  1907  :  «  Les  Romains  savaient  probablement  fort  bien 
pourquoi  les  femmes  avaient  recours  à  des  mesures  aussi  vio- 
lentes, et  qu'elles  n'étaient  pas  disposées  à  subir  la  tyrannie 
dss  hommes  sans  faire  un  elTort,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  pour  y  mettre  fin'  ».  C'eût  été,  à  la  vérité,  pour  les 
matrones  romaines,  une  singulière  façon  d'améliorer  leur 
condition  que  d'empoisonner  tous  les  magistrats  passés  ou 
présents  de  la  ville!  L'exphcation  de  M.  Donaldson,  que  n'au- 
torise, d'ailleurs,  aucune  parole  de  Tite  Live,  est  naturellement 
irrecevable.  Elle  rappelle  l'erreur  de  Michelet  qui,  à  force 
d'avoir  lu  des  procès  de  sorcellerie  et  les  aveux  extorqués  aux 
sorcières,  finit  par  croire  à  la  réalité  du  sabbat  et  à  voir  dans 
ces  réunions  nocturnes  une  consolation  et  une  protestation 
des  femmes  opprimées.  Il  est  à  la  fois  plus  simple  et  plus  con- 
forme à  la  méthode  critique  de  nier  les  extravagances  du  sab- 
bat et  le  crime  attribué  aux  matrones  romaines;  mais  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier,  qui  nous  occupe  seul  aujourd'hui, 
l'historien  ne  peut  s'en  tenir  à  une  négation  brutale,  procédé 
auquel  Mommsen,  pour  ne  citer  que  lui,  a  eu  trop  souvent 
recours;  il  faut  essayer  de  déterminer,  tant  par  l'analyse  des 
textes  que  par  des  comparaisons  avec  des  récits  semblables, 
comment  la  calomnie  a  pris  naissance  et  quels  événements 
réels  peuvent  se  dissimuler  sous  la  tradition. 

Il 

A  première  lecture,  la  version  de  Tite  Live  semble  cohé- 

1.  James  Dooaldson,  Woman,  Londres  ,1907,  p.  90-91. 
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rt*nt(t  eC  linvraiiiciiihlaïKir  du  fuu<l  rtt  a«fti*z  bien  ilikiiimulro 

M  > 

--_  ^  ^i--t 

rvjninli*  de  prè»,  le  nk'il  e»l  ab»urdt'cl,  comme  on  dit.  ne  licnl 

piiH  doixtut. 

Lt's  daiiu'H  romaines  ai<  ii>.  i  >  u.   >ont  pai  dei  cabn- -*'  -— 
|»ouvuii(  olîrir  à  buin*  à  tuut  vouant,  «c  M)iit  drM  in 
jUc'l(|U(>«-unes  des  (>alricienne«.  Les  seuU  hommoti  qu  ellfii 
.iH'iit  pli  .  r,  suixarit  tiri  plan  arn'l*'*  i-ntri'  •■!'  ♦ 

Nurspeii    ..    rt's.  leurs  iiiarit».  Or.  1  hiiituire  u ,.  • 

(ucun  lien  de  parenté  entre  les   victimes  et  les  prétendue-!» 
iineusen  ;  elle  ne  dit  ni/^nie  pas  que  les  dro^'Ui's  tenrna, 
ir.;,  uiiirnta  letoUa\  ai»'nl  été  pr  ■    -        par  les  femmes  pour 
>i'rvir  de  boissons  aux  lioiiinifs.  \.  lion  porte  sur  la  pré- 

paration de  poisons,  non  sur  lusa^e  qui  en  aurait  été  fait-  Si 
rite  Live  n'a  rien  trouvé  là  dessus  dans  ses  sources,  c'est 
ju  elles  n'en  pouvaient  rien  dire,  parce  que  les  accusées 
n  étaient  pas  les  procbes  des  primores  défunts  et  que  la  tra« 
dition  avait  conservé  le  souvenir  d'une  épidémie  mystérieuse, 
non  d'un.  Ji^  crimes  familiaux. 

il  est  de  >up|»oser  qu  on    ait  porté   les   drogues 

saisies  sur  le  forum  et  qu'on  ait  conduit  auprès  d'elles  les 
femmes  sou|  -  ;  même  chez  des  sauvages,  on  eût  com-  \ 

ujencé  par  e>.N.. .  ^ .  .  olfet  des  drogues  sur  un  esclave  ou  sur  un    | 
animal.  Mais  voici  qui  est  plus  invraisemblable  encore.  Si  les 
femmes  savaient  que  les  liquides  confisqués  étaient  de  violents 
poisons    —   et,    d'après   lae.         '      i.   elles   -!  '    bien  le 

savoir  —  elles  eussent  agi  eui!  >  iusens*  -  >  buvant 

pour  obéir  au  défi  d'une  servante  ;  elles  devaient  dire,  non  pas 
que  c'étaient  des  breu\a:;es  salutaires,  comme  le  veut  Tite 
Live.  mais  qu'elles  les  avaient  préparés  sans  intention  nocive, 
par  exemple  pour  les  soins  de  leurs  toilette,  ou  pour  détruire 
des  animaux  malfaisants.  Ainsi  le  récit  de  Tite  Live  est  une 
suite  d'iiii  '    '  '    '        lues.  comme  on  en  Se    *         ' 

à   peine       .  i    \ie    réelle    n  ii»    ; 

jamais. 

La  trame  brisée,  il  reste  les  éléments  qui  la  constituent,  et 
m.  |T 
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ces  éléments  ne  sont  pas  méprisables,  puisqu'ils  devaient,  en 
partie  du  moins,  être  consignés  dans  de  très  anciens  textes, 
peut-être  contemporains  des  événements.  Essayons  de  les 
dégager,  sans  faire  à  l'hypothèse  une  trop  grand  part. 

1°  Un  certain  nombre  de  Romains,  occupant  ou  ayant 
occupé  de  hautes  situations  dans  l'État,  meurent  presque 
simultanément  et  par  l'elTet  d'une  même  maladie.  Il  s'agit 
d'une  épidémie  à  laquelle  les  femmes  pouvaient  échapper  par 
suite  de  leur  genre  de  vie  et  de  leur  régime,  fort  différents, 
dans  la  Rome  du  iv^  siècle,  de  ceux  des  hommes.  Les  Romains, 
passant  leur  vie  au  dehors,  devaient  boire  de  l'eau  de  cer- 
taines sources  impures  dont  les  Romaines,  renfermées  dans 
leurs  maisons,  ne  se  servaient  point; 

2°  Le  fait  que  l'épidémie  frappe  seulement  les  mâles  fait 
travailler  les  imaginations  ignorantes;  une  dénonciation  se 
produit;  on  accuse  les  femmes  d'être  les  auteurs  du  mal. 
L'histoire  des  épidémies,  jusqu'à  nos  jours,  est  pleine  d'accu- 
sations semblables,  lancées  contre  des  collectivités  par  le  seul 
fait  qu'elles  sont  ou  paraissent  indemnes  du  fléau  régnant  : 
c'est  ainsi  que  les  Juifs,  relativement  préservés  de  la  peste 
par  leurs  ablutions  rituelles  et  leurs  interdictions  alimentaires, 
ont  été  accusés,  pendant  tout  le  moyen  âge,  d'empoisonner 
les  puits,  chaque  fois  qu'une  épidémie  de  peste  se  déclarait. 
A  Rome,  en  311,  la  collectivité  épargnée  était  la  population 
féminine,  toujours  suspecte  à  la  population  mâle  qui  sait  que 
le  poison  est  l'arme  des  faibles,  qui  considère  la  magie  et  la 
sorcellerie  comme  le  privilège  presque  exclusif  des  femmes. 
Ce  n'est  pas  seulement  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  qu'il 
y  avait,  suivant  l'expression  de  Pierre  de  Lancre,  dix  mille  sor- 
cières pour  un  sorcier  ;  il  suflit  de  rappeler  Médée,  la  magi- 
cienne de  ïhéocrite,  les  sorcières  d'Horace  et  d'Apulée.  On 
comprend  souvent  mal  le  texte  célèbre  de  Tacite,  d'après 
lequel  les  Germains  attribuent  un  caractère  sacré  et  prophé- 
tique à  leurs  femmes'  ;  il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  aux  sen- 

1.  Tacite,  Gei-m.,  8  :  Inesse  quin  eiiam  {feminis)  sanclum  aliquid  ac  providum 
putant,  nec  aul  consilia  eorum  adspernanlur  aut  responsa  negligunt. 
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timonis  clii' vu U' risques  donl  vs\  iiiibuc  la  lillj'ralun-  tour- 
toist*  lin  moyen  Af;i*;  les  GerniaiiiH  croirnl  que  U'ur»  ffiiiiiifM 
sonl  d««s  lllu^Mn<>nnol(  ot  dea  voyanleM,  c'esl-àclire  di»*  «or- 
oieres.  A  r«'|»<>(|Uo  de  Tantr,  ils  le»  n-sprclcnl  à  c«  litre, 
leurs  dcKrcndaiils.  dcveiiui*  clirélieri!».  les  hrùleroiil.  (le  Bonl 
«iesduiiiinieuinsalleiiiandH  qui  écriront  le  "  Marteau  de»  »or- 
eit^^res  »•  \M(tllrm  mnlrficiintm)  et  e'esl  pour  rAlleinaf»ne  sur- 
tout, contre  les  sorcières  allemandes,  que  le  pape  Innocent  IV 
lancera  la  bulle  Summis  (irsi'/^mntes,  siimal  d  tin  carnau'equi 
durera  plus  de  deux  siècles 

Les  Honiaines  de  '.\\\  n'tnit  |ta>  it»- ;itcus«'es  <1  t'iiipttiNoiirMr 
les  puits,  mais  de  fabriquer  des  drof^ues  iiia^i(}ues.  (!es  iniv- 
turcs  pouvaient  nuire  h  distance,  soit  par  le  fait  seul  de  leur 
existence,  soit  parce  qtt'oii  en  répandait  des  gouttes  dans  les 
carrefours  ou  qu'on  en  humectait  les  murs  de  la  ville;  il 
n'était  pas  nécessaire  qu'onen  bût.  Tite  Live,  oulauteur  plus 
ancien  qu'il  suit,  ne  savait  pas  cela,  ou  ne  se  préoccupait  pas 
de  superstitions  aussi  basses;  à  l'époque  d  Auj^uste.  où  Livie 
fut  accusée  de  toute  une  série  d  empoisonnements,  les  ^n'ns 
bien  élevés  ne  savaient  empoisonner  leurs  proches  qu'en  leur 
donnant  du  poison  à  boire;  les  pratiques  absurdes  et  compli- 
quées des  autres  ne  comptaient  pas  à  leurs  yeux.  Aussi, 
malgré  l'invraisemblance,  et  iuen  (ju'il  ne  K*  dise  pas  expres- 
sément, Tite  Live  croit  que  les  Uomaines  ont  préparé  des  breu  - 
vages  nocifs  pour  les  Homains  in  'j/ofto,  qu  elles  n'étaient 
cependant  pas  chargées  de  désaltérer;  les  anciens  témoi- 
gnages, s'il  en  existait  sur  ce  point,  devaient  seulement  parler 
de  philtres,  de  décoctions  magiques  ou  d'onguents. 

L'n  jiarallèle  très  instructif  est  fourni  par  une  a  Uiire  qui  se     v, 
passa  en  \G\0  a  Milan  et  dont  tous  les  documents  ont  été  pu-    /A 
bliésen  1839*.  (l'était  alors  une  opinion  généralement  admise 
que  des  épidémies  pouvaient  étn*  déchaînées  par  des  sorcières 
qui  frutlaieiit  avec  de  certains  onguents  les  murs  et  les  pavés 

I.  Voir  Lt*,  HUtoirt  de  rinifuisUion,  t.  III,  p.  648  de  in»  trtductiou. 
2   Cf.  A.  D.  While,  Warfart  ofSciimce  uilh  Thêolo</y  (L.ouJre»,  lS»7i,  t   II, 
p.  14  cl  mît. 
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d'une  ville.  En  1630,  les  autorités  espagnoles  de  Milan  reçurent 
avis  que  des  gens  suspects  de  sorcellerie  avaient  récemment 
quitté  Madrid  avec  le  dessein  de  se  rendre  dans  le  noid  de 
l'Italie  ;  du  haut  des  chaires,  les  Milanais  en  furent  informés 
et  exhortés  à  la  vigilance.  Un  matin,  une  vieille  femme,  regar- 
dant par  sa  fenêtre,  vit  un  homme  essuyer  ses  doigts  contre 
un  mur,  prohablemenl  parce  qu'ils  étaient  tachés  de  houe. 
Aussitôt  elle  donna  l'alarme  ;  un  attroupement  se  forma  et 
l'homme  fut  jeté  en  prison.  Soumis  à  une  torture  atroce,  il 
avoua  tout  ce  (ju'on  voulut  lui  suggérer  et  finit  par  dénoncer, 
comme  ses  complices,  tous  les  Milanais  dont  il  connaissait  les 
noms.  Torturés  à  leur  tour,  ils  en  dénoncèrent  d'autres, 
parmi  lesquels  un  pharmacien.  Celui-ci,  sous  l'influence  du 
même  traitement,  confessa  qu'il  avait  composé  la  mixture  et 
fut  mis  à  mort  avec  des  raflinements  de  cruauté.  Sa  maison 
fut  rasée  jusqu'au  sol  et  à  la  place  on  éleva  une  colonne  dite 
Colonne  d'Infamie,  qui  resta  debout  jusqu'à  la  (in  du 
xviu^  siècle.  INous  avons  là  un  exemple  parfaitement  avéré  de 
la  croyance  populaire  et,  par  suite,  extrêmement  ancienne  et 
générale,  qu'une  épidémie  peut  être  produite  par  la  manipu- 
lation de  drogues  que  les  victimes  n'ont  pas  l'occasion  d'in- 
gurgiter. 

3»  Revenons  à  nos  Romaines.  Après  la  saisie  des  drogues 
magiques,  ou  de  n'importe  quelles  préparations  inoiïensives 
qu'on  voulut  qualifier  ainsi,  comment  établir  le  crime  des 
accusées?  Tite  Live  ou  son  auteur,  qui  croit  à  la  saisie  de 
potions  empoisonnées,  lelalia,  trouve  d'emblée  la  solution  du 
problème  :  il  faut  essayer  les  poisons  sur  les  accusées.  Nous 
avons  montré  que  toute  cette  partie  de  l'histoire  est  non 
seulement  invraisemblable,  mais  absurde  ;  il  en  reste  pour- 
tant quelque  chose,  le  fait  brutal  de  l'épreuve,  qui  s'est  passé 
devant  le  peuple,  en  plein  forum.  En  quoi  donc  a  consisté 
celte  épreuve?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  ;  en  une  ordalie 
jmr  le  poison.  L'idée  de  cette  ordalie  a  été  suggérée  par  la 
nature  de  la  cause,  puisqu'il  s'agissait  d'empoisonnement;  là- 
dessus,  la  tradition  est  sans  doute  conforme  à  la  vérité;  là  où 
elle  s'égare  et  devient  romanesque,   c'est  dans  l'hypothèse 


rxK  tihtiu.1»:  PAU  u  i»oim)N  a  kjiiék  ut 

qiH»  !»•«  poisoDH  Horvunt  è  ronlnlic  avaient  t'-l*  wiïhïh  cIh'i  le» 
.1  \a'  |»ro^'r«*K  t\vn  iiKi'ur»,  ouhliaril  I  onlali»*, 

h  r  i|ur  II*  tatioii*. 
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1^6  accustM'h  onl  prolrslo  dr  leur  innocence  :  on  li*»  a 
mises  on  «lenu'uri'  «le  l'étalilir  en  se  liouiiietlunl  h  rt'|*reuvc» 
liu  puittoR;  elles  y  ont  consenti .  ce  qui,  pour  tout  homme  de 
lion  S(<ns.  prouve  leur  innocence:  mais  l'action  «lu  poison  a 
l'ié  plus  forte  que  celle  de  la  tl«''es8e  ihint  elles  attendaient  le 
-recours  —  et  elles  ont  succombé.  Là  dessus,  on  peut  m 
lifTurer  une  enquête  du  fjenre  de  celle  qui  eut  lieu  à  Milan  en 
\iVM)  :  tortures  d'esclaves,  dénonciations,  exécutions  en 
masse.  Non  seulement  nous  trouvons  ainsi,  sous  le  téraoi- 
gnage  arrangé  de  Tite  Live,  une  page  authentique  de  la 
vieille  histoire  de  Home,  mais  un  exemple  nouveau  d  ordalie, 
à  joindre  à  ceux  qui  ont  déjà  été  signalés.  Rappelons  la  ves« 
taie  Tucca,  accusée  d'un  manquement  à  la  chasteté,  qui 
prouve  son  innocence  en  portant  de  l'eau  dans  un  tamis;  la 
matrone  Claudia  Quinla.  ^oup(;onnée  du  n»éme  crime,  qui  se 
justilie  en  remettant  à  Ilot  et  en  traînant,  avec  sa  ceinture, 
un  navire  contre  le  courant  du  Tihre'. 

Ou  objectera  «ju'il  n'y  a  pas  dautre  exemple,  à  Uome,  «h* 
lordalie  par  le  poison.  Mais  l'idée  de  lordalie,  c'est-à-dire 
du  jugeuient  de  Dieu  ou  des  dieux,  censés  couvrir  l'innocence 

i.  Ijort  de  U  lectjre  de  ce  uièiDoirt>  à  l'AcaJérnie  de*  iDscripUon»,  j'»i  ru, 
^xr  la  quetlioD  d'uu  coufrère,  que  je  o'aTalt  ptt  douué  i  ma  peutèe  toute  la 
uettct'-  iuflÏMute.  Je  la  rétuoie  doac  uue  foi»  de  plu*  :  1*  Epidémie  uaturelle. 
attribuée  par  l'ittuurauce  4  det  efupol»ouueu«es  ;  2*  Comme  il  u'y  a  pa»  «le 
pol^uu  a  IVfurre,  Tliittoire  de»  poiiDnf  di't  ouvert»  chei  le»  f.  ■   •  t  uuo 

iovriitiuu;  3»  Mai»  coiuuic    le»  feuiiue»  «fcu-re»   iiieureot  ei  —  eu| 

putilic,  c'rtt    qu'où    leur    a    iiiif  ilie    du    p(>i*ou    eu   le»    ' 

prè»euc«f    de    dro^iuc»    Iptifères  ,  avmriit    UAturi-lleuinit    : 

quip»  .  Il  f  «t  doue  vrai  que  l'ou  \il,  •  Ui, 

en  f<  mioe»,  qui   u>laiirut  pa»  -Ir»   t  <  •  et 

tout  ce    que  Tite  Life    rapporte  de  la  piu<cOurv   finUit^m*   dutl  élr«  «ceeplA 
comme  Trai. 

1  a.  G.  Glotx.  L'urdal%t  (Paria,  1904),  p.  M  et  le*  oot*«. 
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de  leur  prolection,  est  une  des  erreurs  les  plus  g-énérales  de 
l'humanité  ;  elle  se  rencontre  presque  partout,  sauf  peut-être 
en  Chine,  et  caractérise  toujours,  dans  quelque  pays  et  en 
quelque  siècle  qu'elle  paraisse,  un  certain  état  rudinientaire 
de  civilisation.  Kn  Grèce  et  à  Rome,  les  tribunaux  l'ig-norent, 
mais  elle  survit  dans  les  légendes  populaires  et,  comme  l'a 
montré  M.  Glotz,  en  explique  plus  d'une  ;  elle  reparaît  dans 
la  barbarie  du  haut  moyen  âge  pour  s'ellacer,  en  tant  que 
mode  d'enquête  et  de  preuve,  devant  la  torture,  que  l'influence 
du  droit  romain  remet  en  honneur.  Or,  l'ordalie  par  le  poison 
se  constate  en  divers  pays,  comme  les  épreuves  par  Feau  et 
par  le  feu.  Même  en  Italie  —  à  une  très  basse  époque,  il  est 
vrai  —  on  en  trouve  une  trace  :  un  scholiaste  d'Horace  rap- 
porte que  lorsque  des  esclaves  étaient  soupçonnés  de  larcin, 
leur  maître  les  conduisait  à  un  prêtre  qui  leur  donnait  à  cha- 
cun une  croûte  de  pain  enchantée  par  des  paroles  magiques 
[crusiiim  pams  carminé  infcctum  dut  singulù)  ;  dès  qu'ils  l'ont 
mangée,  le  prêtre  peut  désigner  le  coupable  [quod  ciini  ede- 
rint,  inanifestum  furti  reum  asserity.  Le  texte  est  obscur  et 
écourté,  mais  il  est  probable  que,  dans  la  pensée  du  scholiaste, 
le  coupable  ne  pouvait  pas  avaler  le  pain  ou  le  rejetait.  Bien 
entendu,  le  pain  en  question  n'est  pas  une  hostie  chrétienne, 
quoique  les  chrétiens  aient  pratiqué  l'ordalie  par  l'hostie  et 
l'eau  bénite  ;  la  coutume  est  païenne,  franque  ou  gothique, 
et  l'expression  crustum  carminé  infectum  la  rattaclie  nette- 
ment au  groupe  des  ordalies  par  le  poison.  En  Grèce,  l'ordalie 
par  le  poison  se  constate  à  Aegae  en  Achaïe,  où  la  prétresse 
mariée  prouve  sa  fidélité  conjugale  en  buvant  du  sang  de 
taureau;  si  elle  mentait,  elle  devait  mourir  sur  placer  Le 
serment  par  l'eau  empoisonnée  du  Styx  implique  une  ordalie 
du  même  genre'.  Dans  la  législation  mosa'ique,  Ja  femme 
soupçonnée  d'infidélité  reçoit  de  la  main  du  sacrificateur  une 
coupe  d'eau  amère,  c'est-à-dire  d'eau  sacrée  dans  laquelle  on 
a  dilué  une  certaine  poudre;  si  la  femme  est  innocente,  ce 

\.  Srhol.  (i'Acroa  ai  Ilor.,  EoUt.,  I,  10,  10;  cf.  Glotz,  op.  latid.,  p.  m. 

2.  IMus.,  VU,  2.5,  13;  et.  Glotz,  ibid.,p.  113. 

3.  Glotz,  ihid  ,  p.  11b. 
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brouvago  nv  lui  ffra  aucun  mal  ;  (ti  elle  cKt  coupatilc,  ttuii 
venir»'  enflera  et  il  se  produira  daulres  pliénonieneit  alar- 
mants*. 

Dans  l'Afrique  occidentale,  l'ordalie  par  le  poison  eitt  un 
UHaf;e  trt^s  rt^|ianilu  ;  elle  se  |iratii{ue  nnlinaireriierit  avec  une 
sorte  de  fève,  ilont  le  poison  peut  causer  rapidemeut  la  para- 
lysie et  lu  mort,  h  autres  fois,  on  fait  l»oire  h  1  accusé  une  dé- 
coction d'une  certaine  écorce,  qui  peut  agir  soit  comme 
laxatif  —  auquel  cas  l'accusé  est  déclaré  coupable  —  soit 
comme  émétique.  ce  (|ui  est  un  sij^ne  d'iimocenceV  Les 
néj^res  accusés  de  sorcellerie  demandent  souvent  que  «ette 
ordalie  leur  soit  appliijuée.  dans  la  conviction  «jue  le  fétiche 
entre  dans  le  corps  avec  le  poison,  examine  le  cœur  et  s'il  le 
trouve  sans  malice,  ressort  par  la  bouche  avec  lu  dro:;ue 
infrérée.  A  Madagascar,  l'ordalie  du  poison  était  pratiquée 
avec  une  décoction  de  noix,  tan'/hinifi  venenifera*. 

Kn  Inde,  le  poisun  dit  srinya,  produit  par  un  arbre  de 
rilimalaya.  est  administré  à  l'accusé  sous  la  forme  de  sept 
grains  mêlés  h  du  beurre  ;  si.  juscju'à  la  lin  du  jour,  il  ne 
produit  aucun  ellel,  le  juge  acquitte.  On  employait  de  mémo 
l'arsenic  à  petite  dose,  mêlé  à  trente-trois  fois  son  volume  de 
beurre  clarifié;  l'accusé  recevait  cette  potion  de  la  main  d'un 
brahmane*.  Fn  somme,  lonlalie  par  le  poison  se  rencontre, 
à  litre  de  pratique  légale  ou  de  survivance,  en  Afrique,  en 
Inde,  chez  les  Hébreux  et  les  Grecs  ;  Thistoire  racontée  par 
Tite  Live  nous  autorise  à  ajouter  qu  elle  n'était  pas  inconnue 
des  anciens  Romains. 

Le  scandale  de  l'an  3H  apparaît  comme  une  survivance 
d'un  état  de  civilisation  très  primitif,  où  une  épidémie  est 
altribuéeà  des  malélices  où  1  on  croit  à  la  puissance  tnagique 
et  malfaisante  des  femmes  et  où  Ion  fail  appel,  pour  les  con- 
vaincre et  les  punir,  à  des  procédés  magiques.  Du  reste.  le 

\.  Sombrtt,  V,  îl-ÎH. 

8.  L,«a.  SupergtitioH  and  Faret.  p.  2S4,  SS5.  On  trourere  de«  «l^Uiit  daot 
1«  lirre  de  Marr  A.  K:ut.'«ley.  Travets  in  Wesl  Afriea,  p.  3lS  fi  »uiv. 

3.  L««,  op.  laud.,  p    2'>6. 

4.  L«a,  op.  laud.,  p.  376. 
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caractère  relig-ieiix  de  cet  épisode  n'avait  pas  été  tout  à  fait 
oiTacé  parla  tradition.  Tito  Live  termine  sa  narration  par  deux 
traits  qui  ne  laissent  aucun  doule  à  cet  égard,  bien  qu(^  sui- 
vant son  usage  d'historien  élégant  et  bel  esprit,  écrivant  pour 
des  lecteurs  philosophes  ou  sceptiques,  il  glisse  légère- 
ment sur  ce  qui  relève  de  la  magie.  «  Cette  afTaire,  dit-il,  fut 
considérée  comme  un  prodige  et  on  l'attribua  plutôt  à  des 
esprits  possédés  qu'à  une  conspiration  scélérate  »  [captisque 
magis  ynentibiis  qiiam  consceleratis  similis  visa  est).  Je  traduis 
captae  par  possédés  dans  le  sens  magique;  la  source  suivie 
par  Tite  Live  opposait  ainsi  une  sorte  de  folie  déchaînée  par 
des  maléfices  à  la  vilenie  de  forfaits  accomplis  à  froid.  L'his- 
torien poursuit  :  «  En  recourant  alors  aux  annales  {memoria  ex 
annalihus  repetita),  on  trouva  qu'autrefois,  lors  des  séces- 
sions du  peuple,  le  dictateur  avait  fiché  le  clou  et  que  cette 
cérémonie  expiatoire  avait  rendu  à  eux-mêmes  les  esprits 
égarés  par  la  discorde.  11  fut  donc  décidé  que  Ton  nommerait 
un  dictateur,  etc.  ».  L'idée  que  la  lecture  des  vieilles  annales 
de  Rome  aurait  suggéré  cet  expédient  en  311  est  une  com- 
binaison toute  rationaliste  due  à  Tite  Live  ;  d'ailleurs,  il  se 
contredit  implicitement,  car  si,  dans  la  phrase  précédente,  il 
a  admis  que  les  femmes  romaines  avaient  été  criminelles  sous 
l'influence  de  la  possession,  il  semble  maintenant  estimer  qu'il 
s'agissait  d'une  discorde  civile,  comme  celles  qui  avaient  pro- 
duit les  sécessions  de  la  plèbe.  En  réalité,  après  cette  crise  de 
sorcellerie  et  l'exécution  des  prétendues  sorcières,  on  crut 
nécessaire  d'écarter  les  périls  magiques  encore  menaçants 
par  la  cérémonie  du  fichement  du  clou.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans,  M.  Gaidoz  a  montré  que  cette  cérémonie  correspondait 
exactement  à  des  pratiques  encore  en  usage  dans  l'Afrique 
occidentale,  au  Congo,  c'est-à-dire  dans  des  régions  arriérées 
oii  la  croyance  à  la  sorcellerie  est  endémique  et  où  subsiste 
encore,  coïncidence  curieuse,  l'ordalie  par  le  poison. 

Longtemps  après,  en  180  avant  J.-C,  Rome  fut  le  théâtre 
d'une  autre  affaire  des  poisons  dont  Tite  Live  a  également 
conservé  le  souvenir.  Depuis  trois  ans  déjà,  la  peste  ravageait 
Rome  et  l'Italie;  le  préteur  Ti.  Mummius  mourut;  bientôt 
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i|ir^K.  CI*  fui  l<*  tour  (lu  roniiul  <*.  rjiIpurniuHft  il<*  hrnuroup 
«riioiiimos  itIuKirt'K  des  aulrt'H  ordroK*.  On  linit  pitr  cuniiiili^rrr 
le  II«Wiu  coiniiu*  un  proili^T  (fnntrrmo  proHujti  loro  ea  cladn 
haheri  cori.ta  est).  Lo  ^Tiind  pontifi*  rluTchu  «Irn  cxpiatioiiH, 
Irs  diVt'mvirs  consullèrt-nl  \vs  livrrs  ««iltylliiiH.  If  cunsul  voua 
des  staïucM  dor^Cii  u  Apollon,  à  KKCulapc  et  à  SaluH  Kifn  n'y 
fil.  pas  nu^nio  dfux  jours  dt*  pritrrs  puldii|iii'K.  Alors,  coinino 
di*  juste,  on  soup(;onna  la  nialvnllunce  [/raudis  quoique 
humatme  iminmtverat  suspicio  animis)  el  un  si'naluB-conKulte 
ortlonna  une  tMi«|u<''ti»  [veneficii  guarstio).  La  mort  du  consul 
avait  paru  partirulièn'inrnt  suspoctr  ;  on  le  disait  vicliini' do 
sa  rt'inine  (Juarta  liostilia,  dotil  \v  (ils  avait  l'ié  iionini*'-  consul 
en  place  de  son  hcau-père  défunt.  Des  témoins  aflirniaient 
qu'i'lle  lui  avait  prédit  le  consulat  à  lirève  échéance.  «  Il  exis- 
tait, dit  Tite  Live.  beaucoup  d'autres  témoignages;  mais  cette 
parole,  coptirniée  par  l'événement,  motiva  la  condainnation 
d'Ilostilia  ».  L'enchaînement  des  faits  est  ici  nettement  mar- 
qué En  présence  d'une  épidémie  tenace,  qui  frappe  des 
hommes  en  vue,  on  essaye  dabord  de  llécliir  les  dieux,  puis 
on  suspecte  que  le  poison  est  à  l'œuvre  et.  comme  presque 
toujours,  c'est  à  une  femme  qu'on  s'en  prend.  Tite  Live  aurait 
cependant  dû  s'aviser  que  si  la  peste  durait  depuis  trois  ans, 
elle  pouvait  bien  atteindre  un  coitsul  et  que  1  accusation  portée 
contre  ilostilia  avait  d  autant  plus  de  chance,  d'être  Irivole 
que   l'enjjuéle  sur  lu-  '  uiiieiit  ordonnée 

par  le  sénat,  devait  t>  _  -  et  donner  car- 

rière aux  dénonciations  les  plus  absurdes.  Mais  que  dire  de 
1  opinion  exprimée  à  ce  propos  pari  historien  anglais  déjà  cité, 
M.  Donaldson*  ?  Après  avoir  raconté  le  drame  de  311,  il 
écrit  :  ««  Un  incident  analogue  se  produisit  en  180  av.   J.-C. 

<tte  fois,  il  ne  peut  guère  être  douteux  qu'il  régnât  une  véri- 
Lable  I  tr  elle  dura  trois  ans  el  décima  l'Italie,  .\tais  Us 

femtii'  _  '/  enrayées  contre  les  hommes  à  cause  des  me- 
tures  rigoureuses  gui  avaient  été  prises  contre  elles  dans  Caf- 


b   ..AiJtuo,  H'omaii,  p.  91. 
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faire  des  ryiysières  des  Bacchanales,  et  elles  seinblent  avoir  con- 
sidéré la  peste  comme  7me  occasion  favorable  pour  se  servir  de 
poison  ».  Parler  ainsi,  c'est  renchérir  encore  sur  la  crédulité 
de  Tite  Live,  qui  ne  connaît  qu'une  seule  empoisonneuse,  la 
femme  du  consul.  Le  cas  de  Thistorien  anglais,  écrivant  en 
li)U7,  doit  nous  rendre  indulgent  pour  le  manque  de  critique 
dont  a  fait  preuve  Ihistorien  romain. 


IV 

L'enquête  sur  les  Bacchanales  avait  eu  lieu  six  ans  plus 
tôt,  en  186.  Quelques  auteurs  récents,  éclairés  par  l'étude 
d'aiïaires  analogues  tant  dans  l'antiquité  qu'au  moyen  âge  et 
aux  temps  modernes,  ont  exprimé  des  doutes  sur  la  réalité 
des  turpitudes  que  l'enquête  aurait  révélées  au  sénat  romain*. 
Déjà  François  Lenormant*  faisait  contraster  la  pureté  et  I  inno- 
cence des  rites  dionysiaques  dans  l'Italie  méridionale  avec  les 
sar)glantes  horreurs  des  Bacchanales  romaines;  il  attribuait 
cette  perversion  à  l'intluence  étrusque  et  citait,  à  ce  pro[ios, 
quelques  œuvres  d'art  obscènes  découvertes  en  Etrurie.  Au- 
cune de  ces  œuvres  n'a  le  moindre  rapport  avec  les  Baccha- 
nales' et  tout  fait  présumer  que  la  relation  officielle  des  évé- 
nements, complaisammentreproduite  par  Tite  Live,n'estqu'un 
tissu  de  mensonges  destinés  à  couvrir,  comme  ils  l'avaient 
motivée  en  apparence,  la  conduite  inique  et  barbare  du  sénat 
romain. 

C'est  un  fait  constant,  un  fait  d'hier  et  d'aujourd'hui,  que 
pour  discréditer  des  sectes  religieuses,  ou  même  de  simples 
associations  religieuses,  comme  celle  des  Templiers,  on  leur 
attribue  des  crimes  de   droit  commun  et  des  attentats  aux 


1.  Voir  notamment  Maass,  Orpheus,  p.  80,  82. 

2.  Lenormant,  art.  Bacchanalia  dans  le  Piclionnaire  de  Saglio.  Dans  son 
ouvrage  La  Gvand'i  Grèce  (t.  1,  p  422),  il  accepte  la  corruption  des  Baccha- 
nales comme  un  fait  avéré. 

3.  L'une  d'elles  (Gerhard,  Anlike  Denkmûler,  pi.  CXI)  est  une  scèue  indé- 
cente entre  Pans  et  Panesses  chèvre-pieds  !  11  faut  toujours  vérifier  les  renvois 
de  t*.  Lenormant. 
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mœuni:  juirloul  ou  r.'Mc  rt*^'l«*  »••  vrrilir.  la  tn/'fianrc  «le  )  hit- 
luriiMi  iluil  (Mrr  en  •■\<*il.  Dann  l'alTairt*  drti  lkic*rliitnalfH.  U  ju«- 
tire,  «i  l'on  |>t*ut  ilirc.  fui  iiiiAf  en  mouvement  parla  dénoncia- 
tion d'une  femme  de  ha»  étage.  dépiti*e  de  la  clianteté  de  aon 
amant,  qui  était  aflilié  à  la  sm'iété  ,  ce  détail  doit  étn-  exact, 
car  on  n  imugitu' jaiiiai;»  de  prêter  de»  hcrupulen  de  ^•ha^l»•lé  k 
dea  crimineU  Mais,  dans  le  re^^te  du  ré<*it.  que  d'invraisem- 
hlancea  !  La  courtisane  llispala  renseigne  le  consul  Postuniius 
sur  ce  qu'elle  a  vu  étant  toute  jeune,  alors  qu  elle  fut  ifutiée 
avec  une  dame  dont  elle  était  l'esclave;  ses  souvenirs  sont 
déjà  anciens,  puisqu'elle  est  devenue  depuis  une  riche  afîran- 
cliie  et  une  courtisatie  en  rerioin  (^coriutn  nulnle  U  ';  il 

fallut  d'ailleurs,   pour  la   faire  parler,  user  de  iii<  Sa 

confeaaion  ne  nous  est  naturellement  connue  que  par  ce  que 
le  consul  a  bien  voulu  en  rapporter;  elle  fourmille  d'absunlités 
palpables,  deux  et  celles  qui,  une  fois  initiés,  refusaient  de  se 
souiller  d'horribles  débauches,  étaient  immolés,  jetés  dans  des 
souterrains.  Comment  llispala  savait  elle  cela?  Comment,  s  il 
v  avait  quelque  vérité  dans  ces  propos,  les  familles  privées 
d'un  lils.  d  une  femme  ou  d'une  tille  n'avaient-elles  pas,  depuis 
longtemps,  porté  plainte  auprès  des  magistrats?  KUes  n'é- 
taient cependant  pas  soumises  à  la  discipline  du  secret.  Sui- 
vant llispala.  les  initiés  étaient  si  nombreux  qu  ils  formaient 
déJ4  comme  un  «econd  peuple  dans  Kome,  qu'on  y  voyait  des 
hommes  et  des  femmes  appartenant  aux  premières  familles; 
comment  donc  rien  n  avait-il  transpiré  de  ces  orgies,  et  fal- 
lait-il qu  elles  fussent  révélées  par  une  courtisane  qui.  de  son 
propre  aveu,  n'en  avait  pas  été  témoin  depuis  longtemps? 
Lorsque  le  consul  se  présenta  devant  le  sénat  et  fut  chargé 
dune  enquête  extraordinaire,  il  ne  connaissait  que  les  folles 
histoires  d  ilispala;  le  sénat  le  mil  en  mesure  d'obtenir  d  autres 
témoignages  à  prix  d'argent  {alios  indices  praenuis  invit/tre), 
preuve  évidente  qu'il  n  yen  avait  pas  encore  de  bons.  On  décréta 
des  poursuites  contre  les  ministres  du  culte  de  Dionysos,  on 
en  interdit  la  célébration  à  Home  et  dans  toute  l'Italie,  enfin 

i.  LIT..  XXXIX.  t. 
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le  consul  Postumius  harangua  le  peuple  et  lui  représenta  que 
ce  culte  élranger,  ces  infâmes  mystères  mettaient  en  danger 
les  citoyens  et  la  patrie  elle-même.  Des  primes  furent  promises 
aux  dénonciateurs,  qui,  dans  l'état  d'excitation  oii  se  trouvait 
la  ville,  se  présentèrent  en  foule.  On  apprit  que  les  chefs  de 
l'association,  comprenant  environ  7.000  personnes,  étaient 
deux  plébéiens  romains,  un  Falisque  et  un  Campanien  ;  ame- 
nés devant  les  consuls,  dit  Tite  Live,  ils  avouèrent  et  se  hâ- 
tèrent de  fournir  d'autres  indices  (addiicti  ad  consules  f assigne 
de  se  nuliam  morain  indicio  [al.  iudici6\fecerunt).  Cetle  phrase 
n'est  pas  claire,  mais  elle  indique  bien  la  rapidité  de  la  procé- 
dure. Quels  aveux  avait-on  obtenus  de  ces  quatre  hommes? 
Reconnurent-ils  simplement  qu'ils  avaient  fait  office  de  prêtres 
dans  les  mystères?  Le  silence  de  Tite  Live,  si  prolixe  dans  le 
reste  de  son  récit,  le  ferait  croire.  L'enquête  continua,  à  Rome 
et  aux  environs,  dans  les  conditions  d'iniquité  les  plus  révol- 
tantes; il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'histoire,  de  pire  exemple 
d'une  procédure  inquisitoriale.  Ceux  qui  avouaient  avoir  par- 
ticipé aux  mystères  étaient  jetés  en  prison;  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  viols,  de  meurtres,  de  faux  témoignages, 
de  fausses  signatures,  de  testaments  supposés  et  d'autres 
fraudes  était  immédiatement  mis  à  mort;  ce  fut,  dit  Tite  Live. 
le  sort  du  plus  grand  nombre.  Les  femmes,  fondatrices  des 
mystères  et  auxquelles  on  attribuait  l'origine  de  tout  le  mal*, 
étaient  exécutées  parles  magistrats  ou  remises  à  leurs  parents 
ou  tuteurs,  avec  ordre  à  ceux  ci  de  les  faire  périr.  Des  quatre 
chefs  arrêtés  dès  le  début  des  opérations,  un  seul,  le  Campa- 
nien Minius  Cerrinius,  est  mentionné  dans  la  suite  du  récit  ; 
le  sénat  le  fit  emprisonner  à  Ardée,  sous  la  garde  des  magis- 
trats de  cette  ville,  qui  devaient  le  surveiller  étroitement  pour 
l'empêcher  de  se  donner  la  mort.  On  ignore  ce  qu'il  devint  par 
la  suite.  Si,  comme  il  est  probable,  les  trois  autres  chefs  avaient 
été  exécutés,  Minius  Cerrinius  fut  traité  avec  une  faveur  par- 


1.  Mulierum  magna  pars  est,  et  is  fons  malt  huiusce  fuit  (Liv.  XXXIX,  15). 
Une  prêtresse  campanienne  avait,  disait-on,  admis  les  hommes  aux  mystèrçg 
d'abord  exclusivement  réservés  aux  femmes  {ibid.,  13], 
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lifuliôro;  pout-tMru  l'uvaltil  im'riléo  par  ses  dt'lutionn  et  l'on 
nit'iiu^:('ail  su  vie.  ulin  de  h*  faire  parler  oncoru  a  1  ucoaHioii. 

I)«'U.\  ans  aprJ's.  vu  \Hi.  \v  pn'lfur  L.  PosUimius.  ain|iii'l 
II'  sort  avait  assidu'*  l'ari'Ulo,  dispersa  um*  armer  dv  patron 
insurgés  ol  poursuivit  les  serluteurs  des  ikiccliunales  qui 
s'étaient  cachés  dans  cette  partie  de  l'Italie'.  Kn  181,  le  pré- 
teur L.  huronius,  par  ordre  du  >énat,  continua  l'enijurte  et 
les  exécutions  en  Apulie*.  Ces  téinoij^naf^es  coni|deinentaires 
jellent  une  vive  lueur  sur  les  événements  de  I  af»  186.  Vain- 
(jiUMir  de  (>arthaj;e.  (ju'il  tenait  à  sa  merci,  vain«jueiir  des 
(îaulois  qu'il  avait  pres(|ue  exterminés  en  Italie,  le  sénat 
romain  devait  surtout  crairulre,  à  celle  époque,  une  coalition 
•lu  monde  hellénique,  appuyé  sur  la  Macédoine  et  la  Syrie, 
tjui  aurait  pu  trouver  de  reiloulables  auxiliaires  dans  l'Italie 
mériilionale.  en  Caïupanie  surtout  et  à  Home  même,  oii  l'hel- 
lénisme s'était  maintenu  ou  implanté.  Ce  n'étaient  pas  les 
cultes  étrangers  qui  elTrayaient  le  sénat,  puisqu'il  avait  lui- 
même  introduit  à  Rome,  pou  de  temps  avant  l'alFaire  des  Hac- 
clianales,  le  culte  asiatiijue  de  la  Mère  des  Dieux;  c'était  une 
société  secrète  (jui,  sous  couleur  de  religion,  échappait  à  son 
contrôle  et  pouvait  devenir  un  Etat  dans  l'Klat,  le  foyer  de 
dangereuses  conspirations.  La  persécution  acharnée  dirigée 
contre  les  Bacchanales  fut  purement  politique  :  ce  fut  une 

lierre  d'extermination  faite  à  des  hommes  et  à  des  femmes 
bans  défense,  en  qui  l'on  redoutait  de  trouver  un  jour  des  erme- 
mis  intérieurs.  Toutes  les  accusations  répandues  contre  la  mo- 
ralité des  mystères  sont  des  inventions  grossières  ou  ridicules, 
analogues  à  celles  tjui  furent  propagées  à  Uome  même  contre 
les  premiers  chrétiens,  puis,  dans  le  monde  chrétien,  contre 
les  Manichéens,  les  Juifs,  les  Templiers  et  beaucoup  d'autres. 
La  malignité  humaine  est  peu  inventive;  en  tête  des  griefs 
I  outre  les  sectaires  (ju'elle  veut  jierdre.on  trouve  toujours  le 
meurtre,  la  sodomie  et  le  viol.  Mais  que  signilienl  les  suppo- 
sitions de  testaments,  les  fausses  signature^,  les  faux  témoi- 


».  Liv..  XXXtX.  4i. 
i.  Ibtd.,  XL,  IV.  9. 
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gnages  qui  auraient  été  préparés  ou  perpétrés  dans  les  Bac- 
chanales? Rien,  sinon  que  le  caractère  secret  du  culte  prêtait 
un  semblant  de  vraisemblance  aux  plus  stupides  calomnies; 
sans  prendre  la  peine  de  choisir  parmi  elles,  on  attribuait 
aux  initiés  tous  les  crimes  possibles,  les  crimes  en  bloc.  Aujour- 
d'hui, le  récit  de  Tite  Live  en  main,  l'histoire  constate  qu'il 
n'y  eut  pas  d'enquête  sérieuse,  mais  une  dénonciation  unique, 
peut-être  extorquée,  à  coup  sûr  mensongère,  qui  donna  pré- 
texte à  l'établissement  d'un  régime  de  terreur;  ce  ne  fut  pas 
le  salut  des  mœurs  romaines,  mais  la  ruine  de  l'hellénisme 
en  Italie. 


Nous  avons  soumis  à  la  critique  trois  passages  de  Tite  Live 
où  les  femmes  romaines  sont  singulièrement  malmenées. 
Dans  les  deux  premiers,  elle  sont  représentées  comme  des 
empoisonneuses;  il  a  été  facile  de  réfuter  ces  calomnies  et  d'en 
montrer  l'origine.  Dans  le  troisième,  elle  sont  chargées  de 
tous  les  crimes,  non  pas  seulement  contre  la  morale  person- 
nelle, mais  contre  la  société  et  l'Etat;  l'accusation  n'a  pas  paru 
mieux  fondée.  En  racontant  la  répression,  Tite  Live  n'a  pas 
un  mot  de  pitié  pour  celles  que  l'on  exécute  en  foule  et  semble 
convaincu  que  l'énergie  du  sénat  a  seulement  été  à  la  hauteur 
des  circonstances.  Or,  dans  cette  sinistre  atlaire  des  Baccha- 
nales, l'innocence  des  femmes,  qui  ne  pouvaient  nourrir  de 
desseins  contre  la  politique  romaine,  est  encore  plus  évidente 
que  celle  des  hommes*.  11  est  singulier  que  personne,  dans 
l'antiquité,  n'ait  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  malheureuses 
victimes;  Gicéron  sait  bien  qu'en  cette  occasion  les  ancêtres 
ont  été  un  peu  durs,  duriores^  mais  il  s'exprime  ainsi  en  par- 
lant  de  l'interdiction  absolue  des  Bacchanales,  non  pas  des 
exécutions  sauvages  qui  la  précédèrent '^  Même  aux  yeux  d'un 
homme  aussi  cultivé,  aussi  près  de  nous  par  les  sentiments 

.  /(  ^  \       1.  Pourtant,  même  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  rien  n'autorise  à  parler 
<V*'-  I   comme  l'a  fait  Mommsen,  d'une  conspiration  {Rom.  Gesch.,  t.  1,  p.  810). 

'       2.  Cicéron,  De  legibus,  II,  37. 
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el  le  rœur,  ces  niassacrt'S,  mesures  de  salut  pulilic,  n'avaient 
rien  d  odieux  ni  nuhiw  de  chocjuant.  Ce  (jui  doit  jt«ut-«Mre 
étonruT  davantage,  c  est  (jue  les  Uouiains  de  llimpire  n  aient 
pas  sotipi.'onnt'^  la  niaeliinalion  et  la  fraude,  (jui  ressortenl 
pourtant  de  la  narration  ujèuie  de  Tito  Live.  Mais  ne  nous 
hâtons  pas  d'aeeuser  les  anciens  daveufçlenient  dans  la  revi- 
sion, toujours  pendante,  des  causes  célèbres;  n*a-t  il  pas  fallu 
attendre  la  lin  du  xix'  siècle  pour  <|u'un  savant  de  IMiiladel- 
phie  en  Anu'n<|ue  fournil,  d"ai)rès  des  textes  déj  i  connus,  la 
preuve  de  l'innocence  des  i'enipliers'  ?  Je  crois  avoir,  à  mon 
tour,  démasqué  la  machination  et  la  fraude  dans  le  fameux 
procès  de  Ciilles  de  Hais».  La  trame  de  Ihistoire  est  toute  tis- 
sée de  chàlimenls  horribles  intli-és  à  des  crinies  imaj^rinaires 
et  de  crimes  horribles  demeurés  sans  châtiment. 
Mars  1908. 

1.  Lea,  Histoire  de  l  Inquisition,  t.  III,  p.  284-404  de  ma  Iraductiou.  La  prio- 
rilé  des  arj^umeiits  décisifs  appaitieut  à  Al.  Lea  (1888). 

2.  Hevue  de  l'Université   de  Bruxelles,  1904,  t.  X,  p.    161-182;  cf.  (J.   .Mouod, 
Revue  historique,  1907,  1,  p.  356. 


Morale  orphique  et  morale  chrétienne*. 
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De  la  Descpntp.  aux  Enfers  attribuée  à  Orphée  jusqu'à 
llnferno  de  Dante,  il  y  a  comme  une  lignée  continue  de 
contes  populaires  et  édifiants  sur  l'au-delà,  dont  quelques-uns 
seulement  ont  été  fixés  par  écrit  ou  nous  sont  connus  par  les 
allusions  de  poètes  et  de  philosophes,  Pindare,  Aristophane, 
Platon  Virgile,  Lucien,  Plutarque,  qui  ont  puise  la  des 
inspirations.  Il  s'ensuit  qu'un  texte  de  cette  série,  même 
rédigé  à  une  époque  tardive,  peut  avoir  conservé  des  traits 
de  la  tradition  la  plus  ancienne,  ou  la  forme  plus  archaïque 
de  certaines  conceptions  qui  apparaissent  dénaturées  ou  atté- 
nuées dans  des  textes  de  rédaction  postérieure. 

Cela  posé,  examinons  les  vers  426  et  suivants  du  sixième 
chant  de  l'£/jeï(/e. 

Après  avoir  passé  le  fleuve  fatal,  Enée  et  sa  compagne 
endorment  Cerbère  et  poursuivent  leur  marche  entre  l'Ache- 
ron  et  l'intérieur  des  Enfers.  Au  cours  de  cette  étape,  ils 
entendent  les  vagissements  d'enfants  enlevés  au  sein  mater- 
nel {ab  ubere  raptos)  et  rencontrent  les  âmes  de  ceux  qui  sont 
morts  sans  crime  de  mort  violente,  soit  qu'ils  aient  été  con- 
damnés injustement,  soit  qu'ils  aient  mis  fin  eux-mêmes  a 
leurs  jours.  Parmi  ces  suicidés,  Virgile  distingue  les  victimes 
de  l'amour,  comme  Phèdre  et  Didon,  qui,  tristement  privilé- 
giées, habitent  à  l'ombre  d'un  bois  de  myrtes.  Plus  loin  sont 
les  héros  tombés  à  la  guerre  comme  Déiphobe,  dont  le  dis 
cours  à  Énée  termine  cet  épisode  (v.  547)  K 

1.  [Publié,  soasle  titre  d'AQPOI  13IA1O0.\N\TO1,  dans  VAvddv  fur  Reli- 
Qionswissenschal t,  t.  IX,  p.  312-32i.J 

2.  La  Sibylle  eatraîae  Euée    ea   lui    disaot  (v.  539)  -.  Nox   ruU,   Aenea,  nos 
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I)'«pn»s  urw'  croyaiir»»  pytlia^oriciciiiii'  ou  or|iiii(|iii>,  à  In- 
i|iii'lli>  l'I.itoii  fait  .illusion*  i>t  f|ii(*  Trriullitui  ikuis  it  trans- 
mis»''. It's  Alors  (Ir  ct'uv  qui  cuil  pt'ri  pr«Wiia(un''io«'nt  «IoImmiI 
allriHlro,  dans  «los  (piartiiTs  isolt's,  (jur  la  dm»'»'  Ir^'itiinc 
(marinifi)  do  lonr  oxistciUM»  ail  été  rcinplio.  Mais  si  Virgile 
s'i'st  inspiré  do  (M'tt«*  idiM'  poin*  ^'rouprr  tMisoinl)!»»  cjmix  (pii 
sont  n»«»rts  avant  riioun*.  il  m»  dj'vait  pas  énuinérrr  souif- 
lot'iil  les  (Mifants  à  la  inanudlc,  li's  condanuiés,  les  suicidés 
et  Ifs  NJctinit's  de  la  ^micit»';  i'U  «it'hors  d<*s  enfants  en  bus- 
A^t\  il  y  a  le  noinlu»'  iniiiii  ili's  ^Mr(;ons  ri  iK's  (illcs  (pn* 
nu'Uivnt.  soit  de  nialadi»',  soit  daccidcnt.  avant  d'atteindn* 
là^o  nnn*'.  Ainsi  la  préstMico.  en  cet  endroit,  des  nouvoau- 
nés,  réunis  aux  victimes  du  désespoir  et  de  la  guerre,  est 
absolument  injustifiable,  à  moins  que  ces  enfants,  eux  aussf, 
ue  sotfnt  morts  innoremmrnt  (h  mort  violente. 

Ici  comme  ailleurs,  Virgile  paraît  s'être  conformé  à  un 
modèle  grec,  celui  peut-être  dont  s'est  aussi  inspiré  IMut;irque 
dans  l'Apocalypse  qui  fait  partie  de  son  livre  sur  le  dénie  de 
Sacrale.  Timanpie  y  raconte  (X\H,  .'i01>  F)  qu'il  îiperçut  un 
goulTre  profond,  rempli  d'une  vapeur  épaisse  et  noire,  d'où 
moiitaient  des  burlements,  des  cris  d'animaux  et  des  vagisse- 
ments d'enfants  (,jLjpiu)v  /.XauOiAèv  ,3sî?'ov),  mêlés  à  des  lamen- 
tations d'iiommes  et  de  femmes.  IMutarcjue  ne  dit  pas  ce 
qu'étaient  ces  enfants,  ^pi^r„  et  si,  comme  Virgile,  il  a  suivi 


fîendo  ducimus  horas.  Ou  pleure  beaucoup  dans  l'ÉDéide;  mais,  ici,  Éoèe  De 
pleure  poiut,  non  plus  que  la  Sibylle  et  Déipbobe.  La  note  de  Servius  {nam 
et  lacrimae  et  gfmilus  fuerant)  est  absurde  ;  elle  prouve  siinplemeut  que  la 
faute  est  très  aucieuue,  due  peut-être  aux  premiem  éditeurs  de  l'Eueide.Lire: 
fando  («  UOU8  perdons  notre  teuips  eu  couversaliou*  »).  Cf.,  pour  l'emploi  de 
fando,  Virg.  Aen.,  Il,  6.  81,  361  ;  111,  481  ;  VI,  333. 

1.  Fiat.,  Hep.,  p.  619  C. 

2.  Tertull  ,  Ue  anima,  c.  56. 

3.  La  difficulté  a  été  sentie  depuis  loui^temps.  Oa  lit  daus  le  Diclionnaire 
de  Bayle  (art.  Guy  Hatin)  :  «  Il  y  a  des  geus  qui  Irouveut  que  Virgile,  qui  a 
recouDU  les  limbes,  aurait  dà  les  partager  eu  deux  portions,  l'une  pour  les 
enfants  qui  meurent  araut  que  de  naître,  l'autre  pour  ceux  qui  meurent  dans 
le  berceau.  Le  grand  uombre  des  premiers  méritait  bien  une  classe  parti- 
culière...; d'où  vient  donc  que  ce  grand  poJte  n'ait  rien  dit  de  ces  pauvres 
créatures  ?  • 

III.  18 
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Posidonios,  nous  ignorons  en  quelle  compagnie  le  philosophe 
grec  avait  fait  vagir  ces  âmes  d'enfants.  Mais  nous  savons  cela 
par  Virgile  et  nous  avons  vu  que  ce  que  le  poète  dit  à  ce  sujet 
est  illogique  si  Ton  n'admet  pas  que  les  àwpsi  étaient  en  môme 
temps  des  iStaicÔivaTot.  Si  nous  pouvions  remonter  le  cours  des 
Apocalypses  populaires,  nous  en  trouverions  certainement 
une  où  les  exigences  de  la  logique  étaient  respectées.  Môme  en 
l'absence  de  tout  texte  de  ce  genre,  nous  avons  donc  le  droit 
de  supposer  que,  dans  une  forme  moins  littéraire  de  la  tradi- 
tion, les  enfants  qui  vagissent  à  l'entrée  des  Enfers,  en  com- 
pagnie des  suicidés  et  des  morts  de  mort  violente,  sont  des 
enfants  tués,  c'est-à-dire  des  victimes  de  V avortement .  Virgile 
ne  dit  pas  cela,  puisqu'il  écrit  «6  ubere  raptos]  les  enfants 
dont  il  parle  sont  des  nourrissons  qui,  au  début  même  de 
leur  vie,  jwimo  in  limine  vitae,  ont  été  arrachés  par  la  mort 
du  sein  maternel.  Mais  les  mots  sein  maternel^  aujourd'hui 
encore,  offrent  une  équivoque  ;  il  peut  s'agir  soit  de  la  ma- 
trice, soit  des  mamelles.  L'équivoque  a  pu  exister  dans  un  des 
écrits  intermédiaires  entre  les  premiers  essais  apocalyptiques 
et  Virgile;  en  tous  les  cas,  un  texte  formel  va  nous  per- 
mettre de  la  dissiper  et  de  retrouver  la  conception  primitive 
sous  les  euphémismes  de  la  poésie  virgilienne. 

Le  précieux  fragment  que  l'on  appelle  \ Apocalypse  de 
saint  Pierre,  découvert  en  1886  à  Akhmîn,  est  une  révélation 
de  Jésus  à  ses  disciples,  conduits  par  lui  sur  une  haute  mon- 
tagne d'oii  ils  voient  d'une  part  les  bienheureux  dans  leur 
félicité,  de  l'autre  les  damnés  dans  leurs  souffrances.  Les 
analogies  de  cet  Enfer  chrétien  avec  l'Enfer  hellénique  de 
Virgile  ont  été  signalées  par  moi  dès  1893  et  mises  en  lu- 
mière avec  beaucoup  de  perspicacité  par  M.  Dieterich  ;  c'est 
la  tradition  grecque  populaire,  sans  éléments  juifs,  christia- 
nisée seulement  à  la  surface.  Or,  un  passage  significatif  de 
cette  Apocalypse  donne  la  clef  des  vers  de  Virgile  sur  les 
âmes  vagissantes  des  enfants.  Dans  un  lieu  plein  de  boue  et 
de  sang  sont  plongées  des  femmes  ;  vis-à-vis  d'elles,  on  voit 
des  enfants  assis  qui  pleurent  (tuoXao'  xaToeç  /.aôv^ij-evot  ixAatcv), 
ce  qui  correspond  au  vers  de  Virgile  [infantumque  animae 
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fientes).  Ces  enfniits  sOiil  nrs  avaiil  l'Iifun'  (ôtapot  èrxTsrrs, 
primo  in  /iminevitar)^  mais  ils  lit*  sont  fias  n«'*s  sans  viol»'iiri-; 
tl«'s  rayons  iK»  f»Mi  parlaiil  «Ir  leurs  rorps  frappent  les  y«'iix  •!»• 
leurs  mères,  «pii  les  ont  eonvus  lu)rs  mariage  et  se  sont  f.tit 
avt>rter  (xl  ivijist  TjKKxio^yxi.  xxi  Ux^tù^xin) . 

('lénuMit  «l'Alevandrie  rt  MelliiMliiis'  ont  fait  ;«IIiim«iii  .i  .  .• 
passade  en  y  ajoutant  (jueiijues  tlétails.  Suivant  élément,  les 
enfants  ainsi  ni^s  avant  terme  sont  confiés  à  un  nnge  g'ardien 
(jui  se  ehar^e  de  les  élever  et  fait  d'eux,  au  bout  de  cent  ans, 
les  é^'aux  des  lidèles.  Cette  itiée  ini^me  est  d'(»ri^'ine  ^reccjue; 
on  tr»»uve  la  trace  dune  conception  analogue  dans  \  irgile 
\  I.  MW).  suivant  leipiel  les  Ames  des  i'.x^zi  errent  pendant 
cent  ans  avant  de  pouvoir  passer  I  Achénui.  comme  aussi 
«lans  la  tra<lition  grecque  conservée  par  ïerlullien'  :  «  Ils 
lisent  tpie  ceux  (pii  meurent  tout  jeunes  doivent  errer  çà  et 
là  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  lAge  auquel  ils  seraient  par- 
venus s'iis  n'étaient  morts  prématurément  ».  I.a  durée  de 
cent  ans  n'est  pas  indiquée  dans  ce  passage  de  Tertullien, 
mais  elle  ressort  du  texte  parallèle  de  Virgile  que  Servius 
conjmente  ainsi  :  Centum  annos  ideo  dicit,  quia  ht  sunt  leyi- 
timi  vitae  humanité.  Il  s'agit  donc  du  terme  maximum  dune 
vie  humaine,  lixé  «'gaiement  à  cent  ans  par  Platon'.  Les 
avortés,  placés  pendant  cent  ans  sous  la  garde  d'un  ange, 
sont  censés  mourir  chargés  d'années  et  entrer  ensuite  dans 
le  règne  des  bienheureux.  Il  en  est  ainsi,  observe  complai- 
-amment  Methodios,  même  s'ils  sont  le  fruit  de  l'adultère. 

Le  supplice  infligé  par  les  avortés  à  leurs  mères,  dans 
l'KFifer  pétrinien.  est  assez  étrange;  on  peut  supposer  cjuil 
doit  son  origine  à  quelque  peinture  de  .Nekyia  où  les  mfaiits 
assis  étaient  entourés  dune  auréole  de  rayons  {Strahlen- 
krufiz).  J'ai  montré  ailleurs  que  cette  ilescription  chrétienne 
del'fclnfer  contient  des  détails  dont  l'origine  graphi(|ue.  c'est- 

1.  Clem.  Alex.,  Eclog.  Prophel.,  41,  48;  Method.,  Sjfmpos.,  Il,  6. 

â.  Tertull.,  Ut  anima,  c.  5(i. 

3.  Plat.,  Aep..6l4  it.  Auu  coiigrè*  réc«ut  de  la  SauiUry  luttitutiou  de  Loudres 
le  préddeot  de  la  section  de  médecine  parlait  drs  •  cent  djuèe»  de  vie  aux' 
quelles  uuus  avons  druit  •.  (Revue  de  iUniv.  de  bruxetlet,  1905,  p.  i99.) 
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îi-dirc  nécessairement  grecque,  est  incontcstal)le'.  Mais,  pour 
nous  en  tenir  h  l'épisode  des  avortés,  le  malentendu  —  si 
malenleiulu  il  y  a  — n'a  pas  été  connnis  d'abord  par  l'auteur 
de  l'Apocalypse  ;  il  doit  être,  comme  les  autres,  beaucoup 
plus  ancien.  Nous  pouvons  donc  être  assurés  que  l'idée  des 
supplices  subis  en  Enfer  par  les  femmes  qui  se  sont  fait 
avorter  hors  mariage  est  une  idée  populaire,  non  pas 
syrienne  ou  juive,  mais  grecque  et  pa'ïenne.  Je  crois  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  la  considérer  comme  orphique. 


II 


Ni  dans  TAncien  Testament  ni  dans  les  Évangiles,  on  ne 
trouve  la  moindre  condamnation  du  suicide,  del'avortement, 
des  fraudes  privées  {xetpcjpYiat)^  trois  sortes  de  rifuiti  que 
l'histoire  des  idées  morales  doit  rapprocher,  parce  qu'ils 
constituent,  à  des  degrés  différents,  des  atteintes  au  principe 
de  la  sainteté  de  la  vie,  des  négations  de  la  volonté  de  vivre'. 
La  morale  chrétienne  postévangélique  a  condamné  ces  pra- 
tiques au  nom  de  principes  qu'elle  a  empruntés  au  paga- 
nisme, en  particulier  de  l'intérêt  social  et  des  vœux  de  la 
nature,  motifs  dont  le  christianisme  évangélique  ne  se  préoc- 
cupe jamais.  Il  est  curieux  de  constater,  en  ce  qui  touche  les 
fraudes  privées,  l'évolution  de  la  théologie  catholique  au 
cours  des  derniers  siècles.  Alors  que  le  célèbre  Sanchez 
(1550-1610)  '  n'allègue  encore,  pour  les  interdire,  que  la 
punition  céleste  d'Onan^  dont  la  signification  est  toute  dif- 

1.  CuUeSy  mythes,  etc.,  t.  II,  p.  200. 

2.  Onan  {Gen.,  XXXVI1I,4)  se  soustrait  à  l'obligation  que  lui  imposait  la  loi 
religieuse  du  lévirat  d'assurer  une  postérité  à  son  frère  mort  avant  lui,  en 
refusant  de  féconder  la  veuve  de  celui-ci.  11  est  frappé  par  l'Éternel,  non 
pour  avoir  pratiqué  une  fraude  conjugale,  mais  pour  avoir  contrevenu  à  la 
loi.  Son  cas  n'a  donc  rien  à  voir  avec  la  fraude  privée  qui  lui  doit  son  nom 
et  dont  il  n'est  pas  question  dans  l'Écriture  ;  la  loi  mosaïque  ne  s'occupe  que 
des  accidents  (pollutions),  sans  chercher  à  en  distinguer  la  cause. 

3.  A  ce  titre,  ces  pratiques  ont  été  discutées  simultanément  par  Kant  dans 
sa  Tugendlehre  ;  voir  aussi  VEthik  de  Schopenhauer. 

4.  Sanchez,  De  sanclo  matrimonio,  XI,  17  (éd.  de  Lyon,  t.  III,  p.  218). 

5.  Ihid.  :  Conclusio  haec  constat  ex  XXXVIII  Geneseos  ubi  refertur  etc. 
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ft^miU».  un  tli»s  (itidMirM  los  pliiK  nVonU  d'un»'  Th^o/o^ut  tnu- 
nihs.  II»  It.  IV  T<iii(|u<*r(\v.  r»»lrpu«'  !<•  cnn  d'Otinn  diitiH  uiir 
iioir  »'l.  dans  Ir  t«*\tf.  iiiV(N|U('  It*  Vd'U  do  In  iintun*.  il 
iK*  Martial,  «'iitiii  di*s  cousidrralidiis  d  liNxii'iii*.  iiiciu!  i.- 

louji  le«  nnciciiK  oaHuistcH  t»l  qui  riMiioiitiMit  uu  xviir  siècle 
sculiMiicnt'.  O'i'tiil  ''>t>\  «  aocidciitt  u  (|ui.  d.iiis  la  loi  iii()«i;iïi|tie 
l'I  K»s  piMiitiMitii'ls  du  iiu»y«'ii  à^M".  tifiiiicnl  uni*  hi  ^randr 
plarr  ot  cduiportciit  dos  purilicutions  lri*s  rdiiipliqutN's',  le 
IV  Taiiquort*y  n'y  attache  plus  aucune  iniportaiico  ;  dans  les 
cas  ^rii\'  -ullcr  un  iiicdcciii  V 

Si  la  I  !<•  inoralc  de  IHi^'lisc,  dès  ses  débuts,  a  con- 

«laiiiiié  d'une  manière  furnielle  le  suicide,  les  fraudes  privées 
et  I  avorteiiientV  il  faut  liien  (ju'elle  ait  eniprufité  ces  prin- 
cipes à  la  morale  pojiulaire  (aussi  bien  juive  que  paîennel. 
puisque  les  Kcritures  s»uil  muettes  à  cet  é^ard.  Cette  morale 
n'était  pas  celle  des  philosophes  de  l'école  ;  c'était  une  morale 
'    '  >«e.  encore  tout  imprégnée  de /^i/yoi/**  et  d'autant  plus 

:  le.  sendflel  il.  à  la  foule  des  femmes  et  des  ilK'ltrés. 

Les  philosophes  grecs  ont  débattu  ces  graves  problèmes 
-ans  arriver  à  se  mettre  d'accord.  Les  Cyniques  et  les  Stoï- 
liens  approuvaient  le  suicide;  les  Pythagoriciens  et.  à  leur 
exemple,  les  Platoniciens  le  rtuidamnaient '.  Mais  on  peut 
prouver  que  les  Pythagoriciens  n'ont  fait,  dans  ce  cas  comme 
dans  d'autres,  tpie  donner  une  forn»e  suivante  aux  enseigne- 
ments de  l'orphisme.  Platon",  après  avoir  dit  que  le  Pytha- 

I.  Tfttiquerey,  :>}fnoptit  lhnih<jtat  moraht,  l.  I,  Suppi,,  p.    19*;  t.   Il,  Sypp/., 
p.  ik'.  Voir  l'article  Onan  du  Utettonnaire phttoit>pM<fye  «!«  VolUire. 

5.  Uviltquê,  XV,  31  ;  Heu»>,  La  Bible,  t.  V,  p.  145,  153,  158,  cf.  L«j«]r,  U  rAl» 
Iheu/u^ique  de  S.  Césaire  d'Arln,  Pari*,  1906,  p.  118  »q..p.  140. 

3.  Tauqurrey.  ibul.,  t.  U,  Smppt.,  p.  Si*. 

4.  Cf.  ludacfié.  Il  rt  V  (o-j  ç«vf^9et:  xi-ft^.   iv  09pi);  Con»t.  Apùtt.,  VU.  3: 
/'  .  XIX,  1    («ur  l'avurteiorut'.  Ftiiluu    cuudaïuue   !«% 

âge,  p.  'il,   et  Mutuuiu»  le»    fraudr«  Cuujui^aic» 
p.  U,. 

5    J*  vaI»  «T^r  j»ln!«ir  qti'tJH  -le»  p!a«  savante  don«*ur«  de  )'^*!ite  roioainc, 
-'''  i  «yatéme 

^  X  •  [Revue 

cri/iy 

6.  «        /  r.  1*   p.  419,  il'.       II     p.    ^^l. 

l.  Fut.,  Fha»d.,  p    61  B;  cf.  GorytaB,  p.  493    . 


278         MORALE  ORPHIQUK  ET  MORALE  CHRÉTIENNE 

goririen  Philolaos  défendait  le  suicide,  ajoute  comme  motif 
rarguinent  enseigné  dans  les  mystères  (6  èv  ocizopprtxoiq  Xzyô[i.e^Qq 
izzp'.  ajT(T)v  Xsyoç),  à  savoir  que  le  corps  est  une  manière  de 
prison  où  l'àme  est  attachée,  en  expiation  de  fautes  passées, 
et  dont  elle  n'a  pas  le  droit  de  sortir  volontairement.  C'est 
la  pure  doctrine  orphique  sur  le  péché.  Ce  passage,  soit  dit 
en  passant,  pourra  toujours  être  objecté  à  ceux  qui  veulent 
que  l'enseignement  des  mystères  antiques  n'ait  présenté 
aucune  caractère  moral. 

Les  fraudes  privées  étaient  également  permises  et  même 
recommandées  par  les  Cyniques  et  les  Stoïciens'.  Diogène 
les  plaçait  sous  le  patronage  d'un  dieu^  ;  il  racontîiit  qu'Her- 
mès les  avait  enseignées  au  dieu  Pan  pour  le  guérir  d'une 
passion  que  le  tourmentait'.  Aucun  auteur  ancien  (ni  du 
moyen  âge)  ne  les  a  proscrites,  que  je  sache,  au  nom  de 
l'hygiène  ;  si  Martial  les  condamne,  c'est  parce  qu'elles  sont 
contraires  à  la  propagation  de  l'espèce  {qitod  pt^rdis  homo 
est)\  Mais,  dans  la  même  épigramme,  Martial  qualifie  l'acte 
en  question  de  scelus  ingens,  expression  très  forte  qui  a 
lieu  d'étonner  chez  lui  et  qui  implique  une  transgression 
d'ordre  religieux,  un  péché.  C'est,  en  efïet,  comme  un 
crime  contre  la  religion  que  les  fraudes  privées  étaient  con- 
damnées par  Torphisme;  je  peux  en  alléguer  deux  preuves. 
D'abord,  Aulugelle  nous  apprend  que  la  défense  orphique 
xuâixwv  ccTzh  yjxpaq  ïytQ^e  était  interprétée  ainsi  ;  ce  texte  du 
grammairien  latin,  qui  vise  une  explication  déjà  ancienne, 
fournit  une  précieuse  indication  sur  la  morale  orphique^  En 
second  lieu,   parmi  les  inscriptions   gréco-phrygiennes   de 

1.  Chrysippe,  ap.  Plut.,  Morai.,  II,  p.  1277  D;  Zenon  ap.  Sext.PyrrA.,  III,  206. 

2.  Dio  Chrysot.,  Orat.,  VI,  203;  Diog.  Laert.,  VI,  2,  46  et  69.  Cf.  Zeller,  II, 

I,  p.  322. 

3.  L'idée  d'un  dieu  -/eipoupyôî,  qui  se  retrouve  en  Grèce,  est  également 
égyptieune  ;  cf.  Lefébure,  Revue  mensuelle  d'anthropologie,  1899,  p.  203. 

4.  Martial,  IX  42. 

5.  Le  vers  est  cité  comme  orphique  (Abel,  Orphica,  263,  264).  Aulugelle  (IV, 

II,  9)  le  lisait  dans  les  KaGapiioi  d'Empédocie,  qui  suivaient  la  doctrine  de 
Pylhagore,  c'est-à-dire  l'orphisme  scientifique.  Cf.  Diels,  Fragm.  der  Vorso- 
kraliker,  p.  224. 


llAliittInr.  il  s'i»n  trouve  mu*  où  l«<  ptWiitont  «'nrrtisf.  «Icvnnt 
l<-  liti'ii.  (11111  ttttoiiilirinciil  |M'r>oiui<'l  iiii|itir,  i'oiiHti(ii;irit  un 
l>i  '  lie*.  I.r  ruUc  il  \|mi||oii  l.crilUMios  ù  Ikuliiiltir  ii  «-si  pa» 
iii  i  .^>.  liromonl  or|>tiii|ii(*  ;  iiiaix  on  Httil  qiir  l'orphiniiu*  fui 
(1  orii^iiif  tlinu'o  cl  (juo  Iti  Tlirwro  o«l  lu  niôtrofiole  rfliKicuiie 
•lo  la  l'hryKi*'- 

NouH  arrivoiiH  clono  fi  dot*  rfsiiltnU  Hin^ulirrrmt^nt  roncor- 
«lanls  :  d'iin  vMo.  U*  cyniKiiic  cl  lo  Ktoïritiiiio  ;  dt»  rniitrc,  dtniK 
la  voi«'  rlrt»ilf,  rorphisiiic  et  l«*  christianisiiH-.  O  qu'il  y  a  de 
|ilu>  iiiIrn'vMint  à  iioti-r.  c'osl  quf  li*  rliri^tiaiiisinc,  (-oiiiiue 
I  orpliisiiu*.  l't  à  la  dilTértMicc  d«*K  pliilosophirs  dt*  li*ttrt^. 
attarlic  aux  dfux  l'sptVos  d'artt's  (ju'il  réprouve  \v  caraclère 
d  inipit'tos.  df  criiiifs  envers  |)ieu,  de  tabous  violés,  l/or- 
pliisnie  n*a  pas  inventé  cette  nianière  de  voir,  qu'il  a  trans- 
mise aux  docteurs  chrétiens;  il  n'est  ici  que  l'écho  de  vieilles 
superstitions,  de  taboue  préhistoriques.  Ces  tabous  ont  dû.  à 
une  époque  très  reculée,  exercer  un  grand  empire  sur  la 
variété  blanche  de  l'espèce  humaine,  sans  quoi  elle  ne  se 
serait  pas  élevée  si  haut.  \  côté  du  tabou  quasi  universel  du 
sang  clannique.  il  fallait  que  les  anthropoïdes  d'avenir 
eussent  le  scrupule  de  verser  leur  propre  sang  et  de  répandre 
inutilement  leur  sève  créatrice.  Ce  dernier  tabou  n'existe  pas 
chez  les  singes  et  existe  fort  peu  chez  les  nègres  ;  c'est  peut- 
être  pourquoi  les  singes  sont  restés  des  singes  et  la  plupart 
les  nègres  leurs  cousins  germains. 

L'avortement  volontaire  parait  inconnu  des  animaux*  et 
il  est  rare  chez  les  sauvages;  l'infanticide  en  tient  lieu.  1^ 
seulement  où  l'infanticide  est  réputé  criminel,  les  pratiques 
•  le  l'avortement  se  multiplient.  En  Grèce,  le  plus  ancien  té- 
moignage à  cet  égard  serait  le  serment  dit  hippooratique, 
par  lequel  le  médecin  s'engageait  à  ne  pas  remettre  de  pes- 
saire  abortif  à  une  femme  et  à  ne  pas  pratiquer  l'opération 
de  la  taille.  Mais  la  date  et  l'interprétation  de  ce  document 

1.  HâiDMj,  Citi«$  and  bitkopnct,  t.  1,  p    136,   ISS  ;  cf.  Jourm^  0f  kêHtmie 
itudit..  1889,  t  X,  p.  SS2. 

2.  Lef  e%«  de  lulcide,  chu  let  auimaui,  tout  rar<>t  et  duut«ui.  Li  frauda 
privé*  n'est  pM  moi  e&«mpl«,  iu*it  elle  u'e«t  hAbiluello  que  cbci  lei  uofM. 
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sont  également  incertaines  ;  s'il  s'agit  bien  de  l'opération  de 
la  taille  (et  non  de  la  castration),  l'interdiction  paraît  plutôt 
répondre  aux  intérêts  des  spécialistes  de  la  lithotomie,  au- 
quel cas  la  mention  des  pessaircs  comportei'iiit  une  interpré- 
tation analogue  et  n'aurait  pas  la  portée  d'une  prohibition 
morale.  Galien  prétend,  il  est  vrai,  que  l'avortement  aurait 
été  interdit  par  Solon  et  par  Lycurguo  '  ;  Musonios  dit  que  les 
législateurs  ont  défendu  aux  femmes  de  se  faire  avorter, 
qu'ils  ont  infligé  des  peines  aux  délinquantes  et  leur  ont 
également  interdit  d'empêcher  la  conception \  Mais  ces 
textes  sont  singulièrement  vagues.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  de 
l'histoire  rapportée  par  Cicéron  sur  une  femme  de  Milet  con- 
damnée à  mort  pour  avortement,  car  le  crime  consistait 
dans  l'intention  délictueuse,  la  femme  ayant  été  corrompue 
par  les  héritiers  naturels  de  son  mari'.  A  Athènes  comme  à 
Rome,  la  législation  n'est  intervenue  que  dans  l'intérêt  de 
la  famille  et  des  droits  du  père  ;  si  l'avortement  eii  soi  avait 
été  considéré  comme  un  crime,  Platon  ne  l'aurait  pas  auto- 
risé et  Aristote  ne  l'aurait  pas  recommandé  pour  prévenir 
l'excès  de  population  *.  Sous  l'Empire  romain,  de  nombreux 
textes  de  moralistes  prouvent  que  les  avortements  étaient 
très  fréquents  et  impunis,  bien  que  mal  vus  de  l'opinion  ;  il 
faut  attendre  jusqu'au  début  du  iii'^  siècle  de  notre  ère  pour 
trouver  une  loi  qui  les  condamne'.  D'ailleurs  —  et  ceci  est 
essentiel  —  ni  en  Grèce  ni  à  Rome  l'avortement  de  la  femme 
non  mariée  n'a  été  l'objet  de  mesures  législatives  ;  on  le  con- 
sidérait comme  une  afïaire  privée. 

Dans  l'Apocalypse  de  Pierre,  il  s'agit  précisément  de 
femmes  qui  se  sont  fait  avorter  hors  mariage  et  qui  sont, 
pour  cela,  l'objet  de  châtiments  éternels.  Ceux  qui  infligent 
les  châtiments  sont  les  enfants  mêmes  nés  avant  terme,  con- 


1.  Galen.,  t.  XIX,  p.  m  (Kiihn). 

2.  Musonios  ap.  Stob.,  FloriL,  74,  75. 

3.  Gic,  Pro  Cluentio,  U. 

4.  Plat.,/?ep.,  p.  461  G;  Theaet.,  p.  149  D;  Arht.,  Polit.  VU,  4,  10,  p.  1335  B. 

5.  Dif).,  47,  11,  4;  48,    19,  39.  Voir  les    articles  Abigere  partum,  Amblosis, 
Aborlio  dans  Saglio^et  dans.Pauly-Wissowa. 


Hiilôn^i  otminic  K»s  vjrlimt^H  «!«•  leur  iiiito.  doiil  le  crime  enl 
n-isiiiiilr  à  un  uifurtnv  ||  n'y  ii  meurtre  que  si  l'orKanixmo 
«lelruit  e.sl  un  être  iiumaiii  ;  le  eliristianisme  ndmet  cela  |>uur 
le  fielus.  al«»rs  que  les  Sl«»ïeieiis  el  les  Cyniques  —  ici  enrore 
dans  la  doetrine  (q)|M>sée  ~  ne  \v  pensent  |ioinl'.  L'idéo 
elirétiennea  rcmtiini.- à  dominer  lum  seulement  les  dt-eisions 
di'  I  l-l^'lise.  niais  l.s  lr^'i>iations  séeulières,  tandis  que  I  an- 
tiquité pnïenne  considère  plutùt,  en  pareil  ca.s,  que  la  mère 
a  tous  les  droits  sur  le  fruit  de  ses  entrailles,  tant  qu'il  n'a 
pas  enetire  vu  le  jour*.  Or.  puis(|u'il  n'est  pas  qm-stion  de 
cela  dans  rKoritun-.  il  faut  liieii  «pie  la  morale  elirrlimne 
naissante  ait  tiré  d'ailleurs  si»  doctrine  intransigeante  sur 
I  avtirtement.  L'Apocalypse  de  Pierre  prouve  que  celte 
source  cachée  est  orpliitpie.  ou  très  voisine  de  l'orpliisnie, 
puisque,  suivant  rescliatolo^io  orphique,  les  «Iles mères 
avortées  sont  punies  de  cliAtimeiits  éternels. 

Ainsi,  dans  1  étude  de  l'évolution  des  idées  sur  les  trois 
formes  de  la  négation  du  devoir  vital,  nous  arrivons  au 
même  résultat,  qu'on  ne  saurait  attrihuer  au  hasard.  Trois 
fois  nous  avons  vu  le  christianisme  d'accord  avec  l'orphisme 
el  en  opposition  avec  le  cynisme  el  le  stoïcisme.  Dans  la 
philosophie  de  l'école,  les  devoirs  des  individus  sont  suhor- 
donnésà  l'intérêt  de  la  cité;  dans  l'orphisme.  comme  dans 

1.  Plut..  Ur  fUacUiM,  V.  i5. 

-•  AH  rdare  a  M«rc  A  jrèle  que  le«  chrétieus  tienoeut  pour  booii- 

eide»  1.  qui   •«  fou    av.rtt-r  —  pr«?uv«:  que  ce  u  éUil  pa«  lopiuion 

feutrait.  luu»ccut  XI  (2  luar*  îé',<i)  a  coudati.o*  U  propositioo  tuiTaule  : 
Lteet  procura rf  abortum  anle  anime lionem  r..<tu.  „^  puella  deprehtiua  i/nt- 
ruia  occidatur  aul  xnfametur  (UeuziUfrcr.  £  „.  105J).  L  effel  de  celU» 

eou.latuuaùon.  conbruif  e  par  l«  1....1...  .,  -,,.,..,,«,,  c^a  que  le*  etiotes 
M  fotit  clandefliueuieut  et  uiali  .„  p^ril  de  la  tie  ou  de  la  «aiit^ 

detpatieutei;  que  lecfctuiue^nctjrr  .  ^^^ 

de   la  loi.  laudu  que  le»  pauvi^tae^  •  ^f  ■ 

E«Urauf  et  de  Bayk-  dau*  le  />..  .a.i-aUn,  p.  ti:  a^  IcJ.  Je  1140). 

U  coutradjctiou  que  preseuteut  j  la  lyj  ^t  !r,  mœur*  ^st  xin  «can- 

dale  auquel  le  xx«  -  :  a  uiclUc  Uu.  Lue  »  trr 

Di  le  »uicide,  m  1  .  '    niai*  U  »euible    qu  i»P 

•**'  ""  ***  *^*  ^t  Je  ••?•  liomnie»  de«<rieuoe.  accorder  a  bon 

ev  ..'  aui  uiu  ;(  aux  autre»,  pour  prevcuir  Uc»  •^uffraucea 

iauUiea  •(  lie  plu»  graud»  maui. 
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son  héritier  le  christianisme,  il  n'est  plus  question  des  inté- 
rêts de  la  cité,  mais  du  salut  éternel  des  individus,  qui  a 
pour  condition  essentielle  leur  pureté.  Cette  doctrine  du  salut 
est  enseignée  par  des  Apocalypses,  c'est-à-dire  par  des  révé- 
lations divines,  qui  sont  les  formes  primitives  de  l'enseigne- 
ment moral,  qu'elles  soient  faites  à  Hammourabi,  à  Moïse,  à 
Zarathustra,  à  Orphée  ou  à  Minos. 

En  résumé,  le  passage  de  Virgile  sur  les  àwpot  atteste 
l'existence  d'une  source  orphique  oii  les  awpoi  étaient  des 
PiatoOavawi,  c'est-à-dire  des  enfants  avortés;  cette  source 
orphique  a  également  inspiré  l'auteur  judéo-égyptien  de 
l'Apocalypse  de  Paul  ;  elle  a  inspiré  l'enseignement  du  chris- 
tianisme en  ce  qui  touche  les  devoirs  physiques  de  l'homme 
envers  lui-même  et  il  résulte  de  là,  comme  d'autres  considé- 
rations concordantes,  que  le  christianisme  ne  dérive  ni  du 
judaïsme  sacerdotal,  ni  de  l'hellénisme  littéraire,  mais  d'une 
morale  et  d'une  eschatologie  populaires  greffées  sur  la  cos- 
mogonie des  Hébreux'. 

1.  Je  ne  prétends  nullement  que  la  morale  orphique  soit  spécifiquement 
grecque  ;  c'est  une  morale  populaire  et  religieuse  qui  caractérise  un  certain 
degré  d'évolution  et  qui,  en  pays  hellénique,  semble  d'abord  avoir  été  mise 
par  écrit  dans  les  livres  orphiques.  En  Asie-Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte,  en 
Inde,  ailleurs  encore,  la  même  morale  a  dû  prévaloir  à  certaines  époques  et 
dans  certains  milieux  sociaux,  sans  qu'on  ait  le  droit  de  la  faire  dériver  de 
l'orphisme  grec  ni  du  pythagorisme  italien. 


Appendice. 


Je  reproduis  ici  —  parce  qu'on  me  l'a  ftouvenl  (lemand*i  el  qu'il 
Ml  iii(n>uvHhl(>  —  l'arlicK'  que  jui  publia  dans  la  H^publiifue 
Françtisf  du  15  janvier  1893,  lors  de  \\'d\\.ioii  princfps  iduea  feu 
Uourianl)  de  l'Apocalypse  de  Pierre.  Cet  article  a  été  lire  à  100  exem- 
plaires iii-16.  Me  sera-l-il  permis  de  dire  qu'il  fut  remarqué  «lans  le 
temps  el  que  Jules  Ferry,  déjà  très  soulTraot  de  la  maladie  qui 
devait  l'enlever  peu  après,  prit  la  peine  de  m'écrire  pour  m'en 
exprimer  sa  salisraclion  ?  La  bonne  foi  m'ohlii^e  à  le  rééditer  tel 
quel,  avec  ses  imperfections,  sans  profiter  de  l'immense  et  savante 
littérature  que  ce  précieux  fragment  a  povoquée.  Je  prie  mes 
lecteurs  de  croire  que  je  ne  l'ignore  pas  tout  u  fait  '. 


1.  Uoe  bonne  édition,  avec  tra>lucliou  allemande,  se  trouve  dans  le*  Anii- 
legomena  d'E.  Preuscben  (Giessen,  19U5;,  2*  éd.,  p.  84,  188. 


L'Apocalypse  de  saint  Pierre. 


Une  apocalypse  est  essentiellement,  comme  l'indique  le  nom 
grec,  une  révélation  portant  sur  des  faits  qui  se  dérobent  à  la 
connaissance  des  hommes.  C'est  le  récit,  fait  par  un  privilégié, 
d'une  vision  dont  il  a  été  le  seul  témoin  ou,  du  moins,  dont  il  est 
le  seul  garant.  Les  compositions  de  ce  genre  ont  tenu  une  grande 
place  dans  la  littérature  juive;  mais  peut-être  faut-il  en  faire 
remonter  l'origine  à  la  Phénicie  et  à  la  Chaldée.  Le  christianisme 
primitif  a  lu  surtout  deux  apocalypses,  attribuées  l'une  à  saint 
Jean,  l'autre  à  saint  Pierre,  et  dont  les  destinées  ont  été  bien 
différentes.  Tout  le  monde  connaît  l'apocalypse  de  saint  Jean, 
écho  de  la  persécution  dirigée  par  Néron,  en  l'an  64,  contre  les 
chrétiens  et  les  juifs  confondus^;  on  est  porté  à  y  voir  aujour- 
d'hui le  remaniement,  dans  un  esprit  chrétien,  d'un  document 
originairement  juif.  Dans  un  morceau  célèbre,  appelé  lo.  Frag- 
ment de  Muratori^  qui  paraît  remonter  à  la  fin  du  second  siècle, 
cette  apocalypse  est  mentionnée  parmi  les  écrits  que  reconnaît 
l'Église  d'Occident,  à  côté  d'une  apocalypse  de  saint  Pierre.  Vers 
la  même  époque,  l'apocalypse  de  saint  Jean  était  exclue  des 
canons  de  l'Eglise  d'Orient.  Même  au  iv  siècle,  l'accord  ne  s'était 
pas  encore  fait  sur  l'autorité  de  cette  révélation.  Un  peu  plus  tard, 
lors  de  la  constitution  du  canon,  elle  est  admise  par  l'Eglise,  tan- 
dis que  l'apocalypse  de  saint  Pierre  est  rejetée  parmi  les  apo- 
cryphes. Cependant  nous  savons  qu'en  440  on  la  lisait  encore 
publiquement  avant  Pâques  dans  quelques  églises  de  Palestine. 
Mais,  vers  le  ix^  siècle,  elle  cessa  d'être  copiée,  même  en  Orient, 
et  disparut,  sans  laisser  d'autres  traces  que  quelques  extraits 
conservés  par  des  auteurs  ecclésiastiques. 

Le  hasard  a  voulu  que  M.  Bouriant  en  retrouvât  un  fragment 
très  considérable  dans  la  même  tombe  de  moine  égyptien,  à 
Akhmîn,  qui  nous  a  rendu  les  nouveaux  chapitres  de  l'Evangile 
de  saint  Pierre,  étudiés  dans  la  République  Française  à  la  date  du 
du  5  janvier  (1893). 

1.  [Le  texte  actuel  est  de  i'an  93  ;  cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  356  et  suiv.]. 


L'AiHMULYi'M.  UK  SVINT  IMkhUK  fU 

Le  lt*&le  cuinmeiirA  h  la  An  d'un  ili»couni  de  Jétu«  :  •  l)««ucoup 


(  aloni  Dieu  viendra  vers  me»  Hdèles,  «dulTruDl  de  la  faim  el  de 
la  Hoir.  o|ii  M  vaut  leum  Amim  dans  celle  vie,  elil  iu^era 

K'î»  lils  d«'  I 

l*ui«  Jeftus  dil  à  ses  di»ciplo8  :  c  Allon»  sur  la  montagne  el 
prioiiH  a. 

L<'s  doute  disciples  Taccompagnenl  ol  lui  dentandenl  de  leur 
montrer  un  de  leurs  frères,  un  juste  ayant  (|uitté  le  monde,  alin 
qu'il  connaissent  Ih  condition  ou  il  vit  cl  que,  prenant  <■ 
en  eux-mêmes,   iN  puissent    reronforler  un  jour  ceui 
écouteront. 

Ils  se  metteiii  en  prureet  alor-i  tleux  lioniii  t  devant 

le  Seigneur,  si  Itriilaiils  qu'on   ne  peut  les  i  i.ice;  un 

rayon  semblable  à  ceux  du  soleil  sort  de  leur  visage;  leurs  vête- 
menls  rayonnent,  leurs  corps  sont  plus  blancs  que  la  nei^e  el 
plus  rosés  que  la  rose;  leur  chevelure,  épaisse  el  lleurie,  encadre 
harmonieusement  leur  visage  el  relumbe  sur  leurs  épaules  comme 
une  couronne  de  nard  en  épis  cl  de  fleurs  variées,  ou  comme 
l'arc-en-ciel  dans  les  airs;  une  indicible  beauté  est  répandue  sur 
eux.  Les  disciples  sont  frappés  d'admiration  el  d'élonnement. 
Celui  qui  s'exprime  à  la  première  personne  s'approche  du  Sei- 
îîneur  el  lui  dit  :  «  Ouels  sont  ces  Ijoniines?  —  Ce  sont  vos  frères, 

pond  Jésus;  ce  sont  les  justes  donl  vous  ave/  voulu  connaître 
1  aspect,  t  Le  disciple  reprend  :  «  El  où  sonl  les  autres  justes? 
Uu  résident  ceux  qui  sont  en  possession  de  celte  gloire?  »  Ici 
commence  l'apocalypse  proprement  dite;  je  Iraduis  le  texte  grec 
autant  qu'il  se  prête  à  une  traduction  : 

c  Ht  le  Seigneur  me  montra  un  lieu  très  étendu  situé  en  dehors 
de  ce  monde,  resplendissant  de  lumière,  illuminé  par  les  rayons 
du  soleil;  le  sol  était  couvert  de  fleurs  qui  ne  se  fanent  jamais, 
rempli  de  parfums  et  d'arbres  aux  feuilles  éternelles,  couverts  de 

lils  abondants.  Le  parfum  des  fleurs  élail  si  fort  qu'il  venait 
jusqu'à  nous.  Les  habitants  de  ce  séjour  étaient  vêtus  comme  les 
anges  de  la  lumière  et  leur  vêtement  ressemblait  au  pays  qu'ils 
habitaient.  Des  an^es  couraient  autour  d'eux  et  tous  louaient 
l>i<'U  d'une  seule  voix.  Le  Seigneur  nous  dit  :  «  Voilà  le  séjour  des 

louimes  justes,  des  pontifes  de  votre  foi.  n 

«  A  l'opposé  de  ce  lieu,  j'en  vis  un  autre  desséché  et  hideux. 
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Les  gens  qu'on  y  châtiait,  comme  les  anges  chargés  de  les  punir, 
portaient  des  vêtements  sombres  semblables  à  l'atmosphère  qui 
y  régnait.  Quelques-uns  étaient  suspendus  par  la  langue  :  c'étaient 
ceux  qui  avaient  blasphémé  la  voie  de  la  justice;  un  feu  brûlant 
les  enveloppait  et  les  torturait.  On  y  voyait  aussi  un  grand  ma- 
rais rempli  de  vase  bouillonnante,  dans  laquelle  étaient  plongés 
ceu.K  qui  avaient  perverti  la  justice;  des  anges  tortionnaires 
s'acharnaient  sur  eux.  Des  femmes  aussi  étaient  suspendues  par 
les  cheveux  au-dessus  de  cette  fange  bouillonnante  :  c'étaient 
celles  qui  s'étaient  parées  pour  l'adultère,  et  ceux  qui  avaient  été 
leurs  complices  étaient  suspendus  par  les  pieds,  la  tète  plongeant 
dans  la  boue.  Je  disais  :  «  Je  ne  croyais  pas  devoir  venir  en  ce 
«  lieu  )),et  je  voyais  les  meurtriers  et  leurs  complices,  jetés  dans 
un  endroit  resserré  et  rempli  de  reptiles  féroces,  tourmentés  par 
ces  bêtes  et  s'agitant  dans  leur  supplice.  Les  vers  rampaient  sur 
eux  comme  des  nuages  d'ombre  ;  les  âmes  des  victimes  assistaient 
au  châtiment  de  leurs  meurtriers  et  disaient  :  «  0  Dieu,  ton  juge- 
«  ment  est  juste!  » 

«  Et  près  de  ce  lieu,  j'en  vis  un  autre  non  moins  resserré  dans 
lequel  un  pus  infect  découlait  du  corps  des  suppliciés  et  formait 
comme  un  marais.  Il  s'y  trouvait  des  femmes  ayant  du  pus  jus- 
qu'au cou  et  en  face  d'elles  un  grand  nombre  d'enfants  nés  avant 
terme,  qui  pleuraient.  Des  langues  de  feu  s'échappaient  de  ces 
enfants  et  venaient  frapper  les  yeux  des  femmes  :  c'étaient  celles 
qui  avaient  conçu  et  s'étaient  fait  avorter. 

«  11  y  avait  aussi  des  hommes  et  des  femmes  brûlés  jusqu'à  mi- 
corps,  plongés  dans  un  lieu  de  ténèbres,  fouettés  par  des  démons 
cruels,  les  entrailles  rongées  par  des  vers  infatigables  :  ceux-là 
avaient  accusé  les  justes  et  les  avaient  livrés. 

«  Et  près  d'eux  se  trouvaient  encore  des  hommes  et  des  femmes 
aux  lèvres  rongées  et  ayant  devant  les  yeux  un  fer  brûlant; 
c'étaient  les  blasphémateurs  et  ceux  qui  avaient  calomnié  la  voie 
de  la  justice.  Et  en  face  d'eux,  d'autres  hommes  et  d'autres  fem- 
mes dont  la  langue  était  rongée  et  qui  avaient  dans  la  bouche 
un  feu  brûlant  :  c'étaient  les  faux  témoins. 

«  Et  dans  un  autre  lieu  se  voyaient  des  cailloux  brûlants  plus 
aigus  que  des  épées  et  que  des  aiguilles,  sur  lesquels  roulaient 
des  hommes  et  des  femmes  vêtus  de  haillons  :  c'étaient  les  riches 
orgueilleux  qui,  négligeant  les  recommandations  divines,  n'avaient 
eu  pitié  ni  de  l'orphelin  ni  de  la  veuve. 
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•  Dans  un  autre  irèii  f^rand  marais  plein  de  pu6  et  de  msk,  et 
buuillnnt  «lans  re  iiii-htn.;o,  »e  truuvaitMit  d«*H  lionitiics  f\  d»*-» 
ffiiiuic!»  eiiriiuis  ju»({u'uu\  ((cuuux  :  c'iUaienl  ceuK  qui  avaient 
prêté  de  l'arKenl  cl  réclamé  les  intérêts  des  intérêts.  D'autres 
hommes  et  d'antres  femmes  se  '  '  uenl  du  haut  d'un  escar- 
pement, puis  étaient  aussitôt  pur  leurs  bourreaux  qui 
les  obli^eaient  de  regagner  le  même  Hommel  d'où  ils  se  précipi- 
taient de  nouveau,  ^aii"*  repnn  ni  Irt^ve    I^'s  hoin 

<jui   avaient   souille    leurs    corps  en  se   conipori 

femmes;  les  femmes  étaient  celles  qui  s'étaient  unies  entre  elles 

comme  l'homme  s'unil      "     '     une. 

•  Et  auprès  de  ce  pr  tait  un  lieu  plein  de  ilammes.  où  se 
tenaient  les  hommes  qui,  de  leurs  propres  mains,  s'étaient  fait, 
des  statues  pour  les  adorer. 

••  Auprès  d'eux,  d'autres  femmes  et  d'autres  hommes  tenaient 
des  verges  et  se  frappaient  les  uns  les  autres,  sans  que  ce  châti- 
ment ces>âl  jainuis;  et  d'autres  encore,  dans  le  voisinage  <le  ceux- 
ci,  hommes  et  femmes,  hroiaient  et  se  tordaient  et  grillaient  : 
c'étaient  ceux  qui  avaient  ubandonné  la  voie  de  Dieu.  • 


Vn  mot  d'abord  sur  l'auteur  de  ce  fragment.  Il  se  désigne  seule- 
ment, dans  ce  qui  nous  reste,  comme  un  des  apôtres  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  nous  ayons  là  une  partie  de  l'.Xpocalypse  que  le 
christianisme  primitif  attribuait  à  saint  Pierre.  Clément  d'.\lexan- 
drie,  qui  la  croyait  authentique,  nous  en  a  conservé  trois  passages 
relatifs  aux  châtiments  des  femmes  coupables;  or,  la  mention  de 
langues  de  feu  qui  viennent  frapper  les  yeux  des  femmes  se 
retrouve  dans  un  de  ces  fragments  comme  dans  le  morceau 
d'Akhmin.  Les  deux  autres  citations  n'y  hgureiit  pas,  mais  l'esprit 
en  est  le  même,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  partie  recouvrée 
n'équivaut  m<'*me  pas  à  la  moitié  de  l'ensemble,  »lonl  les  auteurs 
chrétiens  ont  indiqué  l'étendue  en  lignes  [r:\-/yX 

Un  jeune  homme  ayant,  par  amour,  tué  une  jeune  lllle,  vient 
se  confesser  à  saint  Thomas.  L'apôtre  fait  revenir  la  victime  à  la 
vie  et  lui  demande  de  décrire  l'endroit  ou  elle  a  séjourné.  La 
Jeune  tille  entre  alors  dans  de  longs  détails  sur  ce  qu'elle  a  tu 
aux  enfers  et  son  récit  présente  beaucoup  de  points  communs 
avec  celui  que  nc»us  venons  de  traduire.  C'était  là,  pour  Itenan, 
>  la  première  esquisse  d'un  enfer  chrétien,  avec  ses  catégories  de 
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supplices  ».  Mais  le  livre  d'où  elle  est  extraite,  les  Actes  apo- 
cryphes de  saint  Thomas,  n'est  pas  antérieur  à  la  seconde  moi- 
tié du  II'  siècle;  l'Apocalypse  de  Pierre  est  incontestablement 
plus  ancienne.  M.  Harnack  a  proposé  d'en  placer  la  rédaction  à 
l'époque  de  Trajan  et  Ton  pourrait  même  remonter  plus  haut,  vu 
l'absence  de  tout  emprunt  à  l'Apocalypse  de  saint  Jean  et  de  toute 
inlluence  exercée  par  cette  composition. 

Une  autre  description  de  l'enfer  se  trouve  dans  le  livre  apo- 
cryphe intitulé  VAscension  d'haie.  Cet  ouvrage,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  se  compose  d'éléments  assez  disparates,  juifs  et  chrétiens; 
mais  ce  qui  est  relatif  à  l'enfer  et  au  séjour  des  justes  est  l'œuvre 
d'un  gnostique  qui  devait  vivre  vers  l'an  120.  Or,  dans  le  même 
livre,  on  constate  l'influence  de  Y  Evangile  de  saint  Pierre,  décou- 
vert en  même  temps  que  V Apocalypse  ;  il  est  dont  permis  de  croire 
qa'Fvangile  et  Apocalypse  sont  contemporains,  appartenant  l'un 
et  l'autre  à  la  fin  du  i^""  siècle,  et  que  la  nouvelle  Apocalypse 
mérite  seule  d'être  appelée  aujourd'hui  «  la  première  esquisse 
d'un  enfer  chrétien  ». 

«  Comme  l'auteur  des  Actes  de  Thomas,  écrivait  Renan  en  1879, 
l'auteur  de  Y  Ascension  d'isaïe  est  un  des  précurseurs  de  Dante, 
par  la  complaisance  avec  laquelle  il  s'étend  sur  la  description  du 
ciel  et  de  l'enfer.  »  Entre  Y  Apocalypse  de  Pierre  et  le  poème  dan- 
tesque, les  analogies  sont  telles  que  l'on  serait  tenté  d'admettre 
l'existence,  au  moyen  âge,  d'une  traduction  latine,  aujourd'hui 
perdue,  de  YApocalypse.  iMais  il  est  inutile  d'avoir  recours  à  cette 
hypothèse.  L'iÉ'n/er  de  Dante  n'est  pas  un  fait  isolé  dans  l'histoire; 
comme  l'ont  montré  Foscolo  d'abord,  puis  Ozanam,  il  se  rattache 
à  une  longue  série  d'œuvres,  tant  littéraires  qu'artistiques,  qui 
remontent  elles-mêmes,  à  travers  le  moyen  âge,  aux  récits  apo- 
cryphes qui  circulaient  dans  les  communautés  chrétiennes  sous 
l'Empire  romain.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  dire  qu'avec  YApo- 
calypse de  saint  Pierre  nous  tenions  la  première  maille  de  cette 
longue  chaîne,  mais  du  moins  nous  rapproche-t-elle,  plus  que 
toutes  les  œuvres  analogues,  du  point  de  départ  chrétien  des 
descriptions  du  monde  infernal. 

Ces  descriptions  ne  sont  certainement  pas  fondées  sur  l'an- 
cienne littérature  juive,  qui  se  préoccupe  si  peu  de  l'au-delà.  11 
faut  y  reconnaître  un  élément  étranger,  (jui  peut  bien  avoir  péné- 
tré dans  le  monde  syrien  avant  l'ère  chrétienne  —  notamment 
parmi  les  ascètes  dits  Esséniens  —   mais  dont  on  demanderait 
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\aiiu'mciil  l««  orif(ine«  h  la  Bibl<».  Or,  nous  savr»T'"  î'ft^ypto 

fl  la  Itahylonie.  pluH  ri'n>nnii<'iil  la  l*i?r»e,  oui   |  :•«  nom- 

ti  '  riches  tradituHis  sur  lo  pay*  des  morts,  el  ion  pour- 
ru..  ...  uixlé  tl'ubord  »li'  flierclior  dttu«  ces  contrées  (rorieiil  lo 
prototype  de  l'enfer  rhrcli«'n.  Celte  <ipinion  »«  heurterait  pourtant 
k  une  grosse  .  Les    Syriens  du  i"  siècle   parlaient  et 

lisaient  l'aranu  ..  ^.  ..  grec,  mais  rien  n'autorise  À  croire  qu'ils 
entendissent  réiryptien  et  l'assyrien.  C'est  par  le  Krec,  la  langue 
de  no-  :   de  nos  Apocalypses,  que  des  idées   précises 

sur  l'ci ^rres  à  la  vieille  littérature  juive,  ont  dû  s'intro- 
duire dans  les  cercles  palestiniens. 

Or,  il  se  trouve  prt»cisément  <jue  les  descriptions  des  enfers,  la 
peinture  de  la  joie  des  élus  et  des  souffrances  des  réprouvés,  ont 
été  de  tout  temps  des  sujets  familiers  tant  a  l'art  qu'à  la  lilté- 
raturc  me  Nous  en  avons  comme  la  «  première  esquisse  » 

dans  i  -,  .  .  et  c'est  même  là,  avec  la  descente  d'fluée  au& 
enfers  dans  ri^'n^i(/«.  le  seul  texte  complet  que  nous  ayons  con- 
servé à  ce  sujet.  Mais  nous  savons  qu'il  y  en  avait  quantité 
d'autres  et  qu'une  »  descente  aux  enfers  »  était  un  des  épisodes 
les  plus  communs  dans  les  poèmes  grecs  que  nous  avons  perdus. 
Une  peinture  grecque  célèbre  entre  toutes,  VICnfer  de  l'oly^nole, 
exécutée  à  Delphes  vers  le  début  du  cinquième  siècle,  trouva  de 
nombreux  imitateurs,  m  J'ai  vu,  dit  un  personnage  d'une  comédie 
de  Plante,  beaucoup  de  tableaux  des  tortures  de  l'Acliéron.  »  11 
nous  en  est  parvenu  des  spécimens  sur  des  vases  peints  de  l'Italie 
méridionale  et  sur  les  murs  de  tombeaux  étrusques.  Si  la  plupart 
de  ces  œuvres  ont  péri,  leur  iiitluence  est  resiée  sensible;  les 
poètes  guidaient  la  main  des  artistes  et  les  artistes,  à  leur  tour, 
inspiraient  les  poètes,  leur  fournissaient  des  traits  nouveaux  en 
pr  "  lieu  di-  '  -(   parliculiéremenl  frappant 

dai.  7f,  ou  V  \aiil  <k*s  inodi-b-s  ::ri'is,  pa- 

rait souvent  décrire  des  tableaux 

I  ■    ,  tre  \ie   a  elr  >iirloijl  e 

cl'  .  .,  'elparrorphisme.il.  jn 

it  d'une  descente  aux  enfers  attribuée  à  Pylhagore.  Ouand  on 
rencontre,  dans  VAi  î     Pierre,  la  nieiilion  <-8 

réservées  aux  fabru  -,   on  peut  se  croire    ;  «n 

présence  d'une  idée  toute  chrétienne.  U  n'en  est  rien.  Pythagore 
racontait  qu'étant  descendu  aux  enfers  il  avait  vu  I"  *         le 

attachée  à   une   colonne  d'airain  et  poussant  di-  nts 

III.  19 
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lamentables,  tandis  que  celle  d'Homère  était  suspendue  à  un 
arbre  et  entourée  de  serpents,  en  punition  des  mensonges  qu'ils 
avaient  débités  sur  les  dieux.  Dans  l'esprit  de  la  doctrine  pytha- 
goricienne, cette  philosophie  ennemie  des  images  qui  est  si 
voisine  du  christianisme  ascétique,  Homère  et  Hésiode  étaient  des 
créateurs  de  dieux,  des  artisans  d'idoles  :  c'est  en  cette  qualité 
qu'ils  étaient  punis  dans  les  enfers.  Or,  il  est  évident  que  le  rédac- 
teur de  VApocalypse  n'a  pas  consulté  directement  le  vieux  récit 
attribué  à  Pythagore;  mais  l'écho  s'en  était  transmis  à  travers 
une  longue  série  d'imitations  qui  établissent  un  lien  entre  ces 
œuvres  si  dissemblables,  exactement  comme  les  visions  du  moyen 
âge  marquent  le  passage  de  VApocalypse  de  Pierre  à  l'Enfer  de 
Danle. 

Le  pythagorisme  antique  a  pour  frère  l'orphisme,  dont  on  a 
dit  justement'  que  c'était  le  fait  le  plus  intéressant  de  l'histoire 
religieuse  de  la  Grèce,  et  dont  la  persistance  a  été  telle  que  les 
derniers  orphiques  semblent  donner  la  main  aux  premiers  chré- 
tiens. Pour  nous  en  tenir  à  noire  propos,  rappelons  que  des  des- 
centes aux  enfers,  malheureusement  perdues,  figurent  parmi  les 
plus  anciens  poèmes  orphiques.  Mais  nous  avons  conservé,  de  cette 
littérature,  quelques  spécimens  infiniment  curieux.  Ce  sont  des 
vers  gravés  sur  de  minces  plaques  d'or,  découvertes  dans  des  tom- 
beaux de  l'Italie  méridionale,  et  qui  contiennent  des  conseils,  des 
indications  topographiques,  pour  guider  l'âme  dans  sa  descente 
aux  enfers.  «  Vous  trouverez,  à  gauche  des  demeures  d'Hadès,  une 
fontaine  et  tout  auprès  un  cyprès  blanc.  N'approchez  pas  trop 
de  cette  fontaine.  Vous  trouverez  une  autre  source  d'eau  froide 
coulant  du  Lac  de  Mémoire  et  des  gardiens  se  tenant  près  d'elle. 
Dites-leur  :  Je  brûle  de  soif  et  je  meurs.  Donnez-moi  vite  de 
l'eau  froide  qui  coule  du  Lac  de  Mémoire.  Et  ils  donneront  cette 
eau  et  vous  régnerez  alors  avec  les  héros.  »  Ce  texte  est  antérieur 
de  plusieurs  siècles  à  l'ère  chrétienne.  L'orphisme  fournissait 
ainsi  à  ses  adeptes  tous  les  renseignements  désirables  sur  la 
contrée  d'où  les  voyageurs  ne  reviennent  pas. 

Vers  l'époque  de  Jésus-Christ,  la  préoccupation  de  la  vie  future 
était  très  vive.  Nous  apprenons  que  sous  Caligula  Rome  tout  en- 
tière courut  à  des  séances  de  nuit  où  l'on  représentait  les  scènes 
horribles  du  monde  infernal.  Juvénal  nous  dit  que  les  œuvres  des 

1.  Ce  mot  est  de  Jules  Girard. 
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p<K'le«i  en   elaiiMit    i  \'iu'  tra'  ué 

lillérnirt»,  luoilu"  Il  ..I    ^     ,    iquc,el-  /<?, 

le  ba«  peuple  avait  •«•  visioDS  et  set  diableries.  C'est  à  celle 
Hourct»,  divi  ((IX,  iiu'diit  |«i  "        M5- 

lalions  rlir'  nu-Liiio  cv.  _  irc 

iiiauière  de  voir 

Dans  Vir^ilt^  .m  ^« ml  uiôinu  de  liutiT.  I  i  •  «  de» 

Ames  dVllfaul^  qui  pU'ureiil  »  ;  INerre  voit  uii^  hiIh  qui 

pleureut  ».  l*uur  Virgile,  ce  «ont  des  enfants  morts  en  bas  A^e, 
tau'  Pierre    -  iv    viftimeH    îles  avoi  ,   mais 

IV.i  '^l  trop  1:    ^^  pour  élre  fortuite.  I  ;  entre- 

voir une  source  comniuiie,  et  l'on  peut  môme  supposer  que 
Pii  •>!  plus  voisin  que   Virgile.  Car.  à  côté  de^  le 

p*"       :        •  les  iioujuies  condarnii»*s  iDJuslement  et  l«  -  s; 

il  semble  donc  que  l'auteur  suivi  par  lui  ait  bien  eu  eu  vue  des 
eufants  mûris  de  mort  vijlenle  et  que  lu  mention  du  crime  d'avoi- 
temeul  ait  rt^pugue  à  sa  délicate  nature.  Comme  dans  VEnftv  de 
Dante,  il  existe  généralement  une  relation  entre  le  supplice  et 
le  crime  qui  l'a  mérité.  Ainsi,  dans  Pierre,  les  blasphémuliMirs 
sont  suspendus  par  la  langue,  les  faux  témoins  ont  du  feu  plein 
la  bouche,  les  mauvais  riches  sont  couverts  de  haillons.  Mais  le 
rapport  entre  le  crime  et  le  cliAtimenl  est  fort  oliscur  *lans  le  cas 
des  victimes  de  passions  anliphysiques,  obligées  de  se  précipiter 
sans  cesse  du  haut  d'un  escarpement.  A  mon  avis,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  tradition  iconographique  mal  comprise. 
Le  poêle  .\usone,  au  iv«  siècle,  décrit  une  peinture  de  Trêves 
représentant  les  enfers.  On  y  voit  les  héroïnes  de  la  fable, 
chacune  dans  l'attitude  qui  avait  caractérisé  le  plus  tragique 
épisode  de  son  histoire.  Ur,  Sappho  est  debout,  sur  le  rocher  de 
Leucade,  au  moment  de  prendre  son  élan  pour  se  précipiter  dans 
l'abtme  : 

Et  de  nimboto  saltum  Leucate  minatur 
Mascula  Lesbiaeis  Sappho  peritura  sagiltis. 

Un  sait  assez  quelle  était  la  réputation  de  Sappho.  Il  suffisait 
qu'une  peinture  célèbre  et  souvent  reproduite  l'eût  11.  '  dis 

l't'nfer,  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  Ilots,  pour  qu'u  >e 

naïve  eût  pris  pour  l'indication  de  sa  peine  le  tableau  de  son 
désespoir  d'amour.  La  confusion  était  d'autant  plus   facile  que 
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rauteiir  de  VOdijssée  avait  placé  dans  l'enfer  môme  un  rocher  de 
Leucade,  au  confluent  du  Pyriphlégéthon  et  de  l'Achéron.  Et, 
pour  ce  qui  est  des  délinquants  de  l'autre  sexe,  je  me  bornerai 
à  rappeler  le  passage  suivant  de  Pausanias  : 

«  Timagoras  s'éprit  de  Mélès,  jeune  Athénien  qui,  n'ayant  que 
du  mépris  pour  lui,  lui  ordonna  de  monter  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  de  l'Acropole  et  de  se  précipiter  en  bas.  Timagoras, 
toujours  prêt  à  complaire  au  jeune  homme,  se  précipita  du  haut 
du  rocher;  et  Mélès,  quand  il  le  vit  expirant,  eut  tant  de  regrets 
de  l'avoir  perdu,  qu'à  son  tour  il  s'élança  du  même  sommet  et  se 
tua.  »  En  voilà  assez  pour  expliquer,  dans  \  Apocalypse  de  Pierre, 
un  genre  de  supplice  qui  reste  une  énigme  si  l'on  ne  fait  pas  appel 
aux  légendes  grecques  et  aux  œuvres  d'art  qui  en  conservaient  le 
souvenir  ^ 

Donc,  à  notre  avis,  V Apocalypse  dérive  de  sources  grecques,  en 
particulier  de  la  littérature  orphique;  mais  c'est  le  cas  de  dire 
que  l'Orient  reprenait  son  bien  où  il  le  trouvait.  Car  l'orphisme 
hellénique  est  un  fils  lointain  des  vieilles  religions  orientales  ;  il 
a  ses  racines  dans  la  Chaldée,  en.  Egypte  et  en  Phénicie  ^  Le 
démontrer  nous  entraînerait  trop  loin;  mais  d'autres  l'ont  dit  et 
l'ont  démontré  avant  nous  ^  On  ne  fera  jamais,  dans  l'histoire  des 
origines  du  christianisme,  la  part  trop  grande  aux  éléments  gréco- 
romains,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  oublier  une  chose  : 
c'est  que  Grecs  et  Romains  n'ont  pas  inventé  en  matière  religieuse, 
qu'ils  se  sont  contentés  de  recevoir  et  d'assimiler,  et  qu'enfin,  ce 
que  le  christianisme  leur  doit^  ils  l'avaient  dû  eux-mêmes,  bien 
des  siècles  auparavant,  à  cet  éternel  mouvement  d'idées  d'Orient 
en  Occident  que  Juvénal  a  résumé  dans  une  métaphore  fameuse  : 
In  Tiberim  defluxit  Orontes^. 

1.  [Ce  qui  précède  a  été  développé  par  moi  daus  deux  mémoires  qui  fout 
partie  du  présent  recueil,  t.  II,  p.  197  et  t.  111,  p.  272.] 

2.  [Je  ne  crois  plus  aux  origines  orientales  de  l'orphisme.] 

3.  [Ils  l'ont  dit,  mais  ils  ue  Tout  pas  démontré.] 

4.  [Le  préjugé  dont  je  me  faisais  aiusi  l'écho  est  celui  même  que  j'ai  appelé, 
au  cours  de  la  même  année  1893,  le  Mirage  oriental.  Cf.  L'Anlhropolor/ie,  1893, 
p.  539,  699  et  suiv.] 


Les  artHalo^uos  dans  ranli(iuit('' ' 


Lo  mot  arrtaluijus,  qui  si»  rcncontri*  deux  fois  m'uIcmih'IiI 
dans  lu  lilU'ratun*  claKsiqu**  do  Home,  a  {:ii*  expliqua*  de 
maiiit^re  inoxarlo  par  tous  les  li'xico^raplies  el  comiiirnla- 
leurs  ;  il  nu-  siMiiMr  <\\\l\.  Taide  dr  documents  ri'ccmiiii'iit 
«l«*couverts  on  peut  v\\  proposer  une  interprétation  plus  satis- 
faisante. 

I 

Il  est  fait  mention  iïaretalogi  dans  deux  passages  d'auteurs 
latins  que  je  eomnienci*  par  reproduire  ici  : 

Suétone.  Autjusle,  LXXIV  :  «  .4*//  acroamata  et  histriones 
iitterftonebat,    ac  frequentius  arelalngos.  >» 

Juvénal,  Satires,  XV,  v.  13  et  suiv.  : 

«   Attrmitus  cum 
Taie  mper  cœnam  facinus  nurraret  Ulijsaes 
Alcinoo,  bilcm  aut  risum  fartasse  quihusdam 
Moverat,  m/ ;;i?//</«/jr  aretalogus...  »> 

l*our  les  lexicof^raphes  modernes,  Varetalofjus  est  un  plii- 

I.  [Ce  mémoire,  lu  à  l'AcaJéiuie  àe»  liiftcriplions  en  IRS4  [Complet  rendus, 
p.  336),  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  correspondancft  hellénùiue  {\.  IX,  18S5, 
p.25%S65).  Le  sujet  a  été  reprit  par  SJ.  A.  Crueiu«  (wi.  Aretalogua  daus  Pauiy- 
Wit^owa),  qoi  qualifie  luou  travail  d*-  giunJUgend,  pais  par  M.  Preuinr 
(fin  Delphitches  W'eihgeschenk.  p.  94)  et  par  M.  R.  Hc■i(zeu^tt•iIl  iHeltenn- 
titc/ie  WundererzàlilufKien,  1906),  qui  a  COUSiiCro  tout  uu  «oIiiiik-  de  112  p.  a 
\'aift(tlo(jie  mA>  '  ompte  rendu  de  ce  bou  livre  (>ar  M.  Zi<'iiij*Li,  dan»  la 

l'/iil'J'--  ">,'■    \\  ifl,  1907,  p    MMIV   En    rt^iiiivriintul    wuii    ujiiuo.re 

a|>r<  i(  àii»,  je  me  -  te  les  If&te*  qui 

in'a^  .;)pt'    et  de  ton  .  1.  Je    i,.     pifuds 

fà*    itx    yxu.v  <i<    réfuter  le«   paraiioxc»  emis  par  M.  X  \  dans 

I.»  B^rirhtf  der  tàchs.  Gft.  il8i>l,p.  12  et  «uiT./;  suivant        ,  ,  idns  le 

mut  ipiTxI'jyoc,  il  y  aurait   xp<-ra;  =   àsiTTÔ;  ft  les  arélaloguet  seraient  des 
rfi-Afifoif  conteurs  de  ■  joli.  -  .  lusloires.] 
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losoplie  de  bas  étage,  qui  venait,  comme  une  sorte  de  bouf- 
fon, assister  aux  banquets  des  riches  et  égayait  leurs  hôles 
en  débitant  ses  piéceptes  de  sagesse  avec  un  sérieux  ridicule. 
Telle  est  l'explication  donnée  par  Georges,  dans  la  septième 
édition  de  son  dictionnaire  latin-allemand  (1879).  Celte  inter- 
prétation, déjà  indiquée  par  Forcellini  et  Freund,  date  de 
Casaubon  qui,  dans  son  commentaire  sur  le  passage  cité  de 
Suétone  [Auc/.,  LXXIY),  s'exprimait  ainsi  :  Areialogos  censeo 
appellatos  miseros  philosophos  qui  convivia  bealorum  frequen- 
tahant  et  liomididas  saturos  variis  de  virtute  et  vitiis  disputa- 
tionibiis  oblectabant.  Casaubon  rapporte  aussi,  sans  les  ap- 
prouver, deux  autres  explications  :  Alii  aretalogos  aiunt 
esse  circulatores  quosdam  qui  in  cotnpilis  mira  de  suis  phar- 
macis  poUicentiir,  vel  fabulosorum  voluminum  scriptores^  ul 
Amadisii  et  similitmi. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  trois  traductions 
du  même  mot  :  J°  \J aretalogus  est  un  philosophe  boufî'on;  2° 
Yaretaîogus  est  un  médecin  charlatan;  3°  Varetalogus  est  un 
conteur,  débitant  des  histoires  fabuleuses*.  Cette  dernière 
explication  a  pour  elle  l'autorité  de  M,  Mayor,  qui  paraît  lui 
accorder  la  préférence  dans  son  commentaire  de  Juvénal.  Il 
rappelle  que  Tempereur  Auguste,  selon  Suétone,  envoyait 
chercher,  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  dormir,  des  lecteurs  ou 
des  conteurs  de  fables ^  Les  aretalogi  ne  seraient  guère diiTé- 
rents  de  ces  fabulatores ^  dont  Lucien  parle  assez  longuement 
au  début  de  son  Histoire  véritable^  citant  parmi  eux  Ctésias 
de  Cnide,  qui  a  écrit  des  choses  incroyables  sur  les  Indiens, 
et  lambule,  qui  a  conté  des  merveilles  sur  tout  ce  qui  se 
rencontre  dans  l'Océan.  «  L'auteur  et  le  maître  de  toutes  ces 
impertinences,  ajoute  Lucien,  est  l'Ulysse  d'Homère,  qui  en  a 


1.  [M.  Reitzjiisteia,  op.  laud.,  p.  8,  a  le  premier  fait  valoir,  dans  cette 
enquête,  une  scholie  du  palimpseste  de  Juvénal  provenant  de  Bobbio  : 
Arithologi  sunt,  ul  quidam  volunt,  qui  miras  res,  id  est  deorum  virtuies 
loquuntur.  Mi/ii  autem  videtur  arilhologcs  illos  dici  qui  ea  quae  dicta  (?) 
non  sunl  in  vulgus  proferunt.  Le  texte  des  mots  importants  {ea  quae  dicta 
non  sunt)  est  corrompu.] 

2.  Suet.,  Aug.,  LXXVIll  :  Lecloribus  aul  fabulatoribus  arcessiiis. 
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fait  tant  ai'oroiri>  à  Alcinuiis-  »  Or.ilans  le  pastiagc  iii>  Juvriial 
(|U«'j*ai  rilr  m  n>iiiiin»nt;aiit,  riytise,  racontant  tles  liistoirt'H 
inrrvt'ilK'uscs  à  lal;iltl«'  «r.MrinoiiH.esl  précisi'iiienlrajipnulM- 
il 'un  meiuitix  arflaliK/us. 

Les  ténjoij^iiaj^cs  «losTcrivains  grecs  no  peuvent  puère servir 
i\  »W'lairerlep«Mil  prohlenie  qui  nous  occupe,  riiilodiine  de  (ia- 
(lara*  rapproche  V x^i-.xt.i-^z- i\n  niimojrraphe,  ru  I  (i|i|m»s;iiiI  au 
zy;';^x'^ij:\  mais  li's  manusirils  portent  APETAAEIOY.  «t 
APETAAOrOY  \\vs\  (jii'une  correction.  Le  Fseudo-.Maiirtlion* 
emploie  le  mol  àpe-ra).:-;;/;,  «jur  le  T/iesaunts  iiiterj)rete  à  tort 
par  sermu  de  viriute  : 

i*  î'  ipz'.xKzyir,  \i.u(ivj\xx':x  r.z'./.'X  îycvTe;. 

iJans  lecommenlairedAcron  sur  Horace*,  le  mol  xpt'xKi;z;, 
écrit  en  grec,  est  appli(jué  à  Crispinus  le  chassieux  :  Criapini 
philosop/ii  ciijtfidani  /ur/uaci'ssimi  uomen,  t/ui  xpt'.x\i-^z^  dic- 
tus  rs/'. 

Le  mcMne  mot  a  encore  été  employé  par  Ausone  (IdUii  un 
passage  qui  a  éciiappé  aux  reviseurs  du  T/iesaurtis  et  aux 
autre  lexicographes.  11  écrit  à  l*aulus^  : 

'Piû\xxiuii  -j-x-z;  xzî-  x'/szytù  r,zï   T.z:r,'.f, 
Ajj;v.:-  Wxj'/.ui,  ^tteDos  ç{Xc'jç  Iséî'.v. 

Ces  vers,  encore  qu'obscurs,  ont  leur  importance,  parce 
qu'ils  semblent  montrer  qu'xzt-x\z';z:;  n'est  pas  un  terme  de 
nïépris,  comme  1  admettent  tous  les  dictionnaires. 

Kniin,  l'édition  ori;iinale  du  T/tesaiirus  d'Kstienne  et  la  réim- 
pression faite  à  Londres  renvoient  à  un  passage  de  Strabon, 
où  le  mot  x^i-.x\z-;:ù}t  serait  employé.  Voici  le  texte  de  plusieurs 
manuscrits  et  des  plus  anciennes  éditions  : 

1.  Pljilodèine,  Ihp'i  roirujiâTfaiv,  éd.  Dûbner  (Pari«,  1840  ,  p.  13.  21. 
■2.  \*éeado-ii\&a&thou,  Apoleiesm.,  iV,4«6-iJ. 

3.  Acro,  ad  Hor.,  Serm.,  1,  1,  120. 

4.  [La  même  scbolie  est  mieux  couservée  dau8  Porpbyr.,ad  Hor.,  Srrin.,  I, 
1,  120  :  l'Iutius  Crispinus  phtlosophiae  studiosus  fuit,  idem  et  curmina  scrip- 
stt,  sed  tam  garrule  ut  aretalogus  diceretur.  La  prolixité  et  le  lt(ivardtt(;e  *out 
doDC  uu  caractère  de  Varelalogus.] 

5.  Au»ooe,  Episl.,  XilL 
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Strabon,  XVII,  1,  §  17  :  KàvwSoç  ...  è'^cuŒa  to  toû  ^apaiziooç 
îepov  TzoWri  àytaTeia  T;tixw[ji,£Vov  xal  OepaTiei'aç  è/i^Épov,  waie  xat  xcùç 
èW^OYiE^-w-aTOUç  avBpaç  xtŒTsùetv  /.al  £Y'/.ot[xaŒOa[  aÙTOuç  UTukp  éauxwv  y] 
ItÉpouç.  SuYYpdcçouffi  0£  Ttveç  xal  xàç  Ospaireiaç,  à'XXot  Bà  àpexaXo' 
Yiwv.  Un  des  Medicei  porte  TepaxoXovtôùv  au  lieu  d'àpeTaXoYtôov.  Il 
est  aisé  de  voir  que  la  fin  de  cette  phrase  est  corrompue  et  ne 
présente  aucun  sens.  Aussi  les  éditeurs  ont-ils  adopté  la 
leçon  des  autres  manuscrits,  qui  se  lit  déjà  dans  l'édition 
de  Casaubon  :  SuyyP^'TO'J'^^  0£  "^^"t^ç  >^a"i  Taç  Ospaueiaç,  aXXoi  oà 
àpexàç  Twv  èvxauQa  loyiod^f.  Ce  que  les  traductions  latines 
rendent  par  ces  mots  :  Siint  qui  curationes  conscribant,  gui- 
dam  virtutes  ibi  editorum  oraculorum.  J'avoue  ne  pas  être 
satisfait  de  cette  lecture  des  éditions  modernes  ;  elle  a  tout 
l'air  d'une  conjecture  boiteuse  introduite  dans  le  texte 
par  un  reviseur  qui  n'aura  pas  compris  aXkoi  lï  à.ç,txa\o^m^ . 
Mais  la  corruption  du  texte  semble  trop  profonde  pour  qu'il 
soit  possible  d"y  porter  remède  par  une  autre  conjecture 
présentant  des  caractères  de  certitude. 

II 

Deux  inscriptions  grecques  découvertes  à  Délos  en  1882, 
près  des  sanctuaires  des  divinités  étrangères  sur  le  Cynthe  et 
publiées  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique^^vou- 
vent  définitivement  ce  que  laissaient  entrevoir  les  vers  d'Au- 
sone,  à  savoir  qu'àpsxaXoYoç  n'est  pas  toujours  un  terme  de 
mépris.  Voici  le  texte  de  ces  deux  courtes  dédicaces  : 

(1)  IIupYtàç  àpexaXÔYOÇ  "^onxcc  izçiOQix-^ixa.. 

(2)  Yi-:o\z\jmoç,  Aiovuai'ou  IloXupp-rjVioç,  ov£tpo-/.piT'Oç  xal 
àp£Ta).6Yoç- 

La  seconde  dédicace  fournit,  en  outre,  une  indication  pré- 
cieuse, par  l'association  qu'elle  établit  entre  rov£[po7,p{r^ç, 
l'interprète  de  songes,  et  lapexaXÔYoç.  Une  inscription  de 
Mylasa,  publiée  par  Waddington  d'après  une  copie  de  Le  Bas', 

1.  BuUelin  de  correspondance  hellénique,  1882,  p.  327  et  339. 

2.  Le  Bas-Waddinglon,  Inscriptions  d'Asie- Mineure,  no  419,  I.  23, 
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laisiiait  Ji^jJi  supposrr  ijin»  r;vî'.p;»;:'!":T^;  «exerçait  un»*  loin  in  m 
KacrnloUilo  On  y  trouvf  iiM'rilioiuu*.  «mi  olUl  un  ry.hv.;  jr.h 
tsO  8»;ji3w  (ovletpsïip'Tr,;.  H»'nian|iH)ns  qui*,  «laiis  la  plirasf  il** 
Slralioii  rihV  plus  iiaut,  il  fsl  précist'iiit'nl  qurslioii  «le  f:u<'Ti- 
soiis  ojn^n'»  s  par  les  sonj^ivs  ilans  un  liMiipIf  de  Si-rupis  rl«juc 
la  «I.Mliiaio  «Ir  Drios,  où  rive-.ps/p'iTr.;  vi  V ipi'.ï/.i'^G;  sont  eiicoro 
associos,  a  vl6  ilécouviTle  aupri's  d'un  sancluairo  de  la 
nu^nie  divinilt^. 

Plusieurs  tlrdicaees  (rouvres  au  inèiue  endroit  moolnnl 
d  ailleurs  que  l'ivetpcxp-Tr,;  ('•lait  cliar^'6.  sons  doule  à  tilre  ofli- 
ciel,  d'explitjuer  aux  lidèles  le  sens  des  songes  que  la  divinité 
leur  envoyait.  (>itonsîi  tilre  »le  spécimen  la  dédicace  suivante'  : 

-apinsi,  "htî..  'A-tzùî'.l:,  I\:'.vt:;  VxitJ  /.x^i  r.piz-.x-y^z  l:i 
cvetpcxpÎTO'j  Mr^vcctôpcj  tcO  'Avicu  ISl'xs-ftr.îéu);  x.t.a. 

Ainsi,  IMolémée  fils  de  Dionysios,  qui  se  dit  h  la  fois  ipz-.i- 
A:Y:;et  iv-ips/pÎTr,;.  exen.ail  certainement  deux  fonctions  ana- 
logues, et  la  nature  du  rôle  de  Vi^iv.pt/.z'.rr,;  doit  nous  éclairer, 
par  analogie,  sur  celui  de  Vipt'.x^i^z:. 

Essayons  d'applitjuer  à  ces  textes  formels  les  trois  inter- 
prétations proposéees  juscju'à  présent.  Si  Varétaioyue  était 
un  boulTon  ou  un  médecin  charlatan,  il  ne  se  désignerait  pas 
lui-même  dans  les  ex-voto  par  celte  qualilication  llétrissanle; 
si  c'est  un  conteur  rtmô</A////d'lMstoires  merveilleuses,  un  cir- 
cu/ator,  on  ne  voit  pas  (juel  rapjiort  peut  existi'r  entre  sa  pro- 
fession et  celle  d'un  interprète  de  songes,  p«)urvu  d  un  po-te 
fixe  auprès  «l'un  temple.  Ainsi,  des  trois  interprétations  pro- 
posées, il  n'en  est  pas  une  qui  soit  acceptable  comme  donnant 
la  signification  primitive  du  mot;  je  me  permettrai  d'en  sug- 
gérer une  quatrième. 


L'obscurité  du  composé  kpi-i'f.i'ft;  est  due  à  celle  du  sub- 
stantif iperr^.  L^'  T/if"i'turus  vl  lt*s  lexiques  traduisent  àpîrr,  par 
un  certain  nombre  d'équivalents  qui  présentent  tous  une  des 

1    tiulUlin  de  corresp.  helléntijuf.  1S8:»,  p.  324,  »•  16. 
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significations  des  mots  i'rançais  vertu,  et  coitraije^  Or,  si  l'on 
veut  donner  à  ùç,^x■^^  le  sens  de  vertu,  \'à^txxki-(oq,  ne  peut  être 
qu'un  philosophe  vérital)le  ou  le  moraliste  houlTon  des  diction- 
naires, interprétations  lune  et  l'autre  condamnées  par  les 
textes.  Si,  d'autre  part,  l'àpsTaAéycç  est  un  conteur  de  fables,  on 
entend  àpeTY;  dans  un  sens  où  ce  mot  n'est  pas  employé  par 
les  auteurs. 

Waddington  a  publié,  d'après  une  copie  de  Le  Bas,  une  inté- 
ressante inscription  de  Stralonicee  qui  avait  déjà  été  insérée 
par  Bœckh  dans  le  Corpus  d'après  de  mauvaises  copies  de 
Sherard  et  de  Gllandler^  Tel  qu'il  a  été  constitué  par  le  der- 
nier éditeur,  C(!  texte oflre  encore  des  difficultés;  mais  le  sens 
général  en  est  fort  clair.  Le  préambule  du  décret  établit  que 
les  divinités  tutélaires  de  la  cité,  Zeus  Panémérios  et  Hécate, 
ont  sauvé  la  ville  de  nombreux  dangers  et  ont  valu  à  son 
temple  la  reconnaissance  du  droit  d'asile  par  le  Sénat  de 
Rome;  c'est  donc  le  devoir  de  la  ville  de  leur  témoigner  sa 
piété,  et  le  sénat  local  prescrit  en  conséquence  des  cérémo- 
nies qui  doivent  être  célébrées  en  leur  honneur.  Voici  le  texte 
des  premières  lignes  du  décret  : 

A'.sç  riavrjacpbu  y.al  'Exàr^ç,  ex  xûA7\WV  y.aX  \xz^(akiù^»  -/.a'i  cuve^cov 
•/.'.vQJvcov  asjwaOa'.,  wv  y.al  'à  Upà  à'juXa  /.ai  IvÀxxi  7,a't  '/)  ï^pà  aÙT/Jsqxoq 
GÔyi^-axt  2js[8aaTOÎj  Kataapoç  è-'i]  xr^q  twv  y,upîcov  P(0[xa''wv  alcov'ou 
à.pyr,q  £7:o'.'r,or a vt o  Tîpooave'ïç  evepyeiaç'  ■AaAÔoç  âk  iyzi  ^asav 
c-o'jo'^v  £Î(j©ÉpcaOai  e\q  t'^v  xpoç  auToùç  eùaéSetav,  y.al  \).'qoho!,  zatpov 
TrapaA'.KSîv  xoj  s'jffsostv  "/.a:  )\ttavî'Jciv  ajxoùç,  "/a6''§pUT,at  oe  ayâXixxTa 
£v  tÇ»  (jcôas-Ç)  (3ouA£'jr/;p(o>  xwv  Tïpo£tp'<;iJ.£Vwv  0£o)v,  ÈTïtoaveaTaTaç 
r^y.Çiiyo^>xy.  xf^q  ôeîaç  ouva[j,£G3ç  àps-àç. 

Le  contexte,  que  nous  avons  cité,  sert  à  préciser  clairement 
le  sens  du  mot  âp£-:/^  dans  la  dernière  phrase.  La  seule  traduc- 
tion possible  de  cette  dernière  phrase  est  la  suivante  :  «  Des 
statues  des   divinités  susdites   sont  élevées  dans  le  local  du 

1.  [Voii'  maintenant  la  dissertation  de   Joannes  Ludwig  :  Quae    fueril  vocis 
àpizr^  vis  ac  nalura  ante  Demoslhenis  exitum,  Leipzig,  1906.] 

2.  Corpus  inscr.  graec,  t.  II,  n»   2715;  Le  Bas  et  Waddiogton,  Inscriptions 
d'Asie  Mineure,  n°  519,  p.  142. 
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Hiiial.  «iiiraiil  uu\  vt*u\  ^«*t  ra|)|M*lttiil  à  I  «'Kpril)  1rs  ini  uhtiu 
lri*>  »^\nlt'iils  «!»•  la  f'Ui»iintr  tuvinr  ».  Si  i  on  ra|»(irtM'lif  tvlif 
«xprctisioii  do  cAU*  i{uo  tiuutt  tivoim  souligiitH*  pluH  liuut  tlaii«i 
l«'  in^nu'ilécrt'l.  t-;  r:j'»T3  irp:?»<cT;  cvipY«î»>.  on  reconiiailra  fari- 
Iriiirnl  «ju'ipî-rj,-  rsl  iri  Hynoiivinr  ti'cvepYc'';» '*i(f'>ili<''^^  1  i"'**'** 
\i'iitioii  (IfN  ilicux  t'ii  fu\«'ur  (K'h  liuiiiiiicK  r(  les  iiian{Ui'h  de 
coite  intorvfiition.  Ce  8«ii8  conduit  naturclltMnont  ù  celui  do 
tniniclr,  que  Ion  dèlinil  ainsi  :  A'/Tr/  produit  par  uiir  puis- 
sance sunuilurellr  (tiC,;  Otia;  (îuvi;xt«.»;  iptTi;^ 

Lo  bons  do  miracle,  que  nous  attribuons  au  f^ror  âpctf/. 
ou  plutôt  à  l'oxprossion  complexe  -ri;;  OcTs;  2uvi|u»;  s^Tr!, 
apparli«*nt,  dans  le  grec  «le  lMvanf.Mle.  au  mot  ?,iva;xt;  tout 
seul,  (filons  ce  passage  de  l'Kvangile  suivant  saint  .Matthieu  '  : 
Kai  six  èzstr,7iv  èxcT  Ij'ti^v.^  zoXXà;  (s  Xptrr&ç)  îii  Tf,**  àrts-rtiv 
aJTÙJv.  Le  latin  de  la  Vulgate,  de  son  côté,  rend  la  même  idée 
par  vtrtutei',  équivalent  exact  d'ipETai  dans  le  décret  de  Stra- 
tonicée  :  Et  non  /ecit  ibi  virlutes  tnultas  proptt-r  incrfdulttU' 
tem  eurum . 

Hemarquons  ericore  que  virfulcs,  dans  la  latiinU  dis  I*ère<, 
a  un  synonyme  que  les  écrivains  païens  n  emploient  pas 
davantage  dans  le  même  sens  :  c'est  fortitudtnes,  signifiant 
i«  puissances  cachées  ».  Ainsi  saint  Jérôme*  :  Prodest  fortitu- 
dines  pessimas  {daemunt's)  inter  se  non  haberi  concordiam. 
Or,  le  pluriel  grec  Ijti^v.i  se  trouve  aussi,  dans  quelques  textes 


1.  [Mou  bypoUiè*o  sur  le  »eot  d'àptr^  a  été  coutiruiéd  bieuU^t  «près  p«r 
la  «lècouTerU,  sur  l'Acropole  d'Athèuet,  d'une  stèle  avec  la  dédic«c«  •uiTatite  : 
'A(>»;vaat  Méveia  àvt^r.xiv  ô'Vtv  lîoJax  àpiTT.v  tr,;  (lioO.  J"écriv«i«  à  ce  iujet 
dau*  la  Revue  w  ■'•  (1889,  11,  p.  81)  :  •  M.  Foucart.  qui  a  «aTauiuieiil 
eoiuiueute  c<'  t  i  voulu  faire  remarquer  que  le  mut  k^f^,  y  e»t 
employé  dau<  uu  x  li»  lucouuu  de«  lexique*,  mait^  .i«  mi«  «u 
luniiÀf  i!  y  a  plu«ieiir«  auu«''e*  daii*  uu  travail  »(ir  !••*  tr  •  —  On  a 
^  ii«  d  autre*  eieuiple*  de  ce  i»eu«  <!  .  àpc\a;  daii»  uue 
n.  I  inètriquc  dltilie,  Corp.  inser.  yr.  i  uutauiweut  dau»  U* 
Sepiaote  (laaie,  xui,  8,  12,  iuisov^iiv  rû  Osù*  iit{»^,  ts;  àpiràc  xvt«0  è«  talc 
vVvoi;  svxyYtkoOvtv).  CI.  Keil<i.-u«teiu,  op.  iaud.,  (i.  10,  1!.] 

2.  Mattb.,  xui.  58. 

3.  [Déjà  dans  Properce,  III.  11.  SO,  il  parait  f-ln  quetUoa  de  U  n.r/M<  .i^ 
bac<>tiu*  au  teui  de  ■  pui»»auc«  diviue  -;  cf.  Hcitieutteia,  p.  11.) 

\.  Ilif-rou.,  In  iitch.,\\,  1,  8. 
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païens  d'cpoquc  tardive,  employé  avec  une  signification  iden- 
tique :  Aa([jLoaiv  Y]  Osûïç  -q  xtao  ouva[;.£o)v  ODaat'. 

Ainsi,  nous  pouvons  considérer  comme  presque  synonymes, 
dans  le  latin  et  le  grec  postérieurs  au  christianisme,  les  mots 
àpetaî,  ouvà[;L£iç,  virtiites,  fortitudines  ;  ce  sont  les  effets  des  puis- 
sances surnaturelles,  ou,  par  extension,  ces  puissances  elles- 
mêmes. 

Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les  changements  de  sens 
éprouvés  par  les  mots  àpetat  et  SuvajAeiç,  ainsi  que  par  leurs  équi- 
valents latins,  doivent  être  attribués  à  une  même  cause,  l'in- 
fluence d'un  terme  sémitique  équivoque?  Contentons-nous  ici 
de  faire  observer  que  l'hébreu  geboiira  est  employé  dans  la  Bible 
avec  les  acceptions  suivantes  :  1°  force,  puissance,  courage,  la 
virtiis  des  Latins:  2° actes  de  valeur,  œuvres  puissantes  et,  en 
particulier",  les  œuvres  puissantes  de  Dieu  ^  Auva[j.£tç,  dans  les 
Évangiles  grecs,  s'explique  très  bien  comme  la  traduction 
littérale  du  pluriel  de  geboura  ;  il  en  est  de  même  de  virtutes 
et  de  fortitudines.  L'influence  d'ime  langue  sur  une  langue  voi- 
sine ne  se  manifeste  pas  seulement  par  des  changements  de 
sons,  mais  aussi  par  des  changements  de  sens;  les  langues 
contemporaines  offriraient  plus  d'un  exemple  de  ce  phéno- 
mène. Ainsi  le  grec  moderne  se  sert  de  ôéatç  dans  le  sens 
à^ emploi,  signification  que  ce  mot  n'ajamais  dans  les  auteurs 
anciens,  par  suite  de  l'influence  du  français  jo/âice,  qui  est  syno- 
nyme d'emploi  et  d'emplacement. 

V 

11  est  donc  certain  que  le  mot  àpexxî  a  été  employé  dans  le 
monde  grec,  longtemps  avant  le  triomphe  du  christianisme, 
avec  le  sens  de  miracle,  d'e/fet  siirnalurel.  Il  a  pu  prendre  ce 
sens,  dont  les  textes  littéraires  n'ont  pas  conservé  la  trace,  soit 
par  l'évolution  de  la  signification  primitive,  soit  plutôt  parl'in- 

1.  Porphyre,  De  Absiin.,  p.  lOf. 

2.  Psaumes,  cvi,  2. 

3.  Rapprocher  l'hébreu  gebourot  Adonaï  du  grec  Osta;  ouvâjJLso);  àpsTai  de 
l'inscription  de  Stratonicçe. 
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llinnoe  il'uii  mot  s<^mifi(|in'  «'iiuivoijin',  qui  sr  ht-ra  iîx«rr»'«* 
»I;iii>  les  oTtlfs  r»'li-ii'ii\  on  I  lirlli^iiisme  cl  le  si'iiiilisiiic  (^taioiil 
in  coMlaol  IUMuan|uons  tjUf  l'ipcTiXsYsj.qui  eut  en  im^nif  lfiii|ni 
':'n:pof.p'.Tr,;ii  l)»'*l«)s,  s'osl  prrtis»' nu'iil  rtMicunln'  auprrs  dos  sanc- 
tuaires jçréco-syriens  tle  ct-lle  ile.  Si  xzi'.i-.  a  si^Miilit*  <•  niira- 
iles  0.  ipiTiXÎY»;  «îsl  daboni  celui  «jui  interprète  et  qui  di^oile 
les  choses  merveilleuses,  telles  que  pn'-sages,  bruits  sou- 
.laiiis.  ili(Ti)rrnil«^s  des  hommes  et  des  animaux;  \'iiv.pzx^-.rr,;  se 
propos»'  une  l;\clie  analogue,  en  interprétant  les  visions  qui  se 
présentent  à  lesprit  pendant  le  sommeil.  Celui  qui  est  à  la 
fois  ipî-raXcYo;  et  o-iv.^zxp'.'r,;,  coninu-  le  personnage  de  Délos, 
interprète  les  apjiarilions  de  la  veille  et  du  sommeil,  celles  du 
jour  et  celles  de  la  nuit.  Peut-être  la  phrase  corrompue  de 
Strabon.  que  nous  avons  citée  plus  haut,  mentionnait-elle 
ces  deux  ^^eiires  d'interprétation.  11  suftirait  d'ajouter  un 
mol  au  texte  des  manuscrits  et  décrire  :  -j-.-pâ^cjr.  si  z:-*-.; 
svEtpsxptTwv  Ta;  dipxr.v.xi,  ôTù.zi  ce  àptzxhi-^urt* . 

A  la  signilicalion  primitive  d'inlerprcte  lie  miracles,  exétjrie, 
se  rattache  naturellement  le  sens  secondaire  Je  conteur  de 
failles,  falntlalur,  qui  a  déjà  été  jiroposé  et  que  nous  admettons 
é^'alement.  Dans  ce  sens  dérivé,  areUiloyus  est  évidennnent 
pris  en  mauvaise  part  Huant  à  la  tra<lnction  donnée  par  Ot- 
saubon  et  par  tous  les  dictionnaires  :  «  philosophe  boullou  «jui 
taisait  rire  les  riches  par  des  sermons  ridicules  sur  la  venu  », 
elle  n'est  pas  autorisée  par  un  seul  texte  et  doit  être  rejelée 
connue  un  simple  contresens  étymolog:ique. 

1.  [M.Crudiu»  propose  :  ôTaXo;  lï  ipttiXoyiav,  ce  qui  est  possible.  Je  ue  com- 
preuds  pa«  quel  texte  admet  M.  KciUenslciu,  /.  laud.,  p.  10.] 


Une  prédiction  accomplie*. 


I 

Le  j)oliL  livre  de  Ccnsorinus  De  die  nalali,  adresse  en  l'an 
238  au  riche  i\omain  Quintus  Caerellius,  nous  a  conserve  un 
curieux  passage  du  livre  XVIII  des  Antiquités  de  Varron.  Ce 
savant  disait  avoir  connu  à  Rome  un  augure  fort  estimé,  du 
nom  de  Vettius,  qui  lui  tint  un  jour  le  propos  suivant  :  «  Si 
ce  que  rapportent  les  historiens  est  vrai,  au  sujet  des  augures 
pris  par  Romulus  lors  de  la  fondation  de  Rome  et  des  douze 
vautours,  puisque  le  peuple  romain  a  traversé  sain  et  sauf 
une  période  de  cent  vingt  ans,  il  atteindra  une  vieillesse  de 
douze  cents  années^  ».  Le  nombre  de  120  ans  est  le  produit 
de  12  par  10;  Vettius  voulait  donc  dire  que  les  douze  vautours 
de  Romulus  indiquaient  un  chilTre  d'années  qui  devait  être 
un  multiple  de  12  par  10  ou  par  100.  L'expérience  ayant  dé- 
montré que  ce  multiple  ne  pouvait  être  10,  puisque  le  peuple 
romain  avait  dépassé  l'âge  de  420  ans,  il  fallait  admettre  que 
le  multiple  était  100  et,  par  suite,  qu'il  s'agissait  d'une  durée 
de  douze  siècles  promise  à  Rome. 

Les  douze  vautours  font  allusion  à  la  tradition  connue 
d'après  laquelle  Romulus,  observant  le  ciel  sur  le  Palatin, 
tandis  que  Remus  taisait  de  même  sur  l'Aventin,  aperçut,  au 
lever  du  jour,  douze  vautours,  alors  que  Remus,   aux  pre- 


1.  [Revue  de  l'histoire  des  Religions,  U^06,  p.  1-9.] 

2.  Censoriuus,  De  die  natali,  éd.  Jahn,  p.  51  (chap.  17)  :  Quoi  autem  sae- 
cula  urbi  Romae  debeantur,  dicere  meum  non  est  :  serf,  quid  apud  Varronem 
legerim,  non  tacebo,  qui  libro  AntiquitaLum.  duodevicesimo  ait  fuisse  Vetlium 
Romae  in  augurio  non  ignobilem,  ingénia  magna,  cuivis  dodo  in  disceptando 
parem,  eum  se  audisse  dicenlem  :  Si  ila  esset,  ut  tradiderunt  tiislorici,  de  Ro- 
muli  urbis  condendae  auguriis  ac  duodecim  vulturibus,  quoniam  CXX  annos 
incolumis  praeterisset  populus  romanus,  ad  mille  et  ducentos  pervenlur 
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llli^^cH  lueur!*  «!«•  laurorr.  nVn  vit  quo  HJx.  C.vs  douzi*  vau- 
luurn,  Huivunt  1  iiitrr|trrtah(iii  de  Vrltiui«.  si^iiilianMil  (|uc  la 
vie  ilu  |H'U|ilo  ruiiittiii  (K«vail  Ht*  proluti|^<>r  |a*iitlaiit  dou/t- 
-..  l.-s;  I»'  (-oii(c\((«  |»rt>uv«>  i|u'il  «agit  bien,  i-n  r»'i*|»î'cc,  de 
^i<    les  é\ulu«'.s  à  «•«•ut  ans' 

Tite  Livo,  au  début  do  hou  llit»toiro,  fuit  ubscrwr  que  plus 
If  700  ans  nv  sont  déjà  <^coulrH  depuis  la  fondalioii  do  Itoiui* 
fl  il  ajoute  que  le  peuple  roniaiit  e>t  en  pleine  d«'      ' 
«lans  unedécailenci-  sans  renie<ii>'.  i.  r^l  tbine  que  la  \  <• 

1  eoniniencé.  après  la  jeunesse,  l'adolescenco  cl  l'âge  mûr; 
Home  est  plus  proelie  de  sa  lin  que  «le  ses  débuts.  Cette  doc- 
trine, bien  que  vague,  concorde  avec  celle  qu'exposait  à 
Varron  l'augure  Vettius. 

Florus.  écrivant  vers  la  lin  du  règne  de  Trujan.  compare 
aussi  la  vie  de  I  Knipire  romain  à  celle  d'un  in<li\i'lu  qui  a  son 
enfance,  son  atlolescence.  sa  virilité  et  sa  vieillesse.  L'en- 
fance de  Home,  suivant  lui.  a  duré  250  ans  :  son  adolescence 
2.j0  ans  aussi,  que  Home  employa  à  soumettre  l'Italie;  sa 
virilité  occupa  ensuite  20n  ans,  jusqu'à  la  pacilicalion  du 
inonde  sous  Auguste;  puis  commença  une  décadence  de  ITiO 
iiiset.  contre  toute  espérance,  un  reverdissement  de  sa  vieil- 
lesse sousTrajan.  Florus  parait  assigtn«r  àTHnipire  une  durée 
d'environ  dix  siècles,  puisqu  il  distingue  quatre  âges  dans  sa 
\  ie  et  attribue  2-îO  ans  aux  deux  prenuers;  mais  ce  qu'il  dit  du 
renouveau  de  l'Kmpire  sousTrajan  exclut  toute  possibilité  de 
alcul  précis. 

On  trouve  plusieurs  fois  la  trace  de  la  supputation  de  Vet- 
tius au  cours  du  dernier  siècle  de  l'Kmpiro,  à  l'approche  de 
lécliéance  fatale.  Après  la  victoire  de  .Slilic«»n  sur  Alaric  à 
l'ollentia.  en  4U3.  Claudien  composa  son  beau  poème  sur  la 
guerre  gétique.  Il  y  décrit,  en  termes  saisissants,  les  terreurs 

t.  CeoAoriu.,  chap.  11:  CttUe  Romanorum  tatculum  eenlmn  cumi»  ixinn.i- 
tmr.  et.  put..  Ue  Hrp.,  X.  614  6,  où  il  r«t  dit  que  U  fie  uurmale  dp  rhoiuuir 
••t  de  eeol  *a*   :  t«Oto  i'   etvii    *»ti  ixstovTverr.ptia   éK39Ti;«,  m^  ^«v  <vt«; 

î   TiU  Li»e.  l  :  Ire  hoâc  Umpor«,  qmibmê  nec 

ti/ia  Hottra  ntc  remeo  il. 
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de  Rome  qui  se  croyait  condamnco  par  le^^^Destin,  mais  que  la 
valeur  de  Stilicon  a  sauvée  : 

Damnati  fato  populi,  virlute  renall  (XXV,  43). 

Déjà  l'on  parlait  de  quitter  l'Italie,  de  chercher  asile  en  Sar- 
daigne  ou  en  Corse  ;  la  peur,  toujours  crédule,  répandait  dans 
le  peuple  des  prédictions  sinistres  ;  07i  s  inquiétait  du  vol  des 
oiseaux,  des  prophéties  consignées  dans  les  livrer  fatidiques, 
surtout  d'un  incident  qui  s'était  produit  en  présence  de  l'em- 
pereur Honorius.  Unjour  qu'il  exerçait  ses  chevaux  dans  une 
plaine,  deux  loups  s'élancèrent  sur  son  escorte;  percés  de 
mille  traits,  ils  succombèrent,  mais  deux  mains  humaines 
s'échappèrent  de  leurs  flancs  entr'ouverts.  On  tirait  de  là  les 
plus  funestes  présages,  en  rappelant  la  louve  nourrice  do 
Romulus  et  Von  .se  reprenait  à  calculer  le  nombre  des  années 
en  arrêtant  dans  son  vol  un  des  douze  vautours  : 
Tune  repuiani  annos,  interceploque  voUitu 
VuUuris,  incidunt  properatis  saecula  métis  (XXVI,  266). 

Le  sens  de  ce  passage  est  clair.  D'après  l'interprétation 
de  l'histoire  des  douze  vautours  donnée  par  Vettius,  l'Empire 
devait  durer  jusque  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  Le  millième 
anniversaire  de  Romeavaitétécélébrésolennellementen  248'  ; 
on  admettait  donc  officiellement,  à  cette  époque,  que  la  fon- 
dation de  la  ville  se  plaçait  en  753,  date  adoptée  par  Varron 
et  par  Cicéron.  Dès  lors,  le  douzième  siècle  avait  commencé 
en  348  et  aurait  été  accompli  à  moitié  en  398.  Mais  la  date 
de  753  était  loin  d'être  généralement  adoptée  ^  Fabius  Pictor, 
Denys  d'Halicarnasse,  Solin  et  le  Syncelle  préfèrent  celle  de 
747,  plaçant  ainsi  la  fondation  de  Rome  six  ans  plus  tard.  Si 
les  contemporains  de  Claudien  étaient  du  môme  avis,  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  devait  s'achever  en  404,  la 
seconde  en  454.  Or,  c'est  précisément  aux  abords  de  l'an  404, 
en  402-3,  que  Rome  avait  été  gravement  menacée  par  Alaric. 
Il  faut  donc  interpréter  le  vers  de  Claudien  à  la  lettre  :  incidunt 

\.  Voir  Cohen,  Monn.  imp.,  2"  édit.,  t.  V,  p.  93.  L'au  248  de  J.-C.  est  l'ao 
1001  de  Rome. 
2.  Cf.  Schwegler,  Geschichte  Roms,  t.  1,  p.  808. 
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proprratis  mecu/a  tni-fis  Rignilir  qu'iU  coupenlieii  tU'UX^  U'  «Irr- 
nior  siècle  en  rupprocliaiit  d'un  tifiiii-hièclv  le  Utiir*  falai. 
(llauilion,  Iticii  iMilciiilti,  iriii'('«'|itc  pas  ri»H  proplirtich  oiiiiNtrcH, 
puis(|(ril  pruinct  li'-tfrriiti'  à  lluiiic  et  la  rotijure  de  m-cuuit  Ich 
frayeurs  delà  vieilleSKe  [humilemque  mrtum  depune  senectae, 
XXVI,  53);  mais  il  sait  qu'on  s'en  alarme  autour  de  lui  et  il 
voudrait  faire  croire  que  la  valeur  de  son  h^ros  peut  encore 
sauver  ce  qui  a  ét«*  condamné  par  le  sort. 

Kn  iriG,  dans  son  pané^yri(|ue  de  l'empereur  Avituti,  Si- 
doin(>  Apollinaire  fait  deux  fois  allusion  à  la  même  interpré- 
tation de  lau^'ure  de  ittimulus^v.  5.^1,  'A"tH).  La  première  foin, 
c  est  Home  qui  parle  :  a  (Jue  me  présagée,  demande -t-elle,  cet 
auspice  toscan  avec  ses  douze  vautours  »? 

(Juid,  rogo.  bit  leno  tnihi  vulture  J'utcus  arusper 
Portendit  "*.... 

Le  second  passaj;:e  est  plus  intéressant  :  «  Déjà  les  deslins 
remplissaient  prescjue  les  douze  ailes  de  ton  vautour  —  car  lu 
connais,  ù  Rome,  lu  connais  les  épreuves  qui  l'attendent  — 
lors(jue  l'eunuque  insensé  IMacidus  (Valenlinien  III,  fils  do 
Plaeidiei  immola  Atlius  : 

7(1»!  prope  fata  tui  Ois$^n<u  vulluris  atas 
Complétant  —  scis  namque  tuos,  sets,  Homa  tabores  — 
Aeitum  Placidus  maclavit  teviivir  amem. 

Ce  meurtre  d'Aelius  par  Valenlinien,  qui  priva  Rome  de 
son  dernier  grand  général,  se  place  le  21  septembre  454. 
Aelius  fut  frappé  mortellem»'nt  par  l'empereur  lui-même,  à 
'instigation  de  Pelroiiius  Maximus  et  de  l'euimque  lleradius  ; 
•  si  pour  cela  peut-être,  ou  par  un  souvenir  de  la  Pharsale 
(VIII,  552),  que  Sidoine  qualifie  Valenlinien  de  semivir,  con- 
fondant à  dessein  l'empereur  el  son  indigne  conseiller. 

Ainsi  Sidoine,  écrivanl  en  45G,  dit  que  le  nombre  des 
années  de  Rome,  annoncé  par  la  propbétie  des  douze  vau- 
tours, était  à  peu  près  accompli  en  454  ;  d'autre  part,  nous 
avons  la  preuve  «jue  la  mort  d'Aelius.  désastre  pour  le  Sénat 
romain  et  puurla  cause  nationale,  parut,  à  beaucuupde  con- 
temporains, marquer  la  lin  de  I  Empire.  En  efTet,  dans  la 
UI  io 
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Chronique  du  coinle  Marcellin,  rédigée  vers  o2T,  on  lit  à  la 
date  de  454  :  Aetiiis  magna  Occidentalh  reipublicae  sains  et 
régis  Attilae  terror  a  Valcntiniano  imperatore  cnm  Boethio 
amico  in  palatio  trucidatur  atque  cnm  ipso  Ilrspcriuni  cecidit 
regnum  nec  hacteniis  valait  relevari^.  L'année  suivante,  455, 
Valentinien  périssait  assassiné  à  son  tour  ;  la  prophétie  de 
Didon  mourante  s'accomplissait^  et  le  Vandale  Gcnséric,  parti 
de  Cartilage,  prenait  et  saccageait  Rome.  Si  Marcellin,  qui 
note  ces  désastres  en  455,  place  néanmoins  la  ruine  de  l'Em- 
pire d'Occident  en  454,  un  an  avant  la  prise  de  Rome,  il  doit 
avoir  pour  cela  quelque  bonne  raison.  Or,  nous  avons  montré 
que  Glaudien  fait  allusion  à  un  calcul  qui  mettait  en  404, 
juste  cinquante  ans  plus  tôt,  la  fin  de  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Sidoine,  écrivant  deux  ans  après  454,  men- 
tionne lui  aussi  la  prophétie  des  vautours  à  propos  de  l'assas- 
sinat d'Aetius,  et  non  à  propos  de  la  prise  de  Rome  par  Gen- 
séric,  dont  il  parle  également.  Ces  témoignages  concordants 
semblent  établir  que  beaucoup  de  Romains  instruits,  déses- 
pérés de  la  perte  d'Aetius,  observèrent  que  ce  funeste  événe- 
ment coïncidait  avec  l'achèvement  de  Tan  1200  de  la  ville  et 
s'inclinèrent  devant  l'arrêt  du  Destin. 

Les  modernes  ont  l'habitude  de  placer  la  ruine  de  l'Em- 
pire d'Occident  en  476,  lorsque  Romulus  Augustule  fut 
déposé  par  le  chef  des  Hérules  Odoacre.  A  cette  date,  le 
comte  Marcellin  écrit  dans  sa  Chronique  ce  qui  suit  :  Hespe- 
riumRomanae  gentis  imperium...  cnm  hoc  Augustulo  periit... 
Gothornm  dehinc  regibus  Romam  tenentibus^.  Ce  passage  est 
en  contradiction  avec  celui  que  j'ai  emprunté  plus  haut  au 
même  chroniqueur  ;  Marcellin  doit  donc  avoir  suivi  et  compile 
deux  sources  ditlerentes,  dont  l'une  plaçait  la  ruine  de  l'Em- 
pire en  454,  l'autre  en  476  seulement.  La  doctrine  qui  faisait 
tomber  l'Empire  d'Occident  en  476  est  probablement  due 
aux  historions  gothiques,  qui  pouvaient  ainsi  présenter   le 


1.  Chronica  Minora,  éd.  Mommsen,  t.  II,  p.  86. 

2.  C'est  à  quoi  semble  avoir  songé  Sidoine,  Paneg.  Avili,  v.  445,  449. 

3.  Chronica  Minora,  t.  II,  p.  91. 
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royautiic  ^'i*rniHni(|U('  d'ilalif  cotiim«*  It*  KU('(«eMH«-ur  iiiiiiu'diat 
il»'  ri'iii|>ir<*  niiiiairi  [iiuthorum  drhinc  rrtfihiit  Homam  Irnrw 
tiens,  sans  allusion  h  riiHurpntion  «i'niloarre.  l7G-iN*J.  pcn- 
liant  la(|ui*lli'.  nrtioii'Hi'nii'nl.   I  llal>r  ft.^  '       \  ri'!ni|tiri* 

(H^ricnl  .   |-!n   rcvaiirlir,    la  liad*  «le    i  ii\anl  luulr 

A|t(ian»nci',  ctdli'  t|uo  les  iloinains  avaient  acceptât*,  par  l.i 
raistm  (|u'(-lle  senililait  d'accortl  avec  une  virilio  propliiMit*. 


Ainsi,  (lopuis  l'an  95  avant  S.-C  jus«ju"i*n  l'an  fi'21  aprt« 
notre  ire,  nous  suivons  la  trac»»  d'une  prt^diction  <|ui  s'est 
accoinpli»'pn'S(ju<'  à  la  U-ltrc  el  (|ui  a  dii  pesiT  d'un  poids  tri?» 
lourd  sur  !»•  moral  des  Itoinains  li-llrés,  toutes  les  fois  que  les 
destin<^es  de  l'Knipire  semblaient  en  jeu.  Les  poètes  eurent 
beau,  depuis  Virjjile,  prédire  à  Rome  une  durée  sans  fin, 
imprnum  sine  fine*  ;  on  démêle,  à  travers  toute  l'histoire 
impériale,  comme  un  vajrue  sentiment  dt*  malaise,  des  inquié- 
tudes pour  l'avenir  de  la  puissance  romaine  et  la  croyance, 
nettement  exprimée  par  Tite  Live,  que  ce  ^rand  établissement 
^  \  vers  son  déclin'. 

La  prophétie  de  Vettius,  ou  plutôt  son  inlerprétation  de 
1  augrure  dt*  Komulus,  ne  devait  pas  être  le  seul  argument 
invoqué  par  les  pessinn'stes  du  temps  «lAlaric.  (^laudien  dit 
qu«'  les  terreurs  dt*  Home,  en  4(>.i,  s'autorisaient  aussi  des 
livres  sibyllins.  Les  timides  demandaient  les  secrets  d'un  ave- 
nir prochain  à  ces  textes,  grardien^^  des  destins  de  Home  : 

fjui^  'Ut 

/•attdico  ctitlot  Homam  \XV1,  231-2). 

Or,  les  livres  sibyllins  acquis  par  Tarquin  avaient  été  dé- 
truits en  83  av.  J.-C.  dans  l'incendie  du   Capitole;  on  les 
avait  reconstitués  tant  bien  que  mal  en  recherchant  de  pré- 
tendus oracles  de  la  Sibylle  à  Samos.  à  llion,  à  Krythrées,  en 
Afrique,  en  Sicile  et  dans  les  colonies  italiennes*.  Ces  nou- 

'■■  Virgile.  Aen..  I,  218;  et.  GuifroebeK,  Ttrtmtlmm,  p.  4. 

•    Cf.  I>lo  C«*«.,  LXXV,  *     '  .1. 

j.  Ttcilr,  ÂHHatfa.  VI.  I.'  6,  14  ;  ef.  SatiaUer.  <l«o»  le* 
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veaux  livres  sibyllins,  écrils  eu  ^'fec,  étaient,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  Juifs  hellénisants,  naturellement  très  hos- 
tiles aux  puissants  du  inonde  et  toujours  prêts  à  prédire  des 
catastrophes  dans  le  style  que  l'Apocalypse  johannique  nous 
a  rendu  familier.  Ils  ne  devaient  pas  dilîérer  beaucoup,  par 
le  fonds,  des  oracles  sibyllins  que  nous  avons  conservés  ; 
toutefois,  dans  une  partie  de  ces  livres,  l'annonce  de  la 
ruine  de  l'ICmpire  est  presque  un  lieu  commun'  et  il  est  à 
croire  que  des  oracles  devenus  officiels  n'auraient  pas  été 
acceptés  comme  tels  s'ils  avaient  été  aussi  ouvertement  anti- 
romains.  Tacite  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  quindécimvirs 
firent  un  triage  dans  la  masse  des  vers  sibyllins  rapportés 
par  les  commissaires  que  le  Sénat  avait  envoyés  en  Orient 
ponr  recueillir  des  documents  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  sombres  prophéties  à  longue  échéance  ne  doivent  pas  avoir 
été  toutes  éliminées.  Le  passage  cité  de  Claudien  autorise 
à  croire  qu'on  trouvait  dans  les  livres  sibyUins,  en  403,  des 
motifs  de  craindre  la  ruine  prochaine  de  TEmpire.  J'ai  pro- 
posé, il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans%  d'expliquer  ainsi  pourquoi 
Stilicon  lit  brûler  ces  livres,  à  la  grande  joie  de  Prudence,  à 
la  grande  colère  de  Rutilius.  Claudien,  protégé  et  conlident 
de  Stilicon,  en  parle  encore  avec  respect,  mais  — cela  res- 
sort clairement  de  tout  le  passage  —  en  regrettant  qu'on  y 
ait  recours  à  l'heure  des  périls.  Je  crois  que  M.  lîouché- 
Leclercq  s'est  trompé  en  écrivant^  :  «  Claudien,  chantant 
vers  402  la  guerre  gétique,  vante  encore  le  lin  qui  garde 
dans  ses  plis  fatidiques  les  destinées  de  Rome  ».  Claudien  ne 
vante  pas  ce  lin,  pas  plus  qu'il  ne  vante  la  prophétie  des  douze 
vautours  :  il  en  a  peur.  On  dirait  presque  qu'il  conseille  à 
mots  couverts  ou  qu'il  prépare  la  mesure  radicale  prise  peu 
de  temps  après  —  entre  404  et  408  —  par  Stilicon.  Ce  der- 
nier a-t-il  agi   par  fanatisme   chrétien  ou,   comme  le    dit 

Études   de  critique  et  d'histoire  (Paris,  1896),  p.    147.  Tous  les  testes  ont  été 
réunis  et  discutés  dans  les  Sibijllina  d'Alexaadre,  t.  IF,  ii,  p.  174  sq. 

1.  Alexandre,  ibid.,  t.  II,  2,  p.  48-5,  574. 

2.  S.  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique,  l"""  éd.,  p.  359. 

3.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination,  t.  IV,  p.  307. 
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M  llourh<*-I-rrl«'ni|  .•  ;-  -  <<ur  lit*  KcH  rotiipatriulcii  Icg 
V(iiiilul(*!i  !'  •    («la   «st  ••  |Htur  liirn    dcH   raibuiiit. 

Slilicon,  lioiiiine  de  (guerre  t*t  d<*  gouvcrniMiiont.  voulut  sitii- 
pKMiiriil  fjiin»    «li^'  uni'  lilli'ratun*  hlupitli*.   «l«*vtMiu«« 

uni*  ruu!»i'  «1«^  ti(^«  I >.  .aoiil  et  «U*  fuihlcHKo'.  Il  ne  lit.  on 

somme.  ()uo  Kuivrc  leit  exemples  doniu^K  pur  Auguste  et  par 
Tibère,  qui  ordonnôrfiil  de  reclierclier  et  de  détruire,  coiiimo 
constituant  un  daii^iT  pDur  l'I^tul.  de»  recueils  dits  hibyllin» 
qui  cirruittient  au  i"  siti'lo  dann  le  public.  .Ne  pfut-<»ii  pas. 
dès  lom,  considérer  comme  vraisemblable  que  la  proplu-lie 
de  Yellius.  colportée  et  versifiée  en  Orient  des  le  i"  siècle 
avant  notre  ère.  avait  trouvé  place,  plus  ou  moins  voilée, 
dans  le  nouveau  recueil  des  vers  sibyllius  ? 

ili 

A  la  lumière  des  réllexions  qui  précèdent,  un  passage 
célèbre  de  Tacite  peut  recevoir  une  signification  plus  précise 
dont  il  ne  semble  pas  que  les  cominentuteurs  se  soient  avisés. 
Parlant  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  périr  des  milliers  de 
Itermains,  riiistorien  s'écrie:*  Puissent  ces  nations  conti- 
nuer, sinon  à  nous  aimer,  du  moins  à  se  liaïr  entre  elles  !  Kn 
présence  des  destins  menaiants  de  l'Empire,  la  fortune  ne 
peut  nous  douner  rien  de  plus  lieuieux  que  Its discordes  de 
nos  ennemis  !  »  [Quando  uryentibus  (?)  imperii /atis  uiUd  jam 
prorstttrr  fortuud  nuijus postrst  tjuain  hostium  discortiiam*). 
Hoederlein  lisait  inurtjentibtts  et  traduisait  :  Jetzt  ho  Homs 
Wrlthrrrschaft  ihrfin  Emie  uaht .  (  ela  parut  tout  à  fait  absurde 
à  Haumstark  :  »  Comment  Tacite  aurait-il  pu  dire  pareille 
cbose?  Pour  qui  écrivait-il  donc  ?  Il  ('lail  trop  bon  Homain 
pour  exprimer  une  pareille  pensée,  même  ^i  elle  lui  était 
venue,  et  il  n'aurait  pas  trouvé  de  public  pour  écouter  de  si 
folles  pnqdiéties  ».  Cx'S  arguments  sont  puérils.  Le  texte 
offre  une  certaine  difficulté,  car  i/i,  devant  iirr/entibus,  man- 
que dans  le  meilleur  manuscrit;   deux   manuscrits  ont   trr- 

i.  Rvideiumcol,  Stilirou  De  fit  (>••  couutltrc  !••  Trait  motif*  >!•■  *à  J^r  *.<.». 
M  qui  ei|ili<|u0  U  colère  (1«  RuUilu*. 
}.  T«rite,  Orrm.,  33. 
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gentibîis  ;  deux  autres,  parmi  les  meilleurs,  ont  urijenlibus. 
jam,  ce  qui  accentuerait  encore  la  menace  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître  dans  ces  lignes.  Le  mot  qui  convient  le  mieux 
est  vergentibiis.,  c'est  la  lecture  que  j'adopterais  si  j'avais  à 
publier  la  Germanie^.  Quand  je  lus  le  présent  mémoire  à 
l'iVcadémie  des  Insciiptions,  M.  L'ouis  Havet  me  fît  observer 
que  si  la  vie  de  l'Empire  était  comparée  par  Tacite  à  celle 
d'un  homme  et  fixée  à  1.200  ans,  le  moment  où  il  écrivait 
correspondait  à  l'âge  de  70  ans,  qui  marque  le  commence- 
ment de  la  décrépitude ^  Cela  esi  parfaitement  exact.  Tacite 
écrivait  en  98,  au  milieu  des  succès  de  Trajan  ;  évidemment, 
ce  n'est  pas  une  crainte  momentanée  qui  l'inspire,  mais  il 
sait  que  la  vieillesse  de  l'Empire  commence  et,  devinant  d'où 
vient  le  péril,  il  fait  des  vœux  pour  que  les  discordes  des  Ger- 
mains permettent  de  l'écarter,  de  «  doubler  le  cap  »  du 
xiii<^  siècle,  comme  on  avait  heureusement  passé,  suivant  la 
remarque  de  Vettius,  l'écliéance  de  la  cent  vingtième  année. 
A  moins  donc  de  vouloir,  avec  Baumstark,  enlever  tout  sel 
à  ce  passage  %  il  faut  admettre  que  Tacite  fait  ici  allusion  à 
une  idée  qui  devait  être  familière  à  ses  lecteurs  et  les  troubler 
parfois  dans  leur  confiance.  Je  crois  que  cette  idée  n'est  autre 
que  celle  de  la  durée  de  l'Empire  limitée  à  douze  siècles  et  que 
Tacite,  en  écrivant  ces  lignes,  songeait,  lui  aussi,  à  la  pro- 
phétie des  douze  vautours  ^ 

1.  Cf.  vergenlibus  annis  in  senium  (Lucain,  Pharsale,  I,  129). 

2.  Il  suffit  de  résoudre  Ja  règle  de  trois  :  100  :  1200  :  :  x  :  850  (de  Rome), 
d'où  a;  =  70. 

3.  Baumstark  ose  traduire  :  der  romischen  Herrschaft  Gesckiclite  gelit  unauf- 
haltsam  ifiren  Gang  ! 

4.  Dion  Cassius  (LVII,  18)  parle  d'une  prophétie  dite  sibylline  qui  courait 
sous  Tibère  et  qui  prédisait  la  ruine  de  Rome,  par  suite  d'une  guerre  civile, 
en  l'an  900  de  la  ville,  c'est-à-dire  vers  148  ap.  J.-C.  Il  est  peu  probable  que 
Tacite  y  fasse  allusion  ;  remarquons,  toutefois,  que  Cicéron  déjà  (Pro  Rabirio, 
12)  peusait  que  les  dissensions  iatestines  mettraient  fin  à  la  puissance 
romaine.  D'autre  prédictions  pseudo-sibyllines  fixaient  la  raine  de  l'Empire 
sous  Néron,  sous  Titus,  sous  Domitien,  en  948  de  Rome  (195  ap.  J.-C),  en 
l'an  305  de  l'ère  chrétienne  (Alexandre,  op.  laud.,  t.  II,  2,  p.  485-6)  ;  enfin, 
quelques  païens  annonçaient  la  ruine  du  christianisme  pour  l'an  365  {ibid., 
p.  188). 


Le  sanctuairo  de  la  Sibylle  d'Érytliréu'. 


Pausanias.  au  xii'  rliaj)itre  de  son  livre  sur  la  Phocide, 
raconte  (•,.  qui  suit  :  «  On  voit  à  Delplirs.  près  du  portique 
(les  Aliii-niens  une  pierre  qui  s'i^lôve  au-dessus  .iu  soi  :  les 
Delphiens  assun-nl  (julléropliile.  surnoinniée  la  Sibylle,  se 
tenait  sur  cette  pierre  pour  chanter  ses  oracles.  La  première 
qui  ait  porté  ce  nom  me  scmhje  remonter  à  la  plus  haute 
anti(|uité  ..  Ilérophile  est  d'une  époque  plus  récenl»-;  il  paraît 
néanmoins  quelle  a  vécu  avant  la  --uerre  de  Troie...  Les 
néliens  rappellent  un  hymne  de  cette  femme  sur  Apollon; 
elle  se  donne  dans  ses  vers  non  seulement  le  nom  d'IJéro- 
phile.  mais  encore  celui  dArtémis;  elle  .se  dit  dans  un  passage 
l'épouse  d'Apollon,  dans  un  autre  sa  sœur  et  ensuite  sa  fille; 
.•lie  débite  tout  cela  dans  la  fureur  du  délire  prophétique.  Elle 
j. rétend,  dans  un  autre  endroit  de  ses  oracles,  qu'elle  est  née 
d'une  mère  immortelle,  lune  des  nymphes  du  inont  Ida.  et 
d'un  pi're  mortel.  Voici  ses  expressions  :  ..  Je  suis  née  d'une 
race  moitié  mortelle, moitié  divine:  ma  mère  est  une  nynqjhe 
iiUFiiortelle.  mon  père  était  pécheur.  Par  ma  mère,  je  suis 
ori-inair.-  du  mont  Ida;  ma  patrie  est  la  rou-e  Marpessos 
consacrée  à  ma  mère  (du  à  la  mère  des  Dieiix)  et  arrosée 
par  le  Meuve  Aïdonens.  ..  Il  v  avait  encore  de  mon  It-mps.  sur 
le  mont  Ida,  dans  la  ïroade,  les  ruines  d'une  vilU-  nommée 
Marpes.sos ,  avec  soixante  habitants  environ  ;  tout  le  sol  à 
leiitour  est  roug^eàtre  et  tellement  aride  que  le  fleuve  Aïdo- 
neus  entre  sous  terre  et  reparait  de  nouveau...  Marpessos  est 
à  environ  2i0  stades  d'Alexandrie  en  ïroade;  les  habitants 
•  le  cette  Alexandrie  disent  qu  Ilérophile  était  chargée  du  soin 
'lu  temple  d'Apollon  .^minthée...  Cette  Sibylle  passa  \a  plus 

1.    [Revu-  des  Etudes   ;,rec,,ues,    1S91,  p.  276-286.    Voir  la   publicaliou  et  le 
..Qimeulaire  du  uiêiue  texte  par  Uure.ib,  Athen.  MtU/.eiL,  mi,  p.  lG-36.] 
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grande  partie  de  sa  vie  à  Samos;  elle  alla  ensuite  à  Glaros 
dans  le  pays  des  Colophoniens,  à  Délos  et  à  Delphes.  Arrivée 
dans  ce  dernier  endroit,  elle  se  tenait  sur  cette  pierre,  d'où 
elle  rendait  ses  oracles;  elle  finit  ses  jours  dans  la  Troade,  oii 
elle  a  son  tombeau  dans  le  bois  sacré  d'Apollon  Smintliée  et 
on  y  lit  sur  un  cippe  [iiz'.  aT(]hr,q)  l'inscription  suivante  en  vers 
élégiaques  : 

«  Je  suis  cette  Sibylle,  interprète  véridique  de  Phébus, 
ensevelie  sous  cette  pierre  :  jadis  vierge  éloquente,  mainte- 
nant muette  à  jamais,  la  Parque  inflexible  m'encbaîne  ici. 
Mais,  par  la  faveur  de  Phébus,  le  dieu  que  j'ai  jadis  servi,  je 
repose  dans  le  voisinage  des  nymphes  et  de  cet  Hermès.  »  11 
y  a  eiïectivement,  près  de  son  tombeau,  un  Hermès  en 
marbre  de  forme  carrée,  et  à  sa  gauche,  de  l'eau  qui  se  rend 
dans  une  fontaine  et  des  statues  de  nymphes.  Mais  les 
Erythréens  qui,  de  tous  les  Grecs,  revendiquent  llérophile 
avec  le  plus  de  chaleur,  montrent  sur  le  mont  Corycos  (à 
Erythrée)  une  grotte  oii  ils  disent  qu'elle  est  née;  elle  était, 
suivant  eux,  fille  de  Théodore,  berger  du  pays,  et  d'une 
nymphe  surnommée  Idaia,  parce  que,  dit- on,  on  appelait 
alors  Ida  tous  les  endroits  touffus.  Les  Erythréens  retran- 
chent de  ses  prédictions  les  vers  oià  il  est  question  de  Mar- 
pessos  et  du  fleuve  Aïdoneus.  » 

En  résumé,  Pausanias  vit  à  Delphes  la  pierre  sur  laquelle 
avait  prophétisé  la  Sibylle  Hérophile.  Il  nous  expose  à  ce 
propos  deux  traditions,  fondées  sur  des  vers  qui  couraient 
sous  le  nom  de  la  Sibylle  d'Erythrée.  D'après  l'une  d'elles, 
soutenue  par  les  habitants  d'Alexandrie  en  Troade,  la  patrie 
de  la  Sybille  dite  Érythréenne,  que  les  anciens  ont  longtemps 
considérée  comme  la  seule,  était  une  bourgade  du  nom  de 
Marpessos  oii  la  terre  était  rouge  (èpûôpYj).  D'après  l'autre, 
qui,  au  dire  de  Lactance  copiant  Varron*,  avait  été  déve- 
loppée par  un  écrivain  d'Erythrée  nommé  Apollodore,  c'est  la 
ville  d'Erythrée  qui  avait  donné  naissance  à  Hérophile. 
Chaque  tradition  s'appuyait  aussi  sur  des  monuments  locaux. 

1.  Lact.,  Inst.,  I,  6. 
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A  Ali'xaiulric.  <iaiis  r^iUMMiilr  «lu  l«'m|il«' d' Apolloti,  «ni  iimii- 
Iruil  la  loiiilw  tllleropliili'.  l'iisrvrlic  dans  un  ;i//m/>/i./r »///<, 
aupri'^sdo  stahu's  tl«»  iiviiiplios  cl  iluii  lliTiiù'S.  L  insrri|ilion 
i.Iac<^o  sur  sa  toiiiho,  «jut*  nous  a  conservée  i'autiuiiias,  ne 
pnscrjtc  pas  (le  (races  d'iitic  liaiilc  anliqiiiu' ;  en  particulier, 
toulc  fornio  dialectale  y  fait  défaut.  De  leur  tnir,  les 
Krythréens  faisaient  voir  dans  le  mont  Corycos,  qui  domine 
Mryllirée,  une  jfrotle  où  ils  disaient  qu'lléropliile  était  née. 
Pausanias  ne  nous  dit  point  <ju'on  y  pn'tendit  aussi  posséder 
le  toinhcau  de  la  SiliNlN';  mais  ce  renseignement  nous  est 
fourni  par  un  chronojjraplie  byzantin,  l'auteur  de  la  Chronique 
ixisrale*  :  «  La  Sihvlle  d'Krvtlirée,  écrit-il,  était  ori^'inaire  de 
cette  dernière  \ille.  vis-à-vis  de  t^hios;  elle  composa  des 
poèmes  et  sa  stèle  funéraire  (rnr,AY;)  existe  encore  dans  la  ville 
d  Krvtlirée,  sur  la  côte  vis  à-vis  de  Chios  ».  Ainsi,  comme 
Alexandrie  de  Troade.  Krvlhrée  se  vantait  non  seulement 
d  avoir  vu  naître  la  Sibylle,  mais  de  conserver  sa  dépouille 
mortelle. 

Dans  les  admirables  Excu/si4s  qui  font  suite  à  son  édition 
des  Oracles  sifti/llins,  (^barles  Alexandre  a  longuement  dis- 
cuté les  prétentions  rivales  des  deux  villes  et  s'est  décidé  en 
faveur  lie  Marpessos.  Nous  n'examinerons  pas  sesarg^unients; 
si  nous  avons  rappelé  cette  controverse,  c'est  seulement 
pour  faciliter  TinleHij^ence  dun  texte  épigraphique  d'une 
haute  importance  (|ui  a  été  découvert  à  Krytbrée.  Ce  texte 
est  une  épigramme  en  vers  qui  présente  plusieurs  analo- 
Liies  avec  celle  qui  était  irravée  sur  la  j»rélendue  tombe 
dllérophile  pris  d'Alexandrie  en  Troade;  comme  celte 
dernière,  elle  date  de  l'époque  romaine,  mais  elle  parait 
encore  moins  ancienne.  Copiée  par  M.  Sotiropoulos,  elle  ma 
été  transmise  par  M.  Contoléon,  «le  Smyrne,  avec  quebjues 
rensei'j^ncfnenls  sur  les  circonstances  de  la  découverte'. 


1.  '  riron.  l'air.,  t.  I,  p.  202. 

2.  L'iuMcripiioQ  a  été  im|>rimée  au  mois  de  juillet  1891  par  M.  Foolrier, 
'Uq«  I  '.\p'40v:x  de  Siuyrue.  Je  n'ai  pas  eu  ci-lte  putilnatiou  eutre  lc!>  uiaius. 
Je  u'ai  pa»  tu  non  plun  la  puhlicatiou  de  M.  Uureécb  \^\Vocfienscfirifl  fur 
ciattischs  Phitologit,  16  sept.  1891,  p.  1039-47). 
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L'inscription  est  gravée  sur  la  face  lalérale  d'un  l)loc  de 
niarltre.  ayant  1",35  de  haut,  0™,4r;  de  large  et  0'",30  d'épais- 
sour.  (iliaque  vers  occupe  deux  lignes  sur  la  pierre.  La  gra- 
vure est  soignée,  mais  la  forme  des  caractères  ne  témoigne 
pas  d'une  haute  époque.  Les  lettres  A,  A,  A  ont  le  jambage  de 
droite  en  ressaut  sur  celui  de  gauche,  ce  qu'on  ne  trouve 
guère  avant  la  fin  du  i*"^  siècle  de  l'ère  chrétienne;  l'T  est 
gravé  à  l'intérieur  de  TO,  caractère  non  moins  manifeste  de 
l'époque  impériale;  enfin,  il  y  a  un  exemple  de  deux  lettres 
liées  (H  et  N  dans  le  mot  nATPHN). 

D'après  le  témoignage  de  M.  Sotiropoulos,  que  l'on  vou- 
drait plus  explicite,  l'inscription  aurait  été  découverte  dans 
une  sorte  de  caveau  disposé  en  hémicycle  et  ayant  environ 
deux  mètres  tant  en  largeur  qu'en  longueur.  L'entrée  du 
caveau  présentait  l'aspect  dune  porte  surmontée  d'un  arc  ; 
dans  les  montants  de  la  porte  se  trouvaient  d'une  part  la 
grande  inscription,  dont  nous  allons  parler,  de  l'autre  un 
fragment  où  M    Sotiropoulos  a  lu  : 

TOTTO 

NEnECCOMENOIC 
Or,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  Philippe  Le  Bas,  de 
passage  à  Erythrée,  y  déchitlra  sur  une  hase,  au  nord-est  de 
l'Acropole  et  à  Test  du  théâtre,  une  inscription  en  mauvais 
vers  qui  fut  publiée  par  Alexandre*,  par  Le  Bas  lui-même  ^ 
par  Curtius  et  Sauppe  '  et  par  M.  Kaibel*.  Cette  inscription 
est  la  dédicace  d'une  fontaine  aux  Nymphes  Naïades,  à 
l'endroit  oi^i  naquit  la  Sybille  : 

Ntj[j.çatç  NaîaJ'.v,  àyAaèv  ysvcç  ëvOa  SiôûXat^ç. 

La  fontaine  en  question,  que  la  tradition  locale  mettait  en 
rapport  avec  la  naissance  de  la  Sibylle  —  nous  avons  vu 
qu'elle  était  iilie  d'une  nymphe  —  fut  décorée  aux  frais 
d'Eutychianos,  agoranome  et  ancien  irénarque_,  et  de  son  fils 

1.  Excursus  ad  Sihyllinos  lihros,  p.  20. 

2.  Asie-Mineure,  n"  58. 

■.i.Act.  Sociel.  lit.  Goiling.,  1859,  t.  VIII,  p.  161. 
4.  Epigramm.  fp-aec,  a<>  lOTû. 
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auRHÏ  noiiiiiit*  KutN«-liianoK.  Li'k  deux  (ifmiiTK  vitm  ni[)|H>llcnl 
<|u'iU  nul  ajniili'  i\vs  oriit'iiiiMilh  n  l'iMilnM-  <)•'  la  r(int;iiiif,  r'rnl 
ll<liri>  (lu  ravcuii  au  foiid  iiu(|u<*l  la  houni*  jailliftsait,  i*l  ijiic 
cello  entrée  élail  rclalaiitv  «!»•  p4*inlurcH  : 

(le  travail  duit  (4n;  un  iiionuiiu'iit  pour  Ich  huiniiieiià  venir  : 

.Mvr,;iiTjv3v  tsOts  Toïr.v  crtjî:  jLiv:i;. 

Or,  dans  le  lexle  «''|ii^'ra|)liii|ue  |tulili«'-  par  I.e  \ins,  TOYTO 
est  sur  une  ligne  et  TOICIN  EnECCOMENOIC  sur  la  Kuivanle; 
c(»nnne  dans  la  ropif  île  M.  Soliropoulo",  Ir»  2  sont  lunaires. 
11  n  est  done  pas  douteux  :  1°  «jue  l'inscription  copiée  par  Le 
lias  a  été  détruite  depuis  1842  et  (|u  un  fragment  *-n  a  été 
encastré  dans  l'entrée  du  caveau  que  vient  d  explorer 
M.  Sotiropoulos;  2°  «jue  ce  ca\eau'  est  bien  l'antre  des 
nymphes,  le  nytnphaeum,  où  les  antiquaires  locaux  faisaient 
naître  llérophile.  Le  bouleversement  d'époque  récente,  qu'at- 
teste la  présence  du  fragment  de  l'inscription  vue  par  Le 
lias,  explique  que  la  grande  inscription  qui  doit  nnus  occuper 
ait  été  décou\erte  dans  v\i\  des  montants  «le  la  porte,  ce  ijui 
n  était  certainement  pas  sa  place  originaire 

Une  autre  inscription  sur  marbre,  gravée  sur  plusieurs 
fragments  qui  se  rajustent,  a  été  recueillie  par  M.  Sotiro- 
poulos dans  larcade  surmontant  l'entrée.  Elle  se  lit  comme 
il  >uit  : 

Ar,;xï;Tp:  OcT^s^spiâ)*  xa't  Mipxa>'.  A !»pr,>.{aK 
'AvraivcCvu»».  xr.  As-jx-cot  AJpr,X{w.  <  )jr,j5<>». .. 

TT^  ^'T.'*!^  ''■*  "»ÎJt':i  iv£Ôi;xî êx  tûv 

tîîoiv 

Le  nom  du  dédicant  manque,  mais  comme  la  dédicace  de  la 
iontaine  est  faite  a  Marc-Aurèle  et  à  Lucius  Vérus.  elle  doit 
se  placer  entre   !♦»!   et   409,  date  de  la  mort  de    Vérus    lue 


HsVxim:  xstzrcto;,  ^rit  l'auteur  do4  MirahUia,  «o  pariaot  d«  l'antre  lie  U 
'Til«  de  Cum«*  {dt  Mi-ixb  ,  p.  tlS8.  éd.  Vall.). 
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prêtrosso  do  DruuMor  Thosiiiophorc  osL  connue  par  une  autre 
inscription  (rErylliréc', 

Enlin,  pour  on  linir  avec  les  fragments,  M.  Sotiropoulos  a 
copié  au  moine  endroit  une  inscription  gravée  sur  deux 
plaques  de  marbre  qui  se  rajustent.  L'une  porte  : 

'AvaO-?]  T'jy-f]  ^  '^iooWx  Ntj[X(p-^ç  xal  0£o§(')po'j  'EpuOpai'a. 

Sur  la  seconde  on  lit  : 

Nu[X(p-r)  Na'îç. 

Comme  l'inscription  copiée  par  Le  Bas  commence  ainsi  : 
'AyaO-^  -ùy-fi.  Nûp^çat;  Na'.io-tv...,  nous  avons  là  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  notre  opinion,  que  tous  les  textes  cités  jus- 
qu'à présent  proviennent  du  même  endroit  où  Le  Bas  a  copié 
le  n°  38  de  son  recueil. 

Voici  maintenant  l'inscription  principale  : 

'H  <ï>c(5ou  TCpôro/oç  yp'/;(T[j/r,Y6poç  eliv.  Sî6ij}v)a, 

vu;j-(]pr,ç  Naîaoc?  TipsffcuyevJîç  Ouyi^^p, 
Tratplç  3'  0J7.  ak\-f],  [XO'JVY)  oi  [j.ol  èzih  'Epuôpaî, 

5  KtacwTaç  0   •(^Vcy'/.sv  £[j.ov  ycvcv,  w  àvl  )jp-r;a|j.où^ 

£"/,7:c[pjovw,  §£tvwv  èuOuXaXouaa  j3poToTç, 

[j-avTC(7Ûvaç  zaôéwv  auôtç  £7:£!T!jO[j,évo)V. 
Tptç  oà  Tptr/zojiot'jiv  àyw  Çojouj'  âviauxoTç, 
10  7càp0£voç  ouj'  ào[j."J]!;,  Tïaaav  àirl  ^ôov'  lérjv  • 

a'jOiç  o'  èvOao   eyuiys.  ©îXy)  xap'  t'^B£  y^  'ï^^'^p'd) 

*^[j.at  vuv  àyavoïç  uBaci  T£p7:o[;,évT;  • 
•/aîpoj  o'  oxxt  7p6voç  [jlo'.  £Ar,AuG£V  'i]o*/]  àX-^ôi^ç, 
0)  -âoi'  av  âv6r,!j£iv  aùOtç  àVr^v  'Epuôpaç, 
15     '      Tzarjxi  3'  eùvop.iav  è'çs'.v  ttXoOtsv  t'  apsi-i^v  ts^ 
7rxTp"/]v  £ç  aùÂTiV  |3avTi  véo)  'EpûOpw. 

Thaduction  : 
«  Je  suis  la  Sibylle  servante  de  Phébus,  la  prophétesse,  la 

1.  Bull,  corresp.  hellé?i.,  t.  VI,  p.  160. 

2.  'kyoLd'q  TÛ/'O  est  une  diviuité  d'Erythrée  [Bull,  corresp.  Iiellén.y  t.  IV, 
p.  158). 
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tille  \ri>»  A^t'v  de  In  nymphe  Na)as.  Mu  yuih*'  nVkt  \m*^  uni* 
aiiln*  vill»*,  mais  hini  KrvllinV,  vi  mon  ptro  morh-l  fui  IIk  <. 
doro.  L*aiitrt>  (aiuoMMlc  lirm*  m'a  \ur  nadn*  el  r  »'i»l  lu  <|u  as- 
sise* sur  rctu*  |iii*rrt<  j'cntilt*  la  h«*ri«*  ilo  mi'ti  oraclfH.  aiiiiom,'ant 
aux  luortcU  Iom  maux  qui  K'H  atU^iulenl.  l'cndaiit  uno  vit;  de 
Iroif»  fois  tnuN  ci-iiK  ans.  j'ai  runsrrvr  ma  \irj;inil/'  vi  par- 
couru (ouïr  la  tcrrt'.  MaindMiant.  je*  suit»  atisiM*  de  nouveau 
auprès  dv  celle  pierre  qui  m'esl  familière,  jouisHanl  de 
l'airréalde  fraîcheur  des  eaux.  Je  suis  heureuse  de  voir  arriver 
le  temps  où  j  ai  prédit  (ju'Krythrée  fleurirait  de  nouveau. 
(|U  elle  serait  bien  jrouverni'e.  riche  «-t  prosp^^^^  a  la  venue 
d'un  nouvel  Ërylhros  dans  ma  chère  patrie  » 

l^'lte  inscription  est  elle  une  épitaplie?  llela  est  possible, 
mais  n  est  pas  dit  expressément.  Au  lieu  de  xtl-^:,  je  repose, 
la  Sibylle  dlCryllirée  dit  ^,;xit.  je  suis  assiie  :  il  y  a  donc  U 
plutôt  comme  uneaflirmationde  présence,  et  celle  aftirmation 
parait  impliquer  qu'une  statue  de  la  Sibvlle,  dans  l'attitude 
d'une  viedie  femme  assise,  était  placée  dans  le  caveau.  La 
découverte  du  moindre  fragment  de  celte  slalue  serait  fort 
intéressante  (Juoi  <ju'il  en  soit,  notre  inscription  parait  faire 
pendant  à  celle  d.Vlexandrie  en  Troade  que  l'ausanias  nous 
a  conservée  :  le  parallélisme  de  ces  deux  compositions  est 
évident  : 

'A5*  èv»^  i  *l';i5;t;  ^a^r.Ycpv;  ct,i:  ^:6ua'a2 

dit  I  épilaphe  d'.MexarwIrie.    Nous  lisons  dans  rinscription 
dKrytlirée  : 

Il  'Piiioj  xpirSf^i  Xfn'lA»<ï-p5î  eV*  Si6y>.Xa. 
La  tombe  de  la  Sibylle  ensevelie  en  Troade  est  placée  dans 
un  rii/mp/iaeum,  où  jaillit  une  source  ;  la  Sibylle  d'Érvthrée 
se  félicite  aussi  du  voisinage  des  eaux  vive*  : 

Dès  le  début  de  l'épi^ramme  d'Krylhrée,  les  prétentions  de 
elle  ville  sonl  nettement  aftirmées,   el  il  y  a  comme  une 
trace  des  controverses  pendantes  dans  ce  vers  : 
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En  se  disant  fille  de  la  nymphe  Naïas,  nommée  NaJç  sur  le 
fragment  d'inscriplion  de  même  provenance,  la  Sibylle  d'Kry- 
thix'e  a  joule  un  renseignement  à  ceux  que  fournissent  les 
auteurs,  car  Pausanias  lui  donne  pour  mère  une  nymphe  de 
rida,  'loaia.  11  est  certain,  d'après  le  texte  de  Pausanias,  que 
le  nom  d"Ioaa  paraissait  peu  favorable  aux  prétentions  des 
Erythréens,  le  mont  Ida  étant  voisin  d'Alexandrie  en  Troadc 
et  fort  loin  d'Erythrée.  Les  Erythréens  se  tiraient  d'affaire, 
suivant  Pausanias,  en  alléguant  qu'Ida  désig'nait  primitive- 
ment tout  pays  boisé.  Mais  cette  explication  paraissant  peu 
satisfaisante,  on  préféra  donner  un  autre  nom  à  la  mère  de  la 
Sibylle  Erythréenne.  Le  nom  de  Naïas  convient  bien  à  une 
Nymphe;  peut-être  aussi  n'est-il  pas  superflu  de  faire  observer 
que  le  mot  lAAIAN,  lu  de  droite  à  gauche,  donne  précisément 
NAIAAI. 

Le  père  d'Hérophile,  Théodore,  était  déjà  connu  par  Pau- 
sanias ;  la  Sibylle  a  soin  d'ajouter  qu'il  est  son  père  7norlrl, 
G'^rj-àç  YsvÉr/jç,  laissant  entendre  par  là  qu'elle  est  fille  d'Apol- 
lon, comme  le  voulait  une  des  traditions  indiquées  par  Pau- 
sanias. 

A  lalig-ne  6,  il  y  a  un  mot  très  rare  :  r/,-E[p]ov2>;  il  ne  s'était 
encore  rencontré  que  dans  un  auteur  byzantin,  Nicétas  Cho- 
niate,  oij  il  signifie  «  passer  une  pointe  à  travers  ».  Ici,  il  aie 
sens  d'  «  enfiler  »  des  oracles,  et  cette  expression  se  com- 
prend d'autant  mieux  que  les  oracles  de  la  Sibylle  étaient 
rendus  sur  des  feuilles  volantes  : 

Foliis  tantiim  ne  carmina  manda 
Ne  turbata  volent,  rapidis  ludibria  ventisK 

On  peut  croire  aussi  qu'ils  étaient  gravés , comme  à  Dodone, 
sur  de  petites  feuilles  métalliques  pourvues  d'un  œillet.  A 
la  même  ligne,  le  mot  eùôuXaAouaa  est  nouveau.  Le  mot 
7pr,7;j.YiY^p2?'  ^  ^^  première,  est  remarquable,  parce  qu'il  se 
rencontre  dans  un  des  oracles  sibyllins^  : 

Où  'ieuooOç  $oi6ou  ^pr^ai^/rjyôpoç 

1.  Virg.,  Aen.,  VI,  74;  cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  59, 
2    Orac.  Sib.,  IV,  4. 
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DuiiN  un  aulrr  fragment  du  |»u«'iiu'  i\v  la  Sib)lli'  li'Kryllin'M**, 
on  Irouvc»  \vs  vrrs  : 

(ir.  ilaiiH  iKilrt*  iiiKcriplion.  iioum  linonii  au  v.  9  : 

L  iiiiitalion  e«t  éviilenU*,  rouimo  au  von*  3  : 

llaTptç  î'  six  a>.Xr,.  ;i.sjvr,  îi  |ist  ctî-.v  'KsuOsi- 
souvenir  du  vers  du  chant  i^ryliiri'oii  : 

M»;:p:Oii»  'lîSYivfj;  '  riTpt;  î£  jist  èrrW  'KpuOpr,. 

Le  vers  5  ••  KtjaÛTz^  S'  f|V«Yxr»  ijiàv  yô^'Ov  »  présente  une  dit- 
liculté.  le  mot  x:37fÛT2ç  étant  nouveau.  Ce  ne  peut  être  que  la 
di'si|;nation  d'un  antre  tapissé  d«'  lierre,  /.izz:;,  et  consacré  à 
Apollon.. que  I  on  lr«»u\t'  apprié  •/.•.^ztj;,  /.•.Taj"/.::tt;v:;  et  x-.ja/.av- 
2ir»i€'. — "La  Sibylle  indique  nellenienl  qu'elle  e«t  ensevelie  dans 
lantre  oîi  elle  est  née  el  où  elle  a  j)nipliétisé.  Cet  antre  con- 
tenait une  source,  puisqu  elle  est  Mlle  d'une  iivinphe  des  eaux, 
et  l'on  y  voyait  la  pierre  sur  laquelle  la  Sibylle  sétail  assise 
pour  rendre  ses  oracles.  Klle  désigne  cette  pierre  connue 
immédiatement  voisine  de  sa  retraite.  rf,it  î'  '.  ~i-.pr„ 

zO.Tf~xp  TfJ-i  •;£  r.i-.pr,.  A  Dfiplies  aussi  on  mm  i  pierre 

sur  laquelle  avait  prophétisé  la  Sybille  et  l'on  en  voyait  en- 
core en  d'autres  lieux. 

La  Sibyllf  dit  qu'elle  a  vécu  trois  fois  trois  cents  ans.  c'est- 
à-<lire  neuf  cents  ans.  Les  aut«'urs  anciens  lui  attribuent,  en 
effet,  une  existence  de  neuf  cent!*  ou  de  mille  ans*;  mais  ces 
allétjal  innir  h*  v»ms  d»*  notrr  inscription,  sont  unique- 

ment I  Nur  un  passaj^e  du  vieux  chant  érythréen.  où  la 

Sibylle  dit  «ju'elle  a  vécu  pendant  neuf  àg^s,  sans  préciser 
quel  nombre  d'années  elle  entend  par  le  nxotiVth/e  ■y.ni). 

Dans  le  vers  suivant   v.  lli,  la  Sibylle  parle  «b*  sa  virjjinité 

'    Aleiuidre,  t.  n,  p.  ISO. 

.'    Alhrn.  Mttth.,  t.  XIV.  p.  96-y7. 

'   Cr.  Alexandre,  Bxemrtua,  p.  17,  57. 
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intacte  et  de  ses  périgrinations  à  travers  le  monde,  deux  faits 
sur  lesquels  les  témoignages  des  anciens  sont  très  explicites'. 

La  véritable  et  sérieuse  difficulté  de  notre  texte  réside  dans 
les  quatre  derniers  vers.  La  Sibylle  se  réjouit  de  voir  venir  le 
temps  qu'elle  a  prédit,  où  Erythrée  devait  refleurir  par  l'heu- 
reux eiïet  de  l'arrivée  d'un  nouvel  Erythros.  Erythros,  nous 
le  savons  par  Pausanias  ^  et  Diodore%  était  le  fils  du  Cretois 
Rhadamanthe  et  fut  le  fondateur  d'Erythrée.  Un  nouvel  Ery- 
thros est  donc  un  second  fondateur  de  la  ville,  et  cette  épi- 
thète  de  fondateur,  cvAf.:>vqq,  xxtaxr^ç,  a  précisément  été  donnée 
souvent  par  les  villes  grecques  aux  empereurs  qui  les  hono- 
raient de  leur  présence*.  Dans  une  inscription  de  Glazomène^, 
Hadrien  est  appelé  vscç  "H/.toç;  plusieurs  empereurs,  à 
l'exemple  de  Mithridate,  furent  appelés  véoç  Atôvujoç  ^  comme 
les  impératrices  étaient  dites  Ar^ix-or^p  via,  etc  ^  Il  n'y  a  donc 
rien  d'improbable  à  ce  qu'un  empereur  ait  été  qualifié  de  vécç 
"Epuôpoç,  c'est-à-dire  de  second  fondateur  d'Erythrée,  et  l'on 
songe  volontiers  à  Hadrien,  qui  montra  tant  de  sollicitude 
pour  les  vieux  sanctuaires  du  paganisme;  mais  son  séjour  à 
Erythrée  n'est  attesté  par  aucun  texte  et  l'histoire  de  cette 
ville  nous  est  trop  peu  connue  pour  que  nous  puissions  émettre 
à  cet  égard  une  hypothèse  précise.  Il  faut  d'ailleurs  observer 
que  la  flatterie  des  villes  asiatiques  décernait  aussi  le  titre  de 
xTtarfjç  à  de  simples  citoyens  qui  s'étaient  distingués  par  leurs 
libéralités  ouïes  avaient  dotées  d'une  construction  nouvelle'  : 
levéoç  "EpuOpoç  pourrait  donc  être  celui  qui  a  dé.;oré  le  nym- 
phaeum  ou.  est  ensevelie  la  Sibylle,  quelque  bienfaiteur  comme 
l'E'jT'j^uvoç  de  l'inscription  de  Le  Bas. 

Il  semble  cependant,  si  le  véoç  "EpuÔpcç  est  un  empereur,  que 

1.  Cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  3,  52. 

2.  Paus.,  VII,  3,  4. 

3.  Diod.,  V,  79. 

4.  Voir  les  inscriptions  réunies  à  la  suite  du  travail  de  Duerr,  Die  Reisen 
des  Kaisers  Hadrian,  Vieane,  1881. 

5.  Rev.archéoL,  1876,  XXX,  p.  44. 

6.  Voir  l'index  du  Corp.  inscr.  graec,  p.  21. 

7.  Ibid.,  p.  20. 

8.  Par  exemple  Bull,  corresp.  hellén.,  t.  X,  p.  501. 
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l'on  puisse  ilatrr  iiotro  l«'\tf  awc  (ju«*l(jurcertitij«l»'.  La  Sibylle 
passait  gt^ni^ralemenl  pour  avoir  prophétisé  vers  l'époque  de 
la  guerre  île  Troie,  mais  la  tradition  adoptée  à  1  époque  impé- 
riale, en  parlii'ulier  par  tous  les  IV-res  de  TK^rlise.  la  faisait 
conleinporaiiie  de  Uoiiuilus,  753-713'.  Si  Ion  preml  Tan- 
née 735  comme  date  moyenne  et  si  l'on  y  ajoute  les  neuf  siè- 
olfS  que  dit  avoir  vécu  la  Sibylle,  on  arri\e  a  l'an  IGH  après 
J.-C,  qui  est  précisément  la  date  du  séjour  de  Lucius  Vérus 
en  Asie  Mineure.  Or.  le  nom  tle  Lucius  Vérus  s'était  déjà  ren- 
contré dans  une  dédicace  d'Krytbrée»  et  il  se  trouve  associé  à 
celui  de  Marc-.\ur»'le,  dans  une  dédicace  recueillie  en  même 
temps  t't  au  méuie  endroit  que  notre  inscri{»tion  par  M.  Soliro- 
poulos.  .Nous  ne  devons  cependant  pas  allaclier  trop  de  prix 
à  ce  calcul,  car  il  serait  étranj^e  qu'aucun  texte  antique  n'eût 
mentionné  la  présenc»'  d'une  Sibylle  à  Krythiée  au  milieu  du 
11'  siècle  de  Tère  chrétienne. 

-Malg^ré  les  obscurités  qu'elle  laisse  subsister,  l'importance 
de  la  nouvelle  inscription  d'Lrythrée  est  considérable.  Non 
seulement  elle  aug^mente  d'un  intéressant  spécimen  le  Corpus 
des  épigrammes  grecques,  mais  elle  apporte  à  notre  con- 
naissance des  antiquités  sibtfUines  le  premier  document  de 
réelle  valeur  cjui  ait  été  exiiumé  depuis  la  jtublicalion  de  I  ad- 
mirable recueil  d  Alexandre. 

1.  Cf.  Alexaudre,  Excursus,  I,  p.  13. 

2.  Bull    de  corresp.  hellén.,  1880,  p.  im. 
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ÎMidas  et  Midacritus 

UN    NOUVEAU  TEXTE 

SUR  l'origine  du  commerce  de  l'éïain' 


I 

Une  doctrine  très  répandue,  et  même  acceptée  sans  contro- 
verse par  les  historiens  modernes,  veut  que  les  Phéniciens 
aient  introduit  les  premiers,  dans  la  Méditerranée  orientale, 
l'étain  provenant  des  îles  Cassité rides  ;  on  ajoute  qu'ils  réus- 
sirent, pendant  des  siècles,  à  conserver  le  monopole  de  ce 
commerce  et  n'en  furent  dépossédés  qu'à  l'époque  romaine 
par  rhabileté  de  Publius  Crassus,  qui  découvrit  à  son  tour 
les  îles  de  l'étain  et  donna  les  indications  nécessaires  pour  en 
faciliter  l'accès. 

Une  des  conséquences  de  cette  doctrine  est  de  faire  remonter 
à  une  antiquité  très  haute  les  débuts  du  commerce  phénicien 
dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  intitule  un  des  chapitres  de  son 
grand  ouvrage  :  Le  commerce  phénicien,  XVIP-VI"  siècles^  : 
«  L'étain,  dit-il,  qui  est  nécessaire  à  la  fabrication  du  bronze, 
venait  des  îles  Britanniques,  les  Gassitérides  des  anciens,  oii, 
seuls  parmi  les  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée,  les  Phé- 
niciens pénétraient  alors  et  où  ils  étaient  arrivés  les  premiers.  » 

Ailleurs,  observant  avec  raison  que  la  Grèce  homérique 
possédait  quelques  informations  très  exactes  sur  le  nord-ouest 
de  l'Europe,  M.  d'Arbois  se  persuade  que  les  Grecs  ont  dû 
ces  connaissances  aux  récits  des  navigateurs  phéniciens,  à 
qui  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  étaient  famiHères,  parce 
qu'ils  allaient  y  chercher  l'étain ^ 

M.  Edouard  Meyer,  décrivant  la  civilisation  mycénienne, 

1.  [L'Anthropologie,  1899,  p.  397-409.] 

2.  D'Arbois,  Les  premiers  habitants  de  rEurope,  2^  éd.,  t.  I,  p.    195. 

3.  Ihid.,  t.  II  p.  12. 
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>  cxpriniouinsi  :  n  L'^tain  fait  absolumi'nt  lit'faut  daiiKlchaKHin 
»lt<  la  MUT  KgiW»r/  ne  peut  avoir  été  imporir  que  pur  1rs  P/iéni- 
ciem.  ()ui  lo  tiraient  |)cut-<''lro  dos  iiiincsh  l'oueKt  de  lapéiiiii- 
sul»' pyrriK^miH' ;  »r|MMi<laiit  il  a  pu  <'xist«'r.  «mi  Oriml,  uno 
aulri'  sourr»'  oiifon*  iiuoniiur  d»«  Trlaiii.  à  laquolh*  IfS  Kj^yp- 
tit'iis.  par  «-xiMiiplc,  auront  dû  lo  nit^tal  di>  leur»  hronzt'H*.  m 
Jo  luv  propose  di'  démontrer,  dans  cv  qui  suit,  à  l'encontro 
»!«'  la  dortrin»'  n'»;uo  :  1"  «jur  \v  coniini'rcc  plu'iiiciiMi  de  l'élain 
n  rst  pas  allrsté  avant  l'an  (lOU;  2"'  «juc  les  IMirnicirns  n'ont 
jamais  ru  le  monupolo  d«ce  commerce  ;  3"  (juo  le»  Grecs  eux- 
mt^mes  n'attribuaient  pas  aux  Phéniciens,  mais  à  un  autre 
peuple,  les  premiiM'es  relations  comnieniales  avec  les  Iles 
Lassitérides. 

li 

Nous  savons  par  Ezéchiel,  vers  580  avant  J.-C»,  que  la 
ville  phénicienne  de  Tyr  faisait  venir  létain  de  Tarshis,  c'est- 
à-dire,  prohahlenierit  .  (lu  sud  de  l'Espagne'  ;  c'est  le  plus  ancien 
lémoijrnage  (jui  attribue  le  commerce  de  l'étain  aux  Phéni- 
ciens. Dans  Homère,  bien  qu'il  soit  plusieurs  fois  question  de 
kassiteros  et  de  marchands  phéniciens,  rien  n'indiijue  que  ces 
derniers  aient  été  des  vendeurs  de  A'issitrro's.  Si  le  commerce 
de  cette  matière  avait  constitué  un  monopole  entre  leurs  mains, 
nous  trouverions  sans  doute,  dans  l'épopée  homérique,  quel- 
ques traces  d'un  fait  économique  aussi  important. 

Hérodote,  vers  450  avant  J.-C,  nomme  une  fois  lo  (  .tsM- 
téritles,  dont  les  {îéo^;raphes  ioniens,  comme  Hécatée  et 
Anaximandre,  devaient  avoir  parlé  avant  lui*  11  déclare, 
d'ailleurs,  qu'il  ne  sait  rien  de  jiosilif  à  leur  sujet,  sinon  <|ue 
I*<'tain  enjployé   en  Grèce  vient  de  la'.  Mais  il  ne  dit  rien,  à 

propos,  des  Phéniciens,  auxquels  il  attribue  cependant, 
dansd  autres  passages,  le  rôle  d'intermédiaires  entre  l'Egypte, 

'.  E.  Mt-yrr,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  Il  (I8y3\  p.  157. 
2.  CfUe  date  ueet  Ji««  coutfslaMt-.    Kunlilcl  »\.>i.i  .  ».-  .<époiié  eu  598,  dix 
■u*  avaut  la  ruine  du  Temple. 
^.  Biéchiel,  «VII.  li. 

I.  E.  Meyer,  Cetch.  des  Altert/tumt,  l.  Il,  p.  69i. 
V  IltToJote,  Ul.  110. 
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l'Arabie  et  la  Grèce.  Il  ne  mentionne  pas  davantage  les  Phé- 
niciens quand  il  parle  de  Tartessos  —  généralement  identiliée 
à  la  Tarshis  d'Ezécliiel  —  mais  dit  que  les  Phocéens  sont  les 
premiers  des  Grecs  qui  aient  noué  des  relations  commerciales 
avec  ce  comptoir  \ 

Le  fait  que  les  Phéniciens,  établis  dans  le  sud  de  l'Espagne, 
trafiquaient  d'une  part  avec  le  monde  grec,  de  l'autre  avec  le 
nord  de  TEurope,  est  parfaitement  établi  et  incontestable  à 
partir  du  vi^  siècle;  mais  cela  n'implique  nullement  qu'ils 
eussent  le  privilège  d'introduire  l'étain  du  nord-ouest  de 
l'Europe  dans  le  bassin  de  la  Méditerannée. 

L'erreur  si  répandue  qui  leur  attribue  ce  monopole  se  fonde 
sur  un  passage  mal  compris  de  Strabon.  Voici  la  traduction 
exacte  de  ce  texte*  : 

«  D'abord  (-oôtsoov  \xhf  cjv)  les  Phéniciens  seuls  poursui- 
vaient ce  commerce  (avec  les  îles  de  l'étain),  partant  de  Ga- 
dès  et  cachant  à  tous  le  but  de  leur  navigation.  Il  arriva  que 
des  navires  romains  suivirent  un  navire  phénicien  afin  d'ap- 
prendre la  route  de  ces  comptoirs  ;  le  patron  phénicien  s'échoua 
volontairement  et  par  jalousie  sur  un  bas-fond,  entraînant 
ceux  qui  le  suivaient  dans  son  désastre.  Lui-même  échappa 
au  naufrage  et  fut  dédommagé  par  l'Etat  des  marchandises 
qu'il  avait  perdues.  Cependant,  au  prix  de  nombreux  essais, 
les  Romains  apprirent  la  route  de  ces  îles.  Ce  fut  Publius 
Crassus  qui  y  passa  le  premier,  reconnut  que  le  métal  se  trou- 
vait à  une  modique  profondeur  et  que  les  habitants  étaient 
d'humeur  pacifique;  il  donna  alors  des  indications  pouvant 
faciliter  à  qui  voudrait  cette  navigation,  plus  longue  pourtant 
que  celle  de  la  mer  de  Bretagne  (il  s'agit  de  la  traversée  de 
Gadès  aux  îles  Cassitérides,  comparée  à  celle  d'un  port  de  la 
Gaule  aux  îles  Britanniques)  ». 

Ce  passage  est  bien  connu;  il  a  été  mille  fois  cité  et  com- 
menté. Mais  on  a  voulu  y  trouver  ce  qui  n'y  est  point.  Strabon 

1.  Hérodote,!,  163.  Tartessos  n'est  uuUeiueat  une  colonie  phéaicienne,  mais 
le  siè'Te  d'une  puissante  tribu  ibérique  (les  Turdetani  des  Romains'?).  Voir 
E.  Meyer,  Gench.  des  Alterthums,  t.  II,  p.  687. 

2.  Strabon,  lU,  5,  H,  p.  171  (éd.  Didot,  p.  143-146). 
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in'  «lit  |»Ns  «ju»'  l«'s  Pli.'t  (ii'til  «lAcouvort  l«s  « .issiii  ri.loH, 

mais  siMilciiH'Ml   <|ui\  :  loii^tciiips.  lU  t)ii(  eu  |f  mono- 

pole du  tralic  iiiaritiino  riilro  (iaïU'^s  et  ces  IIum.  Il  s'agit  là 
(1  un»'  n)iit««  cominodr.  n<»n  «iMutn'  chose.  Slruhori  iw  dit  pas 
n<»n  plus  (|ui'  1rs  IMi«'*nici<>ns  nivnl  roiiiiiuTcé  dv  temps  imm<*- 
iiiorial  avec  les  (jiKsitrriilcs,  et  ocda.  à  l'exclusion  «les  (irccs; 
il  no  donne  pas  la  moindre  indication  sur  les  d/'buts  de  leur 
commerce  et  ne  pari»*  nn^me  pas,  à  ce  pr()|i<)s.  dt«s  (Irecs.  mais 
seulement  les  Uomaiiis.  Les  incidi-nts  qu'il  raconte  sont  évi- 
demment de  date  assez  rt'cente.  H  est  tout  à  fait  inexact  de 
résumer  l'opinion  de  Strahon  comme  le  lait  (!.  Mullerdans 
son  index  :  Printi  en^i  insith:s  tniienmt  /'hoenices  (imUlani. 
C'est  la  doctrine  des  modi-rnes;  ce  n'est  pas  celle  «le  Stiahon. 
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Posidonius.  cil»'  par  Strahon*.  dit  que  r«'lain  se  trouve  en 
Lusitanie  et  aux  îles  (.assilérides;  il  ajt)ute  qu  on  en  apporte 
aussi  des  lies  Britanniques  à   Marseille  (xai  ex  tûv  BpeTTiv.xôiv 
Il  et;  TT.v   Majjj/.iiv  xz^X,tz^x'.).  Ce  passa^re  mentionne  claire- 
ment la  vill»'  jrrecque  de  Marseille  comme  l'entrepôt  principal 
de  l'étain  britannique.  Le  témoignage  de  l'osidonius  est  con- 
firmé par  Diodore  do  Sicile,  suivant  lequel  l'étain  de  la  Crande- 
Hretagne  était  d'ahonl  transporté  par  les  indiu'ène  dans  l'île 
d'iclis  (Wiglit  ,  puis  débarqué  sur  la  côte  de  Gaule,  d'où  il 
mettait  trente  jours,  à  dos  «le  cheval,  pour  atteindre  les  bou- 
ch«*s  du  HhôneV  Le  même  historien,  parlant  des  richesses  mé- 
talliques de  l'Kspapne,  revient  un  p«'U  plus  biin  sur  le  même 
sujet*.  Comme  Posidonius,  «ju'il  semble  suiviv,  il  dit  «jue  1  é- 
tain  se  rencontre  en  Kspagne,  en  Lusitanie  et  dans  les  lies 
Cassitéri«les  qui  sont  vis-à  vis.  «  Beaucoup  d'étain.  ajoule-t-il. 
est  aussi  apporté   «le  la  Bretagne  sur  la  côte  opposée  de  la 
Gaule,  d'où  les  marchands  transportent  le  métal  à  dos  de  che- 
val à  Marseille  et  à  Narbonne  ».  Des  Phéniciens  et  de  leur 
prétendu  monopole  commercial,  Diodore  ne  soulle  mol  dans 

(.  Str«t>ou.  III,  2.  i»,  p.  147  (éd.  Didot,  p.  \îi]. 
S.  Diodore,  V,  iS. 

''    /';  '  ,  V    38. 
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les  deux  passages  où  il  parle  de  l'étain.  Cependant  il  sait  et  ne 
manque  pas  de  dire  que  les  Phéniciens ontexploité  les  richesses 
minières  de  l'Espagne  et  qu'ils  ont  navigué  au  delà  des  Co- 
lonnes d'Hercule.  Ce  n'est  donc  ni  sur  Diodore  ni  sur  Strahon 
que  peut  se  fonder  le  préjugé  moderne  que  nous  avons  rap- 
pelé en  commençant. 

La  comparaison  des  passages  de  Strabon  et  de  Diodore 
montre  pourquoi  les  Romains,  au  i"'  siècle  avant  J.-C,  dési 
raient  connaître  la  route  maritime  directe  qui  conduisait  de 
Gadès  aux  îles  de  l'étain,  et  pourquoi  les  Phéniciens  d'Espagne 
essayaient  de  la  leur  dissimuler.  Trente  jours  de  voyage  à 
travers  la  Gaule  devaient  singulièrement  augmenter  le  prix 
des  cubes  de  métal  qui  suivaient  celte  voie  pour  parvenir  à 
Marseille  ou  à  Narbonne;  les  Phéniciens  d'Espagne,  qui  les 
recevaient  par  mer  et  pouvaient,  sans  rompre  charge,  les 
transporter  sur  un  point  quelconque  de  la  Méditerranée, 
avaient  naturellement  un  grand  avantage  sur  les  commer- 
çants romains  établis  à  Narbonne  et  à  Marseille.  Il  s'agissait 
de  leur  ravir  cet  avantage  pour  que  la  lutte  entre  Romains 
et  Phéniciens  devînt  égale.  Jusqu'à  ce  que  les  Romains  eus- 
sent atteint  ce  but,  les  Phéniciens  jouirent  du  même  privi- 
lège que  les  Portugais  lorsqu'ils  eurent  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  découvert  une  voie  maritime  entre  les 
Indes  orientales  et  l'Europe.  Les  épices  de  llnde  continuaient 
à  parvenir  en  Europe  par  l'ancienne  route  mi-terrestre,  mi- 
maritime;  mais  les  Portugais,  suivant  une  route  nouvelle, 
exclusivement  maritime,  pouvaient  les  transporter  à  bien 
meilleur  compte  et  défier  leurs  concurrents  sur  tous  les  mar- 
chés. 

On  comprend  aussi  pourquoi  les  auteurs  anciens  ont  dis- 
tingué, quand  ils  parlaient  des  régions  produisant  Tétain,  les 
îles  Cassitérides  et  la  Grande-Bretagne,  bien  qu'il  s'agisse  très 
vraisemblablement  d'un  même  pays.  Il  y  avail^  deux  tradi- 
tions relatives  aux  îles  de  l'étain  :  l'une  phénicienne,  dont  le 
point  d'attache,  si  l'on  peut  dire,  était  le  sud  de  l'Espagne; 
l'autre  grecque,  qui  s'était  formée  à  Marseille.  Avec  ce  res- 
pect de  la  chose  écrite  qui  les  caractérise,  les  anciens  admi- 
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mit  coiKum'iiiiiu'Hl  li-s  ilrux  truditiuiis  vl  \vs  juxtapoM-n'Ul 
(aiit  iiii'ii  i|iu'  mal.  .Même  aprrK  rcxpéditioii  lii*  PuldiiiK  Ohk- 
us  aux  (^s8iti'>ridos,  IMinc  n'ohf  pa8  rtjelor  la  h-gciidc  gi'-o. 
i:ra|du(juo  qui  plurt»  ces  ih«s  dans  la  tlrpendaiict'  <1«'  1  Ivs- 
pa:;!»»' '  v[  l'hdriiiOt'.  au  sire!»'  suivant,  pt-isist»'  dans  la  rnt'nie 
rrrt'ur*. 

Alors  nuMur  ijin*  Irs  l'IicuicitMis  dt»  (ludès  aurai«'nt  dt-cou- 
\ort  la  ruuto  uiuritinu*  des  ilfs  de  r<^tuin  antiTifurcinent  au 
M*  sièi-U»  —  ne  faisant  dalleurs.  on  cela,  que  suivre  rexeinjiK- 
tli'S  Tartessiens  de  llbérie,  —  il  est  certain  (jue  la  route  de 
lene  avait  étc^  suivie  a  une  épO(jU«*  lieaucoup  plus  ancienne. 
1  hucvtlide  savait  déjà  que  le  coninieice  terrestre  est  anté- 
rieur au  commerce  maritime'.  Hien  n'aurait  pu  donner  aux 
IMiéniciens  l'idée  d'aller  chercher  de  létain  avec  leurs  navires 
s  ils  n'eussent  tléjà  connu  non  st'iilemenl  cette  substance, 
mais  le  pays  lointain  (jui  la  produisait.  Iijnuti  nulla  ttipido. 
Pour  reprendre  une  comparaison  qui  nous  a  déjà  servi,  les 
l'henicien-^d'Espa'rne  n'ont  pas  plus  découvert  les  Cassilérides 
et  létain  que  les  Portugais  du  XV  siècle  n'ont  découvert 
llnde  et  les  épices. 

IV 

Cependant  le  préjugée  contraire  est  tellement  répandu  qu'on 
a  depuis  longtemps  allégué  à  lappui  un  texte  très  important 
de  Pline  que  nous  n'avorjs  pas  encore  introduit  dans  le  débat. 

Au  livre  IX  de  son  grand  ouvrage,  le  naturaliste  ouvre  une 
parenthèse  pour  énumérer  les  principales  inventions  et  leurs 
auteurs,  quae  cujusque  inventa  sint^.  Cette  longue  énuméra- 

1.  Pline,  HùL  nat.,  IV,  119. 

2.  Htolémée,  Géogr.,  il,  6,  10.  Ji-  D'examiné  pas  ici  la  .jue-iiou  de  ijavuir  ei 
les  Caséitérides  suut  ideutiqut-s  aux  Iles  Scllly,  où  il  n'y  a  pas  d'Ataio, 
mais  qui  puuvaieut  servir  Je  depAl  à  l'étaiu  de  la  Graude-liretd^ue  allaut  en 
E«(iai?ue,  comme  l'Ile  de  W'igLt  était  le  dépôt  du  m<'me  étaiii  allaut  en  Kfiuif . 

iphiquement,  loi»  ile»  Scilly  se  rattaclieul  étroitemeut   aux  i' 
.  ur,  leâ  geugrapliL-!»  aucieuii  parais«eut  le8  avoir  rattaibees  a  I 
ia  l'erreur  que  la  oouqu<'le  mt^me  de  la  Bretague  par  le*  Komaius  ua  pas 
msipée. 

3.  Tljucydide,  I,  J3,  5. 

4.  Pliue,  Uisl.  nat.,  IX.  56.  191. 
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tion  contient  la  phrase  suivante  :  Pliimbiim  ex  Cassiteride  in- 
suia  primus  adportavit  Midacritus  K  II  n'y  a  pas  de  divergences 
de  lecture.  Qu'est-ce  donc  que  ce  mystérieux 'Midacritus, 
qui  aurait  le  premier  rapporté  le  plomb  (ou  l'étain,  car  Pline 
ne  dit  pas  s'il  s'agit  de  jdumbum  album  ou  dephimbum  nigrum) 
de  la  lointaine  Cassitéris? 

Les  historiens  modernes  sont  unanimes  à  reconnaître,  dans 
MidacrituS;,  une  forme  altérée  du  nom  de  Melkarth,  l'Héra- 
clès tyrien. 

Ecoutons  Mullenhofl-  :  «  Derrière  ce  nom,  qui  ne  dissimule 
qu'à  moitié  son  origine  étrangère  et  non  hellénique,  est 
caché  probablement  un  héros  ou  un  dieu  phénicien,  peut-être 
Melkart,  qui  paraît  en  grec  sous  la  forme  de  Mélicerte...  Sûre- 
ment, les  anciens  n'ont  pu  se  figurer  autrement  que  comme 
un  Phénicien  l'homme  qui  avait  le  premier  importé  l'étain 
dans  leur  pays.  » 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  plus  affirmatif  encore^  :  «  Mi- 
dacrite,  nous  dit  Pline,  apporta  le  premier  le  plomb  de  l'île 
Cassiteride;  ce  qui  doit  être  traduit  ainsi  :  Melkart,  personni- 
fication de  la  race  phénicienne,  alla  le  premier  chercher  l'étain 
aux  îles  Britanniques  pour  le  revendre  en  Grèce.  » 

M.  Hugo  Blùmner  ne  doute  pas  davantage  :  «  Ce  Midacri- 
tus n'est  sûrement  pas  autre  chose  que  le  Phénicien  Melkart, 
qui  accompagnait  les  Phéniciens  dans  leurs  navigations  à 
titre  de  dieu  tutélaire  »*. 

Citons  enfin  ces  lignes  de  l'excellent  livre  de  M.  Schrader"  : 
«  Les  intermédiaires  entre  la  Bretagne  et  l'Hellade,  à  l'époque 
la  plus  ancienne,  ont  sans  doute  été  les  Phéniciens.  Cela  ne 
résulte  pas  seulement  de  considérations  générales,  mais  de  la 
tradition  positive  conservée  par  Pline.  Midacritus  est  natu- 
rellement le  Melkart  phénicien,  grec  'Hpa-/,7.'^ç,  etc.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  extraits,  oi^i  les  mots  naturelle- 

1.  Pline,  Uhl.  nat.,  IX,  197. 

2.  Mûllenhotî,  Deutsche  Allerlhumskunde,  t.  I,  p.  211. 

3.  D'Arbois,  Premiers  habitants  de  l'Europe,  2*  éd.,  t.  1,  p.  195. 

4.  H.  Blûmner,  Technologie  und  Terminologie,  t.  iV,  p.  37. 

5.  0.  Schrader,  Sprachvergleiciiung  und  Urgeschichle,  2«  éd.,  p.  313. 
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inent  el  srliremml  lifîurfnt  on  hoiiiu»  |>Iact':  r««ux  (ju»*  n<»u« 
avoiiH  citt^K  ou  traiiuits  sullisciit  à  ôUililir  lu  frt'rx'Talili-  «ii* 
I  errour  qu'il  iiouk  regt»  h  (iiHcutrr  et  &  diKHi(H«r. 

l'iio  )irrii)it*r(<  ttliNcrvation  <loi(  luais  faire  souim.oiiihm'  i|u(* 
le  passage  de  IMiiu*  est  plus  eorrunipu  qu'il  ne  parait.  l)aiis  la 
liste  d'inventeurs  qu'il  donne,  tous  ceux  qui  ne  portent  pas 
les  noms  tn'^s  erlèlireM  sont  acconipug^néH  d'une  indication 
coinplénu'nlain*  :  Torius  Cacli  /i/iux.  JS'irins  Mi'iftirensis,  Cad- 
tnus  Pliitrnix.  etc.  (>r.  alors  nième  que  l'Iine  rût  écrit  Shli^ 
certus,  ce  nom  peu  connu  «'ûl  réclauit^  quelque  glose  explica- 
tive. Si  donc  le  niun  de  Midacritus  est  corrompu,  comme 
i  ahsence  de  toute  e.\|ilicalion  porte  à  le  croire,  il  ne  suHit  pas 
tl  y  changer  quelques  1»  tires  :  il  faut  y  sulistituer  un  nom  plus 
court  suivi  d'un  ethnique —  la  place  manquant  |»our  l'inser- 
tion du  mot  filiiis. 

Le  mot  de  l'énigme  nous  est  lourni  par  deux  textes  des 
hnbulne  dilygin  et  des  Varinrum  de  Cassiodore,  texies  (|ui 
remontent  vraisemblahlemenl  à  une  source  connnune.  un 
Hygin  moins  écourté  que  celui  qui  est  veim  jus(ju'à  nous'. 

llygin,  (ab.  274  :  Mtiias  rex,  Ci/be/es  /i/ius,  ffin/r,  ptum- 
biitn  album  et  nigrum  primus  invenit. 

«assiodore,  Vanarum,  III,  ol  :  Aes  enim  Jotios,  TUcssaiiar 
rex,  fjlitmbum  Mutas  reynalor  l*hryi/iaf  re/jperentnt. 

Il  est  donc  évident  que  le  Midacritus  des  manuscrits  de 
Pline  doit  être  corrigé,  comme  l'a  deviné,  dès  1685,  le  savant 
Jésuite  llardouin.  en  Midas  Pbri/x.  Midas  le  l'hrvgien*.  Dans 
I  énumrralidii  des  inventeurs  donnée  par  IMine,  on  lit  plus  ktin; 
Obtiquam  ttbiam  Midas  in  Pbrt/yia,  gemmas  tibias  Marayas 
in  eadem  g  ente... 


Maintenant,   quelle  autorité  s'attache  à  ce  témoignage  qui 
iail  du  Phrygien  Midas  le  premier  importateur  de  l'élain? 
Kvidcmment,  Pline,  llygin  et   (lassioilore  ne  sont  que  des 

1.  Kiiaack,  Uermta,  t.  \VI,  p.  595. 

â.  CorrecUon  repri«e  par  Eichhults  et  knaack.  Cf.  Krftnmer,  />«  catatogi$ 
fieurematum    Leipiig,  189U),  p.  Il,  qui  la  cite  faut  l'accepter. 
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compilateurs  et  des  copistes;  Pline  cite  même,  en  g-énéral, 
ses  auteurs,  tels  qu'Hésiode,  Aristote,  Théophraste,  etc.,  et 
un  écrivain  latin  nommé  Gellius,  historien  de  l'époque  des 
Gracques,  qui  est  peut-être  sa  source  principale.  Il  existait, 
dans  l'antiquité,  toute  une  littérature  sur  les  découvertes, 
eupr.ij.aTa,  dont  nous  n'avons  conservé  que  des  spécimens 
d'époque  tardive,,  si  Ton  excepte  quelques  rares  fragments 
transmis  à  l'état  de  citations,  Les  érudits  de  l'époque  alexan- 
drine  et  même  des  philosophes,  comme  Posidonius,  avaient 
compilé  des  espèces  de  lexiques  d'inventeurs,  dont  Pline, 
Hygin.  Tatien  et  Clément  d'Alexandrie  ont  fait  usage.  Or, 
dans  Clément,  on  lit  qu'Atossa,  reine  des  Perses,  fut  la  pre- 
mière à  composer  une  lettre,  suivant  le  témoignagne  d'Hella- 
nicos  {■KpMTTiV  k'Ktaxo'kh'.q  auvia^at  '  A-roaaav  t-^v  Xlepacov  (^aaïAsucraffav 
(s-QGh  'EWhvAoqjK  Au  dire  d'Athénée,  Hellanicos  affirmait 
aussi  que  la  culture  de  la  vigne  avait  été  découverte  en 
Egypte ^  D'autre  part,  M.  Knaack  a  fait  observer  que  Cassio- 
dore  cite,  comme  garant  de  l'attribution  d'une  découverte, 
l'auteur  nommé  Hellenus —  corruption  évidente  dî Hellan/cus. 
Nous  apprenons  ainsi  :  1°  qu'Hellanicos,  écrivain  du  v®  siècle, 
contemporain  d'Hérodote  ^  avait  fourni  des  éléments  aux 
compilateurs  à'inveiita;  2°  que  ces  éléments  furent  connus, 
sans  doute  indirectement  et  partiellement,  d'Hygin,  de  Tatien 
et  de  Clément  d'Alexandrie. 

Cela  posé,  on  peut  se  demander  si  l'attribution  d'une  décou- 
verte à  un  inventeur  ne  convient  pas  plutôt  aux  débuts  qu'à 
la  maturité  de  l'historiographie.  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  C'est  bien  à  des  chroniqueurs,  plutôt  qu'à  des  his- 


1.  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  1,  p.  364  P;  Fragm.  hist.  graec,  t.  1, 
p.  68.  Tatien  avait  déjà  dit  cela  {Adv.  gentes,  init.).  M.  Kremmer  a  claire- 
ment démontré  que  c'est  pour  avoir  mal  lu  le  texte  d'Hellauicos,  qui,  en 
réalité,  n'attribue  à  Atossa  que  le  port  féminiu  de  la  tiare  et  des  anaxyrides, 
ainsi  que  l'usage  des  eunuques.  Mais  il  nous  sufSt  de  constater  ici  qu'Hella- 
nicos  avait  énuméré  des  sûp-ZifjtaTa. 

2.  Fragm.  kistoric.  graec,  t.  I,  p.  67. 

3.  Contemporain  ou  un  peu  plus  ancien,  la  chose  n'importe  pas  ici.  Cf. 
Busolt,  Gi'iechische  Geschic/ite,  2^  éd.,  t.  I,  p.  152.  M.  de  Wilamowitz  a  pré- 
tendu récemment  qu'Hellanicos  était  un  peu  plus  récent  qu'Hérodote. 


NIhAS  Kl  MIDACHITIS  3Ï! 

lori«'n8.  (ju'il  apparliont  do  rolator  los  il<^rnuvi«rt«'K  «le  lirwiiiK- 
lri«'  ou  (le  la  |M'iisr('  liiiinaiiM*  vi\  les  ra|i|t(tr(aiil  cliaiiiiif  .1  un 
iKtiiiiiic  ou  a  un  tiicu  tlrsi^nr  par  (]ucl(]u<'  tratlilion  smn- 
iiiylhi<|Uf.  ('»*  (|u«'  nous  savons  «rilcllanioos,  Av  sa  |irrof(u- 
[lation  de  lu  clironolo^Mt-  vl  «les  grnrulof^irs,  s'urrordr  à  uwr- 
\  fille  avec  le  earaelère  à  lu  fois  Huvunt  et  put'hl  «le  celle 
iillérature.  On  ne  risque  donc  puère  de  se  tromper  en  faisant 
KUionler  à  cel  /'crivain  la  |(atrrnilr  ilr  l'assertion  <lonl  IMine 
s"r>t  lail  I  t^clio. 

Daulres  arguments,  daillrurs,  nous  y  autorisent.  Il«||a- 
iiicos  avait  vi^cu  à  la  cour  de>;  rois  de  Macrdoine,  pays  d'où  le 
Phrytîien  Midas  passait  pour  orifrinaire.  Tn  des  fragments 
(jue  nous  possédons  dr  lui  concerne  la  ville  de  Midaeioii  en 
IMiryp:ie';  dans  un  autre  —  (jui  parait  d'ailleurs  corroinj)U  — 
il  est  «|ueslioii  (in  roi  Midas"  Kniin.  si  l'on  rapproche  le  texte 
«ilé  ile  Cassiodore,  qui  attribue  la  découverte  de  la  fonte  du 
bronze  aa  roi  tliessalien  lonos.  d'une  assertion  concoidanle 
•  lans  la  Pharsale  de  Lucain  '.  on  sera  porté  à  conclure  que  les 
inventions  d'Ionos  et  de  Midas  ont  été  relatées  par  le  même 
l'crivain  ;  or,  llellanicos,  auteur  d'ouvraj^es  sur  la  Thessalie 
.t  sur  iliverses  provinces  de  l'Asie  Mineure  {Lydie,  Troade), 
est  le  seul  historien  du  v"  siècle,  en  dehors  de  ceux  dont  nous 
possédons  les  œuvres,  qui  ait  pu  être  amené  à  s'occuper  à  la 
lois  de  Midas  et  d'Ionos. 

Ainsi,  voilà  un  résultat  acquis.  A  l'encontre  des  mo«lernes 
(|ui  afiirment  que  les  Phéniciens  ont  été  les  premiers  importa- 
teurs de  l'étain  britaimique.  nous  trouvons  un  écrivain  du 
V*  siècle  avant  notre  ère  qui  en  fait  honneur  au  IMirv^Meii 
Midas.  Midas,  roi  mythique,  personnification  de  la  puissance 
t'I  de  la  richesse  de  la  IMiryg^ie.  était  Macédonien  suivant  les 
uns.  Asiatique  selon  les  autres;  mais,  en  tous  les  cas,  il  n  était 


1.  Fragm.  historié,  graecorum,  t.  I,  p.  49. 

2.  Ihid.,  p.  61.  Peut-<'tre  faut-il  aussi  faire  remouler  à  ilellaoicos  l'a»»er- 
tiou  que  Midas  aurait  •  iuveuté  »  les  espioaa,  ÙTxxouTTci;  (Coooo,  1,  p.  124  ; 
rf.  Kreujuier,  op.  /aud.,  p.  3C). 

3.  Lucaiu,  Pharsale,  VI,  402.  Cf.  WildUjowiU.  Uermet,  18W  (t.  XXXIV  , 
p.   227. 
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pas  Ph(^nicien,  Non  seulement,  donc,  l'hypothose  de  l'origine 
phénicienne  du  commerce  de  Félain  n'est  appuyée  d'aucun 
texte  antique,  mais  elle  est  directement  contredite  par  le  plus 
ancien  texte  grec  dont  nous  disposions. 

A  quelle  époque  se  place  le  A'iidas  d'Hellanicos  ?  Nous 
croyons  qu'il  est  possible  de  répondre  avec  quelque  exacti- 
tude à  cette  question.  Suivant  les  anciens,  Midas  était  élève 
d'Orphée  ;  or,  Orphée  était  plus  ancien  qu'Homère.  Telle  était 
du  moins,  nous  le  savons  par  un  fragment  venu  jusqu'à  nous, 
la  doctrine  d'Hellanicos.  Il  faisait  d'Homère  un  descendant 
d'Orphée,  intercalant,  entre  ces  deux  poètes,  neuf  noms  qu'il 
est  inutile  de  transcrire'.  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  à 
quelle  date  Hellanicos  plaçait Homèie;  mais  il  le  croyait  con- 
temporain d'Hésiode  et  son  cousin  germain.  Si  donc  nous 
acceptons,  pour  ces  deux  poètes,  la  date  de  7.^0  environ,  qui 
est  indiquée  par  quelques  auteurs  et  diffère  de  celle  qu'a 
adoptée  Hérodote,  nous  trouvons  qu'Orphée  a  dîi  naître,  dans 
l'opinion  d'Hellanicos,  vers  970  avant  J.-C,  cequi  fait  régner 
son  roval  élève  Midas  dans  la  seconde  moitié  du  x^  siècle.  Or, 
un  tout  autre  ordre  de  considéiations,  se  rattachant  indirec- 
tement au  texte  de  Pline,  nous  conduit  à  une  conclusion  chro- 
nologique très  voisine  de  celle-là. 

Ml 

La  Chronique  d'Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  du 
Vile  livre  de  Diodore  qui  énumère  les  peuples  ayant  exercé 
l'empire  de  la  mer  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'inva- 
sion de  Xerxès^  Ces  peuples  sont  au  nombre  de  17  :  Lydiens 
ou  Méones,  Pélasges,  Thraces,  Rhodiens,  Phrygiens,  Cy- 
priotes, Phéniciens,  Egyptiens,  Milésiens,  Cariens,  Lesbiens, 
Phocéens,  Samiens,  Lacédémoniens,  Naxiens,  Erétriens, 
Eginètes.  La  durée  assignée  aux  diverses  thalassocraties  per- 
met d'en  fixer  approximativement  la  date.  On  trouve  ainsi 
que  la  thalassocratie  rhodienne  dure  de  916  à  903,  après  quoi 

1.  Fragm.  hisloric.  ç/raec,  t.  I,  p.  46. 

2,  Voir  Castoris  reliquiae^  à  la  suite  de  l'Hérodote  de  Didot,  p.  180, 
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<>niiiirncecfll(*  (les  IMiry^ions;  lu  (iiulusHocralif  iilirnicicniiu 

oiiiiiiiMiceen  M24,  <luU*  (iiiigulii'rtMiuMit  voiKJnr  do  lu  fuiululiun 
<K>  (jirlliast»  suivant  'l'iinri*    Sli  av.  J.-(i.). 

(  '«(ait  autrefois  une  (i|tiiiiuii  n'')iaii(iu('  qui»  lu  liste  (Jcn  tliu- 
las.socnities  était  (Miipruiilév  h  l'ouvrage  de  Castor,  historien 
du  i»'  sièele  avant  J.-C,  souvent  eilé  pur  ^iu»^be,  qui  avait 
loujposé,  au  dire  de  Suidas,  une  înx-^^x'^r,  OaXaîîsxpatr.îivTwv 
en  deux  livres.  Cette  manière  de  voir  est  tout  à  fait  inudniis- 
sihle.  Castor  a  pu  fort  bien  combiner  et  commenter  des  listes 
dt>  (lialasstxTHties  rédi^'i'es  a  uiw  (^piujur  j)lus  unricrmi',  mais 
(»n  ne  doit  pas  plus  lui  attribuer  riniliativi*  d'un  travail  de  ce 
genre  qu'on  ne  peut  chercher  dans  les  cercles  savants  d'A- 
le.xandrie  ou  de  Home  les  éléments  des  recueils  d'ejpr,^GtTa. 
l'ar  leur  nature  même,  des  chronographies  ainsi  conçues,  où 
le  passé  est  comme  découpé  par  tranches,  t^alll^^(Mll,  tout 
comme  les  formules  naïves  des  vjpit'^xxx.  les  premiers  ellorts 
de  la  science  hislori«jue  j)our  se  débrouiilrr.  h'aulre  part, 
comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  la  liste  des  lhalu.'>socraties 
s'arrête  à  l'invasion  de  Xerxès;  il  n'est  pas  question  de  la 
deuxième  ihalassocratie  lacédémonienne,  qui  suivit  la  guerre 
du  l*éloponnèse;  indices  (jue  la  liste  de  Diodore  a  été  rédi;i:ée 
au  v'  siècle.  Uv,  le  nombre  d  historiens  grecs  de  cette  époque 
à  qui  on  puisse  l'attribuer  est  très  restreint,  car  si  elle  n'a- 
vait pas  été  To'uvre  d'un  historien  célèbre,  Diodore  ne  leût 
probablement  pas  recueillie  et  reproduite.  Thucydide  et  Héro- 
dote, dont  nous  possédons  les  œuvres,  sont  hors  de  cause; 
on  songe  alors  de  nouveau  à  llellanicos,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  goût  j»our  les  recherches  chronoloiritjues  ««t  qui.  à 
en  juger  par  le  nombre  des  fragments  qui  restent  de  ses  écrits, 
a  du  jouir  d'une  grande  réputation  dans  l'antiquité. 

Notre  conviction,  à  cet  égard,  est  formelle  :  les  i'jpi,-^jr.x  dont 
nous  sommes  occupé  au  début  de  celte  étude,  comme  le  tableau 
d«'S  thalassocraties  ()ui  nous  occupe  maintenant,  remontent  à 
llellanicos. 

On  a  vu  que,  il  .ipri  :»  la  lioctrine  de  cet  hislonen.  Midas 
appartient  à  la  seconde  moitié  du  x'  siècle  ;  or,  c'est  dans  les 
dernières  années  de  ce  siècle  que  le  tableau  des  thalassocraties 
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fait  commencer  celle  des  Phrygiens,  précédée  de  celle  des 
Rhodiens  et.  de  celle  des  Thraces. 

Strabon  nous  apprend  que  bon  nombre  d'années  [GDyyoiq 
è'TSŒ'.v)  avant  le  début  des  olympiades (776),  les  navires  rhodiens 
faisaient  des  courses  lointaines  et  poussaient  jusqu'aux  côtes 
de  l'Espagne  ^  On  disait  même  qu'ils  avaient  colonisé  les  îles 
Baléares  aussitôt  après  la  guerre  de  Troie^  Il  n'y  a  pas  là  seu- 
lement une  confirmation  du  témoignage  sur  la  ihalassocratie 
des  Rhodiens,  voisine  de  l'an  1000  avant  J.-C,  mais  une  indi- 
cation du  plus  haut  intérêt  à  l'appui  de  la  tradition  recueillie 
par  Pline.  Si  les  Phrygiens  du  x^  siècle,  dont  Midas  est  la  per- 
sonnification, ont  envoyé  les  premiers  leurs  vaisseaux  aux 
Cassitérides,  ce  sont  les  Rhodiens  qui  leur  avaient  montré 
le  chemin,  en  établissant  des  communications  maritimes  avec 
la  côte  de  l'Espagne.  Rhodiens  et  Phrygiens,  dans  l'opinion 
des  anciens,  n'étaient  pas  les  imitateurs  des  Phéniciens,  puis- 
que la  thalassocratie  phénicienne  se  place  à  une  époque  plus 
tardive;  c'étaient  les  continuateurs  de  la  marine  achéenne, 
c'est-à-dire  mycénienne,  dont  l'éclat  avait  été  contemporain 
de  la  guerre  de  Troie. 

Un  autre  texte  pourrait  servir  à  prouver  que  l'essor  de  la 
marine  phrygienne  du  temps  de  Midas  avait  laissé  quelques 
souvenirs  dans  la  tradition  hellénique.  Midas,  dit  Pausanias% 
avait  inventé  l'ancre  des  navires  et  l'on  montrait  dans  le  temple 
de  Zeus  à  Ancyre  {"Ayxupx)  le  modèle  qu'il  en  avait  fabriqué\ 


i.  Cf.  Gecil  Torr,  Rhodes  in  ancient  limes,  p.  31. 

2.  Strabon,  p.  654  (éd.  Didot,  p.  558). 

3.  Pausanias,  1,  4,  5. 

4.  Le  texte  de  Pausanias  est  très  bref  et  prête  à  contestation  :  ayxypa  51, 
Tjv  é  M;ôa;  àveOpîv,  T|V  ïxi  xoà  Iç  i\ù.  èv  îepôj  Ato;.  S'agit-il  iîien  là  d'un  modèle 
d'ancre  en  fer  imaginé  par  Midas,  comme  l'admettent  tous  les  modernes, 
témoins  les  articles  Ancora  et  Ankei'  dans  les  Dictionnaires  de  Saglio  et  de 
Pauly-Wissowa?  Ne  pourrait-on  pas  plutôt  songer  à  la  découverte  d'une 
vieille  ancre,  considérée  comme  la  relique  d'un  passé  très  lointain,  où  la 
distribution  des  terres  et  des  mers  aurait  été  différente?  J'incline  vers  cette 
dernière  hypothèse,  qui  est,  je  crois,  nouvelle,  à  cause  du  vers  d'Ovide  :  Et 
vêtus  inventa  est  in  montibus  anchora  summis  {Metam.,  XV,  202).  On  sait  qu'il 
existait,  en  Phrygie,  une  tradition  relative  au  déluge  [Cf.,  sur  cette  question, 
le  présent  ouvrage,  t.  II,  p.  250-254.] 
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Assuri'nuMit,  on  poul  pn^lrnilr»*  qu'il  y  a  là  une  léffiMido  rlynio- 
logique  sii^içértM'  pur  lo  nom  iih^iiio  dv  la  vill«  tl'Ancyro; 
mais  pour(|Uoi  st'  s«'rait-t'IU'  allaclnM'  au  nom  «I»'  Midas,  ti'i 
l'on  navail  pas  fousiTVr  la  uu^iuoirt*  ti'une  ihalassocratie 
phrygionm*?  Or,  l'inviMition  «h*  rancn»  élail  la  condition  indis- 
pensable du  di^oloppiMUcnt  de  la  marine  au  loiif^  cours;  un 
navire  sans  ancre,  ou  muni  seulement  de  liWr,  lionn^rique. 
devait  «Mre  souviMit  tin*  ^ur  la  jj^rèvt- ;  nmni  d  une  arien*,  il 
pouvait  rester  au  mouilla^*  même  par  ^ros  temps. 

On  voudrait  j)Ouvoir  se  faire  une  idre  préei>e  de  celle  tha- 
lassocratie  [)lir\  j;ienne  et  des  conditions  où  ellf  a  pris  nais- 
sance. Malheureusement,  les  (juelques  données  dont  on  dis- 
pose sont  incertaines  et  quelque  peu  conlradicloires.  11  n'est 
Ultime  pas  sûr  que  le  Mitlas  des  légendes  priinitJNcs  soit  un 
Asiatique;  la  tradition  la  plus  ancienne  en  fait  le  roi  des  Hryu;es 
de  la  Macédonie,  qui  passèrent  en  Asie  et  devinrent  Jes  IMiry- 
giens  de  1  histoire.  Avant  1  arrivée  de  ces  immigrants  euro- 
pi'ens.  la  Phryj^ie  même  tut  peuplée,  au  témi»in:nage  tie  décou- 
vertes récentes,  par  ces  Syio-dappadociens  que  nous  appelons 
aussi  Hétéens  ou  Hiltites'.  Mais  ces  Hittites  eux-mêmes  étaient 
des  envahisseurs,  connue  le  furent  les  Cimmériens  qui.  vers 
080.  mirent  lin  au  royaume  de  l'hrygie,  et  j'ai  donné  autre- 
fois des  raisons,  (jue  je  crois  encore  bonnes,  pour  considérer 
les  Hittites,  les  Phrygiens,  les  C.immériens  et  les  Galates 
comme  quatre  groupes  de  peu)>lades  ayant  passé,  à  plusieurs 
siècles  de  distance,  d  Kurope  en  .\sie.  oii  elles  se  sont  succes- 
sivement orientalisées  au  contact  des  civilisations  voisines*. 
Si  le  nom  de  Midas  désigne  à  la  lois  la  floraison  d'une  civili- 
sation primitive  en  Mac4doine  et  la  prise  de  possession  par 
les  Uryj^es  d  une  riche  contrée  de  l'Asie  Mineure,  on  peut 
identifier  les  débuts  de  la  thalassocratie  phrygienne  aux  expé- 
ditions de  piraterie  «lirit^ées  par  les  Bryges  d  Kuropt*  vers  les 
rivages  de  1  Asie  Mineure.  La  thalassocratie  carienne  se  pré- 


1.   Voir  l'excellent   e\po«é  de  M.    Perrot,   Histoire  de  Cart,  t.    V,    p.   1   e^ 
«aîT. 
2.  S.  Reioach,  Chroniques  d'Orient,  t.  Il,  p.  ^5. 
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sente  avec  les  mêmes  caractèresS  qui  sont  encore,  vingt- 
deux  siècles  plus  tard,  ceux  de  la  thalassocratie  normande  : 
des  pirates  heureux  deviennent  sédentaires  et,  tout  en  restant 
quelque  peu  pirates,  se  font  commerçants  et  navigateurs  au 
long-  cours. 

En  1892,  j'ai  essayé  de  prouver  que  les  noms  grec,  sans- 
crit et  arabe  de  l'étain  étaient  d'origine  celtique,  et  que  les 
îles  de  l'étain  devaient  avoir  été  connues  des  Grecs  à  l'époque 
d'Homère  sous  leur  nom  celtique  de  Cassitérides^ .  Je  crois 
bien  y  avoir  réussi.  Mais,  à  cette  époque,  je  partageais  les 
illusions  de  tous  les  archéologues  sur  le  prétendu  monopole 
du  commerce  de  l'étain  qui  aurait  été  exercé,  dès  l'aurore  de 
l'âge  du  bronze,  par  les  Phéniciens.  Je  pense  maintenant  avoir 
démontré  que,  de  Taveu  des  anciens  eux-mêmes,  le  commerce 
maritime  de  l'étain  n'a  été  entre  les  mains  des  Phéniciens  qu'à 
une  époque  assez  tardive,  alors  que  les  premiers  navigateurs 
qui  introduisirent  dans  la  Méditerranée  l'étain  des  Cassitérides 
étaient,  sinon  des  Grecs,  du  moins  des  Barbares  venus  d'Eu- 
rope. Mais  ces  Barbares  n'ont  cherché  et  trouvé  la  route  mari- 
time de  l'étain  que  parce  qu'ils  connaissaient  la  valeur  de  ce 
métal  et  possédaient  des  notions  assez  précises  sur  les  contrées 
d'où  il  provenait.  Nous  entrevoyons  ainsi,  longtemps  avant 
l'an  1000,  l'existence  d'un  commerce  presque  exclusivement 
terrestre,  entre  les  îles  Britanniques,  d'une  part,  la  Thrace 
et  la  Macédoine^,  de  l'autre.  Les  relations  entre  la  presqu'île 
Britannique,  l'Asie  antérieure  et  l'Europe  hyperboréenne, 
déjà  attestées  par  l'archéologie,  par  ce  que  nous  savons  de  la 
diffusion  de  l'étain,  de  l'ambre,  des  ornements  en  spirales, 
des  types  mêmes  des  armes  et  outils  de  bronze,  se  trouvent 
ainsi  éclairées,  pour  la  première  fois,  comme  d'un  filet  de 
lumière  historique.  Et  l'on  ne  peut  plus  s'étonner  que  la 
Grèce  homérique,  vers  l'an  800,  ait  connu  non  seulement  le 
nom  celtique  des  Cassitérides,  mais  le  phénomène  des  courtes 

1.  Cf.  Ramsay,  Journal  of  Hellenic  Studies,  t.  IX,  p.  363,  qui  fixe  avec  rai- 
son au  x«  siècle  l'invasion  des  Bryges  en  Phrygie  ;  M.  Kôrte  a  proposé,  sans 
motifs  valables,  une  date  bien  antérieure  [Athen.  Mittheil.,  1897,  p.  25). 

2.  S.  Reinach,  V Anthropologie,  1892,  p.  275. 
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miils.lu  noni  -Ida  llrctapru»'.  (»uis<ju'unr  traililioii  dont  n«iUK 
avons  pu  r.Hurillir  U's  vcsiip'K  fait  rcinoiilcr  .laii  inuiriK  un 
sH^ilt.  la  .NVouvrrlr  du  nord  out'sl  d»*  IKuropr  par  dos  navires 
partis  dos  ports  do  la  mer  Kj^^orV 

1  II  e«t  hou  de  rnpp.'ler  ce  U-xU-  capilal  :  ..  Kii  eu  lu-.ix  île  pay*  des  Les- 
IrvKoiu),  uu  pâtre,  qui  ne  .loriuirui»  point,  «««uernil  iloultte  MUire,  luu  à 
Ktnler  U»  bœuf»,  l'mitn'  k  pNltre  len  hianc*  iiioutciu»;  c«r  le*  voies  du  jour 
et  de  la  nuit  »e  touchent  «  (O-Zy***»*-.  X.  S3  ;  Irad.  PfMuuueaui.  p.  464)  M.  U.-- 
rard,  qui  pince  le»  Le^ry^ons  en  Sardai^ue  et  qui  a  été  «uivi  en  cela  par 
M.Cauiillt'  Juilian.  m^gliKe  dVxpliquer  ces  vers  liomériques,  qui,  à  mou  aTi», 
ruinent  son  liypotht-«*>. 

2  fiquaute»  vicissitudes  des  chose»  humaioes  !  De  nos  jourt.  des  Anjjlai-, 
Lealie.  Ilauiillon,  Hitm*ay,  oui  découvert  A  nouveau  la  Phrygie.  Us  lui  de- 
vaient hieu  cela,  puisque,  si  nos  conclusious  s.. ut  exd»;les,  ce  sont  des 
Phrygiens  qui,  viugt-sepl  siècles  plus  tôt,  avaient  découvert  l'Augleterre. 


m.  2. 


De  l'anthropoïde  à  l'homme  ^ 


Dès  le  début  de  l'époque  quaternaire,  Vhomo  sapiens  se 
révèle  à  la  science  par  les  produits  de  son  industrie.  Un  être 
intelligent  employait-il  déjà  le  silex  à  Fépoque  tertiaire?  On 
l'a  cent  fois  aflirmé,  sans  en  apporter  la  preuve.  Existait-d,  à 
l'époque  tertiaire,  un  homo  sapiensl  Cela  est,  a  priori,  tout  à 
fait  invraisemblable,  parce  que  la  faune  mammalogique 
tertiaire  a  complètement  disparu.  En  vain  objecterait-on,  avec 
Quatrefages,  que  l'homme,  par  cela  seul  qu'il  était  sapiens, 
a  pu  survivre  aux  révolutions  climatériques  et  autres  qui  ont 
marqué  le  passage  des  temps  tertiaires  aux  temps  actuels; 
c'est  là,  en  vérité,  sous  une  forme  scientifique,  la  thèse  de 
l'arche  de  Noé.  L'homme  tertiaire,  s'il  avait  existé,  aurait  par- 
tagé la  destinée  de  la  faune  concomitante  ;  rien  ne  permet  de 
lui  attribuer  un  privilège  de  survie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  temps  tertiaires  ont  dû 
voir  des  précurseurs  de  Thomme,  c'est-à-dire  plusieurs 
espèces  d'anthropoïdes  aujourd'hui  disparues  qui  sont  les  an- 
cêtres physiques  de  Vhomo  sapiens.  Nous  connaissons  le 
crâne  et  quelques  autres  éléments  squelettiques  dun  de  ces 
précurseurs  :  c'est  le  célèbre  pithécanthrope  découvert  à  Trinil 
(Java)  par  le  docteur  hollandais  Dubois.  Le  crâne  de  Trinil, 
devenu  classique,  est  intermédiaire  par  son  profil,  comme  par 
sa  capacité,  entre  les  crânes  des  singes  actuels  les  plus  déve- 
loppés et  les  crânes  humains  des  types  les  plus  inférieurs 
(Spy,  Neanderthal).  Une  simple  superposition  des  contours  de 
ces  crânes  suffit  à  le  démontrer. 

De  ce  que  les  couches  tertiaires  supérieures  n'ont  encore 
fourni  que  le  crâne  anthropoïde  de  Java,  il  serait  téméraire  de 
conclure,  comme  on  l'a  fait,  que  la  patrie  des  précurseurs  de 

1.  [VUniversilé  de  Paris,  novembre  1906,  p.  17-21.] 
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rhomiiio  t^tuil  rinsuliiul».  II  y  on  avuil  lu,  iiiuis  il  y  vu  avait 
aussi  aillfiirs.  Notn-  ifriiorancedfscoucheBUTtiuiresestencoiv 
grauilo,  car  1rs  reclnTihes  sysl/maticjUfs  foui  «Irfaut.  Alors 
que  IVxploralion  «les  stations  liuiiiain.s  —  pn'liistoriques, 
cellit|uos.  grecques,  rDinaines,  t-lc.  —  .si  poursuivie  avec 
mrthoile  j»ar  l»»s  i:<»uv,.nH'im'iits  rt  li's  sociétés  savantes,  on  no 
pratique  ^^uèrc  de  fouilles  paléontolo^nques;  cfst  le  liasar.l 
qui  fournit  des  documents.  L».  xx"  si.'d..  aura  pcul-étir  àcu-ur 
de  faire  cesser  un  étal  de  choses  dont  les  archéologues  ..  clas- 
si(|ues  ).  ne  sont  pas  les  dt-rniersà  s'étonner. 

Maintenant  .jiie  nous  tenons  le  pithécanthrope,  ou  du  moins 
le  crâne  dun  pithécanthrope,  la  question  se  pose  de  savoir 
comment  et  sous  quelles  inUuences  cet  anthropoïde,  ou  un 
autre  de  la  même  époque,  s'est  acheminé  vers  le  type  de 
Vhomo  sapietis. 

Un  anthropologiste  contemporain  a  émis  à  ce  sujet  une 
h\  pothèse  ingénieuse.  Tel  groupe  de  pithécanthropes,  hahitués 
a  vivre  dans  une  forêt,  se  seraient  trouvés  tout  à  coup,  par 
suite  d'un  immense  incendie,  privés  de  lappui  des  arhres.  la 
plupart  n'auraient  pas  résisté  à  ce  changement  de  régime; 
ceux  (jui  auraient  été  plus  endurants,  plus  modiliahleb, 
auraient  pi  is  le  parti  de  marcher  debout  et  préparé  les  voies  à 
V  homo  sapiens . 

Cette  hypothèse  n'explique  pas  comment  l'anthropopilhèque 
aurait  appris  un  jour  à  fabriquer  des  outils  en  silex,  pour  ne 
mentionner  que  cette  marque  d  intelligence  parmi  beaucoup 
d  autres.  Une  modilication  des  conditions  matérielles  am- 
biantes na  pu  juoduire  de  tels  résultats;  l'évolution,  la 
révolution  pourrait-on  dire,  a  dû  venir  du  dedans,  non  du 
dehors. 

Tout  s'expliquerait,  à  la  vérité,  par  la  vieille  hypothést-  de 
la  révélation,  si  elle  élait  scientiliquement  admissible,  litau- 
coup  de  savants  chrétiens,  de  théologiens  même  (surtout  en 
Angleterre),  ont  admis  l'existence  de  l'réadamites,  cesl-à- 
dire  d'anthropoïdes,  dont  un  couple  privilégié  aurait  reçu  des 
enseignements  surnaturels.  L'apologétique  sest  accommodée 
des  découvertes  de  Boucher  de  Perthes,  elle  s  accommodera 
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de  celle  du  D"-  Dubois.  Mais  la  science  n'a  pas  à  la  suivre  dans 
celte  voie,  où  d'ailleurs  la  théologie  libérale  et  honnête  hésite 
(le  plus  en  plus  à.  se  fourvoyer. 

Pour  que  rintclligence  et  l'énergie  intellectuelle  d'un  ou  de 
plusieurs  groupes  d'anthropoïdes  aient  pu,  à  un  moment  donné 
de  l'histoire  du  globe,  s'accroître  et  s'afliner  au  point  de  fran- 
chir le  fossé  qui  sépare  l'animal  de  l'homme,  il  faut  admettre 
une  sorte  de  révélation  intérieure,  à  défaut  d'une  révélation 
du  dehors.  Je  crois  que  cette  révélation  intérieure  a  consisté 
dans  l'apparition  et  le  développement  de  certains  scrupules  ou 
tabous,  qui  ont  eu  pour  elTet  de  ménager  les  forces  nerveuses 
des  individus,  d^enrichir  l'intellect  de  ce  qui  était  refusé  aux 
sens.  Cela  se  voit  tous  les  jours;  la  cause  que  je  postule  n'est 
ni  miraculeuse,  ni  surnaturelle,  puisqu  elle  opère  encore  sous 

nos  yeux. 

Là  où  ces  tabous  n'ont  pas  exercé  leur  influence  salutaire, 
les  anthropoïdes  n'ont  pas  progressé;  les  gorilles,  les  chim- 
panzés, les  orangs  actuels  sont  leurs  descendants. 

L'homo  sapiens,  lui,  descend  d'anthropoïdes  qui  ont  obéi  à 
des  tabous  bienfaisants. 

On  sait  que  les  animaux  supérieurs  sont  généralement  sou- 
mis à  un  tabou,  celui  du  sang  de  l'espèce  ;  ils  ne  dévorent 
pas  leurs  petits  ;  ils  ne  se  dévorent  pas  entre  eux.  On  ne  peut 
même  concevoir  par  la  pensée  un  groupe  dépourvu  de  ce 
tabou,  car  il  n'aurait  pu  ni  se  constituer,  ni  subsister. 

En  revanche,  les  animaux  paraissaient  ignorer  les  tabous 
sexuels.  Si,  comme  les  hommes,  ils  faisaient  l'amour  en 
toute  saison,  il  en  résulterait  pour  eux  une  telle  déperdition 
de  forces  qu'aucune  espèce  ne  pourrait  se  maintenir  dans  la 
lutte  pour  la  vie.  L'existence  d'une  époque  limitée  de  rut  est 
une  protection  pour  les  espèces  animales  ;  la  sélection  n'a  pu 
épargner  que  celles  à  qui  cette  protection  interne  n'a  pas  fait 

défaut. 

Les  singes  actuels  sont  des  animaux  très  lubriques.  Vol- 
taire remarque  qu'ils  ont  en  commun  avec  l'hommela  pratique 
des  fraudes  privées,  inconnues  des  autres  mammifères,  ou  du 
moins  très   rares  parmi  eux.  Mais  la  supériorité  de  l'homme 
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»ur  lo  Hinpc.  nit'iiio  à  n»!  ^giinl,  paruil  dariN  le  itthou  qui  lui- 
|tOKo  la  r<^srrvt«  ol,  par  Kuili*.  limite  Icii  oiroU  du  mal.  (Ju'il 
s  a^iH^(('  \li  «l'un  to/ntn  oxlr<^m«*iiU'Ul  nnrirn,  c'est  cv  que 
|in>uvi'  II'  ranirlrro  i|uasi  n'li^M(>u\  qu  il  alTi'di*.  tant  rln'Z  Im 
anciens  que  chez  les  moderneM.  Il  est  moinK  fort  clie/  le  n«^gro 
«jue  chez  le  Idane.  rlu-z  l'AralM- que  <ln'/  l'Kuropéen.  L'ii  jour 
«jue  jt«  faisais  oliservi-r  au  rardiiial  Lavif;erie  l'extraordinaire 
intelligence  des  |»etils  Arabes  de  six  à  huit  ans.  contrastant 
avec  l'apathie  et  parfois  la  stupidité  de  leurs  frères  atnég,  ce 
^rand  conuaissi'ur  «lu  inondi"  africain  m'en  donna  crûment 
la  raison  ;  Irnerj^ie  mcntalr  s  alrojdiie,  d«''s  le  prcmii-r  cvcil 
«le  la  puberté,  par  l'effet  des  abus  <|u'elle  suggère.  Le  climat 
V  est  sans  doute  pour  qiu*l(|u«' cljost'  :  emollit  ijetUes  cletnmtia 
rteii,  disait  Lucain '.  Tacite  attribuait  la  force  des  Germains  à 
l'éveil  tardif  de  leurs  sens'.  Un  groupe  d'anthropoïdes,  vivant 
^ous  un  ciel  rigoureux. était  plus  capable  destif-restraini  qu  un 
groupe  méridional.  Aussi,  l'iiypotlièse  de  Qualrelag«*s  et  de 
Saporta.  qui  cberchaienl  les  origines  delà  race  blanche  dans 
les  reliions  boréales,  pourrait-elle  s'autoriser  encore  des  con- 
sidérations que  je  fais  valoir  ici. 

Je  crois  que  l'humaniié  a  pris  naissance  le  jour  où  au 
tdhûu  animal  du  sang  s'est  ajouté  le  ia/jou  humain  du  sexe, 
l'n  tabou  ne  comporte  pas  une  interdiction  absolue,  mais  il 
mod^re  l'u.sageet  refrène  l'abus,  (le  qui  est  vrai  pour  ce  que 
j'ai  appelé  \d  fraude  privée  a  dû  l'être  —  et  l'est  encore  — 
pour  les  rapports  conjugaux  etr'xtra-conjugaux,  quelle  qu'ail 
été  d'ailleurs  la  constitution  primitive  de  la  famille.  L'homme 
est  capable  de  faire  œuvre  de  chair  en  toute  saison  ;  mais,  du 
haut  en  bas  deléelielle  humaine,  il  ne  la  fait  jamais  sans  scru- 
pules'  L'ethnographie  ne  connaît  ni  promiscuité  absolue,  ni 

1.  LucAlu,  l'hartuU,  Vlll,  366. 

i.  TaciU,  Germ.,  20:  Sera  juv^num  i'rHus  rotftâ*  tntxkautla  puberloM.  Omt 
arait  dit  quelque  ch'>se  de  Muiblable  de*  Gaulou,  Bttt.  GalL,  Yi,  SI. 

:<.  Pliae,  llttt  Sat.,  X,   ni   :  llomtni  tantum  primé  eottui  parmilentia,  amgy' 

ri  .  '  (  i/ar  a  p<rntlf  '..colé 

pi  auer  dan*  »a   V  .  jdo- 

Ariïlult,  l'rvhUmes,  IV,  10  cl  Jl 
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orgies  continuelles.  Les  sauvages  de  l'Australie  s'imposent 
quelquefois  autant  de  réserve  que  les  plus  civilisés  des  Euro- 
péens ;  les  longues  périodes  d'abstinence  leur  sont  familières 
et  des  lois  religieuses  leur  interdisent  tout  commerce  sexuel 
avec  des  individus  de  même  ascendance.  Dire  que  l'origine  de 
ce  tabou  est  la  crainte  de  Tépuisement  physique  consécutif  à 
l'abus,  serait  commettre  un  cercle  vicieux  ;  ce  serait  attri- 
buer cl  l'anthropoïde,  dès  le  début  de  sa  marche  ascendante 
vers  l'humanité,  les  qualités  de  prévoyance  et  de  réflexion 
qui  caractérisent  l'intelligence  humaine.  11  vaut  mieux 
admettre  que,  parmi  les  groupes  d'anthropoïdes  tertiaires,  il 
s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui  subissaient  ce  tabou,  d'autres 
qui  l'ignoraient.  Les  uns  ont  progressé,  les  autres  sont  restés 
stalionnaires.  Les  premiers  ont  été,  suivant  la  spirituelle 
expression  d'Edmond  About,  des  «  sous-officiers  d'avenir 
dans  l'armée  des  singes.  »  Ces  «  sous-of(iciers  »  étaient  rela- 
tivement chastes. 

Il  existe,  sur  les  tabous  sexuels,  un  savant  ouvrage  de 
M.  Crawley,  TheMystic  rose  (Londres,  4902)  *.  On  y  trouvera, 
à  côté  de  théories  contestables,  un  nombre  immense  de  faits 
ethnographiques  bien  classés.  Je  ne  puis  en  aborder  ici  ni  la 
critique,  ni  l'analyse.  M.  Crawley  accepte  le  tabou  sexuel 
comme  un  scrupule  général,  attesté  chez  tous  les  peuples  du 
globe  ;  il  ne  me  semble  pas,  cependant,  en  avoir  marqué  suffi- 
samment l'importance.  J'ai  voulu  montrer  ici  que  si  l'huma- 
nité subit  la  contrainte  de  ce  tabou,  elle  en  a  eu,  tout  d'abord, 
le  bénéfice,  que  ce  tabou  est  véritablement  la  révélation  inté- 
rieure, la  force  tutélaire  qui  a  dégagé  le  règne  humain  du 
règne  animal,  et  que  la  civilisation  moderne,  qui  sinterroge 
sur  la  portée  scientifique  des  tabous,  prête  à  rejeter  ceux  qui 
la  gênent  sans  la  servir,  a  tout  intérêt  à  ne  pas  se  dégager  de 
celui-là.  Parmi  les  peuples  d'aujourd'hui,  comme  parmi  les 
groupes  d'anthropoïdes  d'avant-hier,  l'avenir  appartient  aux 
plus  chastes. 

1.  Cf.  plus  haut,  t.  1,  p.  111-124. 
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Mt'S(l;iini's.  Mossifurs, 

Les  (irecs  rncontaiont  une  jolie  iiistoire.  dont  les  variantes 
sont  nombreuses,  mais  (jiii,  sous  sa  forme  primitive,  parait 
s't^tre  présentée  à  peu  près  ainsi.  L'n  jour  les  dieux  de  l'O- 
lympe façonnèrent,  avec  de  l'argile,  une  jeune  fille  (jui  fut 
nommée  Pandore,  mot  (jui  renferme  deux  ('•ifiiients  signi- 
liant  «  tous  les  dons  »,  parce  que  les  dieux  lui  It-moignèrent 
à  l'envi  leur  lionté  et  s'elTorcèrent  de  la  rendre  belle  et 
attrayante.  Jupiter  lui  lit  présent  d'un  colfret  avec  défense 
de  jamais  l'ouvrir.  .Mais  l'andore.  comme  les  jeunes  filles 
de  nos  contes,  était  curieuse  autant  (|iit'  belle  ;  à  peine  des- 
cendue parmi  les  hommes  (|iii  la  courliscnl  et  l'admirent, 
elle  soulève  le  couvercle  fatal.  Tous  les  biens  que  Jupiter 
avait  accumulés  dans  la  boîte  reprirent  leur  vol  vers  l'Olympe  ; 
l'espérance  seule  resta  au  fond.  De  ce  jour  l'humanité  dut 
peiner  et  soufTrir,  travailler  la  terre  à  la  sueur  de  son  front, 
lutter  contre  les  maladies  et  les  caprices  des  saisons;  il  ne  lui 
resta,  pour  se  consoler,  que  l'espérance.  Aussi  la  femme  fut- 
elle  considérée  comme  la  source  de  tous  les  maux,  parce  que 
sa  curiosité  indocile  avait  privé  llnimanité  naissante  de  tous 
les  biens. 

Hemarquons  que  Jupiter  a  défendu  à  Pandore  d'ouvrir  la 
boîte,  mais  il  ne  lui  a  [)as  dit  pour(|Uoi.  C'est  une  interdic- 
tion sans  motif  rationnel,  que  le  caprice  seul  du  dieu  semble 
dicter.  De  pareilles  interdictions  se  rencontrent  très  souvent 
dans  les  fables  de  tous  les  pays  et  il  en  subsiste  de  sembla- 
bles, même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  sous  la  forme 
de  règles  d'étiquette.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  doivent  pas  se 

1.  [Coufereijce  laite  au  .Mu?ef  «lUimt-t,  le  \'t  mu-   ly^S.' 
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faire  simplement  parce  qu'elles  ne  doivent  pas  se  faire,  par 
exemple  de  croiser  son  couteau  et  sa  fourchette,  ce  qui  ne 
gêne  personne,  mais  est  censé  «  porter  malheur  ».  En  Poly- 
nésie, ces  interdictions  non  motivées  s'appellent  des  tabous, 
désignation  qui  a  conquis  droit  de  cité  dans  nos  langues.  Il 
est  très  vraisemblable  que  toutes  les  interdictions  ont  été  à 
l'origine  des  tabous  ;  celles  qui  semblèrent  conformes  à  l'uti- 
lité sociale  ou  individuelle  sont  devenues  des  lois  ou  des 
règles  de  conduite;  les  autres  .ont  disparu  avec  le  progrès 
des  mœurs  ou  ne  survivent  qu'à  l'état  de  superstitions. 

Il  y  a,  dans  le  mythe  de  Pandore,  deux  éléments  essen- 
tiels :  d'une  part,  une  tentative  tout  à  fait  naïve  pour  expli- 
quer l'origine  du  mal;  de  l'autre,  l'idée  peu  galante  de  la 
malf aisance  du  sexe  féminin.  Je  ne  vous  donne  pas  cela  pour 
quelque  chose  de  très  philosophique,  mais  c'est  un  conte 
divertissant  et  gracieux,  bien  digne  des  Grecs  ;  et  puis,  comme 
disait  Voltaire,  une  des  plus  belles  qualités  de  ce  conte-là, 
c'est  qu'on  n'a  jamais  brûlé  personne  pour  n'y  avoir  pas 
cru\ 

D'autres  Grecs  —  des  Grecs  du  Nord,  Thraces  et  Thessa- 
liens  —  voulant  expliquer  les  misères  qui  pèsent  sur  l'hu- 
manité et  auxquelles  les  animaux  semblent  échapper  plus 
que  les  hommes,  racontaient  une  histoire  moins  aimable, 
un  conte  mystique  et  sinistre,  qui  fut  exploité  par  des  prêtres 
charlatans  et  fit  une  extraordinaire  fortune.  Les  premiers 
hommes  furent  les  Titans,  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel  étoile, 
de  Gœa  et  d'Ouranos;  c'étaient  des  êtres  brutaux  et  avides 
de  sang.  Or,  il  arriva  que  Jupiter  s'éprit  de  sa  fille  Proserpine 
et  que  de  cette  union  incestueuse  naquit  Zagreus,  que  le  roi 
des  dieux  fit  élever  secrètement  sur  la  terre.  Les  Titans, 
excités  par  Junon,  l'épouse  légitime  de  Jupiter,  s'approchè- 
rent de  l'enfant,  le  gagnèrent  par  des  cadeaux  et  par  des 

1.  Voir  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  t.  XXXII,  p.  186  :  «  Rieu  n'est  plus  spirituel 
et  plus  agréable  que  le  coûte  de  Paudore  et  de  sa  boite.  Rien  de  plus  enchan- 
teur que  cette  origine  de  nos  souffrances.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien 
plus  estimable  encore  dans  l'historiette  de  Pandore:  c'est  qu'il  ne  fut  jamais 
ordonué  d'y  croire  ». 
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caresses  et,  (|iiaiul  ils  curcril  caplf  sa  (•onliaiic»',  le  (l»M-liirè 
reiit  en  morceaux  el  le  maii^'rniil  loiil  cru.  Son  coMir  seul 
leur  échappa  el.  recueilli  par  Pallas  Allu'iii'.  fui  rapj)orli'' 
(lausroiymjxv  Jupiter,  irrité  de  ce  crime,  foudroya  les  Titans, 
dont  les  cendres  dcuinèrent  naissaïu'e  aux  hommes  d'aujour 
d'hui.  Quant  aucieui-  de  l'eufanl.  il  lui  rendit  la  vie  sous  une 
forme  nouvelle  el  Za^M'CUs  drvinl  Mionysos.  le  |)lus  jiMUH' et 
le  |)lus  lieau  des  ()|ym|iiens '. 

ici  encore,  j'éla^'ue  heaucoup  et  je  simplifie,  car  il  n'y  a  pas, 
à  proprement  parler,  une  légende  des  Titans  et  de  Za^reus; 
il  y  a  plusieurs  légendes,  en  parties  contradictoires,  que  les 
Grecs  acceptaient  telles  (juelles  avec  honne  humeur,  ('liez 
eux,  point  d'autorité  dogmatique,  de  théologie  sacerdotale, 
pour  décider  ce  qui  était  la  vérité  parmi  tant  de  fahles  ;  l'es- 
sentiel à  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  La  Fontaine,  était 
de  conter  et  de  hien  conter. 

Revenons  au  genre  humain,  né  de  la  cendre  des  Titans. 
Les  Titans,  fds  du  Ciel  et  de  la  Terre,  étant  d'origine  divine, 
il  y  avait,  dans  leurs  descendants  humains,  un  élément 
céleste;  mais  le  crime  irrémissihle  des  Titans,  le  meurtre  du 
jeune  dieu,  châtié  par  la  foudre  de  Zeus,  y  avait  mêlé  un  élé- 
ment vil  et  corrompu,  représenté  par  le  corps  mortel  et  ses 
passions.  L'àme  divine  était  enfermée  dans  le  corps  comme 
dans  une  prison,  dont  elle  devait  chercher  à  se  dégager  pour 
retrouver,  dans  une  vie  meilleure,  la  pureté  et  la  héatitude 
des  Immortels.  Il  n'eût  servi  à  rien  de  sortir  de  la  vie  ter- 
r<'stre  par  le  suicide,  car  l'àme,  insuffisamment  purifiée, 
n'aurait  pas  trouvé  accès  auprès  des  dieux.  iJoù  cette  con- 
ception que  la  vie  terrestre  est  un  temps  dépreuves,  au 
cours  duquel  l'homme  doit  s'elTorcer  de  conquérir  le  droit 
de  cité  dans  l'autre  monde.  Cette  conquête  n'est  juissihleque 
par  la  pratique  de  certaines  vertus,  rendues  efficaces  j)ar  des 
initiations  mystiques,  des  sacrements,  des  cérémonies  dont 
les  prêtres  ont  le  secret.  L'elTetdeces  cérémonies,  de  ces  ini- 
tiations, est    de   diviniser   l'homme,  de  l'assimiler  au  divin 

1.  Cf.  plus  haut,  t.  Il,  p.  58  et  suiv. 
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Zagreus,  la  victime  des  Titans,  en  même  temps  que  d'apaiser 
la  rancœur  de  Prosêrpine,  mère  de  Zagreus  et  reine  du  monde 
infernal*.  Décrire  ces  rites,  que  nous  connaissons  d'ailleurs 
assez  mal,  m'entraînerait  trop  loin;  ce  que  j'ai  dit  suffît  à 
caractériser  la  doctrine  essentielle  d'une  philosophie  et  d'une 
théosophie  populaire  qui  trouva,  sous  des  formes  diverses, 
de  très  nombreux  adeptes  dans  le  monde  antique.  On  en  attri- 
buait l'invention  à  une  barde  mystérieux,  Orphée,  plus 
ancien  qu'Homère,  qui  avait  été  déchiré  tout  vif  comme 
Zagreus  et  avait  ressuscité  à  l'état  de  demi-dieu.  De  longs 
poèmes  circulaient  sous  son  nom.  Nous  en  avons  conservé 
peu  de  chose,  mais  nous  savons  qu'ils  frappèrent  les  Pères 
de  l'Église  par  leur  conformité  avec  les  enseignements  du 
christianisme.  On  alla  jusqu'à  dire  qu'Orphée  avait  été  le 
disciple  de  Moïse  et  à  voir  en  lui  un  précurseur  de  Jésus. 
Aussi,  de  tous  les  personnages  de  la  fable  païenne,  c'est  le 
seul  qui  ait  trouvé  grâce  aux  yeux  des  premiers  chrétiens  ; 
l'image  d'Orphée,  entouré  des  animaux  qu'il  charme  en  jouant 
de  la  lyre,  paraît  plusieurs  fois  dans  les  peintures  des  cata- 
combes où  il  est  assimilé  au  Bon  Pasteur  ^ 

Vous  voyez  que  l'orphisme  enseignait  très  nettement  une 
doctrine  du  péché  originel'.  Chaque  homme  apportait,  en 
naissant,  une  tache  due  à  son  ascendance,  une  part  de  res- 
ponsabilité dans  le  déicide  commis  par  les  Titans.  La  rédemp- 
tion ne  pouvait  lui  être  assurée  que  par  des  rites  qui  le  fai- 
saient participer  à  la  vie  divine  et  par  la  récitation  de 
formules  qui  devenaient  sa  sauvegarde  après  la  mort.  D'heu- 
reuses découvertes,  faites  au  xix®  siècle,  nous  ont  appris 
quelques-unes  de  ces  formules.  On  en  a  recueilli,  à  l'état 
plus  ou  moins  fragmentaire,  gravées  sur  des  tablettes  d'or 
dans  des  sépultures  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Crète*.  La 


1.  Voir  plus  haut,  t.  H,  p.  76. 

2.  Voir  plus  haut,  t.  II,  p.  83. 

3.  Cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  75  et  suiv. 

4.  Voir  tous  ces  textes  réunis,  traduits  et  coaameatés  daus  le  savant  ouvrage 
de  Miss  Jane  Harrison,  Pro/egomena  to  the  Study  of  Greek  Religion,  Cam- 
bridge, 1903,  p.  660-674. 
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plus  coinplt'lt'  est  rDiiwiic  un  aide-iin'inoir»'  jxuir  le  mort 
dans  son  voyage  d'outro-toiiibc  :  «  A  gauclu'  de  la  maison 
d'Hadôs  lu  trouveras  une  source  et,  auprès  d'elle,  un  eyprès 
blanc.  (îarde-loi  d'approcher  de  cette  source  là;  mais  tu  en 
trouveras  une  autre  jtrès  du  lac  de  M«''moire.  avec  des  gar- 
diens devant  elle,  his  leur  :  «  .l<'  suis  tm  lils  «le  la  Terre  et  du 
«  Ciel  étoile;  mais  je  suis  jiourtant  de  race  céleste,  vous  le 
«  savez  bien.  Je  suis  consum»'  de  soif  et  je  meurs.  Donnez-moi 
«  vite  del'eau  fraîche  qui  coule  du  lac  de  Mémoire  o.Kt  alors, 
d'eu.x-mèmes,  les  gardiens  te  donneront  à  hoir»'  de  cette 
source,  et  sitôt  après  tu  rè^'iieras  parmi  les  hé'ros  ». 

Notez  que  le  mort  dit  au.x  gardiens  de  la  source  bienheu- 
reuse qu'il  est  le  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel,  c'est-à-dire  qu'il 
est  né  de  la  cendre  des  Titans  déicides,  mais  qu'il  ajoute  : 
0  Je  suis  pourtant  de  race  céleste  ».  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
qu'il  a  dépouillé  le  vieil  homme,  l'homme  titani(|ue,  pour 
redevenir  uniquement  un  lils  des  dieux?  Les  gardiens  ne  lui 
demandent  pas  autre  chose  :  il  suffit  qu'il  prononce  la  for- 
mule convenue,  le  mot  de  passe,  que  les  prêtres  orphiques, 
moyennant  finances,  lui  avaient  communiqué  dans  le  secret 
de  l'initiation. 

La  philosophie  grecque,  comme  l'épopée  grecque,  comme 
la  lyrique  grecque,  n'a  pas  été  créée  de  toutes  pièces  par  des 
hommes  de  génie;  elle  a  puisé  dans  le  trésor  des  concep- 
tions populaires;  elle  les  a  épurées  par  le  rationalisme  ou 
spiritualisées  par  l'abstraction.  On  a  souvent  reproché,  de 
nos  jours,  à  la  philosophie  d'être  une  servante  de  la  théo- 
logie, anctlla  theologice  ;  cela  n'est  pas  vrai  seulement  du  spi- 
ritualisme cousinien,  enseigné  dans  les  écoles  au  xix-  siècle. 
Toutes  les  philosophies  ont  eu  pour  point  de  départ  des 
croyances  non  pas  philosophiques,  mais  théosophiques, 
qu'elles  se  sont  efforcées,  si  l'on  peut  risquer  cet  anachro- 
nisme, de  laïciser  au  creuset  de  la  raison.  L'orphisme  grec 
eut  pour  expression  philosophique  le  pythagorisme  et  péné- 
tra aussi,  tant  directement  que  par  l'école  de  i'ythagore, 
dans  le  corps  des  doctrines  platoniciennes.  Bien  entendu, 
aucun  philosophe  grec  n'enseigna  que  les  maux  de  l'huma- 
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nité  avaient  pour  cause  Touverture  indiscrète  d'un  coffret  ou 
le  meurtre  d'un  jeune  dieu  par  des  Titans;  mais  plusieurs 
s'inspirèrent  de  ces  contes  pour  donner  une  formule  philoso- 
phique à  ridée  du  péché  originel,  si  commode  pour  justifier 
nos  misères  et  pour  apprendre  à  les  supporter  sans  révolte'. 
Suivant  les  uns,  l'âme  avait  péché  dans  une  vie  précédente 
et  ses  souffrances  étaient  l'expiation  de  ses  torts  incon 
scients  ;  ainsi,  pour  chaque  individu,  la  peine  était  mesurée  à 
la  gravité  d'une  faute  antérieure  et  ignorée.  D'autres  admet- 
taient que  les  âmes,  parcelles  de  la  grande  âme  divine 
enfermées  dans  les  liens  du  corps  par  le  fait  seul  de  la  nais- 
sance, devaient  s'acquitter  du  devoir  par  excellence  en 
reconquérant  leur  indépendance  spirituelle*.  Un  fragment 
obscur  d'Anaximandre,  philosophe  de  Milet  vers  580  avant 
J.-C,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  L'origine  des  choses  est 
l'infini;  elles  tendent  à  retourner  là  d'où  elles  viennent. 
Mais  elles  doivent  d'abord  subir  une  peine  et  un  châtiment 
pour  une  iniquité  commise  dans  l'ordre  du  temps  ))\  On 
entrevoit  ici  la  conception  mystique  d'une  faute  non  spé- 
cifiée, commune  à  toutes  les  choses  vivantes,  qui  les  aurait 
fait  tomber  dans  la  condition  misérable  du  fini,  d'où  elles 
doivent  sortir,  au  prix  de  longues  souffrances,  pour 
rejoindre  l'âme  universelle  d'où  elles  émanent.  La  vie  est 
une  misère,  parce  qu'elle  est  une  purification.  Il  y  a  des 
traces  de  la  même  doctrine  dans  Platon*,  mais  non  dans 
Aristote,  ni  dans  Épicure,  ni  dans  les  philosophes  stoïciens. 
Josèphe  l'attribue  aux  Esséniens  et  elle  fut  adoptée  par  un 
docteur  chrétien  du  m®  siècle,  Origène^  suivant  lequel  le 
résultat  du  péché  a  été  la  précipitation  des  âmes  dans  des 
corps,  doctrine  inconciliable  avec  l'Écriture  Sainte  et  qu'Ori- 
gène,  dont  l'orthodoxie  fut  toujours  suspecte,  dut  emprunter 
à  Platon  et  à  d'autres  philosophes  orphisants. 

i.  Cf.  Rohde,  Psyché,  p.  414,  453. 

2.  Cic,  De  Senect.,  21. 

3.  Diels,  Vorsoh'atiker,  l»»  éd.,  p.  16. 

4.  Voir  notamment  Cratyle,  p.  4uO  G;  Pfiédon,  p.  62  B. 

5.  Jos.,  Bell.  Jud.,  II,  8,  11;  Origène,   Des  Principes,  I,  7  ;  111,  4  et  5.  Cette 
doctrine  séduisit  même  saint  Augustin  {De  Genesi  contra  Manichseos,  II,  32). 
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En  quoi  donc  consislail  li'  pôclH»  aux  y«'ux  des  pnistMirs  qui 
m»  pouvaii'iil  atliiH'Ilrr  h»  m\  tlir  fufaiiliu  du  d«M<-id«'.  l'iiis 
toirt»  d«*  Zaffrcus?  IS'ut  iHn'  iir  s'r\|ili(|uai«'iil  ils  pus  à  cel 
ô^'ard.  ('(UU'Iuanl  souliMucnl  lii'  la  soulTraiicr  liuniaint>  à  une 
fauU'  «ioiit  clli'  j'-tait  !«•  clullinu'iil '.  Pml  rive  aussi  faisaifiit 
ils  iuliTVt'uir  la  coucupiscencc  de  la  cliair,  si  niysli*ri«'usr 
par  lostMitiuiiMit  de  tristesse  cl  de  reuiords  (|ui  en  suit  iinini'- 
diateinenl  la  satisfaction'.  O  qui  nie  porte  h  croire  que  celle 
liypollu'sc  a  été  émise  dans  l'anticpiité.  c'est  (|u'on  la  Irouve 
cIh'/.  des  lieré'ticpies  cliretjt'ns  des  premiers  siècles  (|iii  se  rat- 
tachent à  des  sectes  mal  ccuinues  de  la  pliilosdpliie  païenne. 
L'idée  de  la  précipitation  des  Ames  dans  lesc(»r|is  im|ili(|uait 
presque  nécessairement  (pie  l'on  atlacliAt  celle  de  péclu'*  à 
l'acte  qui  |»ermet  aux  âmes  de  revêtir  un  cor|»s.  Mais,  jus- 
qu'à présent,  les  textes  littéraires  n'ont  fctiiriii  .iiicuii  témoi- 
f^'uap'  décisif  à  ce  sujet. 

Kn  somme,  dans  rantiquitt''  ^^rectpie,  la  doctrine  du  péché 
originel  est  essentiellement  populaire  et  orphiiiue;  à  ce  titre, 
elle  avait  été  très  répandue,  mais  surtout  dans  les  couches 
inférieures  de  l'hellénisme.  Le  prand  tort  des  anciens,  des 
Cirées  et  d«'s  Homains  cultivés,  est  d'avoir  prescjue  complè- 
tement négligé  ces  couches  inférieures  et  de  n'avoir  rien  fait 
pour  les  éclairer.  Or,  les  classes  dirigeantes,  décimées  par 
les  révolutions,  par  les  guerres,  par  la  faihlesse  croissante 
de  leur  natalité,  étaient  appelées  à  dis[)araîlre  ou  à  se  recru- 
ter de  plus  en  plus  par  le  has.  Le  jour  arriva  où  leur  force 
d'assimilation  devint  insuflisante  et  où  les  idées  les  moins 
rationnelles,  les  conceptions  a  priori  les  plus  puériles  ga- 
gnèrent les  rangs  élevés  de  la  société.  Le  même  phénomène 
se  produisit  dans  le  domaine  des  langues;  le  jargiu»  des 
esclaves  prit  le  dessus  sur  les  parlers  littéraires  et  c'est  ce 
jargon  qui.  dans  l'occident  de  l'Kurope.  a  donné  naissance 
aux  langues  romanes.  Le  rationalisme  éclairé  d'un  Cicéron 
ou  d'un  Sénècpie  fut  ouhlié  comme  leur  heau  langage  et  ime 
religion  nouvelle,   steur   de    l'orphisme.    mit   en  honneur, 

1.  Cf.  Rohdr,  Ptycke,  p.  419. 

2.  Voir  plut  bant,  p.  341,  Dote  3. 
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jusque  dans  le  palais  des  Césars  à  Rome,  les  supersitions  qu'ils 
méprisaient'. 

11  n'est  pas  encore  prouvé,  mais  il  est  extrêmement  vrai- 
semblable que  la  Babylonie,  la  Syrie,  la  Phénicie  connurent 
très  anciennement  un  groupe  de  contes  populaires  relatifs  à 
la  création  du  monde,  à  la  désobéissance  du  premier  homme 
et  au  déluge.  Pour  la  création  et  le  déluge,  la  certitude  est 
absolue,  depuis  qu'on  a  déchiffré  des  récits  de  ces  événements 
sur  des  tablettes  cunéiformes^  ;  le  texte  assyrien  du  récit  de 
la  manque  chute  encore,  mais  il  est  probable  qu'on  ne 
tardera  pas  à  la  découvrir.  Toutefois,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  le  texte  biblique  du  troisième  chapitre  de  la 
Genèse  est  le  seul  dont  nous  puissions  faire  état.  Ce  docu- 
ment, par  les  éléments  qu'il  met  en  œuvre,  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Il  y  est  question  d'un  dieu  qui  se  promène 
pour  prendre  le  frais,  de  deux  arbres  magiques,  d'un  serpent 
qui  parle  ;  ce  sont  là  comme  des  fossiles  qui  attestent  le  carac- 
tère primitif  du  terrain  où  ils  se  sont  pétrifiés.  Mais,  avant  de 
l'étudier  en  détail,  il  faut  présenter  une  observation  essen- 
tielle. Tout  le  monde  sait  ou  devrait  savoir  aujourd'hui  que 
les  chapitres  de  la  Genèse  où  il  est  question  de  l'humanité 
avant  le  déluge  se  composent  de  deux  textes  non  pas  fondus, 
mais  comme  entrelacés,  caractérisés  par  l'emploi  de  deux 
vocables  différents  pour  désigner  l'Éternel.  On  a  pu  isoler 
chacun  de  ces  textes  et  obtenir  ainsi  deux  récits  qui  se  suivent 
sans  lacune  et  qui  ne  sont  pas  d'accord  ^  Suivant  le  pre- 
mier, dit  élohiste,  parce  que  Dieu  y  est  appelé  du  nom  pluriel 
Elohim,  l'Éternel  crée  l'homme  et  la  femme,  comme  les 
autres  animaux  mâles  et  femelles,  et  leur  enjoint  de  croître 
et  de  multiplier;  aucune  mention  de  la  création  séparée 
d'Eve,   du  jardin  d'Éden,  de  la  désobéissance  du  premier 


1.  Voir  plas  haut,  t.  II,  p.  xv  et  suiv. 

2.  Voir  ces  textes  transcrits  et   traduits  dans  P.   Dhorme,  Choix  de  textes 
relirjieux  assyro-baby Ioniens,  Paris,  1907. 

3.  Les  deux  textes  sont  reproduits  séparéuaent  par  Fr.  Lenormant,  Les  ori- 
gines de  l'histoire,  t.  I,  p.  1-18. 
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couplo,  (lo  SDi)  oliAtiiiieiit.  Tuiis  ci's  dtUuiU  Hoiit  |ir<>|jr«*H  au 
st'i-oml  iVvit.  dit  7>Vior»j/r.  |mr<'«'  qii«*  l)i«'U  y  «'st  apprit»  ^^7io- 
f<i/i  iiii  Jahvfh.  ('.«'  l'tM'it  uiMis  iiilt'ri'NM"  n«miI  ici.  mais  on  voit 
(luil  rt'prtWutr  imr  traililioii  partifulirn*  rt  non  mu»  trudi- 
lion  ^'éiu'rali'  du  pruph*  liôlin-ii. 

Jahvrh  a  placr  l'Iiiiininc  dans  un  Ix'au  jardin  liiiMi  |danir* 
«'t  lui  a  piM'inis  dr  inan^tT  dr  tous  1rs  fruits,  sauf  de  rrlui 
d»'  larlin*  «h'  la  science,  «  car  au  jour  cjue  tu  m  tnan^eras, 
lui  dit  il.  tu  nuuirras  ».  Puis  il  a  donné  à  l'Iioinnii' uix*  coin- 
pa^Mu-  l't  celle  ci  est  entrée  en  conversation  avec  le  serpent 
t»  rusé  pardessus  tous  les  animaux  des  champs  ».  Le  serpiMil 
lui  conseille  de  mander  du  fruit  de  l'arbre  interdit;  elle  en 
prend  «'t  en  donne  à  l'homme.  Sur  (pioi  les  yeux  «le  tous  les 
lieux  souvrireiit  et.  connaissant  cpi  ils  étaient  nus.  ils  se 
tirent  «les  ceintures  de  feuilles  de  li^uier.  Jahvéh  adnjonesta 
les  («lupahles  et  l«'ur  «listrihua  des  p«'in«*s  cjui.  «lans  la  pi'iisée 
du  rédacteur,  vah'nt  évi«lemment  pour  leur  descendance 
comme  pour  eux;  le  ser|»ent.  lui  aussi,  est  condamné  à  mar- 
cher sur  le  ventre  et  à  man^'er  de  la  poussière.  Enfin,  il  fait  à 
rhonune  et  à  la  femme  «l«'s  tuniques  de  peaux  et  les  expulse 
du  jardin. 

Critiquer,  au  point  de  vue  de  la  vraisemblance,  un  ré«it 
comme  celui-là,  serait  faire  «euvre  de  mauvaise  critit|U«';  il 
est  peut-être  plus  contraire  encore  à  la  méthode  scientilique 
«l'y  vouloir  «lécouvrir  des  allégories,  ctunme  s'il  y  avait 
jamais  d'allégories  dans  les  contes  en  dehors  de  celles  que 
nous  y  intr«Mluisons.  Mais  il  «'st  util»'  «!«'  in«>nlr«*r  «pie  le«-ourt 
récit  jéhoviste  de  la  chute  contient  des  contradictions  et  «l«*s 
incohérences  si  graves  qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme 
d'une  seule  venue.  C'est  là  une  vérité  évidente,  mais  dont 
beaucoup  d'exégètes  de  la  Hible.  faute  d'y  avoir  suflisam- 
nienl  rétléchi,  ne  paraissent  pas  s'être  encore  avisés. 

Dieu  a  dit  à  l'homme  :  a  Ne  mange  pas  de  tel  fruit  ou  tu 
in«»urras  ».  ('«da  si^'nilie,  et  cela  ()eut  seulement  signilier, 
*i  tu  mourrassur  le  cham|)  ».  punition  fréquente,  dans  toutes 
l«'s  littératures,  de  la  violation  dune  interdiction  religieuse, 
d'un  tabou.  Il  devait  donc  y  avoir  une  forme  de  légende  où  le 


3S2  L'IDÉE  DU  PÉCHË  ORIGINEL 

premier  homme  était  frappé  de  mort  pour  avoir  désobéi  '.  Dans 
la  rédaction  composite  que  nous  possédons,  non  seulement 
l'homme  ne  meurt  pas,  mais  il  vit  ensuite  120  ans  suivant 
le  texte  jéhoviste,  930  ans  suivant  le  texte  élohiste  (qui  ignore 
complètement  l'histoire  de  la  chute).  En  outre,  lorsque  l'Eter- 
nel distribue  des  peines  aux  coupables,  il  ne  dit  nullement 
à  Adam  et  à  Eve  qu'ils  mourront  un  jour  ■jiovr  avoir  péché, 
mais  que  l'homme  travaillera,  que  la  femme  enfantera  dans 
la  douleur,  etc.\  Enfln,  si  Dieu  expulse  le  premier  couple  du 
jardin  d'Éden,  ce  n'est  nullement,  comme  on  le  répète  sans 
cesse,  en  punition  de  la  faute  commise.  Le  texte  est  là,  clair 
comme  le  jour  :  «  Et  Jahvéh  Élohim  dit:  Voilà,  l'homme  est 
devenu  comme  l'un  de  nous  (c'est-à-dire  comme  l'un  des 
dieux,  trace  évidente  de  polythéisme)  pour  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal;  mais  maintenant  (prenons  garde)  qu'il 
n'étende  la  main  pour  prendre  de  l'arbre  de  vie,  mange  et 
vive  éternellement  ».  Donc,  Jahvéh  chasse  Adam  de  crainte 
qu'il  ne  devienne  son  égal,  et  pas  du  tout  pour  le  châtier 
d'avoir  contrevenu  à  une  défense.  Ne  demandons  pas  pour- 
quoi Adam,  avant  d'être  expulsé  du  jardin,  n'avait  pas  en- 
core mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui,  suivant  le  texte 
jéhoviste,  était  bien  en  vue  au  milieu  même  de  l'Éden.  Il 
suffit  de  constater  l'incohérence  d'un  récit  qui  débute  par  une 
menace  de  mort  immédiate,  non  suivie  d'effet,  continue  par 
le  prononcé  de  peines  parmi  lesquelles  la  nécessité  de  mourir 
n'est  pas  énoncée  comme  telle  et  se  termine  par  l'expression 
d'une  crainte  de  concurrence  qui  implique  l'idée  de  rivalité, 

1.  La  (I  mort  de  l'homme  primitif  »  est  une  tradition  mazdéenne  qui  a 
passé  daus  la  cosmogOQie  des  Manichéens  (Cumont,  La  cosmogonie  mani- 
chéenne, Bruxelles,  1908,  p.  16). 

2.  Genèse,  III,  17-19  :  «  La  terre  sera  maudite  à  cause  de  toi  ;  tu  en  mangeras 
en  travail  tous  les  jours  de  ta  vie.  Et  elle  te  produira  des  épines  et  des  char- 
dons, et  tu  mangeras  l'herbe  des  champs.  Tu  mangeras  le  pain  à  la  sueur  de 
ton  visage,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  eu  la  terre,  d'oti  tu  a  été  pris,  car  tu 
es  poudre  et  tu  retourneras  en  poudre  ».  Ces  derniers  mots  énoncent  sim- 
plement le  fait  que  l'homme  est  mortel  et  expliquent  pourquoi  il  est  mortel; 
on  ne  peut,  sans  artifice  ou  mauvaise  foi,  y  voir  le  libellé  d'un  châtiment,  con- 
sistant dans  le  prétendu  retrait  du  don  d'immortalité  dont  il  n'a  nulle  part  été 
question. 
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luMi  rrllr  {\r  sii|i(i|-iliii.-i(i<>ii.  .\|trfs  tant  i|t*  sirrlrs  tl  r\i'^rs«? 
im|uiissaiit«*.  tant  d  rlTorts  lnMoiqurs  pour  t*\|>li(|U<'r  riM{iii 
^t  iiu«xpliral)K>,  oii  peut  coiirlurc  |mr  où  l'on  aurait  dû  roni- 
nuMKMTt't  rtTonnattmpii'  It*  réoit  jôluivisle  nous  osl  parvenu 
altérr.  (pi'il  si*  roniposr  d  T'IiMniMits  rn  parti»'  contradiclcùrfs 
••t  (pu»  tout  rt*  (jih' puisse  tt'iitcr  unt' crititpit'  iionnùlc,  r'fst«le 
d«'*^a^t»r  ces  ôlénionts.  Si  h»  n'dartrur  «le  la  (ieiièse  telU*  que 
nous  rav«»nsa  <-rn  pMnv<»ir  aniai^Mint'r  dans  un  pM-it  iiiiiijui' 
If  ti'xtf  «'Udiiste  vl  II"  toxtf  jrhovisti'.  qui  st*  conlredisriit  el 
sont  InconcilialdeH.  n'est-il  pas  vraiseinhlahlc,  a  priori,  qu'il 
a  opi'ré  sur  dos  textes  déj^  composites,  produits  de  plusieurs 
synthèses  analo^nies  et  antérieures?  A  mon  avis  le  texte  ji-ho- 
viste  (ontienl  les  deliris  de  jilusieurs  le^^M'iides.  d'aliord  relie 
d  un  tabou  alimentaire  cpie  le  premier  homme  a  enfreint,  ce 
ipii  a  causé  sa  mort,  puis  de  h'-^endes  (jue  les  mythologues 
appellent  étio/of/ique-^,  parce  cpielles  ont  pour  hul  de  répondre 
naïvement  à  des  «  pounpioi?  ».  dexplicpier  les  causes  (r.TÎat) 
des  phénomènes  qui  ont  paru  singuliers  aux  hommes.  En 
l'espèce,  les /;')"ry»/o/ auxtpu'ls  répondaient  ces  contes  sont 
les  suivants  :  Pourquoi  I  homme,  à  la  dilTérence  des  animaux 
des  champs,  doit-il  travailler  et  peiner?  l'ourquoi  les  hommes 
se  couvrent-ils,  alors  que  les  animaux  vont  tout  nus?  Pour- 
(]Uoi  les  champs  produisent-ils  des  herhes  et  des  ronces? 
l'ourtpjoi  leserjtenl  rampe  t-il  au  lieu  de  marcher?  l'ounpioi 
la  femme  enfante-telle  dans  la  douleur?  Pounpioi  est-elle 
sujette  h  des  misères  périodicpics?  A  cette  dernière  (juestion 
répondent,  comme  je  lai  montré  il  y  a  quehjues  années',  les 
|)aroles  autrement  inintelli^ihles  de  Dieu  au  serpent  :  «  J'éta- 
Itlirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  tii  race  et  sa 
race:  celle-ci  l'écrasera  la  tète  et  tu  lui  hiesseras  h'  tahm  ».  La 
tt^te  et  le  laion  sont  des  additions  d'un  rédacteur  qui  ne  com- 
jirenait  plus;  le  mot  de  l'énigme  nous  est  fourni  par  une 
croyance  encore  répandue,  des  carnpa^'nes  de  l'Kurope  aux 
îles  de  l'Océanie,  cpie  la  blessure  périodicpie  de  la  femme  ré- 
sulte de  la  morsure  insidieuse  d'un  serpent. 

1.  \<>ir  plas  baut,  t.  Il,  p.  396. 

Ili.  13 
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Il  est  donc  évident  qu'on  dépasse  la  portée  du  texte  lors- 
qu'on affirme  que,  d'après  la  Genèse,  la  faute  d'Adani  aurait 
introduit  la  mort  dans  le  monde,  comme  lorsqu'on  dit  (pie 
Dieu  avait  eréé  l'homme  pour  ne  pas  mourir.  Ces  idées  pou- 
vaient être  facilement  extraites  du  troisième  chapitre  de  la 
Genèse,  mais  on  n'a  pu  les  en  tirer  qu'en  le  lisant  dans  un 
esprit  très  dilTérent  de  celui  du  rédacteur,  en  oubliant,  no- 
tamment, ou  en  laissant  dans  l'ombre  la  menace  de  mort 
immédiate  et  le  sentiment  de  jalousie  si  naïvement  prêté  à 
l'Éternel. 

Nous  ignorons  et  nous  ignorerons  sans  doute  toujours 
quand  l'histoire  de  la  chute  a  été  mise  par  écrit;  mais  toute 
l'Ecriture  Sainte  est  là  pour  prouver  qu'elle  n'a  guère  été  prise 
au  sérieux,  du  moins  jusqu'au  ii®  siècle  avant  J.  C.  Ni  les  chro- 
niqueurs bibliques,  ni  les  Prophètes,  ni  les  Psalmistes  n'y  font 
la  moindre  allusion.  Les  quelques  lignes  où  l'on  a  cru  en  trou- 
ver la  trace  disent  tout  autre  chose  et  ne  méritent  même  pas 
d'être  discutées'.  Chez  les  auteurs  des  Psaumes,  oii  l'idée  du 
péché  est  si  fortement  sentie  et  exprimée,  on  s'attendrait  à 
trouver  non  pas  une,  mais  cent  allusions  au  péché  originel,  à 
la  faute  de  l'ancêtre  de  tous  les  hommes  ;  or,  on  ne  voit  rien 
de  la  sorte  et,  en  général,  les  noms  d'Adam  et  d'Eve  ne  sont 
jamais  prononcés  dans  les  anciens  livres  bibliques  qui  font 
suite  à  la  Genèse.  Conclure  de  là  que  le  récit  jahvéiste  est  une 
composition  tardive  serait,  je  crois,  se  tromper  lourdement, 
car  les  caractères  en  sont  incontestablement  très  archaïques. 
Comparé  aux  Prophéties  et  aux  Psaumes,  ce  récit  n'est  pas 
de  la  littérature  postérieure,  mais  inférieure.  On  le  connais- 
sait à  l'état  de  conte  populaire,  d'explication  plus  ou  moins 
édifiante   de   certaines  difficultés;   on   ne  lui  attribuait  pas 
d'autorité  religieuse.  C'est  assez  dire  qu'à  l'époque  des  pro- 
phètes et  des  auteurs  des  Psaumes,  les  cinq  livres  dits  de 
Moïse  ne  devaient  pas  exister  dans  l'état  oii  la  tradition  nous 
les  a  transmis  et  avec  le  caractère  sacré  qu'ils  ont  revêtu. 
Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  l'ensemble  des  écrits  bibli- 

1.  Job,  XV,  14;  Psaumes,  i,  7. 
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qiU's,    rrtlif^'is  II    l'aidi'   dr  lioriiiiuMiU  aiirifUK  «-t  «!«•    xalfiir 
iliÔK<il<*.  l'uniUHMu-iMi'iil  h  tHn*  rhnli«'*s  fl  rx|ili(iUt'*)i  ilaiit»   len 
ô<*olt»8  juives,  (hi  N«*  trouva   ru  |in'*sfiic«'.  pful  «^Irc  diii  le 
IV  sièrio  avanl  luilnM-n».  iluii  mit  tif  In  cmilioii.  uiiialK(tiiH> 
ilo   tU'iw    vtTsioiis   roulra«Iioloir«'«i    »*l    i|iril   fallait  artrptrr 
«  oniiiu'  la  pan»l«'  iihmihmIi' hicu.  I*lii>«l«' vin^t  si«Vlr«*»i»«vai«*nl 
•  couler  avant  i|u'uii  uunieriii  françniK.  Aslruc,    reconnût 
liaiis  la  firné^r  lu  dualité  des  sources  (|ui  n'est  plus  aujounlliui 
ci>ntcstée    par  aucun   savant  '.    Jusque  là,    on    concilia,    on 
expli(|ua  tant  liien  que  mal.  ou  usa   <le  l'alli'^orie.  de   mille 
inp'iiieux  subterfuges;  on  lit.  en  somme,  de   lu  théologie 
scidasti(|ue.    parce  (jue   l'exéffèse    hisltirique    et   scieiitili(|ue 
n'était  pas  née.  Opendunt  le  nn)nde  avait  marché,  Les  idées 
s'étaient  Irunsformées  et  uvaienl  mûri  ;  on  ne  pouvait  plus 
accepter  des  contes  enfantins  sans  essayer  d'y  découvrir  un 
sens  profond.  Comme  les  classes  populaires  de  laCîrèce.  peut- 
être  même  par  lelTet  de  leur  contact,   les  Juifs,   sujets  des 
IVrses  et  des  Macédoniens,  étaient  arrivés  u  l'idée  mystique 
dun  péché  originel,  d'une  faute  primitive  (jtii  pesait  sur  l'hu- 
ntanité.   qui  avait  déchaîné  sur  elle  le  malheur  et  la  mort. 
C'est  dans  ce  sens  cjue  l'on  commença  à  interpréter  le  texte 
jéhovisle.  que  personne  ne  pouvait  ou  n'osait  encore  distin- 
tiiii.MU'r  «lu  texte  élohisle  parallèle.  Jésus  (ils  de  Sira.    vers 
1>0  avant  J.-C..  écrit  :  «  C'est  avec  la  femme  (ju  a  commencé 
le  péché  et  c'est  à  cause  d'elle  que  nous  mourons*  ».  Voilà, 
dans  un  livre  relativement  moderne  de  la  Hihie.  la  première 
allusi(»n  au  récit  jéhoviste  de  lu  (ienèie.  l'uis,  c'est  le  tour  d'un 
juif   al«*\andrin.    lauleur   de   la  Sapience*  :  a   liieu.   dit-il, 
n'a  pas  créé  la  mort  et  il  ne  prend  pas  plaisir  uu  trépas  d»»s 
vivants.  Il  avait  cr«'*«*  1" homme  pour  l'immortalit»'*.  l'ayant  fait 
■t  son  image  (notez  «jue  ce  trait  est  seulement  «lans  {•■  texte 
lohiste  et  qu'il  ne  peut,  par  suite,  être  invoqué  aujourd'hui 
|iiand  on  veut  tirer  du  récit  jéhoviste  de  la  chute  l'idée  de 

1.   Voir  l'eicelleolfl  bi«toire  Jm  «JebuU  de  l'eiégèM  biblique  dan*  Micbel 
Sieolat,  Eludet  critiques  sur  fa  BibU,  t.  I,  p.  1  et  «uir. 
.*    EccUsuistiifue,  ixv,  23. 
3.   Sa4^i€HCe,  II,  23-34. 
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l'immortalito  primitive  accordée  h  Fliomme).  Mais  par  l'en- 
vio  du  Diablo  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  etc.  )).  L'au- 
teur de  ces  lignes  remarquables  écrit  «  le  Diable  »  et  non 
«  le  serpent  »,  bien  qu'aucun  texte  de  la  Bible  ne  l'autorise  à 
cette  substitution  et  bien  qu'il  soit  évident,  dans  la  Genèsp, 
que  le  serpent  est  un  serpent,  pas  autre  chose;  mais  un  savant 
juif  d'Alexandrie  ne  voulait  plus  voir  dans  le  serpent  d'Eden 
que  l'Esprit  du  mal,  analogue  au  mauvais  principe,  à  l'Ahri- 
man  de  la  religion  des  Perses.  Au  i''"^  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, le  livre  d'Enoch,  faisant  allusion  au  môme  conte, 
remplace  le  serpent  par  l'ange  Gabriel  ;  c'est  lui  qui  aurait 
séduit  notre  mère  Eve*.  Ces  textes,  dont  on  pourrait  rap- 
procher, comme  l'a  fait  M.  Israël  Lévi  dans  un  travail  récent, 
d'autres  passages  d'écrivains  juifs  un  peu  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne,  tels  que  le  IV*^  livre  d'Esdras^  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  grand  travail  d'exégèse  qui  se  poursuivait 
dans  les  écoles  juives  à  l'époque  alexandrine.  Le  récit  de  la 
chute  était  considéré  dès  lors  comme  faisant  partie  de  l'en- 
seignement divin  sur  les  débuts  de  l'humanité,  mais  on  ne  le 
prenait  plus  à  la  lettre  et  l'on  tendait  à  lui  attribuer  une  por- 
tée philosophique,  à  y  reconnaître  l'explication,  voilée  sous 
l'allégorie,  des  origines  de  la  soufïrance  et  de  la  mort. 

On  s'étonne  que  l'histoire  de  la  chute  de  l'homme 
soit  profondément  ignorée  de  nos  Évangiles,  que  pas  une 
parole  prêtée  à  Jésus  ne  mentionne  Adam  et  Eve,  ni  leur 
désobéissance  au  Seigneur,  ni  leur  châtiment.  C'est  tout  au 
plus  si  un  verset  obscur  de  l'Évangile  de  saint  Jean  paraît 
faire  allusion  au  serpent  de  la  Genhe^ .  Les  occasions  ne  man- 

1.  Enoch,  vi-xt. 

2.  IV  Esdras,  vi,  46-4R;  cf.  Israël  Lévi,  Le  -péché  originel  dans  les  anciennes 
sources  juives  (Paris,  Leroux,  1907),  et  Renan,  Origines,  t.  V,  p.  349,  363. 

3.  Jean,  viir,  44.  Jésus  s'adresse  aux  Juifs  :  Ttieïi;  èx  xoO  Ttaipô;  ûawv 
ÔÉXexe  uoiEÏv.  'Exsïvo;  àv6pwT.oxTÔvoi;  y^v  au'  à.çtyj\Z-i  xat  âv  Trj  àl-rfitla  oùxEGTr;X£v, 
OTi  oùy.  s-jTtv  àX-^Octa  èv  ay-rôi.  "Otav  \aK~r\  xb  <l^z\)?jO%,  ex  tôjv  i8;mv  XaXsT,  &Tt 
^tiair^z  ècfT^v  xa\  o  TtaxYip  aùxoO.  On  traduit  :  «  Le  père  dont  vous 
êtes  issus,  c'est  le  Diable,  et  vous  voulez  accomplir  les  désirs  de  votre  père. 
Il  a  été  meurtrier  dès  le  commencement  et  n'a  point  persisté  dans  la  vérité, 
parce  que  la  vérité  n'est  point  en  lui.  Toutes  les  fois  qu'il  dit  le  mensonge,  il 
parle   de   son  propre  fonds  ;  car  il  est  menteur   et  père  du  mensonge  ».  Ce 
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qtiaiiMit  ('i'|HMi«iaiil  pas  «  Jfstis.  pnM  plus  (jii  aux  l'rophcti*ft  <•( 
aux  l'saluiislos.  »li'  dcptorcr  rlic/  les  Juifs  la  piThistaiir**  ilr 
li^sprit  (lu  ninl.  ilr  l'itr^ucil  cl  (1<*  l'iiiddcilitr  dAdaui.  Si  Ii'm 
Kvaii^Uistos  n'diit  rien  nltrihui^  dr  (cl  à  J('*kus.  c't'iit  peul-i^ln' 
(|U('  le  mit  dt'  la  ciiuli*.  iK'tuuriii'  dr  son  mmis  litlrra!  ilans 
les  «Tolrs  juivt's.  n'tdTrait  jias  niaticrr  àdi's  allusions  (|ui  «'Us 
scMil  t'UW'omprises  dt»  lous,  rotinnc.  par  t'xt'iiiplt*.  l'hisloin* 
non  moins  surpnMiantc  do  Jonai»,  ((uc  Jrsun  a  furiiudlcnn'iit 
all('*f;u('(>  l't  (|u'il  a  autoristv  de  sou  tônioi^iiage*. 

(".Iiosf  sin^MiliiTc,  ptuirtanl.  «'l  <|U(*  |M'rsonn»'  n'a  expliqué**! 
Alors  que  rédilior  du  cliristianisnu*,  delxiut  depuis  liicntôt 
viii^'t  siècles,  est  fondé  sur  l'idée  de  la  cliule  d'Adam  ri  de  la 
redem|ttion  de  l'humanité  pécheresse  par  le  (Jirisl.  il  n'y  a 
pas.  dans  l'enseignement  du  Sauveur,  une  seule  mention  de 
la  chute  d'Adam'! 

Pour  trouver  un  texli-  ijin  m.Hf  la  chute  du  premier  homme 
en  corrélation  avec  Iceuvre  de  Jésus,  il  faut  aller  ju>qu  à 
I  K|u'tre  aux  Homains,  qui  est  attrihuée  à  saint  l'aul,  ou  jus- 
qu  à  la  première  Kpitre  aux  ('orinthiens'.  Quoi  qu'on  [)ense 
'!<•  I  attribution  de  ces  morceaux  à  l'Apôtre  des  gentils,  il  esl 

Diable  meurtrier  et  lufuteur,  c'eKt,  un  turu  le  S«-rprDt  «Je  U  <ieoe6e,  ou  !'£*• 
prit  duiual  qui  «u^géra  le  prewirr  meurtre  aCaiu.L'exé^ète  ne  «'ect  pa*  mue 
d'arcord  à  ce  *ujet.  Mais  il  me  semble  ^viJfut  que  les  mot*  f(rec«  •ouli^oé* 
De  M  prèteut  pas  a  latraductiuu  reçue.  Il»  rigoifieut  :  •  Car  il  e»t  menteur  et 
(OU  ffèrf  #11  rst  un  autre  >.  Jétu»  aurait  dour  peu»éa  la  première  ft^oératioo 
des  bommr»,  •éduitcpar  le  Serpent,  et  àCalu.type  «le  la  »ecoade  gr-u^ratlou. 
•èduit  par  le  Diable.  tiU  du  Serpent.  Cette  «lerui«'*re  rouceptiou  e»t  trè«  tui- 
•ioe  (le  l'ophitme  gauttique;  ouu*  auriuu*  la.  dau*  le  texte  eaoooique  de 
Miot  Jeau.  le  debnit  duu  eu>etK<i<'uieiil  «-ootraire  a  celui  de  l'Alice.  Happe- 
loo«  que,  àèi  le  ii*  ^i^cle,  IKt»'  .  iiit  Jeau  a  étéattribu*"  à  I  hérétique 

C^riuthe,  hypothèse  qui  u'a   »eui  •••.    de  n<>«  jour»,  ui   a    Heuau  oi  a 

Loity     Happeloui  auf»l  qu'au  dire  u  t  s.,  XI.),  uue  »ecte    «l'be- 

retiqu>-t  prétendait  que  le  diable  arait  .i*ec  Eve  et  qu'il  eu  avait 

eu  Caiu  et  Atiel  (cf.    l'art.  £(Y,  dans  ie  lft:ltoHnatrt  de   bayle,  p.  330  de  Téd. 

1.  Peut-être  auaéi  le*  £vauKil«a  out-iU  pria  oaiaaauce  dtoa  qu  milieu  ho*- 
til«9  au  jativèiMoe  «acerdolal  ;  mais  ce  serait  là  (!'■-  ^v-  -'.hèse  biea  grosse  de 
couséqueuces  et  que  je  ue  suis  pas  eu  élat  de 

2.  Voir  a  <'•  '  '  las  le  Oiciuinnatrt  phtloêoyn  m* ,  i<-»  réflexions  de  Vol- 
taire, art.  O  V). 

3.  Cf.  Henau,  (>r,j,ne,  t.  III,  p.  46^. 


358  L'IDÉE  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL 

certain  que  ce  sont  des  documents  fort  anciens,  antérieurs  à 
la  rédaction  de  nos  Évangiles  et  qui  supposent  une  connais- 
sance de  l'Écriture  telle  que  la  fréquentation  des  écoles  juives 
pouvait  seule  la  donner.  Or,  lorsque  saint  Paul  parle  de  la 
chute  d'Adam  et  de  ses  conséquences,  il  s'exprime  comme  les 
docteurs  juifs  du  P""  siècle  avant  notre  ère;  il  a  fait  sienne 
l'exégèse  des  rabbins.  «  Par  un  seul  homme  le  péché  est  entré 
dans  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort  ))  {Rom.,  v,  12). 
«  Comme  tous  meurent  en  Adam,  c'est  en  Christ  que  tous 
revivront  »  (/  Cor.,  xv,  22).  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  question 
de  savoir  ce  que  Paul  a  entendu  par  ces  mots  «  mourir  en 
Adam  »,  si  la  postérité  d'Adam  a  été  infectée,  suivant  lui,  à 
sa  source  même,  ou  si  les  hommes  ont  péché  après  Adam 
par  la  tendance  qu'ils  eurent  à  l'imiter.  Il  faudrait  citer  du 
g-rec  et  faire  de  la  théologie;  je  ne  prétends  faire  ici  que  de 
l'histoire. 

La  doctrine  du  péché  originel,  liée  à  celle  de  la  rédemption, 
parut  d'autant  plus  recevable  aux  païens  que  les  couches 
inférieures  de  la  société  antique  étaient,  comme  nous  l'avons 
vu,  déjà  pénétrées  de  l'idée  de  la  chute  liée  à  celle  du  salut 
éternel  que  procure  l'initiation.  Pour  quiconque  étudie  impar- 
tialement la  doctrine  du  péché  originel,  comme  celle  de  la 
communion,  également  répandue  dans  les  classes  populaires 
du  monde  hellénique,  il  devient  évident  que  le  christianisme 
y  trouva  des  esprits  d'autant  plus  prêts  à  l'accepter  qu'il  leur 
enseignait  ce  qu'ils  croyaient  déjà  savoir. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  lettrés  chré- 
tiens, c'est-à-dire  les  Pères,  s'abstinrent  d'insister  sur  le  mode 
de  transmission  du  péché  originel  et  de  dégager  de  cette 
doctrine  toutes  ses  conséquences,  tant  au  point  de  vue  de  la 
liberté  humaine  qu'à  celui  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu*. 
Mais,  à  partir  du  iv*^  siècle,  ces  questions  déchaînèrent  la 
guerre  dans  l'Église.  Je  ne  puis  vous  raconter  ici  la  lutte  de 
saint  Augustin  contre  Pelage,  ni  entrer  dans  le  détail  des 

1.  Voir  les  textes  daus  Labauche,  Leçons  de  théologie  dogmaUque,  t.  I, 
p.  43,  57  et  suiv.  ;  69  et  suiv.  C'est  uq  bon  livre,  hoanêtemeat  pensé,  forte- 
ment documenté  et  bien  écrit. 


I  IDKK  1)1'  VfXMf.  OHIOINKL  SSf 

lirn'sii's  (hmt  ruiii>.  peut  t^tn*  aiitôritMiro  un  cliristiaiiisiiH*', 
n'a  rt'ssr  (!«•  rr|iarailr«*  jiisiiu'à  nos  jours  :  h  savjiir  (|iic  !«•  fruit 
(li'fcndu  par  hii'U  à  Adam  dait  l'intiuiiti*  conju^ali»  rt  (|u«' 
l'honunr  a  |m'm-|i<''  par  la  ('oiicupi.sctMicc  di*  la  cliair'.  I.a  «(mi 
s«''(pn'ii(t»  I«»f,'i(pM*  dr  (M'Mf  dnclriiu'.  «•'«•st  ipi'il  faut  mioiicrr 
à  loulc  d'uvr»'  dt'  thair.  s'altslmir  du  uiaria^'t'  et  iiirint'  de 
mailler  la  rliair  des  animaux.  La  iiri'uve  qui*  ccHi*  lnTésie  est 
fort  ancieniu».  r'est  ijuVIIr  est  déjà  fondamrnM'  jiar  lauleur 
de  la  pr«'mii*'r«'  Kpiln*  à  'riiiKdluW'  (i.  ,'{)'  :  «  !)aiis  Irsdi'niit'rs 
tt'mjts  plusieurs  aliandniiiu  ront  la  foi.  m  prêtant  I On-ilK' à 
do.s  esprits  st'ducti'urs...  (|iii  iiroscrix  iiil  I*' mariage  et  com- 
mantient  l'alislinence  à  l'é^'ard  d  aliments  ipii'  hieua  créés.  » 
Il  ne  peut  s'a^'ir  ici  cpie  dune  doctrine  helli-nicpie.  inliltrée 
de  l'hellénisme  dans  le  judaïsme,  et  j  ai  déjà  eu  l'occnsion  de 
vou>  dire  (\no  je  soupçonnais  (piehjue  chose  d'analogue  chez 
certaines  sectes  se  rattachant  à  l'orphisme.  Ces  conclusions 


1.  Saiul  Auilirui^e  la  trouvait  déjà  dauA  Hhiluu  {Ue  l'aradiso,  c.  II.;  Vuir 
Ltbauche,  op.  cit.,  p.  57-5»,  eu  note. 

2.  Vuir  Bdyie,  Itictionnatre,  art.  Eie,  p.  330  de  léd.  d«'  1820  :  •  Ce  qu'il  faut 
priucipaieiueut  coudamucr,  c'est  l'erreur  prufaue  et  libertiue  de  ceux  qui  disent 
que  l'arbre  de  scieuce  de  bieu  et  de  mal  u'était  autre  cboee  que  le  plaisir  -le  l'amour; 
d'uù  iU  couclueut  que  la  cbnte  deuos  premiers  pères  ue  fut  autre  cbose.de  la 
part  de  la  femiue.que  l'euvie  Je  perdre  sa  virgiuilé,  et,  de  la  purl  de  l'bumoje, 
que  l'accomplis^emeut  de  ce  désir.  Corueille  Agrippa  u'eî't  pas  le  premier  qui  a 
débité  celle  soltii-e  :  les  cathares,  les  luaulcbéeu^,  les  prisciliiaui«tes,  les  basi- 
lidieu!4  l'avaient  avaucée  depuis  longtemps;  et  il  parait  par  le  livre  du 
comte  de  Gabalis  que  c'est  un  des  dugmes  de  la  Cabale  et  que  les  initiés  et 
les  .ideptes  n'expliquent  pas  autreuieut  l'hiFtoire  de  la  tentation.  <<  Le  6age 
«  démêle  aisemeut  ces  chastes  figures,  dit  cet  auteur;  quand  il  voit  que  le 
M  goCit  et  la  bouche  d'Eve  ne  sont  point  punis  et  qu'elle  accouche  avec  douleur, 
•  il  connaît  que  ce  n'est  pas  le  goût  qui  est  criminel,  et  découvrant  quel  fut 
«  le  premier  péché  par  le  soin  que  prirent  les  premiers  pécheurs  de  cacher 
-  avec  des  feuilles  certains  endroits  de  leurs  corps,  il  conclut  que  Dieu  ue 
«  voultit  pas  que  l^-s  hommes  fur^^ent  multipliés  par  cette  lAche  voie...*  Quaud 
un  accorderait  qu'il  y  a  qiselque  cho!-e  de  figuré  dnus  le  récit  de  Moise,  ou 
u'en  di'vait  pas  être  moins  c<rlain  qu'il  le  faut  prendre  a  la  lettre  par  rap- 
poit  a  l'ordre  ilu  temple.  Or,  il  est  luconieétable  que  le  premirr  congrès 
i'Adam  et  d'Eve  est  rapporté,  dan*  l'Ecriture  [dru.,  IV,  i  ,  comme  postérieur 
a  la  sentence  que  Dieu  prononça  contre  leurciime.  Heysséuius  a  entièrement 
refuté  la  fable  de  ces  libertins  >•.  Tout  cet  article  de  Bayle  sur  Eve  est  a  lire; 
c'est  uu  chef-d'œuvre  d'eruditiou  et  de  une  ironie. 

'i.  La  critique  n'attribue  plus  cette  épttre  à  saiut  Paul. 
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ne  ressortent  nullement  du  texte  de  la  Genèse  où,  à  la  vérité, 
Adam  est  représenté  comme  végétarien,  mais  où  la  première 
intimité  d'Adam  et  d'Eve  n'est  mentionnée  qu'après  leur 
expulsion  du  jardin.  Reste  le  passage  où  Adam  et  Eve,  après 
le  péché,  s'aperçoivent  qu'ils  sont  nus  et  cueillent  des  feuilles 
de  figuier  pour  se  couvrir.  Saint  Augustin,  qui  mit  un  génie 
supérieur  au  service  de  la  théologie  catholique  à  ses  débuts, 
y  a  vu  la  preuve  que  la  première  désobéissance  avait  eu  pour 
conséquence  la  disposition  au  péché  et,  tout  d'abord,  la  con- 
cupiscence de  la  chair.  L'homme  n'a  pas  péché  par  l'effet  de 
cette  concupiscence,  mais  cette  concupiscence  a  été  l'eiïet  de 
son  péché.  «  0  Dieu,  s'écrie  Bossuet,  qui  par  un  juste  jugement 
avez  livré  la  nature  humaine  coupable  à  ce  principe  d'inconti- 
nence, vous  y  avez  préparé  un  remède  dans  l'amour  conjugal; 
mais  ce  remède  fait  voir  encore  la  grandeur  du  mal,  puisqu'il 
se  mêle  tant  d'excès  dans  l'usage  de  ce  remède  sacré  »'.  L'en- 
seignement de  l'Église  romaine  sur  le  péché  originel  dérive  de 
saint  Augustin  ^  ;  il  a  été  fixé  par  les  canons  très  précis  du  Con- 
cile de  Trente,  qui  eurent  pour  objet  de  mettre  fin  à  des  contro- 
verses sans  cesse  renaissantes,  encore  exaspérées  par  les  doc- 
teurs de  la  Réforme.  Le  Concile  enseigne  qu'Adam,  par  son 
péché,  a  perdu  la  justice  et  la  sainteté  dans  lesquelles  Dieu 
l'avait  établi,  qu'il  est  devenusujet  à  lamort,  esclave  du  démon, 
qu'il  a  transmis  à  tous  ses  descendants,  non-seulement  la 
mort  et  les  souffrances  physiques,  mais  le  péché,  et  que  le 
péché  ne  peut  être  effacé  que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

1.  Bossuet,  Traité  de  la  concupiscence,  chap.  iv  (éd.  Gaume,  t.  II,  p.  664). 
Citons  encore  quelques  phrases  majestueuses  du  même  traité  (p.  666)  :  ot  Le' 
corps  cessa  d'être  soumis,  dès  que  l'esprit  fut  désobéissant;  l'homme  ne  fut 
plus  maître  de  ses  mouvements  et  la  révolte  des  sens  fit  connaître  à  l'homme 
sa  nudité.  L'Écriture  ne  dédaigne  pas  de  marquer  et  la  figure  et  la  matière  de 
ce  nouvel  habillement,  pour  nous  faire  voir  qu'il  ne  s'en  revêtirent  pas  pour 
se  garantir  du  froid  ou  du  chaud,  ni  de  l'inclémence  de  l'air;  il  y  en  eut  une 
autre  cause  plus  secrète,  que  l'Écriture  enveloppe  dans  ces  paroles,  pour 
épargner  les  oreilles  et  la  pudeur  du  genre  humain  et  nous  faire  entendre, 
sans  le  dire,  oîi  la  rébellion  se  faisait  le  plus  sentir  ».  C'est  le  résumé  de  la 
théorie  exposée  par  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu,  XIV,  17.  Le  langage 
de   Bossuet  est  beaucoup  plus  chaste  que  celui  de  sou  modèle. 

2.  A  quelques  nuances  près  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  ici. 
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Ouaiil  à  la  iialiin»  dtr  la  traiis^Mi'ssioii  ti  Adam.  Ir  (loiiciir  a 
cru  iiiulilo  lit'  la  iiiar(|iu'r  plus  tiain'iiu'iit.  puisiiuVil»'  «si 
ri'Iatrc  avec  dôtail  tiaiis  W  ti'Xtr  hililiqiu*  :  A«lam  a  (lôsut)«'*i  à 
Dion,  cola  siiflil.  Mais,  par  son  silence  iiu^mr.  K'doiicileanni 
(iaimié  l«»ut»'s  les  liypdthèses  vaines  et  «  liltertim-s  »  (piiclier- 
clieiit  dans  le  finit  ilifenilii  anlie  chose  (pi'nn  fruit;  lexégj'so 
catholitpie  et  rélu«le  purement  scientilicpie  <lu  texte  sont  abso- 
lument tl'ac«-onl  là-dessus. 

l'ne  explication  très  intéressante  et  très  neuve  du  pa.ssage 
liildiciue  sur  l«'s  feuilles  tie  li^uier  a  récemment  été  proposée 
|iar  un  savant  écossais,  M.  l'aton'.  Au  mois  de  Tliar^élion 
(mail,  deux  victimes  expiatoires  étaient  conduites  hors 
d'Athènes,  pi>rtant  des  colliers  de  ligues  sèches.  Plus 
anciennement,  ces  deux  victimes  étaient  un  homme  et  une 
femme,  que  l'on  conduisait  hors  de  la  ville,  tout  nus.  sauf 
une  ceinture  de  ligues,  l'ne  fois  sorties  d'Athènes,  les  vic- 
times étaient  frappt'es  sept  fois,  avec  des  hranches  de  li^uier. 
sur  le  milieu  du  corps;  c'était  une  opération  magique  dont 
le  hut  était  de  promouvoir,  par  sympathie,  la  fécondité  des 
figuiers.  Avec  le  temps,  cette  cérémonie  magique  devint  un 
rite  expiatoire;  au  lieu  d'être  conduites  dans  les  champs, 
les  victimes  furent  chassées  et  les  coups  qu'elles  recevaient 
passèrent  pour  un  châtiment.  Mais,  à  l'origine,  le  rite 
paraît  avoir  été  purement  agricole,  une  des  inmunhrahles 
applications  du  principe  de  la  magie  sympathique.  Ce 
principe  ne  se  rencontre  pas  moins  chez  les  Sémites  que 
chez  les  Grecs.  L'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  chassés  du  para- 
dis après  avoir  revêtu  des  tabliers  de  liguier.  serait,  suivant 
M.  Paton.  la  trace  d'une  cérémonie  /iyuiére,  analogue  à 
celle  que  les  textes  nous  révèlent  à  Athènes  et  (juauraient 
pratiquée,  sans  mieux  la  comprendre  que  les  Athéniens,  les 
plus  anciens  Hébreux.  Si  M.  Paton  a  raison,  il  y  a  là  un 
mythe  étiolofjique  de  plus  à  démêler  dans  la  narration  très 
composite  qui  constitue  le  troisième  chaïutre  de  la  Gejuse. 
Nous   avons  vu    (jue   la   doctrine   du    péché    originel   est 

1.  Voir  plus  haut,  t.  III,  p.  111. 
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seulement  en  germe  dans  l'Ancien  Testament,  sous  la  forme 
d'un  conte  populaire,  et  que  les  plus  anciens  livres  de  la 
Bible  l'ignorent  absolument.  L'interprétation  du  conte  évolua 
dans  les  écoles  et,  vers  le  ii''  siècle  avant  notre  ère,  se  rap- 
procha beaucoup  des  idées  orphiques.  Au  cours  du  i*^"^  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  la  théorie  du  péché  originel  se  consti- 
tua dans  l'Église  naissante,  et,  quand  ses  docteurs  prirent 
connaissance  des  livres  orphiques,  ils  furent  surpris  d'y  ren- 
contrer des  conceptions  fort  analogues  aux  leurs.  Toutefois, 
comme  les  points  de  départ  différaient,  cette  analogie  ne 
fut  Jamais  une  identité.  Dans  l'orphisme  comme  dans  le 
christianisme,  c'est  rinitiation  mystique  qui  sauve  l'individu, 
qui  efface  la  tache  héréditaire  ;  mais,  dans  l'orphisme,  la 
tache  originelle  était  le  meurtre  d'un  dieu;  dans  le  chris- 
tianisme, c'est  la  mort  d'un  dieu  qui  est  l'instrument  de  la 
rédemption  et  la  faute  originelle  n'est  que  la  violation  d  un 
tabou. 

Les  doctrines  religieuses,  qu'il  s'agisse  de  l'orphisme  ou 
de  religions  plus  récentes,  offrent  à  la  science  cet  immense 
intérêt  d'être  comme  la  cristallisation  d'idées  mortes,  qui 
subsistent  à  l'état  de  dogmes,  de  rites  ou  de  croyances  pieuses, 
alors  que  les  consciences  s'en  sont  depuis  longtemps  déga- 
gées. Dans  le  Décalogue,  il  est  dit  que  Dieu  punit  l'iniquité 
des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la  quatrième  génération  ' 
—  ce  qui,  par  parenthèse,  implique  que  l'auteur  du  texte  ne 
connaissait  pas  la  faute  d'Adam,  dont  l'humanité  entière 
serait  infectée  à  tout  jamais.  On  peut  alléguer  de  nombreux 
textes  bibliques  prouvant  que  l'idée  de  la  responsabilité 
collective  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  famille,  était  acceptée 
comme  une  chose  toute  nuturelle  ;  malgré  les  protestations 
isolées  de  quelques  penseurs,  malgré  les  efforts  de  la  légis- 
lation athénienne  pour  limiter  la  responsabilité  pénale  au 
coupable  ',  la  théorie  de  la  responsabilité  collective,  de  la 
solidarité  familiale,  transmise  par  la  filiation  à  des  êtres 

1.  Exode,  XX,  o. 

2.  Voir  la  thèse  de  M.  Glotz,  La  solidarité  de  la  Jamille  (Paris,  1904),   et 
l'analyse  que  j'en  ai  donnée  dans  la  Revue  archéologique,  1905,  I,  p.  148. 
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i](ii  ii'avaitMit  iiu''ii)«'  pas  ô\v  roii^-iis  au  iiioinciit  ilii  crime, 
s'rst  jM'rpiMuôe,  à  l'rlal  ilr  tradition  ft  «ir  liMnIaiioi*.  jusqu'à 
m»tr«'  tfinps.  T/ost  lo  wiir  si«M|f  stMilcuitMit  cpii  a  almli  la 
(-(tnlJM-atiiui  dos  iii<M)s  (tT'.MM.  par  la  raison  tpic  la  priiK- 
(Irvait  ôtri'  persoiiiu'ilt»  ronniic  la  fault*.  Or,  la  dootriiu*  du 
pôcliô  ori^'iiud  a  cria  ilc  partic-ulicrciiiciit  curieux  qu'elle 
conserve  intact»',  justpi'au  sein  «le  n<»s  sociétés  policées,  la 
notion  matérialiste  d  une  faute  conta^'ieuse,  assimilée  h 
«piehpie  vermine  grouillante,  qui  se  comnnmiipie  sans  le 
concours  de  la  vtdonti'*.  par  la  fatalité  «!«•  la  des«entlancp 
physitpie.  Saint  Augustin  n'In'sitail  pas  à  dire  (jue  les 
enfants  morts  sans  Imptème.  contaminés  dès  le  sein  maternel 
par  la  faute  d'Adam,  étaient  nécessairement  damnés;  il  con- 
sentait seulement  à  ce  (|ue  leur  condition  aux  Knf«'rs  fût  un 
peu  plus  i\ourt\  Uaifmmto  io^eraùiliur*A\  i'{ni[  la  conse<pience 
logiipie  du  dogme,  et  saint  Augustin  fut  un  l»on  logicien. 
Mais  il  ne  pouvait  savoir,  ni  même  Pascal,  Bossuet  ou 
\oltairc.  ce  ipie  nous  a  si  bien  appris  le  Xl-X**  siècle  en 
mettant  au  point  la  doctrine  de  l'évolution  :  c'est  que  l'idée 
lie  péché,  l'idée  de  pénalité,  l'idée  de  responsabilité  évoluent 
comme  toutes  choses  vivantes  et  ipie  les  diflicultés  dont  les 
dogmes  religieux  éliraient  parfois  nos  consciences  tiennent 
précisément  à  ce  que  la  lettre  reste  immuable,  parce  qu'elle 
.st  morte,  tandis  que  l'esprit  change  et  se  transforme.  ()arce 
qu'il  est  vivant.  C'est  pourquoi,  si  haut  cpie  nous  puissions 
remonter,  l'exégèse  a  fait  elîort  pour  ac«"ommoder  les  textes, 
pour  y  ajouter,  par  interprétation,  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  ou 
pour  en  éliminer  ce  qu'ils  disent;  c'est  pounjuoi  l'on  a 
commencé,  de  notre  temps,  à  parler  de  l'évolution  des 
dogmes.  Je  ne  vous  en  parlerai  pas,  d'abord  parce  que  j'ai 
déjà  beaucoup  parlé,  et  puis,  un  peu,  pour  ne  point  être 
soupçonné  de  modernisme-. 

1.  s.  AUiiUhtiu,  Efjft.,  CLXXXVI,  1.  Cf.  Hevue  du  clerqé,  »»W>,  I,  p.  4i9. 

2.  Feu  de  joufb  avaut  cttte  coufereuce,  M.  l'abbé  LoUy,  le  chef  reupecte 
d^6  mode^ui^te6  fraiiçai!<,  avait  été  frappe  d'excoiumuui&tUou  majeure.  Le 
public  qui  tn'écoulait  comprit  lallubiou. 


Les  monuments  de  pierre  brute   dans  le  langage 
et  les  croyances  populaires  * 


SOMMAIRE.  —  Chapitre  I.  Désignations  populairks  des  monuments  mégaii- 
THiQUES.  Géoéralitcs,  Matériaux  pour  l'étude  du  stone-lore.  Divisious  de 
ce  travail. 

I.  Désignalions  simplement   descriptives.  A)    Dolmens.  B)  Meohirs.  F)  Pierres 

branlantes. 

II.  Désignations  impliquant  raclivité  des  pierres. 

III.  Désignations   reflétant    des  idées  générales.  A)  cosmiques.  B)  divinatoires. 

Cj  rituelles.  D)  trésors  cachés.  E)  familles  ou  assemblées.  F)  commé- 
moration. G)  influences  bonnes  ou  mauvaises. 

IV.  Désignations  relatives  à  des  personnages  fabuleux  ou  historiques.  A)  Dieux 

du  paganisme.  B)  Géants.  G)  Gargantua.  D)  Nains.  E)  Fées,  sorcières, 
sorciers.  F)  Mères.  G)  Vierges.  H)  Le  diable.  I)  Les  saints.  J)  Héros 
celtiques.  K)  Héros  non  celtiques.  L)  Personnages  historiques,  César, 
Attila,  Brunehaut,  Charlemagne,  Roland.  M)  Druides.  N)  Prêtres  chré- 
tiens. 0)  Etrangers,  païens,  sarrasins.  P)  Animaux. 

V.  Désigyiations  impliquant  des  théories  populairi^s. 

VI.  Désignations  impliquant  te  caractère  funéraire  des  mégalithes. 

VII.  Désignalions  impliquant  une  théorie  demi-savante. 

VIII.  Part  du  christianisme.  Traces  de  pas. 

Chapitre  II.  —   Croyances  populaires   relatives  aux  monuments 
mégalithiques. 

\.  Phénomènes  généraux.  Crainte  et  respect  inspirés  par  les  pierres.  Continuité 

du  culte  des  pierres. 
IL  Vertus  attribuées  aux  pierres  :  a)  curatives  et  fécondantes,  b)  produisant 

des  phénomènes  atmosphériques,  c)  garant  de  la  toi  jurée,  d)  oracles. 

III.  Vie  attribuée  aux  pierres  qui   :  a)  poussent,  b]  décroissent,  c)  vont  boire 

aux  rivières,  d)  marchent,  dansent  et  parlent,  e)  exécutent  des  révolu- 
tions. 

IV.  Relations  des  pierres  avec  les   nains  et  les  fées  qui  :  a)  construisent  des 

1.  [Revue  archéologique,  1893,  I,  p.  195-226;  p.  329-367.  Un  tirage  à  part 
de  ces  articles  (à  100  exemplaires)  est  depuis  longtemps  épuisé.  Le  sujet  a  été 
repris  par  M.  SéblUot  {Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie,  1902,  p.  ITS, 
205;  Légendes  et  superstitions  préhistoriques,  dans  la  Revue  des  traditions 
populaires,  t.  XVlll  [1903],  p.  482;  Le  folk-lore  de  France,  Paris,  1904,  t.  1, 
p.  300-412).  M.  Sébillot  n'a  pas  connu  mon  travail;  il  a  fondé  les  siens  sur 
des  dépouillements  de  livres  et  de  périodiques  différents  de  ceux  auxquels 
j'avais  eu  recours.  En  rééditant  mon  mémoire,  j'ai  tenu  compte  des  additions 
et  corrections  consignées  sur  mou  exemplaire  du  tirage  à  part;  mais  je  n'ai 
pas  cru  devoir  y  introduire  la  substance  des  articles  et  du  livre  de  M.  Sébil- 
lot, dont  les  divisions  n'ont  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  celles  que  j'ai 
adoptées.  Personne  ne  peut  songer  à  être  complet  en  pareille  matière;  l'es- 
sentiel est  de  fournir  un  cadre  oii  les  matériaux  nouveaux  puissent  prendre 
place.  —  1908.] 
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iité^'alithM,  b)    y   b«hll«ot,  e)  dao««ut  «utour,  d)   autre»  per*oaaaxe« 
fr)*i|ueiitaiit  lei  iiié^'alithi'*. 
V.  Ht/alioni  dr%  ptr-rift  uvn-  U»  qéitntt,  U  itiat'U,  etc.  a)   proj«cUI««,  A)   eail- 

VI    Ufl.iifiu^   .  /f.  PHrifIcall'Ui.  a)  Picrrci 

j.Mciri»  c    ;:.  u      ,  .i,.,...„        ,--;    tle*   i>&iut«,  f)    Houiuiet  et 

Atmiiaux  pctniifit. 

\ll    ("i,  j'irr  (itir  ff^  •'•*  rnfnuir  {n\,  aux  louttrrainM  (b)  «l  aux  êoureti  (e). 

Mil  .      -  ,,ix. 

W.  l  ivwilet.  Cuuclu»iou».   Mythologie  pré-cel» 


CIIAIMTUK  H 

DÉSIGNATIONS  POPOLAIHES   DKS  MOM'MENTS  MÉtJALITlilyL'ES  ' 

Los  désignations  populuircs  des  inoiiuinents  iiu'galitliiques 
présentent  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  sont  presque  toutes 
l'écho  de  légendes  très  anciennenierU  et  très  généralement 
accréditées.  11  y  a  là  un  eliapitre  curieux  de  et'  qu'on  peut 
appeler  le  stone-iore.  élude  dont  les  matériaux  sont  dissémi- 

1.  Abnéviations.  Acc.  =  IHémoiri>t  de  l'Académie  cellique. 

BG.  =z  VerUandlunqtn  der  Berliner  GeselUchafl  fur  Anthro 
poluf/ie. 

Bsa.  =  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  t'aris. 

Bl'b.  =  Bulliot  et  Ttiiollier,  La  mission  et  le  culte  de  saint- 
Martin,  AutuD  et  Paris.  1892. 

CBl.  ^  Corrfspondenzblalt  der   deutschen   lietellschaft  fur 
Anlhropijlogie. 

Ferg.  =  Kergu8-ou,  Rude  stone  monuments. 

Greeuw.  —  Greeuwell  aod  Kollestou.  British  barrow*. 

Mat.  z=  Matériaux  pour  servir  à  fhtsloire  de  ihumme. 

Msa.  :=.  Mémoires  d-  la  Société  de»  Antiquaires  de  France 

Ra.  ■=.  Revue  archéologique. 

ZE.  =  Zeilschrift  fUr  Ethnoloqie. 
Pour  les  oaTrdg<>tt  suiTauts,  oo  reavoie  sealeiueut  au  nom  d«  l'auteur  : 
Bélier.  Inventaire  des  monuments  mégalithiques  d'IU«-el-\'i/aine. 
BoisTiltette,  Stalitlique  archéologique  d' Eure-et-Loir. 
Cauibry,  Monuments  celtiques. 
Mahé,  Antiquités  du  département  du  Morbihan. 
Mus»et,  L'i  Charente-Inférieure  avant  l'histoire. 

(■ras,  Essai  de  clwsificatiun  des  monuments  préhistoriques  du  Forti. 
Taillefer,  Antiquités  de   Vefone. 

Pour  les  répertoire*  urchéulogiques  et  dirtioDuaires  topographiques  ou  se 
i>rrl  de*  abréviation»  Rep.  et  Ihct.  suivies  du  uom  du  département,  ou  l'on 
cite  le  uom  du  départemeut  sans  autre  référence. 
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minés  dans  d'innombrables  livres  ou  mémoires,  mais  dont  il 
n'existe  même  pas  d'esquisse  dans  les  ouvrages  que  Ton  a 
consacrés  aux  dolmens.  En  France,  ce  que  je  connais  de 
meilleur  à  ce  sujet  est  un  opuscule  de  M.  Pierre  Gras,  Essm 
de  classification  des  ?no)iitme?its préhistoriques  du  Forez  (Mont- 
brison,  1872).  11  y  a  de  très  riches  matériaux  dans  nos  Diction- 
naires topographiqiies.  Répertoires  archéologiques  et  Statis- 
tiques départementales  ;  mais  les  Répertoires  sont  encore  en 
petit  nombre  et  la  publication  en  paraît  malheureusement 
interrompue  *.  On  doit  à  M.  Salmon  un  Dictionnaire  archéolo- 
gique de  l'Yonne  (1878)  et  un  Dictionnaire  paléo-ethnologique 
de  l'Aube  (1882),  où  ce  qui  concerne  les  désignations  popu- 
laires des  mégalithes  a  été  traité  avec  soin  ^  Pour  l'Alle- 
magne, il  y  a  une  réunion  confuse  de  désignations  populaires 
dans  un  mémoire  de  Weinhold  [Sitzungsberichte  der  bayeris- 
chen  Akademie,  phil.  hist.  Classe,  l8o9  [t.  XXIX,  2],  p.  119- 
121),  qui  a  été  résumé  dans  les  British  Barrows  de  Greenwell 
et  Rolleston  (p.  656)  ;  on  peut  voir  aussi  l'article  i/zme/i  dans 
la  grande  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber.  Du  reste,  tout  en 
tenant  compte,  dans  la  mesure  de  mes  connaissances,  des 
faits  similaires  constatés  à  l'étranger,  je  me  suis  surtout 
appliqué  au  dépouillement  des  ouvrages  français,  qui  forment 
une  véritable  bibliothèque  et  que  je  ne  me  flatte  pas  de  con- 
naître tous.  Mon  essai  doit  donc  être  considéré  comme  un 
cadre  dans  lequel  on  pourra  faire  entrer  les  documents  que 
des  recherches  plus  complètes  fourniront  sans  peine.  Je 
dois  avertir,  dès  le  début,  que  les  désignations  populaires 
classées  ci- dessous,  comme  les  légendes  que  l'on  trouvera 
dans  le  second  chapitre,  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  à 
des  monuments  faits  de  main  d'homme  :  à  cet  égard,  quelque 
confusion  était  inévitable,  ou,  pour  mieux  dire,  une  certaine 
latitude  était  de  rigueur,  car  s'il  est  souvent  difficile  aux 
archéologues  dedistinguer  un  menhir  d'un  obélisque  naturel, 
ou  un  cromlech  d'un  cercle  de  rochers,  on  conçoit  que  l'inia- 

1.  Le  dernier  Répertoire  publié  est  celui  de  la  Haute-.Vlarne  par  A.  Roserot, 
(Paris,  1903). 

2.  Voir  aussi  Fleury,  Anliquilés  du  département  de  l'Aisne,  iS77  et  sulv. 
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gintitioii  populain»  uo  s»'  pr«'OCfU|»'  qm*  «le  Ijimim-cI  oxirriour 
des  objets,  sans  s*imjui»4er  d'en  reconrmUre  la  drstiiiation 

Pour  plu*  d««  clurlô.  j'iritliqur  vi\  «•orniiirin.aiit  I  onin*  duis 
ItMjUoI  j  ai  dispost^  les  n'^ultals  dr  iiioti  «'ru|u«'*li*,  sans  Irnir 
coiiipt»'  di'S  subdivisions  qui  seront  marquées  en  temps  et  lieu  : 

1*  Désignalions  sinipleinenl  descriptives. 

2»  Désignations  retlélanl  i'idt'e  duiif  aciivilé  propre  au\ 
pierres. 

3*  Désignations  rellétant  des  idées  générales. 

4»  Désignations  (]ui  niellent  les  mégalithes  en  rapport  avec 
des  personnages  fabuleux  ou  bistoricjues,  ainsi qu  avec  certains 
aninnux 

5"*  Désignations  implitjuant  une  théorie  |iopulaire  sur  la 
ilestination  des  monuments. 

8"  Désignations  impli(}uant  l'idée  que  les  monuments  méga- 
lithiques sont  funéraires. 

7°  Désignations  impliquant  une  théorie  demi  savante. 

8"  Part  du  christianisme  ;  traces  de  pas. 

I.   —  Dë>ig^nati«)n«>   simplement  descriptives  *. 

A)  Dolmens  On  peut  distinguer  les  désignations  de  ces  mo- 
imments  en  si.v  classes,  suivant  qu'elles  mettent  en  lumière 
leur  grandeur  {a),  leurs  poids  {ô\  leur  aspect  extérieur  (c), 
leur  construction  {d),  leur  situation  (e),  un  détail  accidentel  (/). 

a)  Monument  *  ;  pierre  géante  •  ;   grosse  pierre  *  ;  roches  *. 

h)  Pierre  pesant*:  pierre   pèse'' \  pierre   soupèse*;  pierre 

1.  Il  arrive  qn'uu  même  monument  porte  piufieurà  noms,  dont  1  un  ou 
laulre  a  prévalu  à  différentes  époques  :  do  la  résulte  qu'il  semble  parfois 
que  le  nom  ait  cbangé,  alors  qu'il  a  y  a  eu  que  prèvaleuce  temporaire  dune 
désignation  sur  l'autre.  Ainsi  l'on  trouve  Pierrefitte  et  fierrefrilte  (Marne, 
Eure  et-L^ir,  Aisne),  pierrtfolle  et  pierre  e (Vienne),  etc. 

2.  Ace.  IV,  p.  62;  V,  p.  64;  Bézier,  p.  13. 

3.  Msa.  VIII.  p.  231  (Lotére). 

4.  Msa.  11.  p.  t"9;  R^p.  Sièvre,  p.  23;  Boisvillette,  p.  41. 

5.  Dolmen  dit  Ut  Hoches  (Eure-et-Loirl. 

6.  Msa.  Il,  p.  175;  Eure-et-Loir  (BoisvilIrUe,  p.  55). 

7.  Cambry.  p.  212,  qui  voit  là  le  bas-breton  bet  sigoitiaut  tombeau;  Ace. 
III,  p.  484. 

8.  Ra.  18811,  p    52  (Creuse);  Dict.  \  tenue. 
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clouée^.  Un  dolmen  est  dit  crève-so/ pour  indiquer,  dit-on,  l'inu- 
tilité des  efforts  qu'on  a  faits  pour  en  soulever  les  blocs  ^ 

c)  Piéride  blanche  ^  ;  pierre  brune  *  ;  pierre  grise  ou  bise  ^  ; 
pierre  croûte^ \  peyre  nègre;  roche  iioire'',  etc. 

d)  Levade^  ou  pierre  levade^  ;  pierre  ieve'e^°;  couverte^'; 
coiwerclée^'^  ;  écuvéclée  ou  écouvéclée^^;  couvretière^^;  pierre 
plate^^;  table  de  pierre ^^  ;  pierres  closes ^'^. 

e)  Pierre  de  la  coltine  *^ ,  de  la  motte  ^^  ;  du  champ  "^^  ;  du 
rocher'^-'^  ;  pierre  du  gué-^-  ;  pierre  VOrmée  ^^. 

/)  Pierre  percée  (un  dolmen  ainsi  désigné  présente  un  trou 
dans  sa  table)  -"^  ;  pierre  coclée'^^  ;  maison  trouée'^^  ;  pierre  du 

1.  Bsa.  XXV,  p.  119  (Loiret).  Ou  a  supposé  que  l'épithète  faisait  allusiou  à 
«  l'iuébraulable  solidité  du  moaumeut  ». 

2.  Musset,  p.  35. 

3.  Ra.  1881*,  p.  107. 

4.  Taillefer,  L  p.  2o4.  Dolmen  de  Peyrehrune  (Dordogue).  Aussi  Pierrebure, 
dolmen  d'Eure-et-Loir. 

^.  Usa.  IV,  p.  56;  cf.  Mat.  Xlll,  p.  284;  DicL.  Dordogne,  Eure-el-Loir 
(menhir). 

6.  Msa.  II,  p.  27. 

7.  Dolmens  de  la  Dordogne. 

8.  Mahé,  p.  24;  Taillefer,  I,  p.  255;  Mat.  IX,  p.  194. 

9.  Rép.  Tarn,  p.  16;  Dict.  Dordogne. 

10.  Peyro  levado,  Congrès  de  Paris,  p.  179;  Mat.  XII,  P-  543.  De  simples 
blocs  de  pierre  sont  désignés  de  même,  Ra.  18812,  p.  42.  On  trouve  aussi 
pierre  enlevée  (Salmon,  Yonne,  p.  l.'!;7). 

11.  Rn.  1859,  p.  431;  Salmon,  Yonne,  p.  60;  Rép.  Aube,  p.  83,  84.  Un  docu- 
ment de  1352  mentionne  un  lieu  dit  ad  peiram  cubertam  (.Musset,  p.  75). 

12.  Msa.  I,  p.  14  (Eure-et-Loir).  Pierre  covêclée,  couvéclée  (Salmon,  Yonne, 
p.  86,  133)  ;  pierre  couverclée  (Salmon,  Aube,  p.  13). 

13.  Ra.  1859,  p.  429;  Rép.  Aube,  p.  87. 

14.  Bézier,  p.  34 

15.  Msa.  VIII,  p.  152;  Rép.  Morb.,  p.  6;  Eure-et-Loir. 

16.  AUem.  Steintisch  {CBl.  1890,  p.  48). 

17.  Musset,  p.  85.  • 

18.  Msa. VIII,  p.  152.  On  a  prétendu  que  la  véritable  traduction  du  nombre- 
ton  de  la  Table  des  Marchanda  serait  «  table  dans  les  champs»  (Rép.  Morb., p. 6). 

19.  Dict.  Eure. 

20.  Salmon,  Yonne,  p.  34. 

21.  Dict.  Eure. 

22.  Dict.  Eure. 

23.  Mm.  VI,  p.  57. 

24.  Rép.  Morb.,  p.  139. 

23.  La  dalle  du  dolmen  est  fendue  au   milieu  (Boisvillette,  p,  96). 
26.  Msa.  VJII,  p.  144. 
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crihle  (nom  d'uii  dolmen  «lu  Morluliaa  «lonl  hi  table  est  cou- 
verte (io  petites  exeavatioiis)  ;  hcrcenu  (nom  \'\x\\  (lolmeti 
«l'Kure-et  Loir)  dont  la  talde  brisée  forme  un  angle  dii-drei  '. 
(î'est  sans  doute  dans  cette  dernitreculégori*' qu'il  laut  placer 
les  désit^'nations  »le  pierre  rester,  pierre  fotKjuerée,  pierre  ha- 
chée* ;  on  trouve  aussi  <'elle  de  pierre  coupe*. 

U)  Mk.miius.  Nous  distinguons  tjuatre  classes  de  dési^Mia- 
tions,  suivant  qu'elles  mettent  en  lumière  la  grandeur  ou  la 
bauteur  des  menhirs  (^/),  leur  couleur  ou  leur  matière  (/»).  leur 
forme  (c),  un  détuil  accideiiltd  (/).  l'n  certain  nombre  de  ces 
désii^nalions  sont  aussi  appli(ju«''es  aux  tlolmerjs.  et  récipro- 
(juement. 

(i)  Horuf  ^ ;  gram/e  borne^\  haute  borne  ou  haute  bonde*  \ 
borne  longue''',  gros  caillou* ;  grande  pierre^ ;  haute  pierre  ^^\ 
jtierre  lée  (lala)*^;  pierre  longue";  ruche  longue^'. 

Les  noms  de  grosse  borne ,  grosse  pierre,  etc..  peuvent  indi- 

|uer  non  des  menbirs,  mais  des  bornes  nnlliaires  ronuiines  ; 

ainsi  l'on  trouve  ces  désignations  topograpbiques  à  Avrolles 

Yonne),  sur  le  tracé  dune  voie  romaine'*.  Des  menhirs  ont 

servi  à  marquer  les  limites  de  communes  ou  de  tinages  et  ont 

1.  Mfa.  II.  p.  151;  Boisvillelte.  p.  52. 

2.  Ace.  Il,  p.  195;  Musset,  p.  27  (qui  explique  fouquerée  par  tombée);  Bull. 
Soc.  Emut,  de  r Allier,  t.  XI  (1810),  p.  309. 

3.  Dicl.  arch.  de  la  Gaule,  s.  v.  Allyes  (Eure-et-Loir);  Boisvillette,  p.  S3. 

4.  Rép.  Morb.,p.  43. 

5.  Sdlmoii,  Yonne,  p.  1  ;  Aube,  p.  42. 

6.  Rép.  Oise,  p.  33;  Fleury,  Aisne,  t.  I,  p.  94. 

7.  Ra.  1881 1,  p.  112  (Creuse  . 

8.  BoiévilleUe,  p.  10;  Congres  de  Cjpenhague,  p.  329.  Uu  quartier  de  Paris 
<loit  sou  nom  à  uo  bloc  erratique  aiusi  désigné. 

9.  Rép.  Aube,  p.  91. 

10.  Ra.  1859,  p.  42t    (Aube). 

11.  L)ict.  Eure;  Bérier,  p.  131.  Ou  a  aussi  les  formes  pierre/ate  (Mayeuue), 
pierrelail  (Msa.  Il,  p.  liO),  peyretade  (Gard).  Un  dolmeu  de  la  ilauchu  s'ap- 
pelle pierrelée  (Salinou,  Yonne,  p.  47),  uu  autre  de  MAisMe  est  dit  pierre  laye 
[Usa.  1893,  p.  601;  Kleury.  Aisne,  t.  I,  p.  121). 

12.  Msa.  VII,  p.  XXXV  ;  Bëzier,  p.  38.  .M^me  détij-uatiou  en  Alj{érie,  Ra. 
1865',  p.  210. 

13.  Ace.  V,  p.  369  (Côtcs-du-Nord). 

14.  Salmou,   Yonne,  p.  30. 

III.  24 
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été  préservés  ainsi  de  la  destruction*;  il  en  a  été  de  aiônie 
pour  les  tumulus^ 

b)  Pierre {peyre,  peyro)  bhe  ^\  blancJie''  \  jaune'"  ;  lause^ ,  etc. 
(voir  aux  dolmens,  c). 

c)  Pierre  aiguë '^  \  droite^;  fiche  ^  ^  fichée  ^'^^  fichade^^  ou 
ficade^^  ;  fitte  ou  fite  "  ;  fritte  **  ;  fixe  ^^  ;  pierre  '^  ou  roche  '^  pi- 

1.  Ibid  ,  p.  52,  98,  161. 

2.  Ra.  1867*,  p.  73,  210. 
3     Dict.  Eure-et-Loir. 

4.  Rép.  Morb.,  p.  207.  Dans  l'Yonue,  Pierre  aube  [alba);  dans  le  Gard, 
Peyre  aube.  Un  menhir  s'appelle  ainsi  dès  le  xtii^  siècle  (Bézier,  p.  125). 

5.  Msa.  VIII,  p.  137  ;  R'ep.  Morb..,  p.  6.  Pour  d'autres  pierres  de  diverses 
couleurs,  voir  Taillefer,  I,  p.  2S9.  Pierre  pouilleuse,  Fleury,  Aisne,  I,  p.  105. 

6.  Msa.  Il,  p.  140.  La  pierre  dite  lause  est  une  espèce  d'ardoise;  lapis  lau- 
sia  figure  déjà  dans  la  loi  d'Aljustrel  [Ephem.  epîgr.,  III,  p.  181).  Un  dolmen 
des  Pyrénées-Orientales  s'appelle  la  Lloza  [Msa.  XI,  p.  5). 

7.  Dict.  Eure-et-Loir;  Salmon,  Yonne,  p.  107;  Aube,  p.  13.  Aussi  dans  la 
Mayenne,  la  Nièvre,  etc.  A/en  Cognoc  (traduit  par  pierre  anguleuse)  dans  l'île 
de  Sein,  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule,  t  I,  p.  307.  Dans  le  Midi  (Dordogne, 
Drôme),  on  trouve  le  lieu-dit  Peyregude  (petra  acula,  cf.  Rochegude). 

8.  Msa.  II,  p.  157  (Eure-et-Loir);  Rép.  Morb.,  p.  143  ;  Yonne,  Seine-et-Oise 
(Salmon,  Yonne,  p.  107). 

9.  Peyro  ficado.  Congrès  de  Paris^,  p.  179;  peyro  quillado,  ibid.,  p.  171  (cf 
Peyréguil,  Gard).  Dans  l'Hérault,  une  peyre-fiche  est  dite  petra  forLis  au 
xii"  siècle.  Dans  les  Hautes-Alpes,  une  charte  de  1276  mentionne  un  lieu  ad 
petram  ficham  [Rép.,  p.  103). 

10.  Msa.  I,  p.  11. 

11.  Mahé,  p.  107. 

12.  Dict.  Gard. 

13.  Gras,  p.  11.  Petj^a  ficta  en  1252  (Yonne)  ;  pierreficte  en  1556  (Nièvre).  Le 
nom  de  pierre  fitte  est  aussi  porté  par  des  blocs  erratiques.  Mat.  XIII,  p.  285. 

14.  Un  dolmen  d'Eure-et-Loir  est  dit  pierre  frite  (Dict.  topogr.).  On  connaît 
des  pierre  fritte  [frite)  dans  l'Oise,  la  Marne,  l'Aube,  l'Yonne,  Eure-et-Loir, 
Maine-et-Loire,  Mayenne.  Dans  la  Marne,  i^  ya  une  pierre  fitte  qui  s'est  appe- 
lée plus  anciennement  Pierrefritte  ;  même  fait  dans  Eure-et-Loir,  ou  une 
pierrefite  est  dite  pierrefrite  en  1494,  pierre  fite  en  1505,  et  à  Crouy  dans 
l'Aisne  (rens.  de  M.  Brun).  Dans  l'Yonne,  un  menhir  s'appelle  pierre  fille,  pier- 
reflite  ei  pierrefritte  (Salmon,  p.  113).  On  a  voulu  expliquer  pierre  fritte  par 
petra  fricta  (pierre  ointe)  ;  mais  il  semble  plus  vraisemblable  de  voir  dans 
cette  forme  une  corruption,  par  étymologie  populaire,  de  pierrefitte.  On 
trouve  aussi  la  forme  pierrefaite  {Msa.  II,  p.  26,  Haute-Marne). 

15.  Msa.  II,  p.  26.  Dans  la  Vienne,  on  a  perefixte  (1542),  perefixe,  pereficte 
(1508),  pierreficte  (1498),  perreficle  (1536).  Un  dolmen  (?)  dit  Pierrefiques  est 
signalé  en  Seine-Inférieure  {Rép.,  p.  101). 

16.  Msa.  II,  p,  163  (Eure-et-Loir). 

17.  Rép.  Morb.,  p.  143,  182. 
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yi/^'p,  planiée,  plantade*\  pierre  plate*;  pointe \  pointue*. 

Lo   Dictionnaire   de   ta    \'ienne  citi'    iiin'  pit-rro  ditir  pierre 

n.    (|ui  s  c.st   a|)|a'l(''('    plus  tard   pierre  folle.  i'.'vs\\v   nrul 

oxeiiiplr  i|ut*  je  connaisse  d'une  dénominution  phulliquu  ; 
elle  résulte  évidennnent  d  une  comparaison  rustique  et  ne 
peut  être  allriruée  à  l'appui  de  la  thèse  (jui  voil  desenihlrnies 
de  la  fî«''nération  dans  les  ntenliirs. 

d)  t'ierre  courbe  *\  roche  courbeire  *  ou  Corbière  *  \  pierre 
galeuse  ';  pierre  percée  '. 

Pierreiatte,  nom  d'une  ville  du  la  hrônie,  ne  peul  ilénverde 
peira  iata,  qui  donne  pierre  iée.  mais  de  petra  lapta  {=.  iapsu)^ 
nom  qui  parait  dans  un  texte  de  I  iWA  el  signifie  pierre  tombée 
\du  ciel?)  '.  LIne  légende  locale  veut  qu«'  l'énorme  rocher  qui 
domine  la  ville  soit  de  provenance  étrangère. 

La  toponymie  de  la  France  a  conservé  de  nombreux  ves- 
tiges des  désignations  éniimérées  ci  dessus'",  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  ouvrant  le  Dictionaire  des  Po'ites  aux  mots 
l'ierrelitte.  Fierreliche,  llautehorne,  etc.  Il  n'v  a  pas  moins 
de  quatorze  communes  qui  portent  le  nom  de  l^ierrelitle".  Les 
noms  de  lieux  dans  la  composition  desquels  entre  /icld  doivent 
être  trt^s  anciens,  car  dans  le  langage  coummn  /ictus,  /icta  ne 
s'est  pas  conservé,  du  moins  en  fran<;ais  et  en  provençal  '*. 


l.  Gard.  Daus  ud  docuuicut  de  1412,  od  lit  :  •  Maosus  de  peyraficba,  cou- 
froutatur  a  capite  cum  lapide  piautato  •  {Dicl.  Gard). 
.'.  Mia.  X\,  p.  153.  Ce  Dom  déei^iie  ordiuairetiieDt  ua  doltueu. 

3.  Salmoa,  Yonne,  p.  91,  101  ;  Aube,  p.  13. 

4.  fia.  1881  *.  p.  113  (Creuse). 

5.  Msa.  II.  p.  140. 

6.  Gras,  p.  38.  Ou  trouve  Roquecourbe   (Gard),  avec   le«  furiues  aucieoors 
Hoca  Strveria,  Ctrvtria,  Ctrvaria. 

1.  Salaiou,  Yonne,  p.  86. 

8.  S&lmoQ,  Yonne,  p.  59,  86,  98  ;  ou  trouve  aussi  pierre  ptrthuù  {petra  per- 
lusa). 

9.  belaoruix.  Statistique  de  la  Urôme,  p.  585.  Cf.  IHc'..  Drôme,  t.  o.  Musset 
D.  61)  ti^uale  uu  dulmeu  appelé  hierre  late. 

.0.  C.  SalmoD,  Aube,  p.  23. 
1.  Cf.  Bull.  Soc.  Antiq..  1860,  p.  154. 

'.2.  Je  dois  cette  oote  à  lobligeauce  de  M.  P.  Meyer.  M.  Deloche  lu'a  signalé 
uue  Petra  ficla  m<>nt  uouée  couiuie  borue  daus  uu  diplôme  du  viii»  siècle. 


372  LES  MONUMENTS  DE  PIERRE  RRIJTE 

C.  Pierres  branlantes,  aussi  dites  pierres  folles\  mouvan- 
tes, tournantes,  tremblantes^.  On  les  appelle,  par  périphrase 
descriptive,  pierres  qui  se  balancent  %  qui  bercent  *  (anglais 
rocking-stones)^ ,  qui  branlent^,  qui  cognent"^,  qui  cornent  "^ , 
qui  croulent^ ,  qui  dansent^^ ,  qui  sautent  ^^,  qui  tournent  ^^^ 
qui  virent  ".  Les  noms  de  pierre  qui  tourne  [tournante)  et 
de  pierre  Jolie  ont  aussi  été  donnés  à  des  menhirs  et  à  des 
dolmens  '*  ;  en  général,  les  désignations  de  ce  genre  passent 
très  facilement  d'une  pierre  à  une  autre,  suivant  des  analo- 
gies tout  extérieures.   Une  grande  pierre  placée  en  équilibre 


1.  na.  1881',  p.  171;  Salmon,  Yonm,  p.  63;  Musset,  p.  145.  Roche  follet, 
Msa.  111,  p.  19.  Cf.  ce  que  nous  disons  plus  bas  au  sujet  de  l'épithète  /b/,  con- 
sidérée comme  l'adjectif  populaire  de  fée. 

2.  Taillefer,!,  p.  37. 

3.  Ra.  1881S  p.  171. 

4.  Menhir  (?)  dit  pierre-berce  dans  la  Creuse,  Ra.  18812,  p.  112. 

5.  En  danois  Rokkestenene,  Msa.  t.  XII,  p.  94. 

6.  Ra.  18812,  p.  171.  Roche  branlaire  dans  le  Puy-de-Dôme,  Msa,  t.  XII, 
p.  85. 

7.  Rocbe  qui  cogne,  lieu-dit  dan?  l'Yonne,  Salmon,  p.  50. 

8.  Une  pierre  de  la  Côte-d'Or  est  ainsi  nommée,  dit-on,  parce  qu'elle  pré- 
sente un  trou  à  travers  lequel  on  peut  parler  avec  bruit  {Msa.  VII,  p.  17), 
Mais  il  existe  un  menhir  nommé  Pierre  cornoise  (Carro,  Voyages  chez  les  Celtes, 
pi.  à  la  p.  154),  ce  qui  s'expliquerait  mieux  par  la  forme  pointue  et  légère- 
ment courbe  de  la  pierre.  On  cite  de  même  une  pierre  cornue  à  Gussy  (BTh. 
p.  264). 

9.  Cambry,  p.  236;  BTh.  p.  325. 

10.  Msa.  II,  p.  141;  XII,  p.  84;  BTh.  p.  353;  Rép.  Yonne,  p.  19.  Menhir  dit 
Pierre  qui  danse  (Salmon,  Yonne,  p.  22). 

11.  Prétendu  dolmen,  Musset,  p.  107. 

12.  Pierre  tournante  {Rép.  Yonne,  p.  41);  piei^re  qui  tourne  {ibid.,  p.  111, 
218;  Rép.  Seine-Inf.,  p.  205;  Boisvillette,  p.  35);  pierre  tourniche  {Rép.  Oise, 
p.  118).  Dans  la  Somme,  il  y  a  un  lieu-dit  Piéride  qui  tourne  auprès  d'un 
autre  appelé  la  Fosse  aux  Bardes  {Bsa.  1889,  p.  564)  ;  cette  dernière  désigna- 
tion est  sûrement  demi-savante.  Cf.  Revue  des  trad.  populaires,  t.  XVIII, 
p.  482. 

13.  Msa.  VII,  p.  45;  Rép.  Yonne,  p.  109.  Un  dolmen  de  la  Charente-Infé- 
rieure est  dit  pierre  qui  vire  {Assoc.  Française,  1877,  p.  692).  Pierre  virant 
dans  la  Côte-d'Or,  BTh.  p.  104;  un  lieu  dans  le  Haut  Rhin  est  dit  Pierre-vire- 
trois- tours. 

!4.  Ace.  V,  p.  396;  Msa.  II,  p.  166;  VF,  p.  56,  485;  Ra.  188r2  p.  44;  Eure- 
et-Loir.  Dolmens  dits  pierres  folles,  Msa.  XV,  p.  ix  (Charente-Inférieure); 
menhir  dit  Pierre  tournante  (Eure). 
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sur  uno  jirlilr  s'ap|M«ll(>  en  AIl^:l^'te^^e  fjreat  upou  tittle  •  : 
une  (Irsijiiiatiou  fnmruist'  unalo^uc  »'kI  pierre  sur  autre,  dariK 
II'   l'nrfz  '. 


II.  —    Aclivil»'  «Ifs  pierrefl. 

Qut'ItjUi's  «i«'*sijfnalions  rt'lloU'ut  l'iJi'e  d'une  acti\  iK'*  propre 
(jiu'  la  I»''^eiuio  allriliue  aux  pierres  :  citons  h*  menhir  «lit  In 
pterre  (/tti pousse  \  les  croinlerhs  appelés  les  ti(inses\  la  ronde 
(les  pierres  (ail.  Steiiifauz)  ou  la  ronde  des  //'«*,  le  bal  des 
dames*,  le  cercle  de  Stonehenge  appelé  par  (ieollroi  d«*  Mon- 
nioulli  r/iitrea  (j{t/antufn\  On  peut  vi\  lapjirncliiT  cj'rlaincs 
dénominations  comme /<tWre  de  minuit*  ou  de  midi*,  répon- 
dant à  des  légendes  d'après  lesquelles  ces  pierres  tourneraient 
tlelles-mèmes  à  certains  moments,  et  les  désignations  des 
pierres  hranlanles  éniiméréos  h  l'alinéa  précédent. 

111.  —  Idées  générales. 

Nous  réunissons  ici  les  désignations  reflétant  des  idées  gêné- 
raies  sans  relations  avec  des  individus  ou  wie  classe  d'individus. 
On  peut  les  distinguer  en  six  classes  : 

A)  Idék  superstitieuse  d'okure  coSMiQL'B.  11  est  question  de 
pierrf s  solairrs, pierres  du  soleil {aW.  SonnfusteineY";  une  pierre 
liranlanle  de  la  province  de  Cùme  s'appelle  sasso  délia  luna". 


1.  Cambry,  p.  88. 
-'.  Gras,  p.  n. 

3.  Bsa.  1889,  p.  55T;  Fliury,  Aisne,  t.  I,  p.  99. 

4.  Ace.  V,  p.  321   (Pas-de-Calaiâ).  Même  uom  douuë  à  det  tombelles,  Mus- 
set, p.  43. 

5.  Bsa.  1888.  p.  259. 

6.  BoisvilleUe,  p.  59. 

I.  FerK-,  p.   109. 

8.  Ace.  IV,  p.  305;  Congrès  de  Stockfiolm,  p.  230,  Salmon,  Yonne,  p.  161. 

9.  Ace.  III,  p.  231  ;  Hép.   Yonne,  p.  62   (cf.  thid.,  p.  m). 

10.  Ace.  I,  p.  66;  Msa.  III,  p.  44  (dolmen  de  la  Vienue;  ;  Mahé,  p.  141  ;  Rép. 
Uorb.,  p.  219. 

II.  Hivisla  di  Como,  1884,  p.  33. 
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B)  Idée  DE  DIVINATION.  Despierres  branlantes  sont  dites  ;)e>rré?s 
du  sort  ^;  en  Bretag-ne,  elles  s'appellent  pieires  des  dogans^ 
c'est-à-dire  des  maris  trompés*. 

C)  Idée  d'une  cérévionie  rituelle.  Certains  menhirs  s'appel- 
lent pierre  dii  serment^  parce  que  l'on  prêtait  serment  devant 
eux^;  des  pierres  sacrées  sont  dites  pierre  de  la  valse,  pierre 
du  feu^  à  cause  des  danses  que  l'on  célébrait  ou  des  brandons 
que  l'on  agitait  autour  d  elles*,  ou  eno^ore pierres  du  sabbat, 
à  cause  des  démons  qui  s'y  donnent  rendez  vous'.  Le  nom  de 
pierre  frite,  que  l'on  trouve  à  côté  de  pierre  fitte,  désigne-t-il, 
comme  on  l'a  pensé,  des  pierres  ointes  et  frictionnées,  suivant 
un  usage  constaté  en  Judée,  en  Grèce,  à  Home  et  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  °  ?  Gela  est  fort  douteux,  frite  pouvant 
n'être  qu'une  altération  de  fitte  sous  l'influence  de  l'étymolo- 
gie  populaire. 

D)  Idée  d'un  trésor  caché.  Un  dolmen  est  à\i  pierre  du  tré- 
sor''; une  pierre  sacrée  en  Allemagne  s'appelle  Goldenstein* . 

E)  Idée  d'une  famille  ou  d'une  assemblée.  Un  cromlech  s'ap  ■ 
pelle  les  demoiselles  de  Langon^.  Le  cercle  de  Penrith  est 
appelé  Long  Meg  et  ses  filles^^ .  Une  pierre  en  llle  et- Vilaine  est 
la  place  du  juge^^  ;  un  dolmea  de  l'Oise  est  dit  de  la  fustice^^; 


1.  Congrès  de  Stokholm,  p.  230.  Il  sera  question  plus  bas  des  pierres  sor- 
tières  ou  des  sorciers  [sortiarii). 

2.  Ace.  III,  p.  305;  cf.,  dans  le  même  recueil,  VI,  p.  85,  une  curieuse  notice 
sur  saint  Gengoult  et  les  dogans.  —  Il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  l'opinion 
d'un  antiquaire  qui  voulait  que  le  nom  primitif  du  dolmeu  fût  fol-mein,  signi- 
fiant «  pierre  de  Toracle  «  {Msa,  XV,  p.  xi). 

3.  Mahé,  p.  295. 

4.  Bsa.  1817,  p.  247,  249  (Pyrénées). 

5.  SalmoQ,  Yonne,  p.  98,  146,  157. 

6.  Mat.  Xlll,  p.  563;  Gras,  p.  H.  Voir  plus  haut,  p.  348,  note  14. 

7.  Ace.  IV,  p.  62,  341  ;  T,  p.  67;  Bézier,  p.  74. 

8.  Ace.  V,  p.  346. 

9.  Bézier,  p.  162,  pi,  XXII. 

10.  Ferg.,  p.  127. 

11.  Bézier,  p.  43. 

12.  Ra.  18G7»,  p,  443. 
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«los  restes  de  (loliiit'ii  vu  Kur<'-«'t  Loir  s  aj)|n«lltMit  pirrres  /ic  la 
Justice^  (Jui'lqucs  cerrles  ili'  |iu'rn'  l'ii  Scaniiiiiavie  soul  iliU 
dumaresiitr^  c'est -«-dire  Wyrv  des  juyes*. 

F)  Idé>:  d'i  nf.  (ommRmoration.  Och  nienliirs  anglaiM  sont  dits 
pierres  de  bataille  [cath  stoues)  ;  on  Scandinavie,  on  les  appell(> 
bàtastenar,  c*esl-ft-dire  ;>iVrr«  de  souvenir* . 

G)  Idbb  VAC.t'K  d'inflckmcb  oumnb  ou  mauvaisk.  On  peut  citer 
la  pierre  tnanvai<e  {petjremaie  dans  le  Midi'  \  le  dolmen  mor- 
t)ihannais  dite;>/>;r^  bénite,  qui  a  probablement  reçu  ce  nom 
à  la  suite  d'une  ct^rémonie  d'exorcisme*,  la  table  du  péché  en 
Corse*,  \a pierre merveil/e  dans  la  (Ibarente-InférieureV 

IV.   —  Pfrsonnaijes   faltuleiix  «lu    historiques. 

Nous  abordons  les  désignations  qui  mettent  les  mégalithes 
en  rapport  avec  des  personnages  fabuleux  ou  historiques,  à  sa- 
voir : 

A)  Les  DiKrx  dc  pagamsmk.  Les  quelques  exemples  que  l'on 
pourrait  ciler  sont  tous  d'origine  demi  savante.  M.  Montelius 
m't^crit  qu'il  ne  connaît  pas  en  Suède  de  dénominations  de 
dolmens  où  interviennent  les  dieux  du  paganisme;  les  géants 
V  paraissent  seuls,  à  l'exclusion  même  des  diables,  des  nains, 
des  tées,  etc.  Un  dolmen  du  Berksbire  est  dit  WaylœidSmith's 
cave*  :  un  menhir  appelé  pierres  a'Odin  est  mentionné  dans 
uoe  des  îles  Orknev  '. 


1.  BoisTillette.  p.  42;  cf.  Fleury,  Aisne,  î.  p.  10S. 

2.  Congrès  de  Stockhotm,  p.^6l4. 

3.  Congrét  de  Stockholm,  p.  614. 

4.  Mta.  111,  p.  19. 

5.  Rép.  Morb.,  p.  219  (Sarzeau). 

6.  Atsoc.  Françaue,  1871,  p.  6V3  (douteux'. 

7.  Musftel,  p.  81;  Astoc.  Française,  1871,  p.  69. 

8.  Arcftaeologia,  XX.MI,  p.  31i.  Voir  le  Kenilworih  de  W.  Scott. 

9.  Ibid.  .\XXtV,  p.  101.  Fleury  [AUne,  1,  p.  ï>8j  cite  uae  voie  d'Udta,  uoe  foa- 
taioe  d'OdiQ.  qui  sout  très  taspectet. 
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B)  Géants.  Les  dolmens  sont  les  caves  \  les  chambres^,  les 
collines^  les  forteresses^  les  foiirs^,  les  lits^,  les  maisons'', 
les  pierres*,  les  tables^,  les  tombeaux^'^  des  géants".  En  Alle- 
magne, les  géants  sont  appelés  tantôt  Riesen,  tantôt  Bûnen\ 
ce  dernier  mot  ne  désigne  pas  les  Huns  de  l'histoire  :  Hiïne 
ou  Heune,  en  moyen  haut-allemand  Hiune,  se  trouve  depuis 
le  xni^  siècle  avec  le  sens  de  géant  qu'il  a  gardé  dans  l'Alle- 
magne du  Nord^^ 

G)  Le  géant  français,  Gargantua.  Les  désignations  oii 
entre  ce  nom  sont  particulièrement  fréquentes  dans  la 
Beauce,  le  Berry  etlaFranche-Comté*%  mais  on  les  rencontre 
aussi  en  Normandie  et  ailleurs.  Quelques  savants**,  notam- 
ment M.  Gaidoz,  ont  pensé  que  Garguantua  est  un  Hercule 
celtique,  dont  Rabelais  aurait  trouvé,  dans  la  tradition  popu- 
laire, non  seulement  la  légende,  mais  le  nom.  A  quoi  l'on  a 
objecté'^  que  le  nom  de  Gargantua  ne  paraît  nulle  part  avant 

1.  Hunenkeller,  Riesenkeller  (Greenw.  p.  656). 

2.  Jâtlestugor  en  Suède. 

3.  Hûnenberge-kùgel,  Riesenberge  {BG.  IX,  p.  302). 

4.  Hûnenburg  (Greeaw.  p.  636). 

3.  Jâtterignar,  gigerommen,  en  Suède. 

6.  Hûnenbetten,  Riesenbetten  {BG.  IX,  p.  302).  Hûnebedden  de  la  province  de 
Dreuthe,  Schayes,  La  Belgique,  I,  p.  107.  Tombelles  dites  lils  des  géants, 
Musset,  p.  43. 

7.  Eilnenstatt  (Greenw.  p.  636).  En  Scandinavie,  jâltestuer,  salles  des 
géants.  Dans  l'Inde  anglaise,  on  donne  le  nooa  de  maisons  des  géants  [rak- 
chasas)  à  des  cromlechs  analogues  aux  chouchet  algériens  {Msa.  XIX,  p.  7). 

8.  Pierres  des  géants,  jay antières  [peyro  joyondo,  en  Lozère). 

9.  Riesentische  {CBi.  1890,  p.  48). 

10.  Thevet,  Cosmogr.  Univ.  t.  I,  p.  76  verso,  appelle  déjà  sépultures  des 
géants  des  dolmens  de  la  Circassie  et  du  Caucase.  Tombeaux  des  géants  dans 
les  Causses,  Assoc.  Franc.,  1873,  p.  695;  en  Tarn-et-Garonne,  Msa.  XVII, 
p.  420  ;  en  Irlande,  Fergusson,  p.  228  ;  en  Allemagne,  Hûnenkirckho/f 
(Greenw.  p.  656);  en  Suède,  jdttegrafvar. 

11.  L'île  de  GavWinis,  célèbre  par  sa  grande  tombe  mégalithique,  est  r«  île 
du  géant  «  {Revue  celt.  I,  p.  227). 

12.  Cf.  l'art.  Bûne  dans  Ersch  et  Gruber  et  Msa.  XIV,  p.  104. 

13.  Msa.  XVII,  p.  417. 

14.  E.  Johanneau,  Ace.  V,  p.  395;  BourqueIot,'itfsa.  XVII.  p.  413;  Gaidoz, 
Ra.  1868*,  p.  172  et  les  auteurs  cités  par  lui. 

15.  Baudry,  Revue  de  l'Instr.Publ.  19  mai  1839;  G.  Paris,  Revue  crit.  1869,  I, 
p.  326. 
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l5-2r.'  .'l  qur.  pli(m.';ti.|u.iiu'iit,  il  rsl  diflicilc  ,h.  lo  consi.l.'.rcr 
(•OMmi.',rlli(ju.'-.  Mais  il  rsldu  moins cTtain  «juola  placo  prise- 
par  (  iarj-^anliia  dans  lu  toponymie  populaire  était  autrefois  oe- 
cupée.  sur  le  sol  de  la  Krance.  par  un  K't'atil  de  môme  nature; 
ainsi,  une  rharte  du  xii'  siècle  appelle  rnriu  ^/vjantts  les  roches 
de  Saint- Pierre  .1,.  Varan-eviile  dites  auj(»urd*hui  chaire  ou 
chaise à^i  Gurf-antua'.  Kn  second  lieu,  lopinion  de  M.  «iaidoz 
a  pour  elle  un  argument  né-atif.  qu'il  a  cependant  omis  d<. 
faire  valoir,  à  savoir  qu'on  ne  connail   pas  de  dési^rnations 
toponymiques  où  entrent  les  noms  de  Paiita-ruel,  de  (iran.l- 
pousierou  dautres  personnaj,-es  de  Rabelais.  La  question  a 
fait  un  pas  en  l!K)(;.  oràce  à  une  découverte  de  M.  A.  Leroux 
dans  un  manuscrit  limousin.  Un  certain  Jehan  f.eorge,  curé 
de  Mérignat  (Creuse),  inscrivit  en  1470.  dans  son  registre,  que 
Garyantua^^éi^'A  venu  loger  pour  deux  jours  «  en  la  sala  ».  Ce 
Gargantuas  est  évidemment  un  sohri(juet,  qui  térnoif'ne  de  la 
popularité  du  géant  dans  celte  partie  du   Limousin.   C'est   la 
première  fois  que  le  nom  du  héros  de  Habelais  se  rencontre 
dans  un  texte  antérieur  au  xvi«  siècle*. 

Des  menhirs  s'appellent  but\  caillou',  roche',  yrès\  pierre 
ou  pierre  fiche  de  Gargantua*,  queusse,  pierre  à  aiguiser  ou  à 

1.  M.  Gaidoz,  Ra  1868»,  p.  179,  voudrait  recouoaltre  Gargantua  daos  le 
Gurgunlius  fiUus  beleni,  que  Giraud  le  Gallois  (Ciraldos  Cambrensisl  fait 
réguer  sur  la  Grande-Bretagne  avaut  César  t-t  qui  parait  dans  Geotrroy  de 
Monmouth  sous  le  uom  de  Gurgiunl,  ailleurs  sous  celui  de  Gurgant.  M.  Paris 
répond  [Revue  crit.,  1869,  I,  p.  327)  que  ce  Gurgunt  gallois  uest  représenté 
nulle  part  comme  un  géant. 

2.  Pour  M.  Gaidoz,  Ra.  1868-,  p.  185,  Gargantua  dérive  dua  thème  gargant, 
participe  préseul  de  gary,  avaler  (cf.  l'offre  latiu  Manduciisj. 

3.  Rép.  Seine-lnf.  p.  321.  Cathedra  gyganlis  dans  uue  charte  du  siii»  siècle, 
suivaut  Baudry,  Revue  de   rinslr.  Publ.  19  mai  1859. 

4.  A.  Thomas,  Revue  des  éludes  rabelaisiennes,  1906,  et  Ra  1906* 
p.  454. 

5.  Boisvillette,  p.  51. 

6.  Msa.  XVII.  p    416  (Eure). 

7.  Salmon,  Yoine,  p.  28  (.Manche). 

8.  Salmou,   Yonne,  p.  2'<  (.Morbihan). 

9.  Usa.  XVIl,  p.  415;  Rsa.  1889,  p.  566  (Somme).  Exemple?  dans  l'Orne  et 
le  Jura,  Salmon,  Yonne,  p.  28.  A  Vir-sur-Aisue,  on  montre  une  pierre  à  pis- 
ser (?)  de  Gargantua,  Msa.  XVll,  p.  415. 
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affiler  de  Gargantua*,  pierre  à  faux  àa  Gargantua^,,  palet, 
quille,  quillette  de  Garguantua%  quenouille  ou  fuseau  de  la 
femme  de  Gargantua*.  Près  d' A  vallon,  au  lieu-dit  Gargant  % 
un  menhir  est  appelé  petit  doigt  de  Gargantua^ .  Un  tumulus 
de  Varangeville  est  la  tombe  du  petit  doigt  de  Gargantua^ .  La 
table  de  quelques  dolmens  est  dite  aussi  palet  de  Gargantua*  : 
un  dolmen  de  l'Eure  est  \di  pierre  de  Gargantua^  Un  dolmen 
de  l'île  d'Oléron  est  dit  cuiller  ou  galoche  de  Gargantua'";  des 
menhirs  sont  les  cuillers,  les  galoches,  \q^' fourchettes  de  Gar- 
gantua"; certaines  pierres  en  Eure-et-Loir,  dans  le  Loiret  et 
le  Loir-et-Cher  sont  a[>pelées  drue  ou  lunette  de  Gargantua •^ 
On  peut  regarder  comme  demi-savant  le  nom  de  tombeau  de 
Gargantua  donné  à  une  allée  couverte  de  Corlay  (Côte-du- 
Nord)  " .  Dans  le  Berry ,  les  pierres  à  bassins  s'appellent  écuelles 

1.  Mahé,  p.  101  ;  Mm.  XVI!,  p.  415  (Eure);  Rép.  Oise,  p.  184;  Salmon,  Yonne, 
p,  28  (Aisne).  Ou  dit  aussi  verziau  de  G.,  queusse  ou  queue  de  G.  {ibid.,  Oise; 
cf. Bsa.,  1894,  p.  366;  Fleury,  Aisne,  t.  1,  p.  93).  Un  menhir  est  Hit  la  Hoche  à 
réguemelle  (pierre  à  aiguiser),  sans  mention  du  nom  de  Gargantua  (Salmon, 
Yonne,  p.  50). 

2.  Salmon,  Yonne,  p.  28  (Moselle). 

3.  Revue  celt.  II.  p.  502  (Oise);  Msa.  XVII,  p.  414  (Loiret,  Loir-et-Cher, 
Eure-et-Loir);  Boisvillette,  p.  93,  102.  Cf.,  pour  Seine-et-Oise,  Salmon,  Yonne, 
p.  28. 

4.  Mahé,  p.  119,  120. 

5.  Il  y  a  une  ferme  de  Gargant  dans  la  Côte-d'Or,  un  cimetière  romain 
appelé  les  Gargants  près  de  Rambouillet,  un  mont  Gargant  près  de  Nantes 
{Ra.  1868  2,  p.  176,  198). 

6.  Salmon,  Yonne,  p.  28;  cf.  Paus.  Vlll,  24,  qui  signale  le  doigt  d'Oreste 
sur  un  tumulus  entre  Mégalopolis  et  Messène.  On  a  pensé  que  ce  doigt  en 
marbre  était  un  symbole  phallique  {Berl.  Phil.  Woch.  1892,  p.  640)  et  Kaibel 
est  parti  de  là  pour  attribuer  le  même  caractère  aux  Dactyles  de  la  Fable. 

7.  Rép.  Seine-lnf.  p.  83.  Les  Spartiates  montraient  le  tombeau  du  doigt 
qu'Hercule  avait  perdu  dans  sa  lutte  contre  le  lion  de  Némée  (Ptol.  Héphes- 
tion  ap.  Phot.  Biblioth.,  p.  244). 

8.  Msa.  I,  p.  25  et  Dict.  arch.  de  la  Gaule,  s.  v.  AUyes  (Eure-et-Loir); 
Gras,  p.  23. 

9.  Dict.  Eure. 

10.  Msa.  IV,  p,  58. 
il.  Musset,  p.  90. 

12.  Boisvillette,  p.  102;  Msa.  V,  p.  ix  :  XVII,  p.  414  (oîi  Bourquelot  pré- 
tend que  la  pierre  appelée  lunette  présente  une  échancrure  dans  le  milieu  et 
que  la  drue  se  rapporte  aux  jeux  du  géant). 

13.  Joanue,  Bretagne,  p.  481  ;  Salmon,    Yonne,  p.  29. 
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de  Gargantua^ \  ihm'iV .Km ,\\i\  bloc crraliqu** avec  nornhrcuKCK 
(''('uollos  ost  i\\\v  hitulf  lit'  iifirt/iintiin* .  Un  v  illori  rrciis»*'  d.iris  la 
falaise  on  .Nonnantlir  s'apprlN»  r/i^/i/r  ou  cliUiseiU*  (iar^'aiilua'. 
D'autres  rocluTs  prôsmlant  des  formes sin^uliôrcs  sont  dils 
berceau,  botte,  tient,  fauteuil,  gravier,  tit,  snupière,  etc.  de 
(iar^'antua  •.  I>eux  lunuilus  prrs  de  Vernon  sont  appelés  la 
buttt^f  de  (îar::antua\  Kappcloiis  en'itKjui'.d  apr.'s  K.  i^cnor- 
nianl.  on  vendait  à  Houen  vers  \HTr2,  sous  le  nom  iU*  fjaryans, 
de  ju'litt's  li|4;ur('s  j»riapi(|Ufs  (jue  les  Jeunes  (illes  mettaient 
dans  leur  corsat^'e  pour  trouver  plus  facilement  un  mari*. 

D)  Nains.  Les  dolmens  sont  dits  loge^  maison,  manoir'', 
pierre,  table  des  nains'.  En  Allema^tie.  on  trouve  ces  nionu- 
mentsd(''sipn(^'S  sous  1«»  noms  de  «  collines  des  nains  »,  Zwerg- 
ou  Qitnrg-bergf  *.  Kn  Hreta^Mie.  les  nains  sont  les  Poulpi<juets. 
l*oulpi(]uans,  Bolhij^^uéandets.Corighets.etc.'**;  ii  en  sera^jues- 
tion  plus  loin  lorsque  nous  aborderons  le  classement  des 
lég^endes.  Dans  lAfnquedu  nord,  les  mégalitbes  sont  souvent 
attribu(''s  aux  djinn,  d  autres  fois  aux  ghoul  et  aux  gfioulat 
(vampires)". 

1.  Ace.  III,  p.  335.  Aussi  eu  Ille-et-Vilaiae  (Bézier,  p.  24);  on  dit  aussi  le 
verre  de  Gargantua  {ibid.). 

2.  Mat.  XIII.  p.  2S4. 

3.  Msa.  Kl,  p.  25  (cf.  ibid.,  XVII.  p.  4l5j;  Rép.  Seine-lnf.,  p.  321  ;  Ra.  1868  *, 
p.  175,  uote  2. 

4.  Msa.  XVII,  p.  414,  416;  Bézier,  p.  32,  33.  Gargantua  nurail  perdu  sa 
deut  eu  vouhut  uiauger  leufaut  qu'il  avait  eu  d'une  fée,  qui  lui  pré:teuta  une 
pierre  eiuiuaillotée  (Bézier,  (».  3bi.  L'aualoj^ie  avec  l'histùre  de  Saturne  et 
de  Rhéa  est  évidente;  mais  on  peut  craindre  que  la  tradition  bretonne  ne  soit 
moderne. 

5.  Ibid.  p.  416;  Rép.  Oise,  p.  lai;  cf.  Fleury,  .inné,  l,p.  «5.  Des  tuuiulus  du 
Cbàtillonnais  sont  dits  aussi  botte  (?;  de  Gargautua,  Ra.  1812',  p.  3ty. 

6.  Ra.  1868».  p.  >  "6,  ng.  Une  figure  priapique  en  porcelaine  bl-incbe,  au 
Musée  de  liouen,  porte  l'éliquette  :  ■.  Insigne  que  l'on  rapportait  de  l'assem- 
blée de  Sainl-Gurf^ou,  près  lloueu;  encore  eu  usage  au  commencement  du 
xn«  siècle  •  (Heuseiguemeut  dû  à  .M.  Ad.  Blanchet). 

I.  .Mahé,  p.  12»;  Rép.  Morb.  p.  77  (dolmen  dit  maison  des  nains  dans  le 
champ  du  tombeau).  Une  allée  couverte  eu  lllu-et-Vilaïue  est  la  maison  des 
feins  (Bézier,  p.  48). 

8.  Revue  celt.  \,  p.  228. 

9.  Greenw.  p.  656. 

10.  Mahé,  p.  111,  127,  129. 

II.  Congrès  de  Sorwich,  p.  210. 
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E)  Fées  ou  vikillesS  sorcières,  sorciers.  Les  dolmens  sont 
les  a?îlres^y\es  cabanes^ ^  les  c«yes*, les  châteaux^ ^  les  collifies", 
\gs  fours'',  les  f?iseaux^,  les  grottes  ou  trous^,  les  maisons^^, 
\e^  pierres^^ ,  les  roches^"^,  les  tables^^,  les  tuiies^^  des  fées.  Le 
nom  de  pied  de  fée,  donné  à  un  dolmen  d'Eure-et-Loir*^,  est 
exceptionnel.  A  la  même  catégorie  appartiennent  les  désigna- 
tions comme  pierre  fade^^,  pierre  des  trois  filles'^'^^  pierre  à  la 
demoiselle^^j  qui  sont  aussi  données  à  de  simples  blocs  de  pierre 
bruts.  Des  amas  de  roches  granitiques  dans  l'Yonne  sont  dits 
pierres  aux  fées,  roches  aux  fées  ;  on  y  voit  tour  à  tour  la  chau- 
dière, la  chaumière^  la  cuve^  le  fauteuil  des  fées'^.  D'autres 
pierres  sont  dites  poêlons  ou  berceaux  des  fées^°;  un  lumulus 
de  la  Gironde  est  dit  terrier  des  fées^^. 


\.  Le  mot  bretoQ  qui  signifie  fée,  groah\  se  traduit  aussi  par  «  vieille  »  [Msa. 
VIII,  p.  131).  D'autres  désignations  sont  les  dames,  les  demoiselles,  les  douées 
(Salmon,  Yonne,  p.  93),  les  dames  Sibylles  (Fleury,  I,  p.  102,  très  suspect). 

2.  fia.  1881*,  p.  51  (Creuse). 

3.  Ra.  1881%  p.  44,  48  (Creuse). 

4.  Assoc.  Franc,  p.  1873,  p.  698  (Lozère). 

5.  Cambry,  p.  212;  Ace.  V,  p.  396  ;  Assoc.  Franc.  1817,  p.  692. 

6.  Le  Mané  er  Hroek  en  Locmariaker. 

7.  Ra.  1881*,  p.  43  (Creuse);  Salmon,  Yonne,  p,  36  (Haute-Vienne). 

8.  Msa.  XII,  p.  86  (Lozère). 

9.  Allées  couvertes  en  Provence,  Cazalis,  p.  8;  dolmen  près  de  Tours,  Ace. 
V.  p.  377,  396.  Une  grotte  célèbre  d'Arcy-sur-Cure  est  dite  grolles  des  fées 
ou  roche  percée  (Salmon,  Yonne,  p.  6). 

10.  Ace.  V,  p.  396;  Msa.  XV,  p.  vi ,  XXI,  p.  327. 

11.  Assoc.  Franc.  1873,  p.  698  (Lozère);  1877,  p.  692  (Indre,  Var)  ;  Mat.  XX, 
p.  177  (Gard). 

12.  Roche  aux  fées  en  lUe-et- Vilaine  à  Essé,  Ace.  VI,  p.  399;  V,  p.  371  ; 
dans  la  Nièvre,  Dict.  topogr.  Pierre  dite  la  roche  des  Fées  ou  la  Margot  du 
Bois  (Salmon,  Yonne,  p.  99  ;  cf.  Rép.  Yonne,  p.  95). 

13.  Mahé,  p.  24  ;  Rép.  Morb.,  p.  6. 

14.  Msa.  VUl,  p.  283  (Haute- Loire). 

15.  Dict.  Eure-et-Loir. 

16.  Ra.  1881%  p.  101. 

17.  Ra.  1881*,  p.  49. 

18.  Ra.  1881*.  p.  44. 

19.  Salmon,  Yonne,  p.  104,  53.  Des  voies  romaines  sont  appelées  chemins 
aux  fées  (Salmon,  Yonne,  p.  95,  108), 

20.  Bézier,  p,  138. 

21.  Assoc.  Franc.  1877,  p.  692. 
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Lt'S  tl»)liiH'lissolil  1rs  (ahifs*  ri  1rs  luinln'uux*  <lrs  sur<lrrrs 
Los  iiienliirs   sont  aussi  dits  pierre  des  sorcières,   fjonie   <»u 
pierre  aux  sorciers*;  un  roclior  de  l'Oise  s'appelle  pierre  sor- 
tière  ou  pierre  du  sort*. 

Un  mrnliir  (11'  la  Ot'usr,  dit  pierrr  fr//t//ir  \  doit  prol»ai*li'- 
iiU'nt  re  nom  a  i|ii(di|iir  Itj^fnde  (jui  !«•  inrttail  rn  r«  dation  avuc 
une  fée,  à  moins  (|u  il  ne  s'agisse  duiu'  tradition  ndalivc  a  la 
nirtamorphose  d  uncfcmme  en  pierre.  Tn  autre, dans  1  Yonne, 
est  dit  \d /rmmc  idanche*  et  inspire  d«'s  craintes  supersli- 
lieusesV  Les  cromlechs  sont  appelés /V/n/im-  des  fées* ^  rondes 
des  fées* \  on  a  signalé  en  Sardaigne  un  cercle  de  pierres 
coniques  munies  chacune  de  deux  protuhérances  n'ssemhlant 
à  des  seins'".  Il  faut  ajouter  (ju«',  dans  le  langage  populaire, 
fol  et  follet  paraissent  être  employés  comme  les  adjectifs  de 
fée"  :  on  pourrait  donc  considérer  conmie  des  pierres  de  fées 
les  pierres  ou  rocher  folles,  pierres  follet,  etc.  (|ue  l'on  a  signa- 
lées dans  diverses  provinces  de  France".  Il  est  vrai  que  les 
roches  folles  sont  souvent  des  pierres  hranlanles  ",ce  qui  s'ac- 
corde hien  avec  le  sens  du  moi  fol;  mais  la  preuve  qu'on  est  là 
en  présence  d'une  sorte  de  spécialisation  relativement  récente, 
c'est  (ju'il  n'existe  pas,  que  je  sache,  de  tolUttint  en  Allemagne, 

1.  MaLé,  p.  24;  Hexenlische,  CBl.  1890,  p.  48. 

2.  Doluieu  irlaa<laif>,  Fer^'.  p.  231. 
•S.  Whitch  itones,  en  Augleterre. 

4.  Sdliuou,   Yonne,  p.  157. 

5.  Ha.  1881  •  p.  m.  Daus  l'Yoooe,  ou  trouve  uue  Pierre  à  Mitron  {Mat'-o- 
na??)  ft  un  Champ  Matron.  Cf.  Saluion,   Yonne,  p.  HS.  144. 

6.  Rép.  Oise,  p.  163,  181. 

7.  Saiuiou,   Yonne,  p.  53  ;  liép.    Yonne,  p.  259. 

8.  .Vsa.  t.  XII,  p.  3  (Vosges). 

9.  Assoc.  Franc.  1881,  p.  289;  Osa.  1889,  p.  259. 

10  As  oc.  Fran^.  18S7.  p.  28'i.  Lee  mêmes  •  pierre*  a  8ein.s  •  oui  él«'  cous- 
talée»  eu  Frauce,  à  Léry,  à  \]ié%,  a  Epdue,  dau»  ta  Marne,  l'Aveyrou,  le  Taru, 
rilèraait  ;  il  est  à  poiue  bcsoiu  de  rappeler  les  vases  autlo^ue*  découverts  à 
Hisfarlik   Cf.  S.  Reiuacli,  L'.inltirupo/ogie,  1894.  p.  15  et  suiv. 

11.  Cf.  (ira»,  p.  12,  15.  Ailleurs,  foUet  (cf.  feu  follet)  est  le  uia«cutia  de  fée  : 
•lOri  l'ou  trouve  uu  doluieu  dit  maison  des  follets  (Rép.  Morb.  p.  215;  ;  uu  meu- 
hir  de  la  Mayeuue  eft  dit  pierre  follet.  L'u  meubir  d'Ille-et-Vilaiue  s'appelle 
pierre  de  //  fontaine  au  fen  (corruptiou  de  aux  fées,  Bézier,  p.  20). 

12.  L.atopouymie  rouserve  de  uombreuses  dt^tiguatiuDS  comme  La  Folie, le 
Champs  Fous,  etc.  (Salmuu,  Yonne,  p. 35,  G3). 

13.  Gras,  p.  15. 
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ni  de  madstones  en  Angleterre,  tandis  que  l'on  trouve  dans 
ces  deux  pays  des  hexensteine  et  des  whitch-stones  *. 

F)  Mèues.  Certains  amas  de  pierres  brutes  sont  dits  grottes, 
roches  aux  mères'^.  Ces  mères  ou  maires  sont  les  matres  gallo- 
romaines,  dites  matronae  dans  la  vallée  du  Rhin^  dont  le 
culte  survit  aujourd'hui  dans  celui  des  fées,  dames  et  demoi- 
selles. La  persistance  de  la  désignation  est  attestée  par  le  fait 
curieux  qu'un  groupe  de  Déesses-Mères,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Beaune,  a  été  trouvé  au  lieu  dit  les  Bonnes-Mères^. 

G)  Vierges,  he,  dolmen  des  Marchands  qw  Locmariaker  s'ap- 
pelle de  son  vrai  nom  dol-merch^  c'est-à-dire  table  de  la 
Vierge  \  mais  il  ne  s'agit  certainement  pas  de  la  Vierge  Marie*. 
M.  P.  du  Chatellier  me  signale  à  Kerscaven,  commune  de 
Penmarch,  un  menhir  dit  Pierre  de  la  Vierge.  Un  dolmen  de 
la  province  de  Jaën  en  Espagne  est  dit  piedra  de  las  virgines^, 
désignation  qui  ne  se  rgipporte  pas  davantage  à  des  vierges  du 
christianisme.  Le  vrai  sens  du  mot  nous  est  indiqué  par  les 
pierres  branlantes  qui  ont  été  appelées  roches  aux  vierges^, 
à  cause  des  vertus  probatiques  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Dans  le  Tarn,  on  montre  deux  pierres  voisines,  dites  l'une 
palet  de  Notre-Dame,  ïâutre  palet  du  Diable,  et  l'on  raconte  à 
ce  propos  l'histoire  d'un  défi  porté  par  le  Diable  à  la  Sainte 
Vierge''. 

H)  Le  Dtable.  L'étude  des  désignations  où  entre  le  nom  du 
diable  ^  ne  doit  pas  être  séparée  de  celles  oli  l'on  trouve  des 

1.  Dans  ces  désigaations,  le  nom  des  sorcières  est  substitué  à  celui  des 
fées.  Schwei^haeuser  a  fait  observer,  en  étudiant  la  région  des  Vosges,  que  la 
population  alleinande  ignore  les  traditions  relatives  aux  fées,  tandis  que  la 
population  française  s'en  occupe  beaucoup  (Msa.  XII,  p.  5). 

2.  Cf.  Ra.  1881»,  p.  172. 

3.  BTii.  p.  115. 

4.  H.  Martin,  Éludes,  p.  174. 

5.  Cartailhac,  Ages  préhisl.  p.  192;  cf.  Bev.  trad.  -pop.  1907,  p,  417. 

6.  Ace.  III,  p.  217.  Pierre  de  la  Vierge  [1)  dans  l'Yonne  (Saluion,  Yonne, 
p.  104).  11  est  évident  que,  de  nos  jours,  l'imaginatiou  populaire  a  pu  faire 
intervenir  dans  ces  désignations  l'idée  de  la  Vierge  Marie. 

7.  Rép.  Tarn,  p.  18. 

8.  En  Corse,  on  trouve  aussi  l'ogre,  orco(Mortillet,  Mon.még.de  la  Corse,  p.  28). 
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vestiges  du  pagauisiue.  liini  ({ue  li*  iliahle.  vu  elfel,  ne  huit 
pas  (étranger  au  evele  d'idées  judro-clinHierines.  il  n'y  nutiiln^ 
sans  earatirie  pnV'is.  sans  h'geride.  comme  l'imagi'  prescjue 
abstraite  de  la  Tcntatioi).  Il  t>ii  est  tout  autrciinMit  dans  ii> 
|iaganisiii<'  de  ri'iir<t|ti>  <lu  nord,  où  la  |icrsornialit(' du  diable 
est  accusj^e  par  uiu'  loule  Av  traditions;  et  c'est  de  ces  tradi- 
tions (|Ut' dérivent  «'xclusivi'iinMil  les  disignations  populaires 
des  monuments  mégalilliiques  Dans  les  légendes  elirétiennes 
relatives  à  I  évangélisation  de  la  (laule,  le  diable,  opposé  à  un 
saint  ou  à  une  sainte,  est  toujours  considéré  comme  le  défen- 
seur de  la  vieille  crovance;  nous  sommes  donc  autorisés  ;»  voir 
partout  des  survivances  du  paganisme  dans  les  dénominations 
où  il  intervient 

Les  dolmens  sont  les  autels^^  les  caves*,  les  cavernes*,  les 
chaires^,  les  collines*,  \es cuisines*,  les  enclumes',  les  furyes*, 
les  /i/5»,  les  maisons*"^,  les  meult's^\\es  palets  '-,  les  pierres*^, 
les  tables  du  diable  '\  Les  menhirs  sont  ses /7èc/<C5' *',  ses  pa- 

1.  Teufelsalltirt  (Greeuw.  p.  656). 

2.  Teufelskeller  (Caïubry,  p.  3i6). 

3.  Congres  de  Paris*,  p.  m  (Caulal). 

4.  Teufelikanzeln  [CBI.  1890,  p.  48);  chaire  du  IHable  [Usa.  IV,  p.  293;  VIII, 
p.  256).  Celle  exprei>8ioQ  dé8lfj;iie  souveut  de  situple»  rochers  (BTh.  p.  127, 
Bélier,  p.  92),  aussi  dils  chaires  des  fées  (Bézier,  p.  98 1,  chaires  ou  chaises  de 
de  satnt  Martin  (BTh.  p.  182). 

L.   Teufelsôerye  (Greeuw.  p.  6J6). 

6.  Teufelskûchen  (Greeuw.  p.  656).  Des  pierres  nui  fument  passent  pour  être 
Ittbri  où  le  diable  va  faire  sa  galette;  suivaut  d'autres,  ces  pierre»,  dites  au^si 
pierres  monnayeuses,  seraieut  l'atelier  où  le  diable  fabrique  la  uiuuudie  avec 
laquelle  il  aclièto  les  âmes  (Bézier,  p.  109). 

".  Asiuc.  Fran^-.  ISll,  p.  G92. 

8.  Uordogne  (Assoc  Franc.  1877,  p.  592).  S/azzona  del  diavolo  eu  Corse, 
Ace.  VI,  p.  81).  Comparez  le  dolmeu  dit  cai'e  du  forgeron  Wayland  dans  le 
Berkshire  (Archaeoi.  X.XXIi,  p.  313). 

9.  Teufelsbetten  (Greeuw.  p.  656). 

10.  Maisons  des  diables  au  Japou  (BG.  .MX,  p  118;  cf.  Revue  d'anthrcp. 
18S8,   p.  235). 

n.  Teufehmahlen  (Cambry.  p.  316). 

12.  Gras,  p.  24  ;  Hrv.  de  l'École  d'anihrop.  1907,  p.  !08. 

13.  Schuermaus,  La  tierre  du  Ihable,  p.  22;  Congrès  de  Stockholm,  p.  229  ; 
Salmou,  >'ofifie,  p.  100;  Bézier,  p.  8. 

1*.  Mahé.  p.  24;  Ace.  V.  p.  412;  Bézier,  p.  6k.  Ou  trouve  aussi  rochet  du 
diabU,  chdleaux  du  diable  (Bézier,  p.  31).  Kn  Cor«e,  demeure  de  fOgre  ou  de 
VOgresse  (A.  de  Morlillet,  Mon    még.  de  la  Corse,  p.  28).  Cf.  p.  précéd  ,  u.  8. 

15.  Deoili  arrowt  (Archaeologia,  t.  XLVIU.  p.  426). 
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lets^f  SCS  p..s^,  ses  quenouilles^,  ses  faix  ou  ses  épaulées^ 
ses  pierres'"  ;  les  cromlechs  sont  ses  chaudrons^ .  Un  amas 
confus  de  rochers  est  dit  four  au  diable'^ . 

1)  Les  Saints.  On  peut  citer  des  menhirs  dits  pierre  de  sainte 
Radegonde^  (près  de  Poitiers),  jozerre  â?e  sainte  Christine^  (près 
de  Semur),  grès  de  saint  Aignan^^  (dans  la  Somme),  grès  Saint- 
Mien  (111e- et- Vilaine) '*  ;  les  pierres  de  saint  Hubert,  de  saint 
Urbain,  de  sai?it  V  a  as  t  [dans  l'Oise) '%  de  saint  Léger  (Ille  et- 
Vilaine^^),  de  saint  Marc  (Eure-et-Loir^*),  de  sainte  Madeleine 
(Charente)  *^,  le  petit  dolmen  dit  pierre  de  saint  Ethbin  (dans 
l'Eure).  Mais  ce  sont  là  des  noms  de  saints  locaux,  qu'aucune 
légende  précise  ne  met  en  rapport  avec  ces  pierres.  Je  ne 
connais  pas  d'exemple  certain  où  le  nom  de  saint  Martin,  si 
fréquent  dans  toute  la  Gaule  et  si  souvent  donné  à  des  rochers, 
des  pierres  à  bassins,  des  pierres  brardantes^*".  des  polissoirs*', 
se  soit  attaché  à  un  dolmen  ou  à  un  menhir.  Le  prétendu  dol- 
men du  Forez  à\\,  pierre  de  saint  Martin  n'est  connu  que  par 


1.  Cambry,  p.  83;  Rép.  Tarn,  p.  18. 

2.  Bézier,  p.  62. 

3.  Rép.  Morb.  p.  81. 

4.  Bézier,  p.  77,  99  (allusion  aux  légendes  qui  font  transporter  des  pierres) 
par  le  diable). 

5.  En  Catalogne  (Cartailhac,  Ages  préhisl.  p.  192). 

6.  Cambry,  p.  104;  Mahé,  p.  35;  Rép.  Morb.  p.  61. 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  37. 

8.  Bsa.  1889,  p.  562;  L'Homme,  1884.  p.  716.  A  Missy-sur-Aisne  il  y  a  une 
pierre  de  Sainte-Radegonde,  présentant  une  cavité  qui  aurait  servi  de  refuge 
a  la  sainte  (renseignement  dû  à  M.  Brun). 

9.  Société  de  Semur,  1865,  pi.  II. 

10.  Bsa.  1889,  p.  562. 

11.  Bézier,  p.  223. 

12.  Rép.  Oise,  p.  152,  161. 

13.  Bézier,  p.  87.  C'est  la  pierre  sur  laquelle  ie  saint  aurait  célébré  la  messe. 

14.  BoisvJllette,  p.  97. 

15.  Assoc.  Franc.  1877,  p.  693. 

16.  BTh.  p.  33,  335,  340,  399,  448  (pierres  à  écuelles  ou  rochers  naturels; 
ibid.,  p.  274  (dalle  couvrant  une  fontaine).  La  Pierre  de  Saint-Martin  dans  le 
Poitou  {Msa.  VIII,  p.  455)  n'est  pas  plus  un  monument  mégalithique  que  les 
pierres  du  même  nom  dans  l'Oise  (Rép.  p.  109)  et  dans  l'Yonne  (Salmon,  Yonne, 
p.  4),  ou  celle  de  saint  Martial  dans  le  Limousin  (BTh.  p.  18). 

17.  Voir  plus  bas. 
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uiir  ilf8cri|)lion  IrtVs  vjif^uo  ol  a  ais|.arii  depuis  loii^'U-mpH'.  Le 
.loliiion  (tit  pierre  de  saint  Martin  ilaiis  llntlrt-  no  devrail  c« 
ii(»m  (|u  à  une  empr.'iiile  du  pied  du  saint  sur  la  table'.  La 
l'i'trr  Slartnir  du  Lt»l'  n  est  pas  un  dolmen,  mais  une  pierre 
l»ranlante.  Le  menhir  «lit  la  Virillr  de  saint  Martin,  près  de 
Nantes,  doit  son  nom  à  une  Ic^j^ende  dans  laquelle  le  ^ainl 
\\\'s\  que  spectateur*.  Kn  f^énéral.  les  dési^'nations  rappelant 
le  l'hristianime  sont  rares  et  s'exjdiquent  toutes  faeilement 
|»ar  un  essai  de  «  eliristianisalion  >>  de»  monumenlsV  Ainsi 
le  dolmen  dilure-et  Loir  dit  hi  Chapelle  du  Martyre*  tire 
son  nom  d  ur»e  chapell»'  aujoiird  Imi  détruite,  (|ui  aura  été 
construite  à  cAlé  ou  au-dessus  des  pierres  sacrées. 

J)  IJkros  ckltk.i  es  ^ct.  plus  haut  Gan/antua),  Ces  désij^na- 
lions  sont  spéciales  aux  lies  Hritanniques.  Un  dolmen  irlan- 
dais est  dit  ///  de  Diarmid  et  de  draine'  -,  un  autre  est  le  tom~ 
beaux  des  quatre  Mauls*.  Un  dolmen  du  pa\s  de  (ialles  est  le 
palet  d'Arthur  {Art/nir's  Quoit)\  Un  dolmen  .le  Kent  s'appelle 
Kil's  cotty/iouse*'';  cotty  est  une  altération  populaire  de  cuity 
palets  sous  l'inlluence  de  cottafje  («haumière).  Le  cercle  de 
l'eniith  est  la  tahle  ronde  d'Arlhur''  ;  un  autre  cercle  à  Caer- 
marlhen  est  le  parc  d'Arthur'-.  La  demi-science  a  été  de  si 
boiin.'  heure  a  l'œuvre  sur  ce  terrain  qu  il  est  impossible 
d  attribuer  une  importance  quelconque  aux  dénominations 
pseudo-histori(|ues  qu'il  nous  fournit. 

t.  Gr»s.  p  26. 

1.  As$oc.  Franc.  1817,  |..  C93. 

3.  Kerp.  p.  341.  Oci  trouve  ào»  rocher«  dit«  pifrrr  Martin  et  pierrt  Varlme 
(BTh    p.  340).  '^ 

4.  Loe  l'ierre  Sainl-Marltn  est  sigualée  comme  monolilh.-  dau*  IVoDue 
(Salmon,  p.  38);  raai»  il  nVst  pas  certain  qu'il  «agigge  la  duu  m«ubir 

5  OaD»  lYouoe.  au  lieu-Jil  Crotte*  des  fées  est  Toism  duoe  Fontaine 
Satnt-Vartin  (Hép.  Yonne,  p.   93). 

fi.  M  ta.  II,  p.  160. 

:    Kerj<.    p.  225. 

V  Fer«.  p.  231,  qui  s'autorise  de  cette  déDom.nation  pour  placer  le  oiouu- 
meut  en  quesiiou  au  vi»  •iècle  aprè*  J.-C.  I 

y.  Fers.  p.  no. 

10.  KerK.  p,  «16. 

n.  KerR.  p.  128. 

M.  Caïubry,  p.  84. 

'"•  25 
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K)  Héros  kon  celtiques.  Les  dolmens  de  l'Inde  sont  les 
maisons  des  Pandm,  héros  du  Mahabharata'  ;  ceux  du  Caucase 
sont  les  maison  des  preux^. 

L)  Peksonnages  historiques. 

1°  Césak.  En  1755,  les  alignement  de  Carnac  s'appelaient 
dans  le  pays  ca^nps  de  César,  désignation  demi-savante  dont 
Caylus  nia  justement  l'autorité  ^  Un  dolmen  de  Locmariaker 
s'appelle  table  de  César  \  Toutes  ces  désignations  paraissent 
peu  anciennes.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'un  dolmen  de 
Felletin,  appelé  dans  le  pays  cabane  de  las  Fadas  (cabane  des 
fées),  reçut  en  1771  seulement  le  nom  de  cabane  de  César, 
qui  lui  fut  donné  par  le  président  de  Saint-Fargeau, -alors 
exilé  dans  la  Creuse  ^ 

2°  Attila,  Des  traditions  demi- savantes  veulent  que  les 
trois  pierres  couvertes  de  Pont-sur- Seine  aient  servi  d'autels 
à  Attila  et  que  le  roi  des  Huns  ait  embrassé  le  menhir  dit 
Pierre  au  coq\  U  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter'. 

30  Bhunehaut.  Un  dolmen  de  Jambes  en  Belgique  s'appelait 
pierre  Brunehaut' ;  il  y  a  aussi  une  pierre  Brunehaut  près  de 
Cahors^  En  général,  dans  le  folklore,  le  nom  de  Brunehaut 
est  surtout  attaché  à  des  routes  romaines^»,  qui  s'appellent 
aussi  chemins  ou  chaussées  du  diable,  des  fées,  des  païens,  des 
Romains,  des  Sarrasins,  de  Jules,  de  Julien,  de  César,  de 
Charlemagne,  de  la  duchesse  Anne,  de  la  reine  Juliette^^.  On 
a  supposé,  dès  le  xviiP  siècle,  que  Brunehaut  (parfois  Burne- 

1.  Congres  de  Norwich,  p.  241. 

2.  Mat.    XX,  p.  320. 

3  Caylus,  Recueil,  t.  VI,  p.  384.  Dans  les  environs  sont  deux  buttes  dites 
de  César,  Ace.  V,  p.  302  ;  cf.  Rép.  Morh.  p.  216  (tumulus-dolmen  de  Tumiac, 
dit  butte  de  César). 

4.  M.a.  XIV,  p.  13. 

5.  Ra.  1881 S  p.  48. 

6.  Salmon,  Aube,-^.  133,  171. 

7.  Une  légende  non  moins  suspecte  veut  que  saint  Louis  ait  couché  dans 
le  dolmen  de  Civrac  après  la  bataille  de  Taillebourg  (Musset,  p.  142). 

8.  Schuermaus,  La  pierre   du  diable,  p.  25. 

9.  Beaulicu,  Archéol.  de  la  Lorraine,  t.  1,  p.  68. 

10.  Msa.  IV,  p.  29  ;  Beaulieu,  t.  I,  p.  66,  note. 

11.  Longnon.  ap.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule,  t.  IV,  p.  230;  pour  les  che- 
mins du  diable  et  de  Charlemagne,  Musset,  p.  21,  84. 
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haut,  limiefuiut)  nï-lait   .ju'unr   all.'ralioii   «l<'iiii.>avantr   .Ir 
«  bonio  haute  ».  oos  mots  d.'.si-nani  un  inilliairr  romain'. 

i*  CMAMLh.MA«;Nis.  Son  mun  parail  |Mut-.Miv.lans  un  CaHstciu 
citt-  par  W.inlml.I'.  mais  j.»  n\.,i  ronnais  pas  «IVxfnipIc  en 
FraruM'. 

:;•  HoLANu,  Cn  .lolmrn  .les  l'vn'niVs-Orn'iUales  est  .lil 
/Hi/rt  de  RolamO  ;  un  ..M-nlnr  .lans  la  C.rnV.c  t-sl  I,.  urnvv  de 
Roland  ', 

M)  Lks  Dm  ii.ks.  Lr  .l,.lni.Mi  .1..  IVir  aurait  portr  |r  nom  .Jo 
pierre  des  Druides'.  On  Irouxe  un  «///^/  r/rs  /V,//^^,  ,lans  la 
Corrèzo  et  en  Ille-et- Vilaine*,  une  chaire  du  Druide  dans  la 
C6[o-d'Or\  un  ali-ncment  breton  dit  crdou  des  Druides* 
des  menhirs  an-lais  .|ualilirs  de  Druid stones,  un  Druiden.fein 
près  de  Saint-Maurie..,  rn  Suiss.>^  Mais  toutes  ces  désigna- 
tions sont  dcmi-.savaiiles  «-l  sans  valeur. 

N)  Les  phêtres  chrétiens.  Un  dolmen  dllle-el  Vilain.-  sap- 
pelle  tombeau  du  prêtre  •";  un  alignement  à  Crozon  est  dit 
maison  du  prêtre  ^^;  un  mrnhir  d..  l'Auln'  sapp.dle  pierre  à 
Cabbé^*-.  Ce  sont  des  dénominal  ions  modernes  et  insignifiantes. 

O)  Les  ÉTKAMiERs.  Jl  faut  distinguer  trois  séries  d'appella- 
tions de  ce  genre,  suivant  quelles  se  rapportent  aux  païens 
en  général,  aux  Sarrasins  ou  aux  Mores,  enfin  à  d'autres 
étrangers  païens  ou  à  des  liéréti(jues. 

1-  Païens  en  qênéral.  Dans  les  Pyrénées,  en  Espagne  et  en 
Afrique,  les  dolmens  sont  dits  sépultures  des  yentils,  tom~ 

!    Dom  Grenier.  Inlrod.  à  l'histo.re  de  Picardie,  p.  428.  Je  dois  cette  iufor- 
matiuD  a  M.  de  baïut-Veuaul. 

2.  Sur  Ica  divers  seu^  du  mot  Karl.,  cf.  Ace  111   p   47-1 

3.  .Val.  XXII.  pi.  I.  '  "■ 

4.  Congrès  de  Paris*,  p.  173. 

5.  Hép.  Oise.   p.  41.  Môme  désigualion  eu  Eure-el-Loir,  BoisviUelte.  i.    43 

6.  Congres  de  Parisi,  p.  175;  Bézicr.  p    8 

I.  BTh.  p.   273. 

8.  Bézier.  p.  75. 

9.  Indic.  anliq.  suisses,  ia07,  p.  277. 

10.  Bézier,  p.  121. 

II.  l'aui  du  Cbatellier,  Époijites,  p.  31. 
12.  Ha.  1839.  p.  431  ;  Hép.  Aube,  p.  %. 
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beaux  de^  idolâtres'.  En    Espagne,  les  menhirs   s'appellent 
aussi  piedras  genliles\ 

2°  Sarrasins,  Mores.  Un  dolmen  d'Illc-et-Vilaine  s'appelle 
four  Sarrasin^  Les  allées  couvertes  des  environs  d'Arles  sont 
dites  prisons  ou  magasins  des  Sarrasins'*;  des  dolmens  des 
Pyrénées-Orienlales  s'appellent  halma,  cabana  delMoroK  On 
counaît  des  blocs  dits  pierre  sarrasine,  sarrasinière ,  roche  sar- 
rasine\  Dans  plusieurs  localités,  les  Sarrasins  passent  pour 
avoir  été  les  maris  des  fées  '  ;  un  rocher  du  Forez  s'appelle 
roche  des  Sarrasins  ou  roche  des  fées^\  beaucoup  de  grottes 
naturelles  du  même  pays  sont  dites  grottes  des  fées  ou  des 
Sarrazins\  La  tradition  attribue  d'ailleurs  aux  Sarrasins  et 
non  aux  Romains  beaucoup  de  ruines  de  tout  âge,  y  compris 
des  ruines  romaines ^^  :  c'est  par  exception  que  l'on  cite  en 
Eure-et-Loir  des  pierres  dites  tables  des  Romains^K 

:r  Autres  étrangers  et  hérétiques.  Les  dolmens  sont  dits 
Sorbengraeber,  T^e^iofm^raeôer  dans  l'Allemagne  du  Nord.  En 
Ecosse,  on  attribue  toute  sorte  de  monuments  très  anciens 
aux  Picts'-.  Un  dolmen  de  TOise  Q^iAiipierre  Tiirquaise  ^\  Dans 
les  Causses,  les  dolmens  sont  les  tombeaux  des  Poulacres  ou 
Polacres^^;  ce  mot  paraît  avoir  désigné  à  l'origine  les  Bulgares, 

1.  Msa.  XI,  p.  3  (Pyrénées  OrientRles)  ;  Cartailhac,  Ages,  p.  186  (Espagne); 
Faidherbe,  Coiigrèa  de  Bruxelles,  p.  409  (Âffique).  Cf.  Congres  de  Norwich, 
p.  209.  Les  menhirs  africains  sont  quelquefois  appelés  esnam,  c'est-à-dire  idoles. 

2.  Carlailhac,  Ages,  p.  192. 

3.  Bézier,  p.  207. 

4.  Cazalis.  Allées  couver  les,  p.  9. 

5.  Mal.  XXI,  p.  440;  Msa.  t.  XI,  p.  9. 

6.  Bïh.  p.  272;  Gras.  p.  12. 

7.  Gra?,  p.  37. 

8.  Gras.  p.  12. 

9.  (iras,  p.  39. 

10.  P.  ex.  Ba.  18642,  p.  12;  Msa.  XVilI.p.  31.  Mais  souvent  aussi  la  topony« 
raie  atteste  la  présence  authentique  des  Sarrasins  dans  le  midi  de  la  France; 
cf.  Msa.  XVIII,  p.  1^.  Voir,  sur  l'èpithète  de  Sarrasin,  Bép.  des  Irav.  hlstor.  1882, 
p.  18. 

11.  Boisviilelte,  p.  42. 

12.  Cf.  Archaeologia,  t.  XXXIV,  p    89. 

13.  Congrès  de  Pai'is*,  p.  41. 

14.  On  les  appelle  aussi  cthoiimié,  c'est-à-dire  cendriers  {Mém.  Soc.  Aveyron, 
1837-38). 
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liorrliqui's  iiiunicliéoiii»  «K»  lOrifiit,  ot  avoir  «'•U*  uppliquéi 
«MiKuilo  à  des  juifs  vciiun  de  l'olofÇfu-*.  (>ii  sijçnule  uuo  pterre 
tUi  Ihujiirnat^  en  Ille  el- Vilaine'.  A  Hrélif^nnlle»  daiiH  le 
Tuitou,  il  y  a  uiu'  pierre  Irvrr  dile  dr  .S"oi//5ii5r,  autrefois  u|»pe- 
li^o  pierre  du  diohlr  ;  Soubine  fui  le  dernier  elief  des  liuguc- 
noU  vaincus  par  Louis  Xlll  eu  l(î22.  l)ans  le  ni^me  pays,  les 
loups-trarous  et  les  farfadets  s\ip|Hllcnt  aussi  des  Suubtses*. 
V  Ammai  \.  Les  dolmens  de  llnde  sont  dits  pierres  des  sin- 
yes\  Quelques  dolmens  (?)  allemands  portent  le  nom  de  Wiilf- 
steine  *  ;  une  pierre  du  loup  existe  en  ille  ««t  Vilaine,  Avspierres 
au  luup  en  Kure-et-Loir*.  un  «lolmm  ?|  dit  le  Loup  en  Seine- 
et-(Mse'.  Un  «lolmen  de  Vaucluse  s'appelle  autel  du  loup*  \ 
d'autres,  dans  la  (^orrèze,  sont  dits  matson,  table  du  loup*  ;  dans 
l'Aube,  on  trouve  la  chatnhre  du  loi/p*'\  Vu  menhir  s'ajijielle 
pierre  du  chauip  des  loups  ^\  une  «Mueinte  ou  eruinletli .']  est 
dite  parc  aux  loups^^.  On  cite  encore  en  France  les  pierres  à  l'oi- 
seau",au  coq**,  au  pij^eon'\  aux  alouettes",  aux  corbeaux", 
h  la  marte'*,  etc.,  mais  ces  désig-nations  sont  insi^rniliantes. 

i.  Msa.  VIII,  |i.  2'iti  ;  K.  Michel,  Ihstmre  des  Haeet  maudites,  II,  p.  luO.Mu- 
tr&l,  Utct.  prov.  s.  v. 
i.  Bozier,  p.  73. 

3.  Hev.  Irad.  pop.  1907,  p.  378. 

4.  Congre»  de  Soruich,  p.  241.  Deux  meuhifs  bretons  sout  dit*  le  Babouiu 
rt  là  Babouiue  (Hep.  Morb.  p.  17i*);  mai»  cei>  di'»i^'uatiou0  av  ^uut  peut-Aire 
pat  bieu  aocieuuet. 

5.  Greeuw.  p.  656;  cf.  Usa.  Xl\,  p.  233. 

6.  Bélier,  p.  154;  BoisviUeUe,  p.  42;  dum  l'Oise,  Hép.  Utse,  p.  174. 

7.  Buisvitlette,  p.  74. 

8.  Mal.  XX,  p.  Itil.  Sur  les  lieux-ditt>  trou  aux  loups,  case  à  loups,  eave 
au  loup,  four  au  loup,  mardelle  au  loup,  fotte  au  loup,  cf.  Salmoo,  Yonne , 
p.  74. 

9.  Congrès  de  l'aris*,  p.  175. 
lu.  Saluiou,  Auttt,  p.  115. 

11.  Ace.  V,  p.  182. 

12.  H(^p.  Oue,  p.  113. 

13.  l'terre  oiseau,  bloc  crrAtique,  Hép.  Uaules-Alpei,  p.  103. 

14.  Pierr»  fo</  (Hép.  Oise,  p.  178)  ;  pierre  au  eoq  (Hep-  Aul>«,p.  87;  Saliuou, 
Aube,  p    31.176). 

15.  Ha.  1S59,  p.  421*,  *31  ,  Hep.  Aube,  p.  87. 

16.  Duluicn,  Hép.  Aube,  p.  94  ;  Saituuu,  Aube,  p.  88. 

17.  Hép.  Oise,  p.  174. 

IH  Msa.  Il,  p.  141.  S'agil  il  bieo  de  l'aulmal  appelé  mutrlfT  ou  pourrait  «ou- 
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Les  catstones  anglais,  qui  sont  des  menhirs,  ne  se  rapportent 
pas  au  chat  :  il  faut  lire  cath,  mot  celtique  qui  signifie  «  ba- 
taille >;  et  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  divinité  Cathubodua^. 

V.   —    Théories   populaires. 

Passons  aux  désignations  ijnpliqiiant  nue  théorie  'populaire 
ou  une  conjecture  naïve  sur   la  destination  des  monuments  *. 

Les  dolmens  sont  des  caves,  des  caveimes,  des  chairesy  des 
chaises,  des  chajnbres,  des  châteaux,  des  collines^  des  cuillers, 
des  cuisines,  des  églises'\  des  forges,  des  fours',  des  cendriers, 
des  fuseaux,  des  galoches,  des  grottes,  des  lits,  des  loges,  des 
magasins,  des  maisoyis,  des  meules,  des  palets^,  des  pierres  à 
repasser'^',  àcs  prisons,  des  roches,  des  tables,  des  tuiles. 

Les  menhirs  sont  des  cuillers,  des  dents,  des  flèches,  des 
fourchettes,  des  fuseaux,  des  galoches,  (les  palets,  des  queusses, 
des  pierres  à  aiguiser  \  des  quenouilles^,  etc. 

Les  cromlechs  sont  des  chaudrons  ou  la  ^«^/^  ronde  d' Ar- 
thur {}). 

Les  pierres  branlantes  sont  des  casse-noisettes  ^. 

VL   —  Caractère  funéraire  des  mégalithes. 

Il  est  probable  que  les  désignations  impliquant  l'idée  que 
les  monuments  mégalithes  sont  funéraires  ont  pris  naissance 

ger  aussi  à  rapprocher  la  pierre  à   la  marte  des  nombreuses  pierre  Martine 
(cf.  plus  haut,  VI,  i)  et  de  la  pierre  à  la  Marthe  {sic,  Mua.  XII,  p.  89). 

1.  Cf.  Revue  celt.  I,  p.  32;  IV,  p.  19. 

2.  Les  matériaux  que  nous  employons  ici  sont  pour  la  plupart  identiques 
à  ceux  que  nous  avons  mis  en  œuvre  plus  haut;  il  est  donc  inutile  de  répé- 
ter les  références. 

3.  Steinkirche  (Greenw.  p.  656).  Un  dolmen  de  HoUaude  s'appelle  «  l'église 
sans  pasteur  »  (Conrp'ès  de  Pesth,  p.   495). 

4.  SleinÔfen  (Greenw.  p.  656). 

5.  L'étymologie  populaire  a  quelquefois  transformé  ce  mot  en  patuis.  Ch. 
Nisard  s'y  est  trompé  et  a  parlé  des  palais  de  Garr/antua  {Die t.  de  la  conversa- 
tion, 2»  édit.,  t.  VII,  p.  729). 

6.  Dolmen  de  l'Aube. 

7.  Pierres  à  aiguiser  de  Gargantua  (Mahé,  p.  107);  pierre  à  aiguiser  des 
bons  faucheurs  d'autrefois  (Mahé,  p.  301). 

8.  Menhir  dit  quenouille  de  la  bonne  femme  {Ace.  111,  p.  224);  pierre  en 
Alsace  dite  Kunkel  {Ace.  V,  p.  346j.  i 

:».  Taillefer,  1,  p.  178. 
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à  la  suite  (le*  fuuillrs  (|ui  «Mit  aiiiiMii*  lu  dtVouverlc  •i'n<i<ii*iiivnttf 
Koiis  1rs  di)liii('iis. 

Plusieurs  (loliiicns  ri  inciiliirs  porliMit  !«•  nom  »lr  J'irrre  au 
Champ  Ooirnt*.  l'fiam/t  dultitt  rs»!  nulurrlIiMUfiil  campus  do- 
iens*,  mais  on  u  mis  du  t(Mii|>s  à  n'vn  apercevoir.  Le  cclto- 
iiiane  Dérie  expliquait  datent  pur  «  temple  de  pierre  m  ot  Le 
(îonideo,  réfutant  reltr  étvnioIof;ie,  traduisait  dnifut  pur 
«  olieiiiiii  de  MoT  !  ».  Kn  lS2*Jeno»re.  le  clu-xalier  »!«•  l'rrmin- 
\  ille  aflirniait  (|ue  ce  mol  étuit  d'ori^iiu*  celtique  '. 

l'n  (ImJmumj  (le  Ldcniariaker  s  appelle  tomfftuii  du  vieillard^  \ 
un  (loJMien  ^?.  de  la  (".harenle-lnlérieure  s'appelle  tumhcau  de 
ta  de  moine  lie  ^  l  on  cite  un  tumhcttu  des  /e>s  dans  la  (îironde, 
des  tombeaux  de  Cot/rt'  ou  de  t'oyresse  en  Corse  ',  un  dolmen 
dit  tumfteati  dtt  prrlre  v{  un  autre  dit  tomltrau  de  Mcrti/t  en 
nie  et-Viluine  •.  Deux  dolmens  de  llndre  s'appellent  pierre 
à  ta  morte  vi  pierre  du  c/iamier*.  Dans  les  Causses,  on  a  les 
tombeaux  des  (jt'auls  ou  des  Poutacres,  les  cimetières  des  Pou- 
lacres^^\  en  Irlande,  les  tombeau t des  fjéants  et  des  sorcières**; 
en  F^spa^ue,  les  lomôfuux  des  )/e/itits^'\  en  Afrique,  les  tom- 
beaux des  idottîtres;  en  Palestine,  ceux  des  Juifs  ou  Amalé- 
cites,  Kbour  béni  Isrnet^^  Kbour  ben  'AnKÎ/t/u,  etc.;  en 
Allemagne,  les  tombeaux  desgéants,des  Sorbes  et  (tesWefides; 
dans  le  Caucase  et  en  Circassie.  les  sépultures  des  géants**. 


!.  Ace.  IV.  p.  61,  341  ;  Saliiioii,   Yonne,  p.  4S  .  Bizier,  p.  (il. 

2  Au  Bfucale,  les  fiuplac^iueuts  de  uiuniimeuts  megnlitbiques  s'appelle- 
raieut  aus«i  •<  places  de  deuil  .  (Salmoa,  Yonne,  p.  3).  Uu  duluu-u  breton,  dit 
maison  des  nains,  e^t  situé  dau»  le  champ  du  tombeau  (Hép.  Murl,.  p.  77;. 
Même  d^signaliou  à  Saiot-Gildas  de  Hliuis  [ibid.  p.  317). 

3.  ilta.  1,  p.  264. 

4.  Usa   VIII,  p.  136. 

5.  .Nadaillac,  Premiers  homme',  l.   I,   p.  328. 

6.  Musset,  p.  115. 

7    Atfoe.  Franc.,  1877,  p.  692;  Mortillet.  .lion.  még.  de  la  Corse,  p.  58. 

8.  Bézier,  p.  ISl.  234. 

9.  Atsoe.  Franc.  1877,  p.  6«. 

10.  Atsoe.  Franc.  1873,  p.  695. 

11.  Ferg.  p.  228,  231. 

12  Cartailhac,  Ages  pr^htat.  p.  186. 

13.  Congrès  de  Brtucelles,  p.   409;  Ha.  1188*.  p.  95. 

14.  Theret,  Cotmiogr.  Unn.  t.  1.  p.  76. 
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Pour  les  menhirs,  la  seule  désignation  de  ce  genre  qui  me 
soit  connue  est  celle  deplourouses,  donnée  à  quelques-uns  de 
ces  monuments  en  Auvergne*.  Béziercite  un  menliir  dit  pierre 
du  tombeau  \  Il  faut  dire  que  les  découvertes  d'ossements  au 
pied  des  menhirs  sont  rares  et  que  leur  destination  funéraire 
est  loin  d'être  démontrée  même  aujourd'hui*. 

VII.  — Désignations  impliquant  une  théurie  demi-savante. 

Nous  rangeons  d'abord  sous  ce  chef  les  dénominations  assez 
rares  qui  assimilent  les  dolmens  à  des  autels,  aras  en  Portu- 
gal*, «z<^e/s  du  diable  [Teufelsaltâre)  en  Allemagne.  On  trouve 
un  autel  du  Loup  en  Vaucluse%  un  autel  des  Druides  dans  la 
Cor^èze^  Une  commune  près  de  Nogent-le-Rotrou,  oii  se 
trouvent  beaucoup  de  grosses  pierres,  a  pris  et  conservé  le 
nom  de  Les  Autels\ 

En  Allemagne,  les  dolmens  sont  aussi  dits  tables  de  sacri- 
fice^ et  Ton  a  signalé  dans  l'Aube  des  pierres  de  cromlechs 
appelées  pie?res  des  autels  ®, 

Nos  dépouillements  nous  ont  fourni  un  certain  nombre  de 
dénominations  obscures  ou  vagues,  qui  ne  rentrent,  que  nous 
sachions,  dans  aucune  des  catégories  précédentes.  Nous 
croyons  devoir  les  énumérer  comme  un  résidu  du  présent 
essai  de  classification  et  avec  Tespoir  que  les  archéologues 
locaux  pourront  nous  fournir  les  éclaircissements  à  leur  sujet  : 


1.  Nadaillac,  Premiers  hommes,  t.  I,  p.  327.  Le  prétendu  menhir  dit  pierre 
qui  pleure,  dans  la  Creuse,  n'est  que  le  reste  d'une  falaise  voisine  d'une  fon- 
taine {Ra.  1881 S  p.  115);  ou  peut  en  rapprocher  une  piurre  dégouttante,  qui 
serait  la  dame  éplorée  du  paladin  Rolaud  (Bézier,  p.  83).  Est-il  nécessaire  de 
rappeler  la  prétendue  Niobé  du  Sipyle  ? 

2.  Bézier,  p.  28. 

3.  Quelques  sépultures  dolméuiques  s'appellent  les  Dormants  (Salmon, 
Aube,  p.  126,  203)  ;  mais  ce  nom  désigne  de  grosses  pierres  gisant  sur  le  sol 
et  n'implique  pas  qu'elles  recouvrent  des  morts. 

4.  Congrès  de  Lisbonne,  p.  343.  Le  terme  populaire  est  antas. 

5.  Mal.  XX,  p.  181. 

6.  Congrès  de  Paris*,  p.  175. 
1.  Ace.  IV,  p.  457. 

8.  Opferlische,  Opferalture  {CBl.  1890,  p.  48). 

9.  Ra.  1859,  p.  429;  Rép.  Aube,  p.  91;  Salmon,  Aube,  p.  148. 
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l'urre  cottrcuaiér*  ;  pierre  Ut-  lu  (îour*;  pierre picoutée*. 

Hoche  aux  enfants*  ;  pierre  de  l'enfant^ , 

Pierre  yarde  *  ;  pierre  de  la  charte  ' . 

Pierre  à  Slarijut  ou  à  Marguerite  V 

Pierre  Juassinr  nu  Joachim  '. 

Chaise  à  Ituthiau  •", 

Pierre  Haubert  ";  pierre  Mauhert^^. 

Pierre  cubasse lade^^\  pierre  chatonière'^;  pierre  cucharde**. 

VIII.  —  l*arl  «lu  1-brisli.iiiiMuic.   —  TraccH  de  [*»s. 

Co  <|ui  frapjn'  If  plus  tians  l'espèct»  ilo  slatisliqui*  «juo  nous 
venons  »io  drt'ssiT,  c  csl,  à  côh'  du  rù\o  important  joui*  par 
It'S  granls,  les  nains,  IfS  léos  rt  le  dialdf,  la  livs  faiMc  part 
laissi^e  à  l'éK-nienl  chrc'lion.  II  n'en  est  plus  dr  nuhrte  si.  des 
nionuinenls  mi'j^Mliliiiijurs  projirenu'nl  ilils,  on  passe  aux  po- 
lissoirs  et  aux  pierres  à  cupules"'.  Uuehjues  polissoirs,  il  est 
vrai,  s'appellent  roc  des  sorcières  ^', pierre  du  diahle^*^ pierre  aux 

1.  Dotmea  de  l'Eure  ;  aussi  eo  llle-et-Vilaioe,  Bézier,  p.  13. 

2.  Dolmeu  de  l'Eure. 

3.  Kure. 

4.  Mia.  Ml,  p.  la. 

5.  Sahuou,  Yonnt,  p.  6J,  14a.  Il  ne  peut  yuère  s'agir  de  l'Eufaut  Jésus. 

6.  Msa.  III,  p.  la. 

I.  Meuliir  u  Bu<jry  (Oise),  uou  loiu  de  souterrdius  dits  cave  de  la  charte 
ou  caves  aux  fées. 

8.  Salmou,  Aube,  p.  37,  156  ;  le  uoui  désigue  assez  fré(|ueuia)eut  des  uièga- 
littie^  (uieuhir  dit  Maryol  du  bois,  Saluion,  Yonne,  p.  95).  Ou  a  trouvé  sou- 
vent des  silex  sur  des  poiuts  uoiumés  Margot  et  Margotterie. 

9.  Uolmeu  (Salmou,  Aube,  p.  176). 

10.  Rép.  Sièvre,  p.  30. 

II.  Uolujeu  d'Eure-et-Loir;  Boisvillette,  p.  63. 

12.  buliueu  d'Euff-et-Luir  ;  Boisvillette,  p.  63. 

13.  Uoluaeu  du  <Jdrd. 

14.  Uoliueu  d  Euri-Pt-Loir  ;  Boisvillette,  p.  85. 

15.  Boisvillette,  p.  69. 

16.  Ces  uiouuujeut^  porteut  souveat  des  uoms  qui  cooserveut  l'idée  de  leur 
deslia&tioa  priuiitixe,  tels  <|Ue  pierre  aux  sabres  [Hép.  Yonne,  p.  liO),  aux 
couteaux  (Salmou,  Aube.  p.  161),  à  repasser  ou  à  repasser  les  sabres  (ib»d.), 
pierre  atguisoire  (Salmou,  Yonne,  p.  x).  Ou  meuUouue  uu  meubir  appelé  éga- 
lemeut  pierre  aux  couteaux  eu  Seiue-et-Marue  (Salmou,  Yonne,  p.  54),  uu 
autre  dite  pierre  au  sabre  dau^  l'Aube,  uu  dolmeu  dit  pierre  à  repasser  daus 
le  même  départeuieut. 

17.  .Val.  \\,  p.  73  ;Uor.lo;,'Ue). 

18.  Salmou,  Aube,  p.  124. 
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fées^ .roche  des  fées-,  mais  d'autres  sont  placés  sous  le  vocable 
de  saint  Martin'  ou  de  sainte  Radegonde*  et  font  l'objet  de 
légendes  où  ces  pieux  personnages  jouent  un  rôle.  Sur  le 
polissoir  dit  Pierre  aux  dix  doigts,  les  rainures  passent  pour 
être  la  trace  des  doigts  de  saint  Flavit  \  La  Vierge  et  les 
saints  figurent  aussi  fréquemment  dans  la  nomenclature  des 
pierres  à  bassins  ou  à  écuelles.  Le  nom  de  saint  Martin  est 
resté  attaché  à  nombre  de  cavités  naturelles  ou  artificielles, 
àiie^  pas  de  saint  Martin*^  pas  du  cheval,  du  mulet'^ ,  de  la 
mule  ou  de  l'âne  de  saint  Martin*.  Il  en  est  que  l'on  montrait 
déjà  du  temps  de  Grégoire  de  Tours ^  Ailleurs,  il  est  fait  men- 
tion du  pas  de  la  jument  de  saint  Jouin  ^o,  de  l' empreinte  des 
genoux  de  la  mule  de  saint  Hilaire  *' ,  du  pas  du  cheval  de  saint 
Julien^''-.  L'idée  que  des  cavités  sont  l'empreinte  des  pieds  de 
saints  personnages  ou  de  leurs  montures  est  répandue  d'ail- 
leurs dans  le  monde  entier'^  :  à  côté  de  saint  Martin,  tout  à 

1.  L'Homme,  1886,  p.  225(Yonue);  Salmon,  Yonne,  p.  x. 

2.  Rép.  Yonne,  p.  140.  Une  pierre  à  écuelles  avait  f,'ardé  l'euipreiute  des 
coudes  et  des  genoux  de  Gargautua  {Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  410). 

3.  Bsa.  1889,  p.  557  (Somme,, 7?'è5  de  saint  Martin).  Polissoir  (?)  d'Eure-et  Loir 
dit  Pinle  de  saint  Martin  (Boisvillette,  Stalist.  archéol.  d'Eure-et-Loir,  l,  p.  57). 

4.  Bsa.  1889,  p.  561  (Somme). 

5.  Salmoû,  Aube,  p.  195. 

6.  Un  bloc  eu  grès  de  l'Oise  est  nommé  pierre  saint  Martin  parce  que  l'on 
croit  y  voir  l'empreinte  du  pied  de  ce  saint  (Rép.  Oise,  p.  109).  Les  exemples 
analogues  sont  très  nombreux  [Assoc.  Franc.  1877,  p.  693;  Bézier,  p.  222; 
Schaudel,  Les  pierres  à  cupules  de  la  Savoie  (1905),  p.  55.  Cf.  BG.  XXIX,  p.  68; 
Rev.  trad.  pop.  1903,  p.  529;  Rev.  mensuelle  de  l'École  d'anthrop.  1902,  p.  182). 

7.  Pierre  mulet  dans  la  Creuse  [Ra.  18812,  p.  175). 

8.  BTh.  p.  8  et  suiv.  Chaise  de  saint  Martin  [ibid.  p.  182j;  creux  de  saint 
Martin  (p.  78) ,  écuelle  de  saint  Martin  {p.  378)  ;  puits  de  sairit  Martin  (p.  127)  ; 
empreinte  des  roues  du  char  de  saint  Martin  (Gras,  p.  28).  Ou  trouve  aussi 
des  rochers  appelés  autel,  flambeau  de  saint  Martin  (BTh.  p.  179),  des  tom- 
belles  ou  tertres  de  saint  Martin  {ibid.  p.  41),  etc. 

9.  De  glor.  confess.  VI  ;  De  mirac.  S.  Mart.  XXXI. 

10.  iUsa.  VIII,  p.  454  (Poitou).  Pas  de  saint  Antoine  dans  l'Aisne  (Fleury,  t.  1, 
p.  107). 

11.  BTh.  p.  9. 

12.  BTh.  p.  287.  A  Presle,  ou  montre  le  pas  du  cheval  de  Gargantua  {Assoc. 
Franc.  1877,  p.  694). 

13.  A.  Geylan,  on  montre  aux  touristes  l'empreinte  du  pied  de  Gâutama, 
que  les  Çivaïtes  rapportent  à  Çiva,  les  Vichnouistes  à  Rama,  les  Musulmans 
à  Ali,  les  chrétiens  à  Adam  ou  à  saint  Thomas  {Bsa.  1892,  p.  ilS). 
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fuit  privili^gi^  à  cvi  «'pTinl.  on  Irouvo  saint  PitTro.  naiiit  l*aul, 
saint  Tluiinas,  saint  Miclicl.  saint  (icor^cs,  saint  (jfriiiaiii', 
saint  liilairr,  saint  Luricn',  llcrculo.  (lar^uantua,  Huland', 
Allant.  Altraliaïu.  Moisi*,  lsnia<l.  Klic.  Jrsus.  Malionirt  et  su 
junuMit,  Siva.  itouddlia,  (Jui'/^ilr«»all'.  Kn  Alleuiu^ne,  tin 
niuntro  tli's  pas  «Ir  ^'l'-ants  (|tii  s'a|)|M'll<'nt  Hiinrnlnltr*  vi  luri 
a  intMnr  «Irrrit  iiin'  jiicrrc  à  Harliii^.  dans  la  l'russe  orientale, 
qui  pusse  pimr  jxirler  leiniiieinle  des  \iiis  de  Diuu  *.  Une 
pierre  dans  une  église  d<^diée  a  suinte  itadegonde  en  INiitou 
porte,  dit-on.  l'empreinte  du  pied  de  Jésiis-t^hrist \  que  l'on 
montre  aussi  a  Home,  dans  lé'^'jise  près  de  la  porte  San  Selias- 
tiano*.  D'autres  pierres,  dans  le  Forez,  ont  gardé  lempreinle 
du  pied  de  la  Sainte  Vierge*.  Kn  heauronp  dautres  lieux,  on 
fait  voir  l'empreinte  «les  pieds  du  dialde  et  de  l'archange  Mi- 
cliel"',de  la  grille  du  diable"; on  montre  aussi,  dans  la  Creuse, 
l'empreinte  des  pieds  de  la  mule  «lu  diable",  ce  qui  laisse 
soiipi,onner  qu  ici  encore  les  saints  du  <lirislianisme.  Martin 
en  particulier,  ont  pris,  dans  la  tradition,  la  place  d'un  démon 
païen.  Sans  parler,  en  ellet,  des  pas  d'iléraklès  mentionnés 
par  les  anciens  et  dont  la  station  dite  Calceus  //erculis",  dans 
l'Afrique  du  nord,  a  conservé  la  mémoire,  il  est  certain  (jue 
le  culte  des  pas  a  précédé,  même  dans  I  Kuropcdu  nord  et  de 

1.  Saltuou,  Yonne,  p.  179. 

2.  Hêp.  Oise,  p.  143.  Fuur  ilaulres  saiuts  doul  ou  montre  les  pas,  Toir 
BTh.  p.  10,  3»5  :  Boi^viiiette,  p.  16. 

3.  l'as  de  Holand  dau.-  la  Lu/ère,  Msa.  XIV,  xxix. 

4.  Ace.  IV,  p.  268  ;  Hevue  ceit.  VI,  p.  2*7  sq.  ;  HC.  XV.  p.  227  ;  BTh.  p.  8  ; 
Ha.  1881»,  p.  175;  (ira»,  p.  28  xj. 

5.  Gre«*uweU,  p.  656. 

6.  fi''.  XVIII,  p.  513.  Uu  uieabir  a  So^ues,  aujourd'hui  surmonté  d'une 
croix,  est  appelé  le  Pat  iHeu  (Hép.   Yonne,  ç.  223;  Salmon,   Yonne,  p.  116). 

7.  Usa.  VIII.  p.  454  ;  Hêa.  t892,  p.  415. 

8.  Archaeul.  Arr.eiyer,  1892.  p.  C4. 

9.  Gras,  p.  28.  La  tabK-  d'un  de:»  dolmeut»  du  Bois  des  Pierres  Folles,  ea 
Poitou,  porte  l'i'mpreiutf  du  pied  de  la  \ierge,  qui  s'y  serait  appujée  en 
pours.uivttut  Satau  a  traver»  les  airs  (Bev.  trad.  pop.  1907,  p.  378). 

10.  Bèzier,  p.  32,  53. 

11.  Mta.  V,  p.  ciLiv;  Ha.  18S1»,  p.  107;  BTh  ,  p.  321.  331.  Pour  l'Allemagne, 
cf.  ZE.  XII,  p.  259. 

12.  Ra,  1881*.  p.  7«. 

13.  TIssot,  Géotjr.  de  la  prov.  rom.  d'Afrique,  t.  H.  p.  516. 
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louest,  l'époque  du  moyen  âge  chrétiens.  Des  marques  de 
pieds  dues  au  travail  humain  et  de  signification  indubitahlo- 
ment  religieuse  ont  été  signalées  sur  des  dolmens  armori- 
cains*; on  en  a  relevé  aussi  parmi  les  gravures  rupestres 
Scandinaves  et  môme,  en  plein  Océan,  au  milieu  des  bizarres 
sculptures  de  l'île  de  Pâques^ 

Des  dédicaces  grecques  gravées  à  Lesbos  et  ailleurs  sur  des 
plantes  de  pieds  humains  ligures  en  relief  sont  des  ex-voto  de 
pèlerins',  mais  cette  explication  ne  peut  évidemment  pas  con- 
venir pour  tous  les  cas.  Il  est  bien  plus  probable  que  l'image 
de  la  plante  du  pied,  considérée  comme  symbolisant  le  voyage, 
est  une  idée  secondaire  et  que  l'origine  de  cette  superstition 
dérive  de  la  croyance  aux  théophanies*.  Il  suffit  de  rappeler, 
à  cet  égard,  la  légende  romaine  sur  l'empreinte  des  sabots  des 
chevaux  des  Dioscures,  que  l'on  montrait  sur  les  rochers  près 
du  lac  Régille  ^ 


CHAPITRE  II 

CROYANCES    POPULAIRES   RELATIVES    AUX    MONUMENTS  MÉGALITFIIOUES 

Les  traditions  populaires  relatives  aux  monuments  mégali- 
thiques sont  très  variées  et  très  répandues  ;  elles  n'ont  jamais 
encore  été  ni  réunies  ni  classées^  Les  éléments  d'un  travail 


i.  H.  Martin,  Congres  de  Lisbonne,  p.  311;  Déchelette,  Manuel,  t.  I,  p.  608. 

2.  BG.  XV,  p.  232. 

3.  Voir  les  renseignements  fournis  à  ce  sujet  dans  notre  Traité  d'épigra- 
phie  grecque,  p.  385. 

4.  Pour  les  empreintes  de  pas  divins  dans  l'antiquité,  considérés  comme 
vestiges  de  théophanies,  cf.  Lanckoronski,  Villes  de  Pamphylie  et  de  Pisidie, 
t.  II,  p.  232.  Pas  de  Persèe  à  Chemmis,  Hérod.,  X,  91  ;  dHérakIès  en  Scythie, 
ibid.  IV,  82.  On  a  trouvé  à  Termessos  un  autel  dont  la  partie  supérieure 
porte  l'empreinte  d'un  pied  (Lanckoronski,  op.  laud.  p.  79);  d'après  la  dédi- 
cace, cette  empreinte  passait  pour  être  due  à  un  dieu. 

0.  Cicéron,  De  nat.  deor.  III,  5.  A  rapprocher  du  pied  du  cheval  de  Roland 
que  l'on  montre  sur  uu  rocher  en  llle-et-Vilaiue  (Bézier,  p.  80j. 

6.  On  peut  rappeler,  mais  pour  mémoire  seulement,  les  quelques  pages  qui 
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(l'oiiKoniitli*  Nur  01'  Kiijt't  doivi'nt  surtout  lUri'  fMiipruiiti'M  iiux 
uuvragoK  des  crlti>nntK  <*(  tirs  coltoiiiarirH  du  cuiiiiiKUit'ciiiciil 
do  ri»  sitM'If.  ('ainlirv.  Malir.  Kn''iiiiii\illi».  IfS  m»Miil»ros  do 
I  Arnd^iiiir  toltit|U<'  ft  «l«'  ranririin*'  Soriol»'  royalo  dos  Anti- 
quaires, qui  DO  laisKont  pas.  oopondant,  d'iHro  quoiquolois 
suspects';  quant  aux  tôinoi^nai^oK  rocuoillis  do  nos  jours, 
o'osl.îi-diro  postrriouroinont  à  la  loiislilulion  du  ftdklore  m 
scionco.  ih  dolM-nt  olro  I Oliji-l  d  un»*  criliijuo  si'vôro,  duiio 
part  àrausotlosclianoos  d'orrourot  do  niystilicatioii  quo  ooin- 
portent  !os  on(|UtMos  «lo  co  gonro.  <lo  I  autro  par  suite  do  la 
«lilTusion  dos  livrosol  de  la  douii  sciorico.  qui  vionnont  do  jdus 
on  plus  trouhU'r  lo  cnuraiil  d«'  la  tradition*.  Il  ost  arrivô  s(m- 
venl,  par  o\omplo,  qu'une  létrondo  autlionti(|uo.  recueillie 
dans  Ufi  ouvraj;»'  populaire,  v  a  été  dé'veloppéo  et  oniliollie 
suivant  lep^oùlde  l'épocjue;  puisque  cet  ouvrage,  lu  aux  pay- 
sans OU.  par  eux.  est  devenu  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
tradition  orale,  plus  ou  moins  interpolée,  destinée  à  être 
recueillie  h  son  leur  |>ar  un  folkloriste.  11  faut  compter  aussi 
avec  la  tendante  naturelle  dos  narrateurs  à  enjoliver  do  détails 
extraordinaires  les  choses  déjà  merveilleuses  qu'ils  racontent, 
("est  ce  qu'a  déjà  fait  observer  Fausanias  (VUl,  2)  :  sr.i^z:  li 
\iAz'/.z^,iiiT.'t  xy.zJZ'ttt;  TjEsvTa*.,  r.t^JY.x7:  xx.  z'j'.si  z:  i-r\'.zzx':vjiz^x:. 
Nous  laissons  »le  côté  les  hypothèses  exégéti(|ues  émises 


ont  été  eoDKacrées  à  c«tte  question  par  MM.  Oaleaii  {Association  franraise, 
1817.  p.  691)  et  Cirtailbac  (France  }>réhi*tori<jUf,  p.  162).  Voir  aujourd'hui  le 
(;ra04l  ouvrage  de  M.  St-billol,  Le  Folk  tore  de  France,  t.  I  (l*ari«,  1904),  p.  3 
et  «oiv. 

1.  Voir  au!t<ii  le  Magasin  encyelopédi<iue,  6*  aoiiée,  t.  Il,  p.  145-173  'des 
pierre*  et  des  tombeaux  ceUi<|ut>8  de  la  liasse- BreL-iguo,  par  un  Bai>- Breton). 
Parmi  les  travaux  uiodorucs.  Je  citerai  souvent  celui  de  .MM.  Saeaxe  et  Ptett« 
{Bsa.  1817,  p.  339  et  suiv.),  bien  «|ue  tout  n'y  '{•araisse  pas  digne  de  foi,  ot 
les  livres  rfcents  de  MM.  Musset,  Bézier,  Uulliot  et  Thiollier.  L^s  deux  pre- 
miers ont  malbeureufement  recueilli  nonibrede  traditions  suspectes  ou  inter- 
polées. 

S.  Exemple  de  tnystiflcatioo  relative  à  des  usages  populaires,  Rép.  Hautes- 
Alpes,  p.  147.  Et  l<*  mysliii^  n'était  ri<-n  de  moins  qu  un  prcfrt  Je  l'Empire, 
M.  de  L-idoucette  !  Un  autre  cas  bien  curieux,  concrrnaul  la  pr/-trndue  survi- 
vance de  la  eomnde  dans  les  Pyrénées,  a  él*  raconté  par  M.  Murray.  The 
Aradeimi,  1892,  II.  p.  &€7. 
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depuis  \c  moyen  àjj^c  ou  fondées  sur  la  liltératuro  nco-ccl- 
tique;  mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'en  pareille  matière 
la  limite  où  cesse  le  folklore  est  souvent  fort  diKicile  à  tra- 
cer. Nous  en  avons  réuni  quel(|ues  exemples  dans  le  9*'  et 
dernier  paragraphe  de  cette  étude,  dont  nous  indiquons  à 
l'avance  l'économie  : 

1'  Phénomènes  généraux  ;  crainte  et  respect  inspirés  par  les 
pierres  ; 

2°  Vertus  attribuées  aux  pierres  ; 

3"  Vie  attribuée  aux  pierres; 

4°  Relations  des  pierres  avec  les  nains,  démonets,  fées; 

5"  Relation  des  pierres  avec  les  géants,  Héraklès,  Gargan- 
tua; 

6°  Relations  des  pierres  avec  les  saints  du  christianisme  et 
le  diable.  Traditions  diverses  relatives  à  des  pétrifications; 

7°  Croyance  aux  trésors  enfouis  et  aux  souterrains; 

8°  Idée  que  les  dolmens  sont  des  tombeaux; 

9**  Traditions  demi- savantes. 

I.  —  Phénomènes  généraux. 
Crainte  et  respect  inspirés  par  les  pierres, 

A)  Lorsque  Artémidore  alla  visiter  le  Promontoire  Sacré 
à  l'extrémité  de  l'Espagne,  il  n'y  trouva  aucun  aucun  temple 
ni  autel,  mais  seulement  des  groupes  épars  de  trois  ou  quatre 
pierres  que  les  visiteurs,  pour  obéir  à  une  coutume  locale, 
tournaient  dans  un  sens,  puis  dans  l'autre,  après  y  avoir 
répandu  certaines  libations ^  Il  paraît  évident  qu'il  s'agit  là 
de  pierres  branlantes  ^  «  Quant  à  des  sacrifices  en  règle, 
ajoute  Strabon  d'après  Artémidore,  il  n'est  pas  permis  d'en 
faire  en  ce  lieu,  non  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  visiter  la  nuit, 
les  dieux,  à  ce  qu'on  croit,  s'y  donnant  alors  rendez-vous.  » 
Un  anonyme  a  signalé  à  l'Académie  celtique  une  énorme 
pierre  branlante  qu'il  aurait  vue  au  cap  Finistère,  en  Espagne, 


1.  Strahou,  IH,  4;  trad.  Tardii-u,  I,  p.  223. 

2.  Cf.  VAnlhropologie,  1891,  p.  203. 


t'I    à   lai|ii(*lli*  li'ulluc-hait'iit.    il. m»   li   ri'^'uui     ••«•rl.iiii»''»  idi'fit 
NU|M'nilitirUHt*8  mal  ilrlinit'H*. 

H)  lK>s  «u|u>rHtitioiiK  niialu^ucK  |H'UV<Mit  viiron*  cire  cuim- 
latéi's  lit'  mis  jours  ('.'ost  n\vc  Irrri'ur,  dan»  rrrlaiim  pay». 
(|Ui>  Ion  Imt^mts  rlicrilu'iit  un  aiiri  huuh  Icn  «IoIiiu'Iih;  un  ne 
si'U  a|i|iruolu'  janiain  |KMi<iant  la  nuit  vl  l'on  éviti'  nit^mo  de  les 
ri-;;anlrr  |M*n(lant  It*  jour'.  Parlant  d'un  dulnii'ii  «Irs  PyrôntH-h- 
Orii-ntalcs,  M.  l'allary  iVnt'  :  »  Les  haliitantx  du  \ni\s  n'iguu- 
H'nt  |»as  «jui'  c'i'ht  un  tfunhfau,  mais  iis  n'osent  ir  foutUer.  Ce 
dulnion  est  puur  eux  un  olijet  do  i*urio8it«5  dont  ils  prennent 
prand  soin  Xa's  iMTL't'rs  «jui  fr/'cjUfntent  cet  endroit  ont  cru 
renilitdlir  en  «'(MiiManl  les  \  idi's  laiss/s  par  les  dalles  a\«*e  «le-» 
pierres  de  petites  dimensions  •>  On  fait  le  sig^e  de  la  croix, 
pour  éloifrniT  les  maléfices,  en  passant  devant  le  menhir  de 
la  K»'mme  blanche,  «lans  rVonne*.  V.w  llle-et-Vilain«*,  on 
disait  que  celui  (|ui  «létruirail  le  dtdmen  d'Kssé  mourrait 
infailliblement  dans  l'annéo*.  «  (^est  à  ces  appréhensions,  à 
ces  terreurs  populaires,  écrivait  (^haudruc  de  C.ra/annes  en 
1K2U.  qu'est  due  la  conservation  d'une  grande  partie  de  ce  qui 
nous  reste  do  ces  monuments*.  »  Ces  sentiments  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  religion  des  tombeaux,  qui  n'a  pas  empêché 
la  violation  de  presque  toutes  les  nécropoles  romaines  et 
franques  de  la  (îaule.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  respect  et 
la    crainte  inspirés  par  les  grosses  pierres  dérivent    d'une 


1.  Mta.  XII,  p    7V 

.*.  Hat.  \\.  \,    '  ibid.  XX.  p.  n:    (iarJ).   !  en* 

ruiutv-,  pi<  -  Je  '  :  >ir  une  coliiue  appelée  •  Je« 

picrrr»  rrJuuLabic».  ■  \,Hep.  Morb.  p.  3.) 

3.  Jtfdf.  XXI.  p.  i41. 

4.  SalmoD,   ïonne,  p.  53. 

5.  Ac  .  V,  p.  41.  Même  i<Jé«  (l«u«  1*  Chareute-luféneure.  MuF<.<>t.  p.  144, 
daii«  l'Indre.  A$*of.  framf.  IS71,  p.  693  (le  propricUire  qui  (>eruirUr«  de 
fouiller  U-  inoautueut  (»erdr«  uu  de  «es  proche*^  Diun  la  Gironde,  il  t«*. 
quecUou  de  tumulu»  fiardé"  par  de*  rhieon  qui  dévureul  ceux  <|ui  veuleut  y 
toucher  (tftid.). 

6.  Mut,  IV,  p.  63.  Ko  AlK^rie,  Kéraud  attribue  la  eutuenratiou  de»  daliBCDa 
moio»  à  la  pare««e  de»  iudif{èue«,  •  :  n  >|ui  e«t  tou- 
]Our>  attacha  à  ce  que  la  rnaiu  de*  \>i  ,  p.  S41.) 
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même  source    :  la   croyance  aux  rapports  qui  existeraient 
entre  elles  et  le  monde  des  esprits*. 

La  durée  ou  plutôt  la  continuité  du  culte  des  pierres  est 
attestée  non  seulement  par  les  survivances  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin,  mais  par  d'autres  témoignages  que  l'on 
peut  classer  sous  trois  chefs  : 

a)  Certains  textes  du  haut  moyen  âge  ; 

b)  Les  transformations  et  les  transferts  que  les  monuments 
en  pierre  brute  ont  subis; 

c)  L'existence  de  chapelles  chrétiennes,  élevées  tout  auprès 
de  monuments  en  pierres  brutes. 

Nous  allons  examiner  ces  divers  témoignages  avant  de 
passer  à  Tétude  des  survivances  et  des  superstitions. 

a)  Les  conciles  d'Arles  (452),  de  Tours  (567),  de  Nantes 
(658)  condamnent  le  culte  rendu  aux  arbres,  aux  fontaines  et 
aux  pierres-,  le  dernier  même  prescrit  aux  évoques  de  démolir 
ou  de  faire  transporter  au  loin  les  pierres  qui  sont  l'objet  de 
pratiques  idolâtriques-.  Charlemagne,  en  789,  ordonne  de 
traiter  comme  sacrilèges  ceux  qui  ne  feraient  pas  disparaître 
de  leurs  champs  les  simulacres  qui  y  sont  dressés  et  qui 
s'opposeraient  à  leur  destruction-'.  En  Espagne,  les  conciles 
de  Tolède  fulminèrent,  en  681  et  682,  contre  les  veneralores 
lapidum^.  On  n'a  pas  signalé  d'interdictions  de  ce  genre  dans 
les  pays  oi^i  il  n'y  a  pas  de  monuments  mégalithiques;  aussi 
est-il  très  probable  que  les  textes  en  question  se  rapportent 
bien  aux  menhirs  et  aux  pierres  sacrées.  Encore  vénérés  de 

1.  Il  s'en  faut  que  ces  croyances  soient  encore  vivacesdans  toute  la  France. 
En  1833,  dans  un  travail  sur  les  monuments  celtiques  des  Pyrénées-Orien- 
tales, le  maire  de  Pontella,  Jaubert  de  Réart,  dit  que  ces  monuments,  jadis 
si  redoutables,  ont  perdu  tout  prestige  :  «  Le  pâtre  de  la  montagne  n'y  voit 
que  de  simples  cabanes  pour  lui  servir  d'abri  dans  un  temps  de  pluie.  » 
[Usa.  XI,  p.  7.) 

2.  Lapides  quos  in  ruinosis  locis  el:  silvestribus,  daemonum  ludificalionibiis 
decepti,  venermitur,  ubi  el  vola  vovent  et  deferunl,  fundilus  effodiantur  algue 
in  lali  loco  projicianlur  ubi  nunquam  a  cultoribus  suis  inveni?^  possint.  {La.hbe, 
t.  IX,  col.  468.) 

:].  Keysler,  Antiq.  sep lent7'ionales,    Hanovre,   1720,   c.   li  ;    Ferg.  p.  23  sq.  ; 
Mal.  XX,  p.  326;  Fieury,  Aisne,  t.  T.  p.  97. 
4.  Ferg.  p.  388. 
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nos  jours,  foiimirdi  iir  riiuraiml-ils  pas  Oii'  au  viTsièrlc? 
Lukis  a  copendanl  obj^'clr  (juc.  s'il  en  rtait  ainsi,  il  n  y  aurait 
plus  lanl  (le  tiu-nliirs  (Irlxiut  aujounl'luii  '  :  suivant  lui.  les 
raiions  des  t'oiicilcs  s  applicjuaieiit  à  des  pierres  j»lus  petites, 
analogues  à  certaines  grossi(^res  statues  en  granit  trouvées  à 
(iucrnoscy*.  Il  pense  (jue  les  menhirs  ont  été  respectés  parce 
(juOn  les  considéniit  comme  des  inonniiienis  funéraires;  mais 
celte  dernière  opinion  est  certainement  erronée,  l'idée  (jue 
les  menhirs  sont  des  tombeaux  n'ayant  laissé  (jue  bien  peu  de 
traces  dans  les  désignations  populaires  de  ces  monuments '. 
Quant  à  rohjection  principale  de  Lukis,  elle  s'était  déjà  pré- 
sentée aux  archéologues  du  commencement  de  ce  sii'cle. 
Baudouin  Maison-Blanche  y  a  répondu  *  :  <  La  hache  et  le 
fer,  dit-il,  secondaient  les  pré<lications  du  clergé  contre  les 
chênes....,  mais   la  cho<e  était    plus   difiicile   à  l'égard   des 

colonnes^ Pour  en  détruire  le  culte  superstitieux,  le  clergé 

fut  réduit  à  placer  sur  leur  sommet  des  croix  que  l'on  y 
voyait  encore  au  commencement  de  la  Bévolution.  » 

b)  Ces  «  surfrappes  »  ou  «  surcharges  »  de  monuments 
mégalithiques  remontent  à  une  épo(juo  très  ancienne.  Sans 
parler  du  meniiir  de  Poitiers,  dont  1  inscription  celti(|ue  est 
encore  obscure  ',  on  tiouve  des  di\inités  du  panthéon  gréco- 
romain  sculptées  après  coup  sur  le  meniiir  de  Kernu//. 
Quelques  transformations  de  ce  genre  appartiennent  à  une 
époque  tout  à  fait  récente  :  Schweighaeuser  a  raconté 
qu'en  1787,  à  la  suite  d'un  vo'u  fait  par  des  marchands  de 
bois,  on  sculpta  les  douze  apôtres  en  relief  sur  un  menhir 
d'Alsace   dit   Hrritcnalpiii' .  Kn   IS.'J.'i   encore,   une    statue  Af^ 


1.  Lukis.  Arc/iaeo/ogia,  XLVIll,  p.  <29. 

2.  Ibid.  .\XXII,  \>.  4.  r.. 

3.  Le  Tait  allé<;i)é  par  l^iikis,  la  préstMice  d'un  mouolillie  dans  un  ciinrlière 
païeu  à  RuiJston,  ne  prouve  lioii  du  tout. 

4.  Ace.  11.  p.  20G. 

îj.  liev.  relt.  XI,  p.  ^86;  Lièvr»',  /.'•  menhir  du  yieiix-Poiliers,  Poitiers,  1890. 

6.  Fia  1819',  pi  lll-V,  p.  104,  129.  :il7.  M.  d'Arlioi.^  de  Juh.iinvilie  recon- 
naît, dans  le^  sculptures  de  ce  nionniiifut,  .Mcrciiro-Lugiis  et  ï>on  (ils  a  côté 
d'IliTcn!'-  (Tâin  lui  ('lifitni/e,  pi.  \  i. 

-,.  Msa.  XII,  |..  3. 
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la  Vierge  fut  placée  sur  la  Pierre  qui  vire  dans  l'Yonne*. 

C'est  surtout  en  Irlande  que  la  continuité  du  culte  des 
menhirs  est  sensible,  depuis  la  «  pierre  de  souvenir  »  anépi- 
graphe  jusqu'à  la  stèle  portant  des  inscriptions  oghamiques 
ou  des  inscriptions  latines  accompagnées  de  symboles  chré- 
tiens. Dans  l'Ecosse  orientale,  les  menhirs,  dits  monuments 
des  Picts,  ont  été  imités  jusque  vers  le  xi^  siècle,  époque  où 
les  rois  d'Ecosse  en  élevaient  encore  pour  y  faire  graver  des 
scènes  de  chasse  et  de  combat  ^ 

A  Plouaret  (Gôtes-du-Nord),  un  grand  dolmen  est  devenu 
la  chapelle  des  Sept  Saints  ^  Un  exemple  plus  frappant 
encore  est  celui  du  dolmen  de  Saint-Germain-sur-Vienne, 
près  de  Confolens*,  qui  fut  transformé  en  chapelle  vers  le  xii" 
siècle  et  dont  Fergusson  a  si  malencontreusement  abusé  pour 
nier  la  haute  antiquité  de  ces  monuments.  On  cite  aussi  en 
Espagne  des  exemples  de  dolmens  transformés  en  cryptes 
d'églises  et  en  chapelles".  Ailleurs,  on  a  transporté  un 
monument  mégalithique  dans  une  église  pour  mettre  fin  aux 
pratiques  superstitieuses  dont  il  était  l'objet  :  tel  est  le  cas 
d'un  menhir  à  l'entrée  de  la  cathédrale  du  Mans^ 

Le  système  le  plus  généralement  suivi  par  le  clergé 
chrétien,  système  déjà  recommandé  en  426  par  Théo- 
dose  IP,  consistait  à  planler,  à  graver  ou  à  sculpter  une 
croix  sur  les  monuments  incriminés  ;  ces  croix  sont  parti- 
culièrement nombreuses  sur  les  menhirs  ^  ;  mais  on  les 
trouve  aussi  sur  les  blocs  de  certains  cromlechs''  et  sur  des 


1.  Salmon,  yo?i7ie,  p.  l'iS.  Daus  uo  meuhir  à  Hœdic,  on  a  pratiqué  une 
uiche  pour  y  placer  une  statue  de  la  Vierge  {Rép.  Morb.  p.  17).  Les  arbres 
sacrés  ont  aussi  été  «  christianisés  »  par  l'addition  de  niches  contenant  des 
images  religieuses  (Boisvillette,  p.  8). 

2.  H.  Martin,  Éludes,  p.  237. 

3.  Mat.  XXII,  p   98;  Rev.  celt.  Hl,  p.  489. 

4.  Mat.  XX,  p.  326;  Ferg.  fig.  124. 

5.  Ferg.  p.  387,  588. 

6    H.  Martin,  Études,  p.  163. 

7.  Cod.  Theod.  X,  23. 

8.  Ace.  11,  p.    191;  IV,   p.   65;  H.   Martin,  Études,  p.   145,    193;  Encycl.  du 
xix«  siècle,  t.  XVIII,  p.  416;  Bézier,  p.  39,  85,  pi.  XI. 

9.  Usa.  II,  p.  177  (Eure-et-Loir). 
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»lt)liiuiis  '.  i>n  a  mOiiH»  si^inal»'  imo  croix  tracc'i',  vu  n'unissant 
«(uatre  «'•ciu'llt's,  sur  un«'  [»i<  rr»*  à  liassiiis  tirs  l*yr«'*n«'rs'  Qu«l 
ques  croix  ont  i-ti'-  taillrcs.scinlilc  I  il,  dans  la  niasso  inrnio  drs 
[H'ulvans  ou  «1rs  menhirs'.  Mais  ers  Icnlalivcs  pour  «  <'liris- 
lianiscr  »  1rs  ni»'j;alitiu's  se  hcurlrnl  parfois  h  tli'  sourdes  rt'- 
sislanccs  :  on  a  raconli'.  dans  les  1*\  n'nérs,  qu'un  ouvrier  (|ui 
avait  fat;onné  un»'  <Toi\  |K)ur  en  surnionirr  une  pierre  lui 
frappé  de  niorl  par  le  j;érne  du  lieu  *. 

(1  esl  sans  doute  par  «•«•  motif  «jue  le  clergé  s'est  ^dnéra- 
leiiient  alisleiiii  de  d(''lrnire  les  monuments  iué<^alitlii(|ues, 
même  à  une  époque  où  leur  inléiét  arcliéolo^i«|ue  lui  écliap- 
jiail.  Peu  de  pn'dats  ont  eu  la  liardiess»'  de  cet  évê<jue  de 
(laliors  (|ui,  au  dire  de  helpon  \  lit  hriser  un  dolmen  du 
Quercy  parce  (|ii"il  était  jionr  les  liahilants  du  pavs  l'objet 
dun  culte  idolâtre.  On  assure  (jue  dans  la  profonde  vallée  de 
Larboust,  creusée  au  cu'ur  de  la  chaîne  des  l'vrénées,  les 
pierres  sacrées  sont  encore  t(dlem«'nt  en  honm-ur  que  les 
prêtres  conibaltenl  en  vain  le  «ulle  «ju  on  leur  rend  :  les 
habitants  s'ameutent  pour  en  em|)écher  la  destruction,  et  si 
par  hasard  on  réussit  à  en  détruire  une,  ses  restes,  pieuse- 
ment recueillis,  deviennent  l'objet  de  la  même  \énération'. 

c)  D'après  une  tradition  locale,  un  ernnte  du  vi*  siècle, 
saint  Viàtre,  aurait  établi  sa  cellule  sous  un  dolmen  de  la 
Solog-ne  ".  Frérninville  et  Mahé  ont  noté  plusieurs  fois  en 
Breta^cne  que  des  chapelles  ou  des  calvaires  avaient  été  cons- 
truits tout  près  de  menhirs  et  de  dohnens  «  pour  faire  diver- 

1.  Hép.  Morb.  p.  64.  L'a  dolmeu  de  Ucuuuiout  (Uordogue,  e.<l  dit  La  CroiJc 
de  la  Vierge  {Assoc.  frani.  1877,  p.  693). 

2.  «5a.  1877,  p.  239. 

3.  Msa.  Il,  p.  192. 

4.  Usa.  t877,  p.  251. 

5.  Del  pou,  Statistique  du  Lot,  I,  p.  384. 

6.  Bsa.  1877,  p.  237  fij.  Ou  pourrait  citer  d'iuiiombrables  téiUMi^-iiafjeu  du 
culte  paieu  qui  continue  à  être  reudu  aux  pierres.  A  Saiut-Ueuoil  sur  Mer 
UQ  Halet  de  Garganiua  était,  récetnmeut  fucore,  l'objet  d'où  pèleriuage;  le 
peuple  allait  (k'po.-'er  sur  ctlte  pierre  uue  poignée  de  trèfle  pour  se  préser- 
ver du  cheval  malel  —  cheval  blanc  que  le:*  pens  trouvent  la  nuit  sur  leur 
route,  qui  b-s  sollicite  â  mmiter  sur  fou  do-*  et  (|ui  les  j^tte  dans  des  pré- 
cipices (/lei'i/r  des  traditions  populaires,  1907,  p.  377i. 

7.  Msi.  {.  XII,  p.  xxx. 
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sion  au  faux  culte  »  *.  Dans  la  Mayenne,  une  grande  croix  a 
été  plantée  auprès  de  la  pierre  dite  Chaire  du  diable'^.  En 
Hollande,  Gratama  a  signalé  la  proximité  des  églises  chré- 
tiennes et  des  dolmens  du  pays  ou  Eunnc.beddpn,  que  l'on 
appelle  quelquefois  «  églises  sans  pasteur  »'.  Gomme  ledit 
poétiquement  noisvillettc  :  «  L'erreur  ancienne  s'éclaira  de 
la  vérité  nouvelle  et  l'eau  lustrale  devint  l'eau  du  baptême; 
c'est  ainsi  que  fréquemment  nous  trouvons  l'autel  à  côté  de 
la  fontaine,  le  baptistère  à  l'entrée  de  l'église*.  » 

Nous  passons  à  la  classification  des  superstitions  et  des 
survivances,  tant  dans  les  croyances  que  dans  les  pratiques  : 
ces  deux  ordres  de  faits  sont  connexes  et  ne  peuvent  être 
étudiés  séparément. 

II.  —  Vertus  parficulières  attribuées  aux  pierres. 

11  y  a  quatre  points  à  examiner  :  les  pierres  ont  des  vertus 
curatives  et  favorisent  la  génération  {a)\  elles  produisent  des 
phénomènes  atmosphériques  {b)\  elles  sont  les  témoins  et  les 
garants  de  la  foi  jurée  (c);  elles  sont  consultées  comme  des 
oracles  (<'/). 

n)  «  On  est  obligé,  écrit  le  chanoine  Mahé,  de  tolérer  des 
pratiques  qui  ne  sont  que  bizarres  pour  combattre  avec  plus 
de  hardiesse  et  de  succès  celles  qui  sont  criminelles ^  »  Ges 
pratiques  bizarres  sont  encore  très  vivaces  aujourd'hui.  En 
visitant,  vers  1820,  un  dolmen  de  la  Loire-Inférieure,  dit 
Pierre  des  fées,  Goquebert  Monbret  trouva,  dans  les  fentes  des 
pierres,  des  fragments  de  laine  rose  liés  avec  du  clinquant, 
ex-voto  fie  jeunes  filles  qui  désiraient  se  marier  dans  ^année^ 
Dans  la  Greuse,  les  jeunes  filles  qui  ont  la  même  ambition  se 
jettent  en  bas  du  dolmen  dit  du  bois  d'Urbe';  ailleurs,  elles 

1.  Mahé,  p.    120,  129,  146,  169,    191,  223  ;  Fréminville,  Usa.    II,  p.    191.    Cf. 
y\sn.  XX,  p     153;  Bézier,  p.  41. 

2.  Msa.  IV,  p.  294. 

3.  Congrès  de  Pesl/i,  p.  494. 

4.  Boisvillette,  p.  lxxix. 
fi.  iMahé,  p.  419. 

6.  Msa.  IV,  p.  IX. 
1.  lin.   1881%  p.  44. 
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80  luisseiit  (çliKscr  sur  la  purui  iiulinro  il'uiic  ruclie'  ou  Miiit 
se  frolUT  ctinlrt*  iino  alliW' couverte \  UadsIavulkW*  pf  rrrii'i'inii* 
ci»'  Larliiust.  un  ilirtî  île  MM.  l'irlto  l'I  Sara/r*  U's  paynaiiH 
V(»Mt  prier  on  sropfl  auprès  «It-s  pirrros  sacrées,  Ifs  haisi-r  iiiys 
Irrit'USfiiH'iit,  cullrr  li'ur  orrillc  coiilr»'  i-lh-s  comme  pour 
entendre  leur  voix  ;  d  autres  foi»,  ces  pierres  sont  l'objet  de 
cérémonie».  aNN»*/ ^^rossières,  sur  levquelli's  on  voudrait  cep«*n- 
danl  être  reiist'i^:né  avec  plus  de  certitude,  vu  la  tendance  de 
certains  folkloristes  à  reconnaître  un  peu  partout  des  rites  et 
des  symitoles  phalliques.  Dans  le  Finistère,  le  menhir  de 
IMouar/el  porte  sur  deux  faces  op[»osées,  à  la  hauteur  d'un 
mètre  environ,  une  hosse  ronde  de  O^.HO  de  diamètre,  analoj:ue 
à  une  mamelle.  Les  nouveaux  mariés  se  rendent  au  pied  de 
ce  UH'nhir  el,  après  s'élre  en  partie  dévêtus,  la  femmr  d'un 
côté  et  riiomine  de  l'autre,  se  frottent  le  ventre  contre  ces 
bosses.  L'homme  prétend,  grAce  à  ce  manège,  avoir  des  enfants 
mâles  et  la  femme  espère  par  là  obtenir  d'être  maîtresse  au 
loi^is.  A  près  de  (juatre-vinirls  anstle  distance,  cellr  pratique  a 
été  constalét' par  Canihry  '  et  par  M.  Paul  du  (Ihalellier'.  In 
autre  dolmen  du  Finistère  guérit  des  rhumatismes  ceux  qui 
se  frottent  contre  la  plus  haute  de  ses  pierres"  ;  un  troisième 
rend  la  santé  au:^  liévreux  (jui  s'y  couchent'.  Dans  divers 
pays,  les  femmes  sléiiles  vont  embrasser  les  menhirs  pour 
avoir  des  enfants*.  A  Ancelle  (Hautes-Alpes),  les  jeunes  mariés 
fon*  passer  leurs  bias  dans  l'orilice  (l'une  pierre  percée*.  A 
Aix-en  Othe,  on  dépose  les  enfants  morts-nés  sur  une  pierre 

1.  tk.-zier,  p.  100.  iJ'où  le  uuui  de  Hoche  l'criante  (écrier  =  glittcr/.  D*U6 
l'AiKue,  ce  mjuI  les  pierres  de  la  Mariée  (H<ury,  I,  p.  105).  —  Sur  le>  glis- 
6(itle«  (rétervces  aux  JcuueH  tilles  et  <iuz  feuiuie»),  voir  Séhillot,  Fu/klort  de 
France,  t.  1,  p    M*  345. 

2.  Uczier,  p.  Ui7. 

3.  Bsa.  1877,  p.  241,  242.  244. 

4.  Câuibry.  p.  269. 

5.  P.  du  Chatellicr,  Epoques  du  Finistère,  p.  34.  Ce  récit,  iadépeudaut  de 
celui  de  Caïubry,  u'eu  dilTèru  que  p«r  de  légère»  variautei». 

6.  Cuuimuue  de  <juiiuaéc,  arroudiH>eiueul  de  Morlaiz  (uule  de  M.  H.  du 
Cbatellier,. 

7.  Cuiniuuue  de  Priuieliu  (luéiue  infurmateur). 
6.  Usa.  1877,  p.  243. 

9.  Saliuou,   Yonne,  p.  ^H. 
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miraculeuse  de  l'église  de  Saint-Avit';  ailleurs,  on  place  les 
morts  sur  de  grosses  pierres  voisines  des  églises%  dans  la 
pensée  que  lame  des  défunts  en  ressentira  une  action  bien- 
faisante. Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  à  l'infini. 

On  a  aussi  attribué  aux  menhirs  des  propriétés  curatives. 
A  Ablaincourt  (Somme),  on  fait  asseoir  les  enfants  malades 
sur  un  banc  de  pierre  placé  dans  la  chapelle  de  Saint-Georges, 
voisine  du  menhir  appelé  grès  de  Saint-Aignan  ;  évidemment, 
à  l'origine,  c'est  le  menhir  lui-même  qui  était  l'objet  de  cette 
superstition'.  On  se  rend  en  pèlerinage  à  la  pierre  dite  Pas 
de  Saint -Martin,  en  Ile-et-Vilaine,  pour  se  guérir  de  la  fièvre 
intermittente  et  l'on  dépose  dans  le  creux  des  épingles,  de  la 
menue  monnaie  et  de  petites  croix  en  bois*.  Les  habitants 
de  Livernon,  dans  le  Lot,  croient  se  mettre  à  l'abri  des 
fièvres  s'ils  peuvent,  sans  être  aperçus,  déposer  des  fleurs  sur 
la  roche  branlante  dite  Pierre  Martine  °.  Dans  l'Oise,  on 
croit  que  les  enfants  guérissent  en  faisant  le  tour  de  la  pierre 
de  Saint- Vaast^;  les  malades  frottent  la  partie  souffrante  de 
leur  corps  sur  le  gi-ès  de  Saint-Lucien^  :  la  pierre  de  Saint- 
Urbain  passe  pour  guérir  le  mal  de  tête%  etc. 

Mais  les  guérisseuses  par  excellence  sont  les  pierres  trouées 
ou  percées,  à  travers  lesquelles  on  fait  passer  soit  le  membre 
malade,  soit  le  malade  lui-même'-'.  Une  forme  tout  à  fait  pri- 
mitive de  cette  pratique  se  voit  en  Provence,  dans  les  Ar- 
dennes  et  dans  les  Vosges,  où  l'on  insinue  un  enfant  malade 
à  travers  un  tronc  de  chêne  '".  Les  pierres  trouées  sont  l'objet 
de  la  même  superstition,  tant  en  France  que  dans  le  pays  de 

1.  Salmou,  Aube,  p.  32. 

2.  Saliuon,  Yonne,  p.  83. 

3.  Bsa.  1889,  p.  563. 

4.  Bézier,  p.  223, 

5.  Msa.  Xll,  p.  90. 

6.  Rép.  Oise,  p.  161. 
1.  Rép.  Oise,  p.  144. 

8.  Ibid.  p.  142. 

9.  Voir  Revue  de  l'École  d'anthrop.  1902,  p.   184  ;   H.  Gaidoz,  Un  vieux  rite 
médical,  Paris,  J892  (cf.  ZE.  XXV,  p.  171). 

10.  Bsa.  1890,  p.  895.  Four  des  pratiques  analogues,  voir  le  livre  de  Wagler, 
Die  Eiche  in  aller  und   neuer  Zeil,  Wurzen,  1891,  et  L' Anthropol.  1893,  p.  32. 
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Cornouaillcs*.  haiis  un  trou  naturel  (|uc  {iréstMilc  un  groii 
liloi'  liu  \illa^«>  <l('  Kcraii^alct  eu  (iouriiuon  (Fiitii»(ert' :.  un 
|»lon^t'  I«'s  nitiiilircs  l)l»'.ss»'>  ou  aflli^'és  d'inlirniiti-s' ;  niènu* 
praliijur  u  iJraclu*,  (hius  Ihulrt'-i'l  Loirt''.  Dans  lu  foret  di; 
Kou\iMi(-io-has,  les  nièros  iusiiiuonl  li>s  nouvcuu  nés  uu  Ira- 
vert»  d'une  pierre  percée*;  en  Kureel  Luire,  un  les  fuil  passer 
à  travers  la  dalle  IrtJuée  d'un  dolmen'.  Pourdonner  «les  forces 
aux  enfants  déliiles,  on  les  assit'd  dans  le  trou  «I  une  pierre 
sucrée  du  l'uiluu*.  Léj:^lise  elle-inenie  devient  parfuis  le 
théâtre  île  l\»pération  :  ainsi,  iluns  les  Landes,  il  y  a  des 
ouvertures  nommées  veyrine&,  niénaj^ées  dans  les  piliers  de 
certaines  chapelles,  à  travers  le^^|uelles  les  mères  font  passer 
leurs  enfants*.  Mahé  a  vu,  dans  le  caveau  de  l'éj^lise  deUuim- 
perlé,  une  pierre  verticale  jtercée  d'un  liou  circulain*.  a  tra- 
vers lequel  on  passait  pour  se  j^'uérir  de  la  céphalalgie*.  IVès 
de  Chartres,  dans  une  église  dite  île  la  Madeleine,  il  existait 
une  pierre  percée  :  les  femmes  passaient  les  pieds  de  leurs 
enfants  ilaiis  le  trou  de  cette  pierre  |)our  les  faire  marcher 
seuls*.  I)ans  l'Yonne,  il  existe  un  menhir  dit  Pierre  percée  : 
jusiju'à  un»'  époque  récente,  on  v  amenait  les  animaux  malades 
et.  pour  les  guérir,  on  laissait  tomher  une  pièce  de  monnaie 
à  travers  le  trou  '". 

Les  pierres  à  hassins  jouissent  de  propriétés  analogues. 
Près  de  Plumergat,  les  paysans  qui  ont  des  coliques  se  couchent 
dans  les  bassins  en  invo(]uant  saint  Etienne".  En  Ille-et-Vi- 
laine,  les  femmes  stériles  vont  se  frotter  contre  les  pierres  à 

1.  Caïubry,  p.  «2;  Mahé,  p.  40. 

2.  F.  du  Chatellier.  Epoque*,  p.  24. 

3.  Saluiou,  ïonne,  p.  59. 

4.  Soc.  Emul.  du  Uoubs,  1868,  p.  xxxvi. 

5.  UuiiiTillette,  p.  1U. 

6.  Stiu.  VIII,  p.  455.  Méuie  UMge  à  Pluueret  (Morbihau).  où  les  eufauU 
tout  placés  daus  la  cavité  d'un  uiortier  uiégalithlque  dit  •  bateau  de  Saiute 
Avuyc  >  {Ha.  18»4.  I,  p.  243). 

I.  Ac<:.  IV,  p.  KO;  Usa.  18*»0.  p.  8*J;). 

8.  Mahé,  p.  40. 

9.  Mi't.  III,  p.  375. 

10.  Saluiou,  ïonne,  p.  86. 

II.  Hép.  Mor6.  p.  9. 
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bassins'.  11  serait  peu  utile  d'accumuler  les  laits  de  ce  genre  : 
nous  nous  contentons  de  signaler  les  plus  significatifs. 

A  défaut  d'un  trou,  il  s'agit  de  passer  sous  le  ventre  d'un 
animal'  ou  dans  l'espace  étroit  compris  entre  une  pierre 
sacrée  et  le  sol.  Ainsi  l'on  se  glisse  sous  un  dolmen  à  Ymare 
Seine-Inférieure)  pour  guérir  du  mal  de  reins^  sous  le  dol- 
men de  Grcssac  (Creuse)  pour  avoir  des  enfants*. 

Ces  pratiques  se  sont  étendues  au  christianisme.  A 
Ardenne,  en  Belgique,  les  malades  se  traînent  au-dessous  de 
la  dalle  tombale  de  sainte  Begge  pour  obtenir  la  guérison  de 
la  colique^  A  Modène,  les  personnes  qui  soulTrent  des  jambes 
se  glissent  sous  le  tombeau  de  san  Gimignano®.  Dans  le  Finis- 
tère, on  voit  des  pèlerins  ramper  sous  des  tables  de  pierre  qui 
portent  des  reliques",  ou  passer  à  plat  ventre  sous  la  tombe 
de  saint  Gurloës  à  Quimperlé^  Les  vertus  curatives  attri- 
buées à  certaines  niches  dérivent  de  la  même  idée.  Dans 
l'église  de  Saint-Maurice,  à  Chartres,  avant  la  Révolutien,  on 
faisait  passer  les  enfants  sous  une  châsse  pour  faciliter  leur 
dentition^;  ailleurs,  on  les  fait  seulement  passer  sous  une 
étole"^.  Même  en  pays  musulman,  au  Caire,  on  a  signalé  une 
mosquée  où  les  mahométans  pieux  essaient  de  se  glisser  à 
travers  l'espace  étroit  qui  sépare  deux  colonnes  ^^  L'extraor- 
dinaire dillusion  de  ces  pratiques  prouve  qu'elles  tirent  leur 
origine  d'une  idée  générale  :  il  s'agit  de  faire  émigrer  la  con- 
tagion ou  le  mauvais  esprit  du  corps  vivant  et  soulfrant  dans 
un  corps  inerte  dont  la  sainteté  supérieure  puisse  «  absorber  » 
le  mal  et  le  retenir'-. 

1.  Bézier,  p.  111. 

2.  Bsa.  1890,  p.  897. 

3.  Bsa.  1890,  p.  903.  Pour  guérir  de  la  fièvre  et   de  la  morsure  des  chiens 
euragés,  suivant  Cochet,  Rép.  S.-lnf.  p.  271. 

4.  Ba.  1881  ^  p.  44. 

5.  Msa.  m,  p.  376. 

6.  Bsa.  1890,  p.  903. 

7.  Ace.  III,  p.  213. 

8.  Msa.  Il,  p.  206. 

9.  Msa.  III.  p.  375;  Bsa.  1890,  p.  897. 

10.  Bsa.   1890,  p.  902. 

11.  Bsa.  189U,  p.  b99. 

12.  J'avais   cité,  à   titre   de   rapprochement,  dans  la   première    édition   du 
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b)  Une  pii-rro  lirunluiili*  i\vt%  Vyrvm^iMi,  uu  dire  ilo  (^iiibry  ', 
panse  pour  former  des  urugeK  et  deK  pluies  aussitôt  qu'un  la 
met  en  inouveiiieiil.  On  a  cité  un  inenliir  de  la  (!reuse  ■  <|ui 
s'rhranie  ({uaiid  le  t«tniu«rre  grondv  »»•  :  c'est  peul-èlre  uni* 
inversion  de  la  le^nide  priinitivu. 

r)  Certains  menhirs  s'appellent  pierres  du  temieni,  parer 
t|u'oii  prt'lait  jadis  scriiieiil  de\ant  elleh'.  Jusiiu'à  une  époque 
rt'tente.  les  tnltuitaiix  tirs  nrknos eonM«l<Taienl  lomiiie  par- 
ticulièrement solennels  les  serments  prêtés  par  uu  homme  à 
un  autre  en  lui  tenant  la  main  à  travers  un  trou  que  présenta 
un  menhir  dit  l'ierre  il  ()din\  (Certaines  pierres,  en  lirelni.'^ne 
et  ailleurs,  sont  «lites  Pierres  des  larmes,  parée  «ju'elles  suin- 
taient en  présence  des  parjures*.  Dans  l'Oise,  on  vient  encore 
si{::ner  des  contrats  de  maria^'e  dans  un  coin  d'un  rocher  de 
grés  dit  Pierre  Surtiirc*. 

d)  11  y  a  quelque  apparence,  écrit  Malié^  que  les  roulers 
étaient  des  pierres  prohatiques  et  que  les  femmes  étaient  répu- 
téi'S  coupahles  cjuand  elles  ne  pouvaient  pas  h'S  hercer.  Aussi, 
dans  la  Hassr-Hreta^Mic,  les  aj)pell»'-t-on  pierres  des  doyait, 
c'est-à-dire,  i-n  termes  honnêtes,  pierres  des  maris  infortu- 
nés.  »  ila^'enians  a  dit.  au  (îongrès  de  Stockholm  *.  que  ces 
monuiitents  .«  passent  poura\oir  été  des  pierres  |»rohatiques 
et  avoir  servi  aux  jugements  des  Druides  »;  mais'ce  dernier 
détail,  qui  sent  son  demi-savant,  n'est  certainement  pas 
fourni  par  la  tradition*. 


pré«eut  uiéuioire,  l'ada^ce  :  Ad  auyutta  ptr  unyiula;  luait  Je  croi«  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  aucuu  rapport  «utre  ces  idées.  —  19U8. 

1.  Cau)l»ry.  p.  iOO. 

t.  Ha.  181(11,  p.  m. 

3.  Mabc,  p   2<J5. 

4.  Archaeo /uyia,  t.  XXXIV,  p.  »U» ,  Kcrg.  p   i55. 

5.  BTb.  p    S^3. 

6.  Hép.  Uue,  p.  Ui.  Cf.  Sébillot,  FoUtlor*  d<  Ut  Franct,  t.  I.  p.  342. 

7.  Mab*.  p.  3tf  :  c/.  Ace  p.  211. 
S.  Conyrèt  d«  Stockholm,  p.  liO 

S».  Sur  le»  uiouuuii-iit«   11.  .'re«  rouiuie  lieui  de  réuuion, 

cf.  plu*  baul,  p.  31*.  Lu  .1  ^c  pour  élre  le  lieu  ..ù  Ui.  «ri- 

guiiirs  du  pa\«  rfUilait-ul  U  jaBU<.c  «t  uu  k-»   *a>*aut  veuaieul  ullrir  lrur> 
hauim*Ke»  (C««y<eJ  aixhttji.  de  France,  Jht^,  p.  4"îl). 
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M.  F.  Brun  m'apprend  qu'à  Bucy-le-Long,  dans  le  Soisson- 
nais,  il  existait  une  pierre  dite  Pierre  de  la  Mariée.  Les  fian- 
cés devaient  sauter  de  là  avec  leur  sabots  :  si  ceux-ci  se  bri- 
saient en  touchant  le  sol,  c'était  un  mauvais  présage  pour 
l'avenir  du  mari.  Cette  pierre  a  été  détruite  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années. 

Près  des  murs  extérieurs  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye  à 
PJuneret  (Morbihan),  il  y  a  une  pierre  à  cupules  sur  laquelle 
on  laisse  tomber,  d'un  mètre  de  haut,  les  enfants  des  deux 
sexes;  c'est  pour  savoir  s'ils  seront,  par  la  suite,  des  gens 
vigoureux,  de  «  bons  Bretons  »  '. 

D'autres  pratiques  ont  trait  aux  accumulations  de  pierres 
ou  (jalgaU  qui  ont  gardé  un  singulier  prestige  dans  certains 
pays.  Dans  le  Finistère,  desgalgals  en  cours  d'exhaussement 
sont  attribués  à  l'usage  actuel  de  jeter  une  pierre  en  passant 
auprès  d'une  tombe '^;  le  même  usage  subsiste  en  Scandina- 
vieS  dans  l'iVfrique  du  nord*,  etc.  Dans  les  défilés  périlleux 
des  Alpes,  il  y  a  des  galgals  auxquels  les  voyageurs  ajoutent 
toujours  une  pierre".  En  Provence,  sur  la  montagne  de  la 
Sainte-Baume,  on  adécrit  de  petits  amoncellements  de  pierres 
dits  castellets  ou  moulins  de  joie  qui  sont  l'œuvre  des  pèlerins 
de  nos  jours^  Quelques  castellets  sont  constitués  par  une 
seule  pierre  plus  longue  que  large,  insérée  dans  une  cavité  du 
roc  :  ce  sont  de  petits  menhirs.  Les  fiancés  considèrent  les 
castellets  comme  des  espèces  d'oracles  :  si,  au  bout  d'un  an, 
le  tas  de  pierres  a  été  dérangé,  c'est  que  sainte  Madeleine  ne 
bénira  pas  leur  union.  Des  coutumes  analogues  ont  été  cons- 
tatées dans  d'autres  régions  montagneuses  de  la  France  et 
même  en  Syrie  ^  C'est  le  rôle  des  castellets  comme  oracles 


1.  Desaivre,  Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  316. 

2.  Halna  du  Fretay,  La  Bretarjne  aux  temps  néolithiques,  p.  13. 

3.  Nilsson,  L'âge  de  ta  pierre,  p.  259. 

4.  Bsa.  1892,  p.  691. 

5.  Msa.  IV,  p.  61. 

6.  Rev.  d'antropol.  1888,  p.  49.  Galgals  dits  monlsjoie  au  moyea  âge,  Bois- 
villette,  p.  113. 

7.  Rev.  d'anthropol.  1888,  p.  54. 
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qui  nous  a  autoriti^^à  placer  ioi  ro  «|u««  iiouh  nvionn  U  «lirr  iI»*h 
galjîals. 

III.    —  Vie  altriliurr  aui  pirrm». 

Lt*s  nionliirs  imuKwvtit  rouiiiio  (luHurbrvM  (a),  décroiiiiienl  (/>). 
vont  Ijoin*  ou  so  liai^'iiiT  aux  rivirri'S  voisiiu's  [c],  iiiarrhfnt. 
tlaiiM'iit  vl  jiarirnt  </ .  «•Xfculriil  (|u<>l«|U('rois  ilrs  rrvolu- 
lions  (r). 

<i)  l'iH*  (raditioii  niui'illit'  à  (lariiac  \rul  «|u*aulrffoiH  on  y 
ait  svuiv  dos  pirrros  on  sillons  ot  qu'ollos  uiont  poussô  coinnio 
tiosarbros*.  La  niônio  crovanceuolô  si^nalôo  par  Main*  à  Von- 
tivy  dans  lo  Morbihan  V  Kn  lllo-ot-Vilaino,  los  /taches  piqueei 
passont  pour  «  poussor  lontonioiit  »  *. 

//  La  pierre  dti  C/unnp  Itu/ent  s'onfonco  on  lerro  d'un  pouce 
tous  IcH  cent  ans;  suivant  d'autres,  la  lune  on  mange  chaque 
nuit  un  morceau  Ouand  il  n'en  restera  plus  rion.  ajoute  t-on, 
riu'uro  du  Ju^'omonl  dorni«'r  sonnera*. 

c)  Un  menhir  do  Pontivv  vaboiro  au  Hlavot  pendant  la  nuit 
•le  Noël*.  Les  pierresde  Girnac  vont,  une  fois  par  an,  se  bai- 
gnera la  mer*.  La  Pierre  tie  Minuit .  <lans  lYonne,  va  boire 
une  lois  par  an  dans  la  rivière,  qui  on  est  asso/.  ôloignôe'.  Lo 
grand  menhir  do  la  lionexièro  va  boire  dans  la  Veuvre  pen- 
dant la  nuit  do  Noi-I,  tous  les  ans  suivant  les  un^».  tous  les 
siècles  suivant  d'antres*.  l*our  empocher  los  .sceptiques  d'y 
aller  voir,  on  ajoute  qu  un  monhir.  qui  va  boiro  au  ruisseau 
voisin  dans  la  nuit  do  Noël,  remonte  avoc  une  telle  rapidité 
qu'il  écraserait  tout  sur  son  pa>sago*. 

(/)  Si  l'on  enlevé  les  pierres  d'un  monument,  elles  y  revien  - 
nenl  seules  pendant  la  nuit'*.  Vers  1830, on  racontait  en  Poi- 

1.   EUéu*  Blu«.  Journal  (Ut  Ckus*eurt,  llUl. 
i.  Mabé.  p.  ÎM. 
3.  Brxier,  p.  loti. 
i.  Hf-iier,  p.  Si,  51,  Si. 

5.  Mdbe,  p.  i2'i.  Hfp.  Morb.  p.  118.  Mèuie  tr«diUua  eu  nie-ct-Viiaioe,  Bélier, 
p.  ^t,  115,  «Uu*  l'AiMic,  Kleury,  I,  p.  101.  Cf.  Htv.  trad.  pop.  1901,  p.  411. 
6    Hfp.  Morb.  p.  63. 
1.  SaIuiuu,  \onme,  p.  162. 
ï    Bélier,  p.  23S. 
■  ler.  p.  IIS. 
.    (    ..   V.  p.   413;   \Iu"pI.  p.   131;  Abijc.  framç.  1817.  p.  «W. 
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tou  (jLi'une  pierre  sacrée  ayant  été  enlevée  nuitamment  par 
les  «  gens  du  district  »,  sous  la  Révolution,  ceux  ci  furent 
bien  étonnés,  le  lendemain,  lorsqu'ils  virent  qu'elle  était 
retournée  toute  seule  à  la  même  place'.  Une  tradition  analogue 
a  cours  en  Saône-et-Loire".  On  disait  de  même,  eu  Eure-et- 
Loir,  qu'une  image  de  la  Vierge,  enlevée  pendant  la  Révo- 
lution d'une  niche  creusée  dans  un  clicne,  «  s'y  était  reproduite 
d'elle-même  sous  une  forme  apparente  »  \  Ces  légendes  rap- 
pellent ce  que  Varron  raconte  sur  les  Pénates,  qui,  transpor- 
tés de  Lavinium  à  Albe,  revinrent  d'eux-mêmes  à  leur  ancien 
domicile'.  On  dit  que  le  nombre  des  blocs  du  dolmen  d'Essé 
varie  sans  cesse*,  sans  doute  parce  que  ces  pierres  ont  le  don 
d'aller  et  de  venir.  Les  exemples  de  menhirs  qui  dansent  à 
minuit  sont  très  nombreux^ 

On  a  signalé,  dans  l'Yonne,  un  menhir  dit  Pierre  qui 
cA«/i/e-;  la  croyance  dont  cette  désignation  témoigne  rappelle 
celle  de  la  statue  vocale  de  Memnon.  Deux  menhirs  de  l'île  de 
Sein  sont  dits  Fistillerien,  nom  que  l'on  explique  par  «  les 
causeurs  »*.  La  Pierrebise,  en  Eure-et-Loir,  fait  entendre  à 
minuit  douze  fois  le  son  d'une  cloche\ 

e)  Certains  menhirs  tournent  tous  les  jours  à  midi,  ou  quand 
le  coq  chante'",  ou  quand  sonne  l'Angelus,  ou  tous  les  ans  à 
minuit  au  solstice  de  Noël",  ou  deux  fois  par  an*\  ou  seule- 

1.  Msa.  VllI,  p.  455. 

2.  BTh.  p.  3(11. 

3.  Boisvillfclte,  p.  10, 

4.  Yarron,  De  ling.  lai.  V,  p.  144. 

5.  Ace.  V,  p.  376.  Uu  vieux  matelot  dit  à  Cambry  qu'au  mois  de  juin  de 
chaque  année  les  anciens  (?)  ajoutaient  une  pierre  aux  alignements  de  Car- 
nac  et  qu'où  les  illuminait  la  uuit  qui  précédait  cette  cérémonie  (Cambry, 
p.  3). 

6.  Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  417-419. 

7.  Salmon,   Yonne,  p.  135. 

8.  Desjardins,  Gaule  rom.  t.  I,  p.  307. 

9.  Boisvillette,  p.  41. 

iO.  D'où  le  nom  de  Pierre  de  C/iantecoq  (Boisvillette,  p.  49). 

11.  Ace.  IV,  p.  306;  V,  p.  415;  Mahé,  p.  229;  Musset,  p.  144;  Salmon, 
Yonne,  p.  37,52,  76;  Bl'h.  p.  337;  Assoc.  franc.  1877,  p.  692. 

12.  La  nuit  de  Noël  et  celle  de  la  Saint-Jean,  Rép.  Oise,  p.  42  (Vaudau- 
court);  cf.  ibid.  p.  33  (Boury). 
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iiii'iil  lous  lc>K  (-('lit  iinx';  onajnuir  (|U(>l<|Uf*foiK  i|u'ils  lotiriii'iit 
HJ  vil»»  (ju'il  t'sl  iin|K)s,sil)U>  »|'imi  a|H'rcfVoir  If  inoiivciin'iilV 
On  «lit  <|iri)iM'  pi«'rr(>  di*  la  Oroust'  *ii<  mol  à  ilansor  quaiul  la 
i"U)clu'  soiiiu'  au  ln'ITroi  voisin';  un»'  aiitrr  »lan»«'  \i'  jour  cli* 
la  Saint  Jt'an*:  um-  Iroisièini'  so  soulint' !«•  jour  «li*  Noi-I  [n-n- 
•lant  la  nicssr  «le  minuit  V  Mt'auooup  «Ir  pirrrrs  du  IN*ri^onl 
passent  pour  Tain*  trois  bonds  tous  1rs  jours  à  midi*.  A  Cn-r- 
pouvillr.  uiH'  pi«'rn'  fait  trois  fois  l»-  tour  d«'  la  fossi-  du  rios 
lilaiic  pondant  \;if/rni''i/nt/ir  d»»  la  mrssr  de  minuit  '. 

IV.  —  Urlalioiis   (lt>s  pi«*rres  avet*  les  iiaiiiK  rt  li's  fi'eH. 

Nains  («I  fc^i's  liàlissi-nt  dos  mô^Mlitlics  'a),  y  habitant  (A), 
dansent  ri  ciiantont  alentour  pendaiil  la  nuit  (r):  d'autr«*s 
personnages  viennent  s'y  asseoir  (<i  . 

Les  nains  des  deux  sexes  portent  en  |{reta|T^ne  un  irrand 
nombre  de  noms  :  holhifjuénwiet:^,  iKmdiijIieta,  contjhets^ 
crions*,  gorics* ,  gtierrionetfi*'',  hofiéffnéandets^\  poulpiguauts" , 
pouipt(/uets".  lis  sont  analogues,  par  l'idj'e  qu'on  s  en  fait, 
aux  ;<;//o;*,v  belles'*,  aux  Iro/is  Scandinaves' ",  aux  smnll prople 
du  pavs  rie  Coi-nouailbs"'.  Les  relations  que  la  légende  élaldil 
entre  les  dobnens  et  eu\  s'expliquent  sans  peine  Comme 
l'imairination  po|inlaire  a  et»'*  frappée  d'une  part  par  le  peu  de 
bautenr  d«'s  eliambres  doIméiiiqu<'s,   de  l'autre  par  le   poids 

!.  Snlinoti,  Yonne,  p.  133. 
2.  W.«a.  IV.  p.  IX  (Loiret). 
i.  Ha.  1881  i.  p.  112. 

4.  Ha.  1881».  p.  na. 

5.  Ra.  1881  «.  p.  173.  Uiu-  pierr»-  >aulc  lrni>  U>i*  dans  Id  uuit  df  .Nu<:,  .Mus- 
sot,  p.  Ui.  Cf.  hev    irod.  pop.  1905.  p.  421. 

♦i.  Taillefer.  I,  p.  258. 
■J.  Héft.  Sfine-luf.  p.  336. 
8.  Caiiihry,  p.  2. 
y.  Caiiibry,  p.  2. 
10    .Mnhé,  p.  289. 
M.  Mab*'.  p.  289. 

12.  Mahé.  p.  127. 

13.  .Mah^.  p.  111. 

14.  Oupuot,  Temps  préhitlori<iuet,i*  éd.  p.  241. 

15.  Ntissou,  L'âge  de  In  pierre  en  Snindtnntie.  p.  252. 
10.  Rrvue  celt.  I,  p    4Sr.. 
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des  pierres  dont  elles  sont  formées,  on  a  été  naturellement 
amené  à  concevoir  les  c  génies  des  dolmens  »  sous  la  forme 
de  nains  aussi  forts  que  des  géants*.  Dans  le  Caucase  et  en 
Crimée,  les  dolmens  passent  aussi  pour  être  les  demeures  de 
nains,  demeures  construites  autrefois  par  des  géants,  leurs 
voisins-.  De  même  encore,  les  paysans  de  l'Inde,  voyant  les 
dolmens  percés  d'un  trou,  en  concluent  qu'ils  servaient  de 
maisons  à  une  race  de  pygmées  et  en  appellent  la  réunion 
«  cité  des  nains  »  ^  (>es  pygmées  auraient  été  de  petits  êtres 
très  intelligents,  capables  d'exécuter  de  grands  travaux,  mais 
que  Dieu  finit  par  punir  de  leur  insolence*.  Ici  encore,  la 
légende  a  tenu  compte  delà  contradiction  que  présente,  dans 
les  dolmens,  l'exiguïté  de  la  hauteur  et  Ténormité  des  maté- 
riaux. 

Saint  Augustins  copié  par  Isidore  de  Séville,  nous  a  trans- 
mis le  nom  de  nains  celtiques.  Dusii  pilosi,  présentant  quel- 
que analogie  avec  les  Silvains  et  les  Faunes  du  paganisme 
gréco-romain.  Il  est  probable,  comme  on  Ta  conjecturé  depuis 
longtemps,  que  les  poulpiquets  sont  proches  parents  de  ces 
Dusii'^. 

a)  Une  légende  fait  des  alignements  de  Carnac  l'ouvrage  des 
crions'.  Les  corighets  aiment  à  transporter  de  lourdes  pierres 
pour  essayer  leurs  forces ^  Celles  des  fées  paraissent  plus 
grandes  encore  ;  trois  fées  bâtissent  un  dolmen  en  une  nuit"  ; 
une  autre  apporte  un  menhir  sur  le  bout  de  son  petit  doigt'" 

1.  Cambry,  p.  2;  Mahé,  p.  168;  surtout  Le  Men,  Revue  celt.  1,  p.  227.  On 
trouvera  uue  série  d'histoires  populaires  sur  les  poulpiquets  dans  Mahé, 
p.  493  et  suiv. 

2.  Mat.  XIX,  p.  552. 

3.  Congrès  de  Norioich,  p.  241. 

4.  Congres  de  Norwich,  p.  253;  cf.  Mat.  VI,  p.  57,  61. 

5.  De  civit.  Dei,  XV,  23.  Cf.  Msa.  XVII,  p.  xux. 

6.  Ou  rattache  à  ce  nom  celui  de  Satan  daus  le  langage  populaire  de  l'Au- 
gleterre,  Deuce  (Barlng  Gould,  Strange  survivais,  p.  169).  M.  d'Arbois  de 
Jiibaiiiville  rapproche  du  nom  des  Dusii  le  nom  de  rivière  Dhuys  {Rev.  cel^ 
tique,  1898,  p.  224,  235,  250). 

7.  Cambry,  p.  2. 

8.  Mahé,  p.  268. 

9.  Ace.  V,  p.  41. 

10.  Ace.  V,  p.  415. 
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OU  Hous  Kon  ltras':(t(>K  fiM's  uiit  construit  l**  <iuliiiiMi  4'Kkk<^ 
(Ule-ct>Vilain(')  aprrs  avoir  a)>|Mirti'  K's  |iirrrfM  sur  li*ur  ti^te 
et  clans  leur  tahlirr,  li«  tout  vn  lilaiil  leur  (jucnouille*;  la  m^nic 
Iraititioii  s»*  rrlrouv»*  cxactcini'nl  «lans  la  llaut^-Loin*'.  Dans 
la  dliarcnt*'  liiN'ricuro,  la  constiurlion  «lu  «lolnii'n  «U*  la  Jarnc 
osl  utlrihuroà  Mélusino*.  Nous  verrons  plus  loin  <|U(>  l'on  fait 
h's  inènics  rôoits  touchant  la  ViiTgi'  t«t  les  saintes  «lu  rhris- 
tiunisnu'. 

A)  Los  dolmens  sont,  en  liretaj^ne  et  ailleurs,  les  maisons 
(les  nains  et  des  naines^  «|ui  les  lialayent  |>endant  la  nuit  avec 
jjrand  soin  '  D'autres  lialiiteiil  sous  les  iiicniiirs  ou  simple- 
ment sous  tU'  grosses  pij'rres  plates". 

Parlant  dun  montissel  tiu  tumulus  à  Saint-Nolf,  Main'**  dit 
qu  il  [Kisse  pour  servir  de  palais  aux  poulpi<jiiels,  qui  y  pra- 
tiquent Ara  terriers  comme  les  lapins.  «  O- petit  peuple,  ajoute 
Malle,  r4»ndait  service  aux  autn-s  hahilanls  du  canton.  «  ar, 
quand  ils  avaient  perdu  quehjue  chose,  ils  venaient,  au  com- 
mencenn'ul  do  la  nuit,  à  la  j;ar«'iine  des  nains,  et  ils  disaifol  : 
««  l*oulpi(juets,  j'ai  perdu  t«d  ohjel.  »  Celle  prière  était  exau- 
cée et  le  lendemain  malin  on  trouvait  à  sa  porte  ce  qu'on  avait 
perdu.  » 

Cette  croyance  a  dis  riaitis  aussi  artificieux  «ju^obliL^'ants 
ne  se  trouve  pas  seulement  en  Bretaj^ne.  Schnn'rlin^  a  dt-crit 
des  cavernes  des  environs  de  Liège,  qui  s'appellent  dans  le 


1.  A/va.  IV,  p.  409.  La  pierre  s'appelle  </ue'i<>uille  Je  la  ft'e  (Jura). 

i.  Ace.  V,  p.  :i76.  M.  Faul  du  Chatelller  m'écrit  :  ■  Eu  vous  faiMut 
remaniuer  uu  meubir,  uos  paysans  tous  dirout  :  Je  ue  ^ais  pas  si  c'est  vrai, 
mais  ou  dit  «(u'il  a  rté  plauti-  là  par  aue  c'horrignes  <|ui,  eu  tilant  «a  ijue- 
uouilie,  le  porta  daus  sou  lablier.  •  l'iie  variaute  Je  la  uii^me  légeuJe  (Msa. 
\ll,  p.  10(1)  ajoute  que,  le  dolmeu  teruiiuf,  le!>  féts  qui  »'y  rrudaieut  avec 
leur  charge  lai!»-èreiil  touiber  leurs  pierres  :  telle  :«erait  l'origlue  des  peul- 
vaus  voisiui*.  Ailleurs,  des  meubirs  sout  attribués  à  la  fée  Mélusiue  «|ui  jrla 
uue  doriiée  de  pierres  sur  li-  cbeuiiu  [Hev.  traJ.  pop.  ISOI,  p.  420). 

3.  Msa.  VIII,  p.  283. 

;.  .Muss.«t.  p.  114. 

5.  Ty-corriked,  lucb-corrigaued  (Rev.  cell.  I,  p.  221|. 

r,.  ibid. 

',.  V>id. 

X.  .Mahé,  p.  14C. 
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pays  trous  des  Sotlais  :  ces  Sottais  étaient  des  nains  indus- 
trieux qui  réparaient  tout  ce  qu'on  déposait  près  de  Touver- 
ture  d'une  caverne,  à  condition  que  Ton  y  ajoutât  quelques 
vivres».  M.  Dupont  a  raconté  la  même  légende  avec  quelques 
variantes  :  quand  on  veut  obtenir  quelque  chose  des  Nutons, 
petits  forgerons  qui  habitent  les  cavernes,  on  place  à  l'entrée 
d'une  grotte  un  pain  ou  une  pièce  de  monnaie,  et  le  lende- 
main on  retrouve  en  place  ce  que  l'on  désire'.  En  Angleterre, 
dans  le  comté  de  Berkshire,  en  dit  que  lorsque  le  cheval  d'un 
voyageur  s'est  déferré,  il  suffit  de  laisser  le  cheval  devant  un 
dolmen  dit  «  Cave  du  forgeron  Wayland  »,  en  plaçant  une 
pièce  de  monnaie  sur  la  table  :  en  revenant  au  bout  de  quelque 
temps,  on  constate  que  le  cheval  est  ferré  et  que  la  monnaie 
a  disparue  Des  légendes  analogues  ont  été  constatées  en  Alle- 
magne, en  Suède  et  jusque  chez  les  Veddahs  de  l'île  de  Cey- 
lan*.  Ce  qu'il  y  a  de  parliculièrement  curieux,  c'est  que  Py- 
théas  avait  recueilli  la  même  tradition  aux  iles  Lipari  :  «  Si, 
dit-il,  on  plaçait  du  fer  non  travaillé,  avec  une  pièce  d'argent 
sur  le  bord  du  cratère  du  volcan  de  l'île,  on  retrouvait  le  len- 
demain à  la  même  place  une  épée,  ou  tout  autre  article  dont 
on  avait  besoin"'.  »  11  est  bon  d'ajouter  que  Mahé,  en  racon- 
tant quelque  chose  de  semblable  sur  les  Poulpiquets,  n'ins- 
titue aucune  comparaison  avec  la  tradition  antique  correspon- 
dante, circonstance  qui  suffirait  pour  garantir  sa  sincérité. 

On  peut  rapprocher  de  ce  qui  précède  certaines  croyances 
populaires  dans  lesquelles  toute  mention  des  nains  obligeants 
à  disparu.  Chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  on  trouve 
au  pied  de  la  Pierrefitte  (Yonne)  un  pain  et  une  bouteille  de 
vin.  Pendant  l'Évangile  de  la  messe  de  Pâques  et  de  minuit 
à  Noël,  on  trouve  sur  la  Grande-Borne,  dans  le  même  dépar- 
tement, une  bouteille  de  vin  et  un  plat  d'argenté 


\.  Schmerlios',  Osfsemenls  fossiles,  I,  p.  43. 

2.  Mal.  XIII,  p.  30'.. 

3.  Arcliaeologia,  t.  XXXI I,  p.  313. 

4.  Luhhock,  L'homme,  avant  l'histoire,  p.  41.  C'est  le  «  commerce  muet  ». 
.^i.  Schol.  Apoll.  Rliof).  Arr/on.  IV,  761,  éd.  .Merkel. 

6.  Salmon,  Yonne,  p.  1. 


I.KS  MONIMKNTS  llK  l'IKIUlK  BlU  TK  H 

A  cjUé  «l«»s  grnii's,  dii  citi'  aussi,  mais  plus  rarciniMil,  dvs 
ilolmens  liahilrs  par  rcrlaiDs  animaux  mysl^^rioux  :  tels  sont 
les  moutons  t'f  los  cliirns  lilatics  (jui  surlcnl  ilc  l«'mps  «n 
temps  (Ir  raiilrc  <lu  (iolmni  tic  la  Jarm*  ' 

c)  Los  nains  et  1rs  failrls  «lansctil  la  niiil  autour  'le  li-ur^ 
ilcmcurcs.  épiant  \v  voya^^inir  qu'ils  clH'rclKMil  à  y  onlraincr'. 
Les  «liaMcs  )lans(>nl  et  chantent  autour  des  pierres  «l'un  dol- 
mt'M  ruiné,  essayant  en  vain  île  le  reliàtir'.  Fées  et  sorciers  se 
réunissent  1.1  luiil  autour  <les  menliirs\  (  Wi  eritenil  alors  des 
instruments  d«'  nmsi(|ue  et  le  liruit  de  sihhats'.  Il  v  a  «les 
chaires  «le  pierri'  où  les  fées  vienn«'nt  nuitamment  hier  leurs 
(luenouilles*.  Dans  les  Pyrénées,  on  prétend  «juc  les  pierres 
sacrées  chucholi'nt  pondant  la  nuit,  parc»-  (ju'idh's  sont  la 
demeure  d'un  irénie  [vicnittida]  «|ui  sort  à  cette  heur«'  «le  sa 
retraite,  jiarfois  poour  se  haii^ner  «lans  une  sourc»'  voisine  ou 
y  laver  son  linge'. 

d)  Pn^s  de  Dreux,  on  parh'  d'un  «  hoimne  hianc  ».  «jui  vient 
s'asseoir  toutes  les  nuits  sur  une  des  jii«'rros  d'un  d<dm«'n 
ruiné'.  Ailleurs  c'est  le  diahie  qui,  sous  la  forme  d'un  houe, 
prend  place  la  nuit  sur  un  hloc  de  granit  dit  Chaire  au  diablf' . 
L'n  dolmen  d'Rure  et-Loir  passe  p«jur  èln*  le  centre  du  •«  >ah- 
hat  des  chats  »  la  veille  de  .N'oi'I'";  un  cromleclKlu  Fojcz 
serait  le  «<  rende/vous  des  loups  diaholi«|ues  »»".  En  Vend«''e, 
le  menhirdu  champ  «lu  Hocherest  le  rendez-vous  nocturne«les 


1.  .Muasel,  p.  Vil. 

i.  Cambry,  p    2;  l\ép.  Morh.  p.  52;  Musset,  p.  123. 

3.  Uëzier,  p.  116. 

4.  6  a.  1889,  p.  561  (Somme);  Saliuou,  Yonne,  p.  2&;Hép.  Oisf,  p.  69  (appa" 
ritioti  de  fi-(>s  blaucbef  prè8  Je  la  Pierre  iiux  fée«). 

5.  Ace.  III,  [i.  209;  V,  p.  U2  ;  Salmuii,  Yunncp.  33  (amas  de  pierres  dit  la 
Chaumière  Jet  fée»).  De  là  des  uoins  de  lieu»  leU  )|ae  Grand  Branle,  UranU 
des  Fées  (Salmoti,  Yonne,  p.  58;  Aube,  p.  89). 

6    B#!/ier,  p.  98. 

I.  Usa.  18T7.  p.  24 i.  2iG. 

8.  Ace.  IV,  p.  451.061  ■  h'>inm<>  hlain*  •  e^t  remplacé  ailleurs  par  iiii  ermite 
Bézier,  p.  61). 

9.  liéïi.T,  p.  92. 

10.  Msa.  I,  p.  15. 

II.  (iras.  p.  27. 

III.  n 
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loups-garoLis!.  En  Algérie,  près  de  Sigus,  on  montre  un  grand 
dolmen  qui  serait  le  rendez-vous  des  ghoul  ou  ogresses-. 

Y   _  Relations  des  pierres  avec  les  jjéants,  le  diable,  etc. 

Les  pierres  sont  des  projectiles  lancés  par  des  géants  («), 
ou  des  cailloux  qui  les  incommodaient  (6)  ;  d'autres,  portées 
par  des  personnages  de  grande  taille,  qui  accomplissaient 
ainsi  une  corvée,  sont  tombées  par  une  cause  indépendante 
de  leur  volonté  ou  parce  qu'ils  ont  voulu  s'en  défaire  (c). 

{a)  On  est  heureux  de  pouvoir  commencer  par  un  texte 
classique.  *  Dans  la  partie  extrême  de  la  Japygie,  dit  Fauteur 
des  0auij.âata  à/.cuc7iJ.aTa%  il  existe  une  pierre  tellement  énorme 
qu'il  serait  presque  impossible  de  la  transporter  sur  un  cha- 
riot. Mais  Iléraklôs  la  sotileva  sans  elTort  et  la  jeta  derrière 
son  épaule;  et  elle  se  posa  de  telle  façon  qu'on  la  fait  mouvoir 
avec  la  simple  pression  du  doigt.  »  M.  L.  de  Simone  en  1872 
el  F.  Lenormant  en  1881'  ont  montré  que  ce  texte  désigne 
une  pierre  branlante  encore  vénérée  dans  la  terre  d'Otrante, 
non  loin  du  village  de  Giuggianello. 

Les  traditions  de  Tréguier  font  mention  d'un  géant 
nommé  Rannon  le  Fort,  qui  aurait  lancé  un  peulvan  contre 
des  vieilles  femmes  qui  médisaient  de  lui;  un  autre  jour,  il 
aurait  posé  en  équilibre,'  sur  une  butte  rocheuse,  une  grosse 
pierre  qu'il  avait  parié  de  porter  jusqu'à  Morlaix  \  En 
Allemagne,  on  montre  une  grosse  pierre  qui  aurait  été  jetée 
par  le  diable  à  un  paysan  coupable  de  parjure  \ 

A  Cergy,  dans  l'Oise,  il  y  a  une  pierre  levée  dite  Palet  de 
Garyantua,  qui  passe  pour  être  un  projectile  lancé  par  ce 
géant  contre  un  autre  géant  dont  le  quartier  général  était  à 


1.  Salmou,  Fonne,  p.  54. 

2.  Mat.  XVl,  p.  363. 

3.  OEuvres  d'Arislote,  éd.  Didot,  t.  IV,  p.  91,  1.  41. 

4.  Gazelle  archéol.  1881,  p.  31. 

5.  Revue  celt.  1,  p.  416.  Les  géants  soût  aussi  mis  eu  rapport  avec  la  cons- 
tructioQ  des  oppida  celtiques  dont  les  remparts  sont  formés  de  très  gros 
blocs,  par  exemple  celui  de  Castel-Rulîec  (Finistère). 

6.  ZE.  XU,  p.  259. 
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duniu'il'.  Dans  If  Kort'/..  on  nionln*  Irois  pierres,  «lont  luiiu 
l'st  «lil»'  Pirrri'  du  «lialilr,  v\  ijiii  sont  les  fia^'iiu-nts  (l'iinr 
«•norme  roche  que  (îarjjanlna  larna  un  jour  pour  se  «listrain-  V 
Une  Pierrr  /ittr  datis  le  voisina^'e  «le  L>on  passe  pouruvoir 
t4é  lancée  |>ar  (îar^anlua  en  j«»uanl  au  palet  du  haut  du  inoni 
G'iudre  *.  Le  niènie  ^«»ant  laiii.ail  des  pn-rres  aux  eliiens  pour 
se  défendre  quaiul  il  allait  voir  nuilaininent  une  fée  de  ses 
uniiesV 

Rabelais  attribue  a  Paiilauruei.  el  imn  a  (iar;;anlua.  la 
construction  du  t^rand  dolmen  de  i'oiliers.  qu'il  apjxlle  la 
l*ierre  levée;  mais,  dans  l;i  tradition  locale,  les  noms  de  l*an- 
laji^ruel  et  de  (larirantua  ne  s<miI  pas  attachés  à  ces  monu- 
menls». 

h)  Les  alignements  du  llaut-Hramhien  et  cww  de  (larnac 
sont  des  j;raviers  (|ui  incommodaient  (larirantua  et  que  h* 
vréant  jdanla  dans  le  sol  en  secouant  ses  ciiaussures  *.  La 
même  lé^^'nde  se  retrouve  ailleurs,  jiar  exemple  en  Kure-el- 
Loire  et  en  llle-et- Vilaine,  jiour  exjdiijuei  l'orij^ine  d'un  men- 
hir',  et  dans  le  Loiret,  pour  expliquer  celle  d  un  dolmen  ". 

f)  Sur  (les  roches  et  des  meidiirs  (|ue  le  diable  à  dû  trans- 
porter (entre  autres  pour  construire  I  éj^lisc  du  .Mont-Saint- 
Miclu;!)',  on  montre  les  traces  de  son  dos.  de  ses  ^rilfes,  de 
la  sangle  ou  paulet  dont  il  se  servait  pour  les  l'xer".  Telles 
pierres  sont  tombées  de  son  bissac,  telles  autres  ont  été  abari- 


1.  litt.  cetl.  Il,  p.  501'. 

2.  <;ras,  p.  25. 

3.  Mut.  XMI,  p.  284. 

♦  .  Urz:er,  p.   108. 

ô.  Cf.  Mia.  \IV,  p.  s.  ItalieldiB  tiicrutiuuue  déjà  i'b.iliituile  (|ua\.iieut  Ua 
éludiauU  de  Foitier«  de  mouler  sur  la  table  de  ce  doliueu  et  d'y  iuscnre  !•  m? 
QOIU8  (voir  l'aucieuue  gravure  de  ce  uiouuuieul,  avec  de»  6i;:uatur('?  du 
xvi«  siècle,  reproduite  daui»  La  GauU  avant  les  Oauluts  d'A.  Bertiaud,  2*  éd. 
p.  13*). 

6.  Mabé,  p.  i'tl. 

7.  Msu.  Il,  p.  178;  Uézier,  p.  6,  8. 

8.  Msa.  XVII,  p.  416. 

♦  .  Bezier,  p.  62,  78,  100. 

tu.  B<-£ier,  p.  13,  10,  l*i.  D'où  le  uoui  \i'épaulée  du  diable  douue  a  uue 
grosse  pierre  (Bézicr,  p.  78). 
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données  par  lui    «    parce   qu'on    lui   cria  qu'il  n'en  fallait 
plus  »  *. 

Un  menhir  de  Mctine-et-Loire  est  tombé  des  mains  du 
diable,  qui  devait  le  transporter  à  cloche-pied  de  l'autre  côté 
d'une  rivière  avant  minuit  et  que  l'heure  fatale  surprit  avant 
qu'il  fût  arrivé  '.  On  raconte  une  histoire  analogue  sur  la 
pierre  du  diable  dans  la  Côte-d'Or'  :  le  démon  devait  la 
transporter  au  pont  de  Toulon- sur- Arroux  avant  le  chant  du 
coq  et  obtenir  en  récompense  la  fille  du  constructeur  de  ce 
pont;  mais  la  lille,  prévenue,  réveilla  le  coq  avant  l'heure  et 
la  pierre  tomba  là  oi^i  on  la  voit  aujourd'hui.  On  ajoute  que  la 
«  fée  du  diable  »,  qui  portait  en  môme  temps  dans  son  tablier 
du  sable  pour  confectionner  le  mortier,,  en-laissa  tomber  le 
contenu  :  ainsi  se  forma  le  tumulus  des  Mancey  '" .  La  table 
d'im  dolmen  d'Eure  et-Loir  est  dite  palet  de  Gargantua, 
parce  que  le  géant,  revenant  de  jouer,  la  laissa  tomber  sur 
son  chemin  *.  En  llle-et- Vilaine,  des  pierre  pi  que e!>  sont  tom- 
bées du  tablier  d'une  fée  à  laquelle  ses  compagnes,  cons- 
truisant avec  elle  le  dolmen  d'Essé,  firent  signe  qu'elles  n'en 
avaient  plus  besoin  ^  Des  légendes  concernant  des  pierres  ou 
des  buttes  que  des  femmes  portaient  dans  leur  tablier  et 
qu'elles  ont  laissé  tomber  par  divers  motifs  ne  se  trouvent  pas 
seulement  en  France,  mais  dans  l'île  de  Rûgen^  et  en  Grèce, 
où  Ion  racontait  que  le  mont  Lycabette  avait  échappé  des 
mains  d'Athéna  lorsque,  venant  de  Pallène  vers  l'Acropole 
d'Athènes,  elle  apprit  soudain  la  naissance  d'Érichthonios  \ 


1.  Bézier,  p.  78,  114,  H5. 

2.  Ace.  H,  p.   192. 

:j.  BTh.  p.  331.  Voir  des  historiettes  du  uiêiiie  gi  nro  dans  le  curieux  livre 
de  M.  lîa'iiig  Goulii,  Slraiige  survivais,  p.  3. 

4.  Quand  il  est  question  de  menhirs  «  plantés  par  le  diable  »,  comme  à 
Guidel  (Rép.  Morb.  p.  52),  on  peut  toujours  supposeï-  qu'il  s'agit  d'une 
légende  analogue  [PierrelaUe  =i  Pelra  lapsa). 

^.Msa.  I,  p.  25. 

6.  Bézier,  p.  187. 

7,  Mahé,  p.  123. 

8    Antig.  Caryst.  XII. 
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VI.  —  Relations  «ieN  pierres  avec-  la  Vierge  el   li  s  !-aiiitK. 
l'élrilicatioiiH. 

Lt's  pirrn's  oui  r[r  jclrcs  coiimiic  projfclilcs  {/t),  ou 
apiiorlros  par  un  saint  porsonnaj^o  qui  a  joli-  celles  dont  il 
voulait  se  (it^iaire  (/>).  L)»'S  hornrnt'S  et  des  animaux  onl  élé 
elian<^6s  en  pierres  :  les  légeiules  allrii>uent  celte  nn^saventure 
à  (les  amantes  iriconsolahles  (r),  à  des  «lémons  païens  (f/),  à  des 
soldais  nK'créants  {/'),  à  des  personnes  désobéissantes,  impies 
ou  curieuses  (/),  à  des  noces  et  à  des  troupeaux  avec  leur 
liei-f^er  (y),  à  des  animaux  malfaisants  {h)\ 

On  remarquera  que  toules  les  traditions  concernant  des 
pierres  portées  par  la  Vi«T{,^e  et  les  saints  sont  évidemment 
modelées  sur  les  légendes  païennes  dont  nous  nous  sommes 
occupé  à  l'alinéa  précédent, 

a)  Les  alignements  de  Lestridiou  (Finistère)  sont  l'œuvre 
de  Marie-Madeleine,  (jui  jeta  ces  pierres  pour  chasser  le 
diable*.  Un  champ  dans  la  Côle-d'or  est  dit  de  Pierre  Made- 
k'ine,  sans  doute  à  cause  d'une  tradition  analogue'. 

b)  La  Vierge  est  évidemment  substituée  à  une  l'ée  dans  la 
légende  de  la  Haute-Loire  qui  lui  fait  apporter  en  une  seule 
fois  un  énorme  dolmen  *.  11  en  est  de  même  dans  la  Charente, 
où  la  Vierge  aurait  apporté  sur  sa  tèle  la  table  d'un  dolmen, 
alors  qu'elle  en  tenait  les  quatre  supports  dans  son  tablier; 
mais  un  de  ces  supports  tomba  en  route  dans  la  mare  de 
Saint- Fort*.  De  même  encore  dans  le  l*uv-de-Dôme,  où  la 
pierre  dite  ruche  bran/aire  aurait  été  apportée  par  la  Vierge, 
(jui  la  tenait  dans  son  (ablier  en  lilant  sa  (|uenouille  *.  La 
Vierge  apporta  dans  un  voile  de  gaze  les  pierres  du  dolmen 
dit  La  pierre  folle  de  Montguyon  \ 

1.  Voir,  sur  les  homuios  el  les  animaux  Iruusforuiés  en  pierre,  S.  Harllaud, 
The  lef/eriU  of  Perseus,  t.  III,  p.  134. 

2.  Paul  du  CLatellier,  Ê/jor/ues,  p.  i'9. 

3.  liTU.  p.  343. 

4.  M  sa.  V,  p.  i.\. 

5.  Msa.  VII,  p.  31.  Ou    Bubïlitiie    aussi  saiule  Madeleine   à  la   Vii-rge  (dol- 
meu  de  Confoleos,  Astoc.  franc.  1817,  p.  693). 

6.  Msa.  XII,  p.  81. 

7.  Musset,  p.  138. 
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Sainte  Frodoberte  laissa  tomber  près  de  l'étang  de  Mail- 
lard (Seine-et-Marne)  des   pierres  qu'elle  portait  à  son  frère 
pour   construire  une   chapelle,    mais   qui    étaient  devenues 
inutiles.  Tédifice  étant  achevé  quand  elle  arriva  '.  Une  légende 
analogue,  dans   l'Ille-et  Vilaine,    mentionne  seulement   une 
fée.  A  Valdériès  dans  le  Tarn  il  y  a  un   dolmen;  on  raconte 
que  la  Vierge  destinait  ces   pierres  à  la  construction  d'une 
église  d'Albi  et   qu'elle  en  portait  une  sur  sa  tête,  les  deux 
autres  sur  ses  épaules,  tout  en  filant.  Ayant  appris  en  route 
que  TégHse  était  terminée,  elle  déposa  les  pierres  à  Valdé- 
riès". Toutes  ces  légendes  sont  de  même  souche,  et  de  souche 
païenne  ;  leur  couleur  poétique  les  a  exposées  à  des  remanie- 
ments dont  voici  un  exemple  :  k  La  Sainte  Vierge  se  pro- 
menait sur  les  landes  de  la  Guinon,  portant  sur  sa  tète  Pierre 
Longue  et   dans    son  tablier   Pierres  Blanches,  lorsque  son 
fuseau  tomba  à  terre.  Elle  se   baissa  pour  le  relever  et,  dans 
le  mouvement  qu'elle  fit,  la  pierre  qu'elle  portait  sur  sa  tête 
glissa  et  se  ficha  en  terre  dans  la  place  même  où  était  tombé 
le  fuseau;    puis    celles    du   tablier   s'envolèrent  et  allèrent 
former,  dans  le  champ  des  Meules,  un  cordon  pour  le  fuseau 
de  Pierre  Longuet  » 

c)  Une  «  pierre  dégouttante  »  serait  la  «  dame  »  du  paladin 
Roland,  qui  le  pleure  jusqu'à  l'heure  du  jugement  (à  rappro- 
cher de  la  JNiobé  du  Sipyle)*. 

d)  Des  fées  ont  été  pétrifiées  parce  qu'elles  dansaient  après 
l'heure  fixée  pour  leurs  ébats*. 

e)  Sainte  Corneille  transforma  en  pierres  les  soldats  du  roi 

1.  Ace.  Y,  p.  187.  Des  traditions  analogues  sont  relatives  à  des  mottes  de 
terre  que  la  Vierge  aurait  transportées  dans  son  tablier  {Ace.  Il,  p.  218)  ;  de 
même,  deux  tumulus  près  de  Vernou  sont  appelés  la  hotlée  de  Gargantua 
(Msu.  XVll,   p.  416). 

2.  Rép.  Tarn,  p.  4L  Un  autre  dolmen  du  Tarn  est  dit  les  (rois  pierres;  la 
Vierge  les  aurait  laissé  tomber  de  sou  tablier  en  filant  sa  quenouille  {ibid. 
p.  41).  —  Pierre  que  sainte  Carissime  aurait  portée  dans  le  pan  de  sa  robe, 
ibid.  p.  86. 

3.  Bézier,  p.  179.  Le  livre  de  cet  instituteur,  si  estimable  à  tant  d'égards, 
est  rempli  de  légendes  demi-savantes  ou  interpolées. 

4.  Bézier,  p.  83. 

5.  Ace.  V,  p.  323. 
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mji'm  r«''anl  (!«'s;ir  :  de  là  l«'s  aliLîiU'mtrils  de  Carnac  ri  d'Kr- 
«loxt'ii'.  Lt's  mciiliirs  «1rs  niviioiis  dr  Ouihrrnii  sont  di's  sol- 
dats j)ôtrili(^s  par  sainio  lli'drn»''.  I^»'  •cnl»'  d«'  pit'iTcs  df  |{u|- 
loricli  (Oxlordsliirc)  passe  pour  »  lie  roinposé  d  li<imiiies 
pétriiit's  :  la  pici  r«'  la  plus  liaiilc  esl  le  roi,  ciiK]  aiiln's  sont 
dfs  clicvalicrs,  les  aulics  soni  de  simples  soldats'. 

f)  Un  menhir  de  la  Luire  hiférieure,  dit  Virilh'  df  mint 
Martin,  serait  une  feunne  changée  en  pierre  sous  les  yeux 
du  saint  pour  s'être  retournée,  connue  la  leuniie  de  Lot.  jual- 
f:^i'é  la  (N'dense  (|ui  lui  en  a\ait  été  laite.  La  lé{:^i'nd»!  est  eal- 
(jut-e  sur  le  riM-it  l»il)liqu«' *.  Dans  la  Nièvre,  on  voit  aussi  un 
roc  lii;urant  une  l'euMiie  ijui  aurait  été  pétriliéeen  punition  de 
sa  curiosité\  Les  cromlechs  dits  drmoisollp^  de  Laïu/on  sont 
des  jeunes  Idies  pétrifiées  pour  s'être  rendues  à  la  danse  au 
lieu  d'assister  aux  onices".  Un  chasseur  a  été  pétriiié  par  saint 
llulierl  avec  la  meule  et  le  irihirr  (|u'il  poursuivait,  pour  avoir 
voulu  forcer  un  cerf  avant  la  j^randinesse  le  jour  <le  i*à(jues'. 
Une  réunion  de  danseurs  a  été  transformée  en  pierres,  avec 
le  curé  et  son  clerc,  pour  être  venus  danser  avant  la  messe*. 

g)  Dans  les  l*yrénées,  un  groupe  de  pierres  représente  un 
lierger,  son  chien  et  ses  moutons,  pétriliés  en  punition  du 
mauvais  accueil  fait  par  le  pâtre  à  Jésus-Christ*. -En  Pomé- 
ranié,  certains  Humbi'tten  dont  les  pierres  sont  éparses 
passent  pour  des  noces  ou  des  troupeaux  pétrifiés'".  Une 
léf^ende  sur  la  pétrilication  d'une  noce  de  mécréants  existe 
dans  le  F*as-de-Calais  ".  Ces  traditions  sont 'parmi  les  plus 
répandues.  Dans  la  vallée  de  Caboul,  comme  dans  le  Somer- 


1.  Rép.  Motb.  p.  20. 

2.  Cambry,  p.  83. 

3.  Cambry,  p.  8<. 

4.  Ace.  V,  p.  10(1. 

5.  BIh.  p.  431. 

6.  Bézier,  p.  163. 

7.  Bézior,  p.  181. 

S.  Cartailhac.   France  préhist.  p.   164. 

9.  Bsa.  1817.  p.  213. 

10.  BG.  \\,  p.  3U2. 

11.  Ace.  V,  I».  323. 
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setshire,  lo  peuple  croit  que   les    cercles  de  pierres  debout 
sont  des  noces  que  des  magiciens  ont  pétrifiées*. 

h)  Stukeley,  dont  l'autorité  est  plus  que  suspecte,  prétend 
que  le  cercle  de  Stanton  Drew  devrait  son  origine  à  des  ser- 
pents pétrifiés  par  une  vierge  du  v®  siècle^  ;  mais  il  a  proba 
blement  inventé  cette  légende  pour  confirmer  son  système 
d'après  lequel  les  cromlechs  se  rapporteraient  au  culte  du 
serpent.  Un  menhir  dit  Roche  aboyante  est  un  chien  pétrifié 
par  saint  Convoyan  et  Saint  Fiacre^  On  montre  en  Corse  les 
bœufs,  le  joug  et  la  charrue  du  diable  pétrifiés  par  saint  Mar- 
tin*. 

Exceptionnellement,  il  est  question  d'une  sainte  qui  se 
métamorphose  en  pierre  pour  échapper  à  la  poursuite  de 
chiens  féroces  lancés  contre  elle  par  des  païens  s. 

Les  polissoirs,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  monu- 
ments mégalithiques,  sont  l'objet  de  nombreuses  légendes 
chrétiennes.  Saint  Martin  fait  boire  son  cheval  dans  l'auge 
d'un  polissoir  de  la  Somme;  les  paysans  y  mènent  boire 
aujourd'hui  leurs  chevaux  quand  ils  souffrent  de  tranchées  ^ 
Les  cuvettes,  les  rainures  et  le  bassin  d'un  polissoir  sont  l'em- 
preinte du  train  de  derrière  du  cheval  de  saint  Martin'.  Ail- 
leurs, sainte  Radegonde  creuse  les  cavités  d'un  polissoir  en 
se  jetant  à  genoux;  les  mères  y  frottent  les  épingles  avec  les- 
quelles elles  doivent  attacher  les  langes  de  leurs  nouveau-nés  '. 
Cette  pratique,  comme  le  nom  de  Pierre  aux  sabres  donné 
quelquefois  aux  polissoirs,  prouve  que  la  véritable  destination 
de  ces  monuments  n'est  pas  encore  entièrement  oubliée.  Les 


1.  Ferg.  p.  453. 

2.  Ferg.  p.  152. 

3.  Bézier,  p.  158. 

4.  A.  de  Mortillet,  Monum.  mégal.  de  la  Corse,  p.  32. 

5.  Menhir  de  Champagnac,  dans  la  Creuse,  Ra.  1881  «,  p.  111.  —  Les  légen- 
des relatives  à  des  villes  et  à  des  hommes  pétrifiés  sont  également  fré- 
quentes en  pays  arabe;  cf.  Archaeologia,  t.  XXXVIII,  p.  259-60. 

6.  Bsa.  1889,  p.  558. 

7.  Bsa.  1889,  p.  559. 

8.  Bsa.  1889,  p.  562. 
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lainun's  <li'  certains   polissoirs  passiMit  ciilin  pour  ilrs  Imt 
nsuiv  où  ont  icposi'-  ri'^nlanl  J(''siis  et  1rs  an^i's'. 

VII.  —  (IroyaiM'f  aux  trfhorN  eiifuuiit  (a),  nuv  sniitcrrainH    h)  et 
aux  sources  (c). 

a)  L'i«h^o  qu'on  trouve  de  l'or  et  de  l'arj^enl  dans  les  do! 
meus  est  encore  lr«*s  répandue  en  Brelaj^ne  et  y  a  causé  la 
destruction  île  Udinlireux  UK'j^alilhes'.  A  Mervilliers  (Eure-et- 
Loir  .  les  paysans  croient  iju'il  y  a  un  trésor  caché  sous  un 
demi  tlolnienV  A  Carnac,  on  raconta  a  (larnbry  qu'une  des 
pierres  couvrait  un  immense  trésor  et  qu'  «<  un  calcul,  «lont 
on  ne  trouverait  la  (  lef  (jue  dans  la  Tour  de  Londres^  pour- 
rait seul  en  indiquer  la  place  »'.  On  j)eut  rapprocher  de  cette 
Iradiliim  celle  qui  attrilme  aux  Anglais  la  construction  des 
murs  de  Lanlef  (Côtes- du-Nord),  «lont  les  ruines  ahritent, 
dit  on,  un  trésor  dont  les  Anglais  ont  la  clef\  Les  paysans 
lirelons  croient  au  menhir  qui  va  boire,  laissant  à  découvert 
un  trésor  qu'il  revient  aussitôt  cacher\ 

In  menhir  recouvr»'  un  trésor  (ju'un  merle  vient  mettn*  à 
découvert,  tous  les  ans,  pendant  la  nuit  ile  .Noid  :  celui  qui 
Noudrait  s'en  emparer  serait  écrasé  parla  pierre,  que  le  merle 
laisserait  retomber  sur  sa  tète".  Quand  certaines  gens  vou- 
lurent s'emparer  du  trésor  que  recouvrent  les  lioc/ies  piquées, 
ils  virent  que  les  pierres  s'enfoni^aient  à  mesure  qu'ils  creu- 
saient et  qu'il  sortait  de  dessous  des  crapamls  noirs*. 

l*rès  de  Dreux,  un  homme  blanc  est  le  gardien  d  un  trésor 
placé  dans  un  caveau  ferré  et  qui  se  trouve  ouvert  annuelle- 
ment pendant  la  messe  de  Noël  à  minuit'.  Les  blocs  du  Champ 

1.  -Va/.  XX.  7y.  Les  pierres  dites  »  dui  berceaux  »  sout  des  rocs  uaturels  ; 
cf.  Ha.   1881',  p.  165. 

2.  Haliia  du  FreUv,  Ui  Bielaijne  aux  temps  néolithiques,  p.  58  sq. 

3.  Msa.  Il,  p.  179. 

4.  Cauibry,  p.  A. 

5.  Ace.  III,  p.  40. 

6.  Hép.  Murb.,  p.   118  (Poiitivv). 

7.  Bézier,  p.  77. 

8.  Bélier,  p.  105. 

9.  Ace.  IV,  p.  458. 
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des  meules  recouvrent  un  trésor  gardé  par  une  levrette 
blanche*.  A  Bussière-Dunoise,  dans  la  Creuse,  on  signale  une 
pierre  qui  se  soulève  le  jour  de  Noid  pendant  la  messe  de 
minuit  et  laisse  voir  alors  d'immenses  trésors-.  Dans  la  Cha- 
rente-Inférieure, la  Charente  et  la  Lozère  on  croit  qu'il  y  a 
des  veaux  d'or  enterrés  sous  les  dolmens';  on  dit  aussi  que 
les  tumulus  ou  les  dolmens  renferment  un  lion  ou  une  chèvre 
en  or,  ou  une  peau  de  bœuf  remplie  d'or  ';,  une  «  toise  d'or  »  ^ 
une  «  barrique  d'or  »  ^  une  «  barrique  d'argent  ))\  Dans  le 
Forez,  on  dit  que  des  trésors  sont  enfouis  sous  les  pierres  du 
cromlech  dit  Plerres-jar  et  que  les  excavations  qu'y  creusent 
les  pâtres  se  comblent  d'elles-mêmes  du  jour  au  lendemain^ 

b)  11  y  a,  dit-on,  un  souterrain  dont  l'entrée  est  bouchée  par 
le  menhir  appelé  Pierre  du  diable  près  de  Namur^ 

c)  Le  menhir  de  Doingt  (Somme)  aurait  été  planté  par  Car- 
gantua  pour  boucher  l'orifice  d'une  source  '°.  Si  l'on  déracinait 
cerlain  dolmen  d'Eure-et-Loir,  il  sortirait  de  la  place  qu'il 
occupe  un  torrent  qui  inonderait  la  Beauce".  A  certains  jours 
de  l'année,  une  source  d'eau  vive  jaillit  d'une  pierre  plate  du 
même  département*^  Dans  la  Charente-Inférieure  on  montre 
une  pierre  qui,  jetée  sur  le  sol  par  un  mauvais  génie  ou  un 
géant,  aurait  fait  jaillir  une  source  en  touchant  terre*". 

VIII.  —  Croyance  aux  dolmens  tombeaux. 

L'idée  que  les  dolmens  sont  des  tombeaux,  idée  qui  n'a  pré- 
valu que  tout  récemment  dans  la  science,  semble  assez  peu 

1.  Bézier,  p.  119 

2.  Ra.  1881  ^  p.  173. 

3.  A/sa.  IV,  p.  59;  VII,  p.  30;  VIII,  p.  328;  Musset,  p.  145. 

4.  Assoc.  franc.  1877,  p.  693. 

5.  Bézier,  p.  207. 

6.  Bézier,  p.  170. 

7.  Bézier,  p.  40. 

8.  Gras,  p.  27. 

9.  Ace.  III,  p.  332. 

10.  Benseigûemeat  communiqué  par  M.  Legrain. 

11.  Msa.  n,  p.  163. 

12.  Msa.  II,  p.  170. 

13.  Msa.  IV,  p.  483;  Musset,  p.  113. 
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n'panduo  dans  los  c«Tn|»a^:nrs  :  \h  où  on  la  trouve»,  on  [n*ut 
(Toin»  souvrnt  «ju'i'll»'  rst  »l"ori;.'int'  savantr.  on  «jurll»'  a  rt»'- 
aocn'diU't'  par  la  «Iim-ouvitI»'  acridnilflh'  d  <»ssiMneijts  Mous 
avons  «l'nunu^rc''  les  dôsij^nations  populaires  qui  rt\  ac«u- 
scrU  rinlliH'iuM».  tnfnfi('(iu.r  tirs  i/('(Hit'i,  des  in/iti/'/cs^  vie.  Qind- 
(jins  auteurs  ont  Irouv»' «'cltt'  tToyanrc  dans  l«'s  Pyrénées '. 
dans  la  Clian'nlt'-Inférit'urc',  dans  la  L«>zi*n'*;  mais  il  est 
rmianjuabU'  «ju'rll»'  a  laissé  1res  peu  de  Iraees  en  Hretaj^ne*. 
I) "ailleurs,  elle  ne  jiarait  nulle  |»art  avoirprévalu  sur  les  autres 
livp(»tlièses  au  poini  d'en  ellacer  le  souvenir,  lin  Inde,  où 
d'autres  traditions  représentent  les  dolmens  comme  des  mai- 
sons, une  légen<le  curieuse  veut  «jue  ce  soient  des  tombeaux \ 
On  raconte  (|ue.  peu  de  temps  après  le  délupe,  \vs  iiommes 
ne  mouraient  pas,  mais  se  ratatinaient  en  vieillissant  et  ces- 
saient de  boire  et  de  manger;  dans  cet  état  d'existence  dou- 
teuse, on  les  ensevelissait  sous  les  dolmens  avec  les  instru- 
ments et  les  armes  dont  ils  s'étaient  servis  autrefois.  Ce  der- 
nier trait  montre  bien  que,  s'il  s'airit  là  d'une  tradition  popu- 
laire, c'est  dune  tradition  à  laquelle  une  fouille  lieureuse  aura 
donné  cours. 

iX,  —  Kxemples  dt*  traditions  demi-savantes. 

Kn  Irlande,  il  y  a  de  garantis  tumulus  à  cliambre  mégali- 
thique (jue  la  tradition  locale  attribue  à  la  race  «les  dieux  de 
Dana.  Tuathu  de'  l)(uomn.  Henri  Martin,  a  l'exemple  des  sa- 
vants irlandais,  a  voulu  voir  la  une  race  historique,  de  carac- 
tère sacerdotal*;  mais  on  incline  aujourd'hui  a  reconnaître 

1.  Mat.  XXI,  p.  441. 

2.  Msa.  IV,  p.  483  :  •  L'opiaioD  fjéiiérale  daus  le  peuple  est  que  ces  pierres 
lerées  sout  des  tombeaux,  opiniou  écartëe  parles  auli({uaire8  en  ces  deruiers 
temps.  maU  qut-  le  savaut  .M.  Uuluurf  a  aOupléo.  i»  (Cliaudruc  de  Crazanaes  ; 
écrit  eu  1822.) 

3.  Msa.  VIII,  p.  231. 

4.  Ou  cite  le  Tomiieau  de  la  fileuso,  Bez-an-inkinérez,  daus  la  commune  de 
Guimacc,  arruodissemi-ul  de  Morlaix  (uote  de  M.  du  Chateltier).  Le  dolmeu 
de  Faimpout  est  le  tombeau  de  Merliu,  qui  dort  eu  atteudaut  d't^lre  réveillé 
par  sa  mère  Viviaue  (Bèzier.  p.  234).  Tout  cela  est  très  suspect  de  littérature. 

5.  Concret  de  S'urwich,  p.  244. 

6.  H.  Martin,  Eludes,  p.  181. 
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que  la  race  de  Dana,  comme  celles  de  Partliolon  et  de  Nemed, 
appartient  à  la  mythologie  irlandaise.  Les  Tuatha  de'  Danaan 
correspondraient  à  la  race  d'or  dans  la  tradition  liésiodique, 
qui  est  peut-être  indo-européenne'. 

Gcffroi  de  Monmoutli  (1147)^  attribue  la  construction  de 
Stonehenge  à  Aureliiis  Ambrosius_,  c'est-à  dire  à  son  auxi- 
liaire l'enchanteur  Merlin,  et  Geraldus  Cambrensis(1187)',  en 
racontant  la  même  histoire,  mentionne  une  chorea  gigantum... 
lapidiim  congeries  admiranda,  qui,  transportée  par  des  g-éants 
d'Espag'ne  en  Irlande,  aurait  été  à  son  tour  transférée  en 
Angleterre  par  Aurelius  Ambrosius  et  Merlin.  Ces  témoi- 
g-nages  sans  valeur  historique  ont  complètement  égaré  Fer- 
g-usson,  qui  les  a  pris  pour  point  de  départ  de  son  système  sur 
les  monuments  mégalithiques  du  monde  entier. 

11  y  a  enfin  des  traditions  qui  sont,  comme  on  l'a  dit,  le 
résultat  combiné  de  l'opinion  populaire  et  de  la  science  des 
académiciens  de  village.  xAinsi,  près  de  Xérès,  une  grande 
pierre  de  dolmen  est  appelée  «  pierre  des  sacrifices  »  et  l'on 
raconte  que  Ton  y  égorgea,  après  la  bataille  de  Munda,  les  par- 
tisans de  Pompée*.  Bézier  rapporte  qu'on  élevait  chaque  année 
près  du  cromlech  de  Château  Bu  un  autel  sur  lequel  on  immo- 
lait une  jeune  fille\  Une  pierre  d'ille- et- Vilaine  aurait  surgi 
de  terre  pour  séparer  deux  combattants  «  au  temps  des 
Romains  "^  Bourquelot  prétend  qu'il  existe  à  Néauile  une 
pierre  dite  «  pierre  à  repasser  de  Gargantua  »  et  que,  d'après 
la  tradition  locale,  «  c'est  sur  ses  rudes  arêtes  que  le  mons- 
trueux général  affilait  la  faux  avec  laquelle  il  achevait  les 
soldats  de  César.  »  Et  Bourquelot  part  de  là  pour  voir  dans 
Gargantua  «  une  sorte  de  personnification  de  la  race  gauloise 
en  lutte  avec  les  Romains!  »' 

D'après  un  livre  publié  à  Rennes  en  1882  (!),  Béziers  rap- 

1.  D'Arbois  rie  Jubainville,  Le  cycle  irlandais,  p.  11  et  passirn. 

2.  JelTr.  VIII,  9;  Ferg.  p.  107. 

3.  Topogr.  Hiherniae,  II,  18;  Ferg.  p.  108. 

4.  Congres  de  Copenhague,  p.  96. 

5.  Bézier,  p.  203, 

6.  Bézier,  p.  30. 

-.  Msa.  XVII,  p.  435. 
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porlo  qui-  la  Ptrrrr  tiudùihl^  u  OrpTos  fut  liinrr»'  |»ar  la  »irui 
il«'NS«'  Iriiiantia  roiilii'  saint  Marliii,  rt'  i|«ii  si  «'lé  n^jM'Ir  a  liln* 
tic  Iraiiition  popuiairr  par  M.  (^irtaitliac '. 

Jr  lit*  si^Mialcrai  <|u««  p<»ur  v\\  «IrlouriuT  •»•  qu  mi  p»ul 
appeler  1rs  s(i|i(>r.stilions  iliMiii  Kavaiit<'s.  qui  pruveiil  qticlqu* 
fois  ilonner  le  elum^e.  Ainsi,  •lan-*  une  ass«'rnl»lée  l)ar«tii{ue  «lu 
(îiiinior.:;unsliire,  réunie  en  <H(il.  Il  Martin*  vit  l«*s  liartles 
entrer  ilans  un  eerrle  dr  pieires  et  !»•  pn-sidenl  prendre  place 
surune  jçnissi'  pierre plaieeau  milieu.  I  rie  •<  pii-rre  tlrintlique»» 
trouvéo  dans  lu  forêt  de  HouNiay  fut  placée,  en  1837,  sur  la 
tombe  de  l'artiste  anti(|uaire  K. -II.  Lan^'lois*  elil  fut  qu«'Stion. 
l'année  suivante,  d'ériger  un  peuKan  sur  celle  de  Le^omdec 
au  ('.onquel^  A  Sucy  dans  lYonne,  Hestif  de  la  liretonne 
avait  élevé  un  autel  en  pierres  inutos  sur  lequel  il  venait 
olîiir  des  sacrifices  ".  (l<*s  simagrées  n'ont  rien  d»-  commun 
avec  des  usages  traditionnels,  mais  ont  le  tort  i^^rave  de  vou- 
loir persuader  aux  simples  qu'elles  en  sont  la  légitime  conti- 
nuation. 


Cherchons  à  dé^%iger,    en  ce  (|ui  concerne  la   (laule,   des 
con^'lusions  de  ce  qui  précède. 

Nous  avons  fait  observer  déjà  comhien  la  part  du  christia- 
nisme est  restreinte  dans  la  nomenclature  populaire  des  mo- 
numents mé^alithitjues.  On  pourrait  croin',  au  premier 
ahord,  qu  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  légendes  relatives 
à  ces  monuments  :  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  se 
convaincra  que  la  Vierge,  les  saints  et  les  .saintes  (jui  y  pa- 
raissent occupent  simplement  la  place  de  fées,  de  géants  et 
de  démons,  auxcjuels  s'attachent,  souvent  aux  mêmes  endroits, 
des  traditions  identiques.  Il  est  plus  facile  de  démarquer  une 
légende  que  de  changer  un  nom  dr  lieu  :  aussi  K*  témoignage 


1.  Bézifr,  p.  9;  CarUilliac,  Franet  préhittoii<ju,-,  p.  164. 

2.  II.  Martin.  Eludrt,  p.  50. 

3.  Mta.  XIV,  p.  a»;  Hép.  S.-!>tf  .  \,.  lit. 

4.  Msa.  XVI,  p.  XL. 

5.  ^UIm<tn,  Yonne,  p.  (06. 
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des  désignations  populaires  a-t-il  été  recueilli  au  début  de  cette 
étude  comme  le  plus  authentique  et  le  plus  probant.  Attribuer 
aux  traditions  christianisées  une  origine  chrétienne  équivau- 
drait à  placer  à  l'époque  du  christianisme  l'érection  des 
menhirs  qui  sont  aujourd'hui  surmontés  d'une  croix;  et  cette 
dernière  opinion,  qui  a  été  si  obstinément  soutenue  par  Fer- 
gusson,  n'a  heureusement  pas  trouvé,  que  je  sache,  d'autre 
défenseur  que  lui. 

On  en  arrive  donc  à  la  conclusion  que  le  folklore  des  méga- 
lithes proprement  dits,  dolmens,  menhirs,  cromlechs,  est  essen- 
tiellement païen,  à  prendre  ce  mot  non  seulement  dans  son  ac- 
ception vulgaire,  mais  avec  sa  signilication  primitive  de 
«  rural  ^>.  Mais  le  paganisme  de  ces  légendes  est-il  celui  de  la 
mythologie  celtique?  Voilà  ce  qu'on  est  en  droit  de  se  deman- 
der. 

11  est  assurément  fort  naturel  de  croire  que  la  religion  cel- 
tique, détrônée  par  le  christianisme,  se  réfugia  dans  les  cam- 
pagnes et  y  subsiste  encore*.  Mais  de  quelle  religion  celtique 
veut-on  parler?  En  1826  déjà,  dans  les  Méinoires  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires'',  un  archéologue  obscur,  Coquebert 
de  Montbret^  développait,  à  grand  renfort  d'étymologies 
puériles,  cette  idée  très  juste  qu'il  y  avait  dans  la  Gaule 
différentes  religions  superposées  :  il  en  distinguait  deux,  l'une 
fort  ancienne,  où  il  proposait  de  reconnaître  un  sabéisme 
mélangé  de  chamanisme,  l'autre  plus  récente,  venue  du  midi 
de  la  Grande-Bretagne  et  apparentée  au  bouddhisme.  Alexan- 
dre Bertrand,  dans  son  mémoire  sur  les  Triades  gauloises^  a 
soutenu  une  théorie  assez  voisine  de  celle-là*.  La  rencontre 
est  d'autant  plus  intéressante  que  Bertrand  ignorait  le  mémoire 
da  Coquebert  de  Montbret  et  qu'il  connaissait,  en  revanche, 
bien  des  documents  que  son  prédécesseur  avait  ignorés.  Pour 
ma  part,  je  ne  suis  nullement  disposé  à  admettre  une 
influence,  même  indirecte,  de  l'Inde  sur  la  Gaule  et  je  ne  sais 

1.  Gaidoz,  Ra.  1868%  p.  172. 

2.  Msa.  VJI,  p.  11. 

3.  Voir  la  notice  nécrologique  que  lui  a  consacrée  Leber,  Msa.  IX,  p.  xxxi. 

4.  fia.  1880%  p.  83. 
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trop  sur  quoi  sr  foiulait  Coijurlirrl  »1«'  Monllirrl  pour  assiiiii- 
liT  la  plus  aiu'iciiiie  rt'li^^ioii  i*rllit|U«'  au  sahiMSiiir.  Mais  j'ai 
Iniu  à  lapjn'lcr  que  l'itli'o  do  la  inulli|»liriti'*  «les  rcJigioiiK  dite» 
rrlhijues  s  fsl  (Irj.i  préseriléi'  à  iliiuln-s  i>sprits<onitn«'  la  coii- 
scMjUi'iu'i'  des  (]ut>l(]ui's  (ioiiriéo  posilixcs  doiil  nous  disposofi.t. 

Les  doeuiiit'iils  épij;rapliii|ue»  de  répo<|ue  ^ailo-roiiiaine 
nous  font  eoiinailre  deux  niytliolof^'ies  :  l'une,  conforme  à  colle 
dont  parle  (V-sar.  (|u«'  laisse  entrevoir  Lucaiii  caractérisé»'  par 
un  panthi'on  de  farauds  dieux  ;  I  autre,  tloiit  la  nomenclature 
déjà  lonjrue  s'accroît  incessannneni  par  des  découvcM'les 
épif^rapliicjues,  caralérisée  par  un  nombre  presijue  inlini  de 
petites  «livinilés  d'un  caractère  vaj^^ue,  que  des  épitliètes 
locales  viennent  seules  distinguer'.  Le  calaloj^ue  tics  matres 
et  matronae  dressé  en  d«'rnier  lieu  par  M.  Max  llim  comprend 
à  lui  seul  plus  de  cent  noms'. 

Entre  ces  deux  inytliolo^ies,  il  v  a  c»'rlainenienl  une  dillé- 
rence  de  date,  sinon  d'orij^ine,  car  la  première,  aux  allures 
demi  savantes,  ollre  une  hiérarchie,  une  famille  de  dieux, 
tandis  que  la  seconde  esl  un  polf/dér/iDnls/fir,  j)uur  nous  servir 
d'une  expression  tjui  a  été  proposée  par  M.  A.  MHchhoefer 
pour  désigner  la  mythologie  anonyme  des  IVdasges  orientaux*. 

Or,  ce  (|ui  a  survécu  dans  nos  camj»airnes,  ce  dont  on 
trouve  des  traci's  si  nond)re(ises  et  si  vivantes  à  l'entour  des 
pierres  sacrées  et  des  fontaines,  c'est  le  polvtlémonisme  seul, 
la  croyance  aux  génies  locaux,  démons,  lutins,  fées,  géants 
et  nains,  sans  traits  définis,  sans  légende  distinctive,  sans 
connexion  généalogique  :  ce  n'est  donc  pas  une  mythologie 
savante  qui  a  persisté  en  tiaule.  mais  un  polythéisme  anté- 
rieur à  la  constitution  du  panthéon  celtique  (lU  du  moins  un 
rudiment  de  panlhéoFi  dont  jiarle  ('ésar. 

Il  s'est  passé  quehjue  chose  d'analogue  dans  l'Afritjue  du 
nord.  Là  aussi,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  il  y  a\ait 
deuxmythologiesen  présence:  l'une,  caractérisée  par  le  polvdé- 
monisme,  celle  des  indigènes  libyens  ou  berbères;  l'autre,  ne 

{.  Ihncuique  provinciae  et  civitali  suu»  deus  est  (Tert.  Apol.  xxiv  . 

2.  Bonner  Jafirbucfier,  1881,  p.  1  el  suiv. 

3.  Cf.  mes  Esquiaaea  arc/ieologi<^ues,  p.  12«. 
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dépassant  guère  la  zono  litloralo,  colle  dos  Phoniciens  qui 
avaient  un  panthéon.  Or,  l'olTot  do  la  conquête  romaine  fut 
nioinsdintroduire  le  panthéon  romain  en  Afrique  que  do  faire 
pénétrer  en  pays  lihyen  les  divinités  phéniciennes,  assimilées 
à  des  divinités  romaines,  Tanit  à  Caelestis,  Astarté  à  Vénus. 
C'est  à  la  suite  des  légions  que  Melkartli,  Eschmoun  et  Moloch 
vinrent  occuper  les  hauts  plateaux  do  l'Algérie  et  de  la  Tunisie 
actuelles*.  Il  est  bien  probable  qu'il  en  fut  de  môme  en  Gaule 
et  que  le  triomphe  éphémère  do  la  religion  savante  sur  le  poly- 
démonismo,  indigène  fut  un  des  ell'ets  de  la  conquête  de  César. 

L'analogie  pourrait  se  poursuivre  plus  loin,  car  le  polydé- 
monisme,  en  Gaule,  c'est  la  religion  des  constructeurs  de 
dolmens,  et  le  polydémonisme  libyque,  lui  aussi,  est  celui 
d'un  peuple  qui  a  élevé  des  monuments  mégalithiques,  dont 
les  descendanis  actuels  en  élèvent  encore. 

Si  de  l'Afrique  du  nord  on  passait  en  Syrie,  autre  région  à 
dolmens,  les  textes  nous  permettraient  d'établir  des  faits  de 
môme  ordre.  Mais  sur  le  sol  de  la  Grèce  elle-même,  où  le 
panthéon  hellénique  se  substitue  au  polydémonisme  des 
Pélasges,  où  ce  polydémonisme  semble,  comme  en  Gaule, 
n'avoir  d'autres  symboles  que  des  pierres  sacrées,  ne  consta- 
tons-nous pas  quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue  à  ce  que 
nous  entrevoyons  seulement,  faute  de  textes,  dans  nos  con- 
trées d'Occident,  si  tardivement  révélées  au  jour  de  l'histoire? 

Je  me  résume.  L'archéologie  comparée  nous  montre  de 
plus  en  plus,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancien  monde,  une 
même  civilisation  matérielle,  pélasgique  en  Grèce,  innomée 
ailleurs,  ayant  prévalu  à  une  époque  très  reculée,  qui  est  le 
début  de  lère  des  métaux.  Plus  nous  étudions  les  monuments 
de  cette  civilisation,  qu'on  rapportait  naguère  si  volontiers 
à  des  origines  orientales,  plus  nous  nous  persuadons  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  Babylonie  ni  avec  l'Egypte,  que 
les  analogies  qu'on  a  fait  valoir  portent  sur  des  suggestions 
ou  sur  des  emprunts  et  sont,  pour  ainsi  dire,  toutes  super- 
ficielles. Si  nous  comparons  seulement  la  Gaule  de  l'ouest  et 

i.  Voir  l'article  de  M.  R.  de  La  Blancbcre,  lia.  1889»,  p.  212. 
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la  (inVt»,  nous  voyoïiii,  «h*  pari  vi  d  aulrc,  «lo  grandes  con*- 
Iruclioiis  on  hlors   t^norin»'»,  ind^jifrulantes   do  tout  inodelo 
oriental,  th'S  |»(»i^:nanls  Irianj^iilairrs  m  ruiviv,  uver  rivcls. 
<l  mw  fornn'  (|iii  n'fsl  m  rf^'v jifu-nni'  m  assyrifinu',  dcK  vases 
ornés  d'incisions  n>inplis  d'unn  suhslancc  blanche  *,  d'uutrus 
pourvus  do  nianiolons  porforôs  tonanl  liou  d  ansos;  la  tU'CO- 
ralion  do  oorlains  vasos  dôoouvorls  à  Mycôiios  rappolli*  siii;:u- 
lu  rruionl  los  douji  forclos  surjiaussôs.  conconlricjurs,  «gravés 
sur  lo  granil  de  lalk'o  couvorlo  «lo  (îuvr'inis  ou  sur  un  vase 
do  niônio  «po«|uo  n'commoul  tiré  d'un  tlrdnion  près  do  (Jui- 
l)oron'.  D'autres  considérations,  oniprunléos   los    unos  aux 
traditions  ocrilos,  los   autres   aux    survivances  du   folklore, 
nous  font  entrevoir  des   similitudes  non  njoins    frappantes 
dans  le  dornaino  dos  rolinioiis   priiuili\os.  Il  est  donc   tout  au 
moins  jionnis  de  croire  que  plusieurs  di/ainos  de  siècles  anté- 
rieuroinent  à  la  grande  unité  réalisée  par  la  concjiièlc  romaine, 
il  a  existé  une  autre  unité  dont  la  cause  nous  restera  toujours 
inconnue.  Faut-il,  comme  lindolonce  en  est  lacilemenl  tentée, 
la  mettre  sur  le  compte  des  aptitudes  instinctives  de  I  esprit 
humain,  «lont  les  premières  manifestations  sont  uniformes, 
(juoicjuo  indépendantes   les    unes    des   autres?   Faut-il  faire 
inlorvemr   les   événements    mystérieux    dont  témoignent    la 
dilTusion  des  animaux  domestiques  et  des  céréales,  ou,  dans 
un  tout  autr»'  ordre  de  faits  Ja  diffusion  des  langues  aryennes? 
.\  est-un  pas  porté  à  admettre  (jue  le  courant  de  civilisation 
jielasi:i(jue,    au   lieu    de   se   mouvoir   d Orient  en   Occident, 
connue  on   lo   croit    d'ordinaire,  a  pris    naissance,  au   «on- 
Irairo.  quelque   part  dans  lo  nord-ouest   de  IKunqjo,  pour 
gagner  do  là  1  Italie,  la  presqu'île  des  lialkans,  l'Asie  Mineure 
et  ne  s'y  trouver  en  contact  que  vers  le  xvi'  siècle  avant  notre 
ère  avec  le  courant  égyplo-baby Ionien?  C'est  à  cotte  dernière 
solution  que  j'inclin»'.  mais  sans    oser  rien  afiirnuT  encore. 
Car  ces  questions  sont  do    celles  auxquelles  on  no  peut  se 
flatter  que  l'avenir  mémo  «loivo  donner  réponse  et  qu'on  so 
sont  dé^à  quoique  hardiesse  à  poser  sans  los  résoudre. 

1.  Cf.  Schliem&nu,  lliot,  p.  260. 

î.  Bta.  1892,  j).  41;  cf.  lia.  1893«,  p.  91. 


III. 


Terminologie  régionale  et  scientifique  des 
monuments  mégalithiques  ' 


La  terminologie  en  usage  pour  désigner  les  monuments 
mégalithiques,  et  d'autres  qu'on  en  a  longtemps  rapprochés  à 
tort,  n'est  pas  encore  fixée  d'une  manière  définitive  :  cela 
s'explique  par  le  fait  qu'elle  est  d'origine  assez  récente  et  plu- 
tôt savante  que  populaire.  Nous  allons  passer  en  revue,  dans 
cet  essai,  les  désignations  le  plus  souvent  usitées  par  les 
archéologues',  après  avoir  étudié,  dans  le  mémoire  précé- 
dent, celles  qui  sont  proprement  populaires  et  les  légendes 
dont  ces  désignations  offrent  parfois  commo  le  racourci. 

X.  —  Monuments  mégalithiques,  mégalithes. 

Ces  heureuses  expressions  ont  remplacé  celles  de  monuments 
celtiques  ou  druidiques,  qui  furent  presque  universellement 
adoptées  jusque  vers  1865»;  on  en  attribue  l'invention  à  René 
Galles*.  Elles  ont  cependant  été  critiquées,  comme  à  la  fois 
trop  restreintes  et  trop   générales,   par   Worsaae,    Maury, 

1.  {Revue  arcliéologique,  1893,  II,  p.  34-48.  J'ai  retravaillé  cet  article.] 

2  11  n'y  a  rien  à  tirer  de  l'absurde  «  vocabulaire  étymologique  des  diffé- 
rents noms  des  monuments  celtiques  »,  inséré  dans  l'ouvrage  de  Cambry, 
p.  290-318.  On  y  trouve  des  termes  comme  Batieia,  Baitylos,  Celtae  et  même 

Columnal 

3  M.  Cartailhac  disait  par  erreur  en  1881,  au  Congrès  d  Alger,  que  «  nous 
avons  tous  abandonné  les  termes  de  dolmens,  cromlechs,  cairns,  etc.  »  [Assoc. 
française  1881,  p.  136).  A  quoi  Henri  Martin  répondit  justement  que  cet 
abandon '(dont  il  n'a  jamais  été  question)  n'aurait  d'autres  conséquences  que 
de  jeter  la  confusion  dans  l'archéologie  {ibid.]. 

4  «  C'est  au  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques à  Paris  en  186T  que  le  terme  de  monument  niégalithique,  déjà  en 
usage  au  sein  de  la  Société  polymathique  du  Morbinan,  fut  définitivement 
adopté  ».  (Cartailhac,  France  préhist.  p.  m.) 
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Scliuoriiians  cl  d'autres',  l/ohsorvalion  <!«•  M.  ScliULTinans', 
suivant  ItMjut'l  il  faudrait  din*  méfjttio/ithitfitf'^  accusu  urio 
coimaissanct*  irisufiisauti'  de  la  lani^'uc  ^'^n'ccjue,  ou  l'on  trouve 
des  douMfts  fouiuie  ;j.£yÎOj;aî;  \xi\'x'/.:hj[i^;,  \j.i';ilz'^z;  V'-';^' 
/.:c:;5;.  Les  d(*sij:^nalions  ^rnt'rales  do  «  nionuinentscn  pierres 
liruti's  »  [rude  stone  uionunienta  de  Fer^usson)  cl  de  «  uioiiu- 
iiu'ntsilepierrevierf^e'  »  n'ont  pas  prc^valu.  Ferjj^ussona  trèsjus- 
teinent  opposé. dans  1  histoire  de  rarelMtcelure,  le  style  iné^^t- 
lilhitjueau  style  niicrolitliicjue,  le  premier  cherchaiil  à  rendre 
sensible  la  force  einploycM'  pour  remuer  les  matériaux,  lesecond 
tendant  à  donner  1  impression  de  la  force  moins  par  les  maté- 
riaux isolés  que  par  leur  combinaison*.  Celle  considération 
milite  en  faveur  de  lexprcssion  de  monuments  mégalithiques, 
(jui  parait,  du  reste,  avoir  déîinitivement  passé  dans  l'usage,  à 
coté  de  ctdle  de  cryptes  mthjdliihiqites,  appliquée  plus  parlicu- 
liëremenl  aux  allées  couvertes  et  aux  dolmens^ 

II.  —  Ancienneté  de  la  tcrminolugic  usuelle. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  ail  relevé  du  mot  cromlech 
esl  dans  une  traduction  delà  Bilde  en  gallois,  faite  par  lévèque 
Morgan  (1588)*,  où  l'expression  »  les  cavernes  des  rochers  » 
[Isaïe,  II,  21)  est  rendue  par  cromlechîjdd  y  creigiau.  Le  mot 
cromlech  apparaît  déjà,  comme  second  terme  d'un  nom  de  lieu 
comique,  dans  une  charte  «le  943'.  Au  sensarchéologi(jue,  il  se 
trouve  d'abord  dans  une  description  «l'antiquilés  par  le  Hév, 
John  Griflith  of  Llanddyfiian  (1630),  où  des  «  cells  of  stone  » 
sont  appelés  t/om/i^cAMW.  Dans  la //yv7rt;//i/V/  de  Camden  édit. 
de  1759,  citée  par  M.  Schut-rmans  ,  on  rencontre  les  termeswj^/- 
nen-ywyr,  maenywyr,  croml  Uiech,  histvaen,  comme  étant  les 
noms  donnés  par  le  peupledu  paysde  Galles  aux  monuments  en 

1.  Congrii  de  Paris,  p.  193. 

2.  Schuermaas,  La  Pierre  du  Diable,  p.  1. 

3.  H.  Marliu,  Études,  p.  160. 

4.  Fergtissoii,  Hude  stone  monuments,  p.  40. 

5.  Carlailhac,  France  préhisl.  p.  162  et  suiv. 

6.  Encijcl.  Brit.  9»  éd.  s.  v.  Cromlech. 
1.  Revue  celtique,  t.  XV,  \t.  223. 
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pierres  brutes.  Los  mots  dolmen,  menhir^  cromlech  ne  parais- 
sent ni  dans  Caylus,  ni  dans  les  œuvres  des  autres  anticjuaires 
français  jusqu'à  la  fin  du  xviu"  siècle.  M.  Schuermans*  a  relevé 
un  passage  de  Millin',  oîi  il  est  dit  qu'on  voit  fréquemment,  en 
Cornouailles,  des  piliers  <le  pierre,  etc.,  appelés  mem?'-(y/m/r, 
llech,  carneds,  cromlechs,  termes  qui  ligurent,  en  effet,  dans  un 
article  de  Steplien  Williams,  publié  en  l7i0^  Legrand  d'Aussi'' 
ditqu'enbas-bretonles  obélisques  s'appellent  rt-r  me^i-îV  et  qu'il 
est  disposé  à  accepter  cette  expression  •'.  Plus  loin,  il  cite  la 
désignation  locale /zc//aue/z  ou  /ee/c-a-uenpour  triiithe  et  propose 
de  la  transformer,  «  en  l'adoucissant  un  peu  »,  en  Ucavène. 
Ce  mot  lichaven,  imprimé  //eA«ue/i,  paraît  déjà,  en  1750,  dans 
un  ouvrage  de  Deslandes®  et,  douze  ans  plus  tard,  dans  le 
tome  V  du  Recueil  àQ  Caylus'  .  D'après  Le  Pelletier  ^,  au 
commencement  du  xviii"  siècle,  dans  l'évèché  de  Léon,  les 
dolmens  s'appelaient  li.ach  ou  leach\  en  Argol  et  en  Trégar- 
van  (arrondissement  de  Ghâteaulin),  on  trouvait  aussi  la  dési- 
gnation de  liaven  ^  . 

Litour  d'Auvergne,  dans  ses  Origines  gauloises  (1796,  p.  24), 
appelle  dolmin  une  «  table  soutenue  par  trois  énormes  quar- 
tiers de  rocher  »  à  Locmariaker  ;  Legrand  d'Aussi,  toujours 
désireux  d'  «  adoucir  »  les  mots,  écrivit  dolmine.  Je  ne  con- 
nais pas  d'exemples  plus  anciens  du  mot  dolmen,  qui  n'est 
pas  gallois  et  que  M,  Loth  dit  n'avoir  entendu  employer  qiinne 
fois  par  un  paysan  en  Bretagne '°.  Dans  le   premier  volume 


1.  Mat.  VI,  p.  82. 

2.  Abrégé  des  transaclioiis  philosophiques,  trad.  de  l'anglais  par  Gebelio, 
Paris,  1789. 

3.  Philosop/i.  transactions,  1139-40,  t.  XLI,  p.  471,  473. 

4.  Legraud  d'Aussi,  Mémoires  sur  les  anciennes  sépultures  nationales,  \n 
Mém.  de  Vlnst.  nation,  des  S'Aences  et  des  arts,  Se.  polit,  t.  II,  fructidor  an 
VII,   1798. 

5.  U'id.  p.  545. 

6.  Recueil  des  traités  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  t.  II,  p.  42. 

7.  P.  3S0  (publié  en  17G2). 

8.  Dictionn.  breton- français,  s.  v.  Liac'h. 

9.  Revue  celtique,  t.  I,  p.  228. 

10.  Rev.  cell.  t.  XV,  p.  '222  (.Maisoubianche  se  trompe  cq  disant  le  con- 
traire, Ace.  III,  p.  212J. 


ilos  Mémoires  de  tArmic/nt^  rêititjtie  {{HOl),  I«*k  mot  h  dolmen 
et  menhir  boiit  déjà  umU-s  ooiiiiiif  (i'iU  ('(aient  ^l'iitTalctiicrit 
roiupris'  .  Kn  1KU9,  (llialruubriuiitl  se  sert  du  mol  dolmen  «lanii 
It's  Morlyn'  .  Miiliii  cii  lK|l»,  pn'-lciKl  (juc  co  mol  fui  «iuliord 
aduplc  )>ur  iioilid  l't  rfniar(|Ur  (|u  il  n'csl  pus  plus  autorisi* 
par  la  tradition  ()Uo  ceux  do  peu  Ivan  et  de  cromlech  \  on  ne  le 
trouve  pas  encore  dan^ridition  du  Itictionnaire  de C Académie 
pul»li«^e  en  \H',\o  *.  Ile  ce  qui  préci'de,  il  faut  retenir  que  dolmen, 
t'tinmu'  menhir,  est  un  tenue  denu-havant,  dont  la  forme  in'o 
celtique  ne  doit  pas  «'tre  allt^uée  comme  un  argument  dans 
la  rontroverse  pen«iante.sur  retlmoj^raphie  des  constructeurs 
de  dolmens'. 

m   —  Dolmens,  allées  couvertes. 

«  Le  nom  dolmen  s'applique  à  tout  monument  en  pierre, 
rouvert  ou  non  couvert  de  terre,  d'une  diriieiision  suflisanle 
pour  Citntenir  plusieurs  tonthes  et  fornjéd'uii  nombre  variable 
de  blocs  bruts  (les  tables),  soutenus  bori/ontalement  uu-des- 
sus  du  niveau  du  sol  par  plus  de  deux  sujiports'  .  » 

Celte  délinilion  est  satisfaisante;  elle  écarte  de  la  classe 
des  dolmens  les  monuments  des  Baléares,  de  la  Sanlai^ne, 

I.  Aee.  I,  p.  361.  398;  cf.  Scbueruiao*,  La  Pierre  du  luaile,  p.  9. 
S.  Pa«Mge  cité  par  Lillr^,  ».  v. 

5.  Mag.  encyel.  1814.  t.   IV,  p.  Igg. 

4.  baot  la  3*  édiUon  du  Dictionnaire  général  de  Napoléon  Laodaia  (1836^ 
ou  lit  :  •  Uoltnin,  chet  ka  aociftis  Gaulois,  rocbe  isolée  qui  uiar(|uail  le  tom- 
beau d'un  guerrier  ■.  Ia  10*  éditiou  du  l'ultonnaire  de  Boiito  (t84l)  duuue 
la  forme  dolmen  avec  la  défînitioa  tuivaute  :  <•  Roche  isolée  marquant  uue 
tombe  cyrlopéeune  ou  celtique*. 

L.  Schuermaus  a  suffitammeut  moutré  (Matériaux,  t.  Vi,  p.  84)  l'erreur 
d'KdcIcftdiid  Uumèril,  qoi  croyait  retrouver  le  mot  dulmtn  daus  le  manduti 
des  gloses  mailtergiques  (Les  Salie,  LVlll.  4).  Il  a  fait  voir  aunsi  que  le  uom 
de  Roche  menhir,  porté  par  uue  pierre  isolée  près  de  Liège,  oe  coulieut  pas 
le  mot  uéu-rrilique  menhir.  Ooit-oo  l'expliquer,  avec  qurlques  arché<doguea 
belles,  par  le  wallou  rogde  mmir  =  rouge  uiiuière  (.W<i/.  VI.  p.  85  ?  Oo 
pourrait  auksi  traduire  Hoche  Moniteur  (ait.  metn  Herr  ,  à  rapprocher  de  la 
CoM  del  Muter,  dolmeu  des  Pyréoée»>Oriealalcs  (ifsa.  t.  Xi,  p.  5). 

6.  Buustetleo,  Euai  iur  let  dolmens,  Geufve.  1865,  p.  3.  M.  Caz&lis  da 
Foodouce  propose  de  corriger  à  la  fiu  :  ■  par  [deoi  ou]  plus  de  deax  sup- 
ports >  (.itléet  couverte»,  1873,  p.  34,  oot«  3),  par  U  raisou  qu'il  y  a  dans  U 
midi  des  dolmeus  à  deux  »upport«  aeulement. 
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de  Malte,  les  constructions  dites  cyclopéennes  d'Italie  et  de 
Grèce,  enfin  les  sione-cists  ou  kistvaens,  qui  doivent  cependant 
être  étudiées  en  corrélation  avec  les  <lolmens. 

«  Le  dolmen  est  un  monument  fait  de  dalles  placées  de 
champ  en  terre,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  piliers,  sup- 
portant d'autres  dalles  horizontales  formant  plafond,  appelées 
tahles.  Le  dolmen  se  divise  souvent  en  plusieurs  chambres 
auxquelles  on  accède  par  un  couloir  de  même  construction  ; 
dans  ce  dernier  cas,  le  monument  prend  le  nom  dallée  cou- 
verte'. » 

Le  mot  dolmen  [table  de  pierre)  ^  a  pris,  en  Franco,  un  sens 
trop  général  et  a  souvent  été  appliqué  aux  allées  couvertes  % 
qui  en  diffèrent  par  l'existence  d'un  couloir  d'accès.  Il  faut 
se  garder  de  confondre  ces  monuments,  dont  la  distribution 
n'est  pas  identique,  bien  qu'il  y  ait  entre  eux  une  connexité 
évidente.  Lisch  a  pensé  que  le  dolmen  était  devenu  une  allée 
couverte  par  des  agrandissements  succe^^sifs  ;  on  prolongeait 
le  monument,  en  vue  de  nouvelles  sépultures,  en  y  ajoutant 
le  nombre  nécessaire  de  supports  et  de  tables  et  en  avançant 
le  hloc  de  fermeture*.  Mais,  comme  l'afait  observer  M.  Cazalis% 
ce  système  ne  pouvait  convenir  pour  agrandir  les  dolmens 
sous  tumulus.  Aussi  «  les  tribus  qui  avaient  adopté  la  mode  des 
dolmens  couverts  firent  d'emblée  des  allées  destinées  à  rece- 
voir des  sépultures  successives;  c'est  ce  que  nous  voyons  sur- 
tout dans  la  Bretagne,  à  Gavr'inis  et  au  Mané-Lud^  »  On  a, 
du  reste,  signalé  en  Bretagne  même  de  nombreux  exemples 
d'agrandissements  et  d'altérations  de  la  construction  primi- 
tive'. 


\.  p.  du  Chatellier,  Époques,  p.  18. 

2.  Dolmen  est  fémiuia  en  breton; do/  ne  se  doit  dire  qu'après  l'article  fémi- 
nin an;  autreoaent,  il  faudrait  prononcer  taol,  toi.  En  outre,  taol,  toi,  loii 
d'être  un  mot  celtique,  est  la  forme  bretonne  du  latin  tabula  (D'Arbois  de 
Jubainville,  Revue  celt.  t.  XIV,  p.  3). 

3.  Hamy,  Congres  de  Stockolm,  t.  I,  p.  233. 

4.  Bonstetten,  p.  9. 

5.  Allées  couvertes,  1873,  p.  2o. 

6.  Ihid.  p.  23. 

7.  Congrès  de  Norwich,  p.  220 . 
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Los  mois  «le  (iohnrn  ««l  iV(tlirrcouvertf{(i(inytfroher,  (i>ï>ig- 
tjrift) ' U'Otlt'iil à  ivinplintT, «lans loulos  1»«8 lanf;ut»8«K' l'Kurupo, 
los  (lésignalionH  localos  <I«'S  iiitWiics  iiioriuiiienU,  crom/rch  en 
Aii^'N-lern'',  <i'ô<  twnii/t  vu  Sran«|inavie'.  munira  vn  Porlu^al, 
(inl'i  en  Porluj^al  et  en  tialiee  *,  ijarita,  arcu  tlans  IKslramatlure. 
stazzona  où  tola  (  -  tavo/a),  en  Corso*,  sans  compler  eelles 
qui  impliquent  îles  croyances  populaires  el  tlonl  il  a  déjà  6lè 
question.  Les  dolmens  sous  tumuius  s'appellent,  en  anglais. 
cli'imhrrrd  fiarruti'n  (»u  c/niinhervd  citiriis*;  cette  dernière 
expression  est  impropre,  le  mol  cairn  désifçnant,  en  vérit»'*, 
un  palgfaP.  Deux  tlolmens  juxtaposés  sont  «lits  r/o/m^n  géminé 
on  double  dulmrn  .  t«'l  «'sl  !«•  douftlr  cromlech  d«'  Plas-Ne\vyd«l*. 

Le  mot  ladère,  auj«iurd  liui  inusîl»^,  désignait.  auc«)mmenee- 
ment  du  xix"  siècle,  une  table  de  «lolmcn  (de  lac  h,  pierre,  el 
derc'/i,  debout)*. 

IV.  —  I  )r  mi-dolmens  ^f>. 

c  Les  demi  «lolmens  sont  des  tables  de  pierre,  appuyées, 
d'un  côté,  sur  deux  c«)lonnes,  comme    les   dolmens,  et  «lont 

{.  Congrts  de  S(ockho/m,  p.  153. 

2.  A'chaeotogiaA-  XXXVIII,  p.  253. 

3.  Conférés  de  Copenhague,  p.  97. 

4.  Ibid.  F«r«ouae  ne  voudra  plui»  expliquer  anla  par  lemplum  in  antis, 
coiuuie  l'a  proposé  Rouiiu,  Comptes  rendus  dé  fAcad.  des  seienett,  19  avril 
ISGti.  L'étjmolo^ie  àvTzoï  (joauée  par  Moraëi  est  uue  simple  niaiserie. 

5.  A.  de  Mortillet.  Monum.  mégal,  de  la  Corse,  p.  16. 

6.  Greeow.  p.  3.  Ou  ue  trouve  pas  ces  locutions  dans  le  Sew  English  Uic- 
lionary  de  .Murray. 

T.  Eu  gaélique,  corn  siguifie  •  amas  de  pierrei  •  (.Murray,  A  new  Dietv>- 
narij,  s.  p.). 

8    Jevkitt,  Grave-mounds,  p.  51,  fig.  41. 

9.  Msa.  I,  p.  4.  H.  p.  164,  où  PréminTille  interprète  ieach-derch  par 
•  pierre  plate  sacrée  •  (pierre  plate  en  évidence  ou  belle,  suivant  t/>th.  Revue 
celtigue,  t.  -W,   p.   223). 

10.  Les  ispécimenc  de  ces  monuments  ue  se  trouvent  guère  qu'en  France 
et  en  Angleterre.  Gravure»  :  Nadaillac,  Premiers  hommes,  Rg.  104  (Mainte- 
non);  Usa.  vm.  p  130.  pi.  II  1  (Kerdaniel  en  Morbihan);  Pergussoo,  fi*.  130 
(Poitiers),  fit;.  13t  (Kerlanl):  Mat.  IX,  p.  195  (Bri>uilaufa  daus  la  Haute- 
Vienne).  La  tit;ure  12*)  <le  Per;;us«on.  empruntée  à  Mahé,  e«t  de  pure  fan- 
taisie; elle  a  ^lé  suporimre  dans  l'éditiou  française  de  son  litre.  Les  demi- 
dolmens  ont  de  bonne  heure  attiré  l'attention.  Cambry  Ip.  230  rapporte  une 
hypothèse   d'après  laquelle    l'absence    de  supports   dans   les  demi-dolmen* 
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l'autre  flanc  porte  immédiatemcnl  sur  la  terre»  .  »  Cette  défi- 
nition de  Malle  est  inexacte  :  le  seul  trait  caractéristique  du 
denii-dolnien,  c'est  qu'une  des  extrémités  de  la  fable  porte 
directement  sur  le  sol.  Quelques  archéologues  ont  considéré 
les  demi-dolmens  comme  les  plus  anciens',  d'autres  comme 
très  récents'  :  la  plupart  paraissent  penser,  aujourdhui^  que 
ce  sont  simplement  des  dolmens  à  moitié  effondrés  *.  En  1868, 
on  écrivait  de  Pontlevoy  aux  Matériaux  que,  par  suite  de  fortes 
gelées,  la  table  du  dolmen  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de 
minuit  s'était  ellondrée  et  brisée  en  trois  morceaux  :  «  Deux 
des  supports  ayant  tenu  bon,  le  plus  considérable  de  ces  trois 
fragments  continue  d'être  soutenu  d'un  côté  par  eus,  tandis 
que,  du  côté  opposé,  il  repose  à  terre,  formant  ainsi  un  véri- 
table demi-dolmen.  'Voilà  un  argument  bien  décisif  à  l'appui 
de  l'opinion  qui  voit  dans  les  demi-dolmens,  non  pas  un  monu- 
ment spécial  complet,  mais  bien  les  restes  de  dolmens  rui- 
nés ^  »  L'argument,  à  vrai  dire,  est  loin  d'être  «  décisif  ». 

A  côté  de  demi-dolmens,  où  il  paraît  incliner  à  voir  «  des 
monuments  d'une  architecture  spéciale  »,  M.  P.  du  Chatellier 
a  signalé,  dans  le  Finistère,  deux  demi-allée. 'i  couvertes^  :  ce 
sont  des  allées  couvertes  «  qui,  au  lieu  d'être  recouvertes  de 
tables,  sont  formées  de  deux  rangées  de  pierres  longues  incli- 
nées l'une  vers  l'autre,  dont  les  bases  sont  distantes  l'une  de 
l'autre  de  1  mètre  à  f^jSO,  se  réunissant  au  sommet  pour 
faire  toit.  »  C'est  d'un  monument  pareil  que  s'est  inspiré  le 
dessinateur  du  demi-dolmen  dans  l'ouvrage  de  Mahé''. 

V.  —  Cists,  stone-cists,  kistvaens. 
Le  second  de  ces  mots  est  hybride,  les  deux  autres  viennent 

aurait  eu  pour  objet  de  faciliter  aux  victimes  l'ascenslou  de  la  table  du 
sacrifice;  cette  absurdité  a  été  répétée  depuis  [Msa.  I,  p.  31;  cl',  ibid.  VllI, 
p.  132). 

1.  Mahé,p.  27. 

2.  Kilkenny  Journal,  1868-6?,  p.  40. 

3.  FergussoD,  p.  346. 

4.  Cf.  Mat.  IX,  p.  194. 

5.  Mat.  IV,  p.  6. 

6.  P.  du  Chatellier,  Époques,  p.  21  et  pi.  VII. 

1.  Mahé,  pi.  1,  fig.  3.  Voir  plus  haut,  p.  439,  note  10. 


MOMMK.NTS  MI-:(;\UTIilurKS  t.t 

tlt'  la  lirt'tairiu»  insuluin''.  Ils  ilrsipncnt  di«s  cofTrt>  «le  iiicrru 
(en  su«^<loi.s/4///Mi>7<//*.  (jui  stMlislinj^ufiil  dtîs  ciiaiiihrrs  iiM''<^a- 
lillii(|UC8  en  cv  iju'iU  sont  clos  do  touti  cûléH. 

On  (ii'sigiu"  ainsi  IcsoluMisqucs  bruis  («lu  lias-hrelou  maen, 
pierre,  el  AiV,  lon^';  «le  peut,  |»ieu,  pilier,  et  maen,  pierre;*. 
De  deux  pierres  levtW's  à  (lourin  (Muibihari),  la  plus  grande 
esl  «lite  rr-in'irn/iir,  laulre  ei-tmten  hrrr  (la  pierre  courlej'. 
Un  autre  équixalenl  d«'  mfultir  esl  min-aao  (pierre  lèvre),  qui 
esl  bienlôl  lumbé  en  «lésuélu<le*  ;  le  mol  de  penivan  srlFace 
lui-inèiiie  aujounl'hui  devanl  celui  de  menhir. 

Kn  latin,  .sans  doute  depuis  César,  un  rucnhirse  disait  simu- 
lacnim  [Mercttni]  ou  luj/is  }./<ins\  J'ai  iiioiilr»'*  ijue  la  «K'sijrna- 
lion  d'o6eltsct4s  avait  dû  ùlre  t'-galernenl  usitée,  parce  qu'une 
grosse  pierre  debout,  en  Picanlie,  se  trouve  dans  un  lieu  dit 
Oblicaiiip,  c'est  à-«lire  OLelisci  campus*. 

On  a  voulu  rapprocher  du  mot  menhir  le  nom  de  l'idole  des 
Saxons  Irmiusui,  écrit  pour  la  circonstance  Uirminsul  (pierre 

\.  Ace.  III,  p.  222. 

2.  Oongrèt  de  Stockholm,  p.  153. 

3.  ••  Hir  se  pruuouçait  Cfrlaluemeut  tiras  au  temps  de  César:  men  est  uu 
oiot  qui  a,  cumme  hir,  pcrJu  uu  modifié  uiif  purtie  de  tvi  étérarats.  • 
(D'Arbois  de  Jabaiuvilie,  Hevue  celt.  t.  XIV,  p.  3.) 

4.  Os  composé  ëlaut  réceut,  il  est  impossible  de  le  rapprocher,  comme  uu 
l'a  fait,  du  slavon  baluan  ou  bolwan,  qui  sigoiûe  pilier,  stdtue,  idole  (Revue 
eelt.  t.  XI,  p.  369).  M.  Lolh  {Rev.  celt.  t.  XV,  p.  223)  croit  que,  dans  peutvan, 
run  =:  man  est  uu  suffixe  que  l'étymolo^^'ie  populaire  a  rapproché  de  men. 

5.  Mabé,  p.  209.  Lue  villa  Maenhir  e^t  déjà  meutiouuée  eu  t21u  {Rev.  celt. 
t.  XV,  p.  223).  La  première  uieutiou  de  ce  mot  daus  uue  œuvre  lexico^ra- 
phique  se  Irouvi-  daus  Ks  Levons  de  fratiçais  à  fusaije  de  l' .Académie  fran- 
çaise par  un  lias-Lrtton,  Paris,  1837,  p.  280  (Rev.cetl.  t.  XVIll,  p.  2t0). 

6.  Ace.  III,  p.  2b8.  Krémiuville  siguale  daui>  le  Murbibau  uu  meuhir  dit 
menbrào-aao,  uom  qu'il  interprèle  par  «  pierre  élevée  du  diable  •  \ii$a.  VII, 
p.  iSO). 

7.  Ha.  1900».  p.  179. 

8.  Cé^^r,  BeU.  Gall.  VI.  17;  cf  Cua^s,  t.  I,  p.  147.  MoD  opiuiou  a  été  con- 
firmée par  M.  Lolh  (Annatet  de  Bretagne,  nuv.  1906,  p.  162)  et  par  M.  d'Arbuis 
de  Jubainville  [Complet  rendus  de  l  Acad.  11  avril  1906),  qui  oui  cité,  i  ce 
propo',  uu  telle  do  la  vie  de  Saint  Samsou  où  il  est  question  d'un  lapts  ttant, 
objet   d'uu   culte   eu    (Jraude-Brelague  au    milieu  du    \i*   siècle,    sur   lequel 
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longue  carrée)^;  mais  cette  hypothèse  est  absurde, /rmm5z</ 
étant  la  colonne  {Sac?ilc)  du  dieu  germanique  Irmin,  identifié 
à  Mars^ 

En  Corse,  les  menhirs  s'appcllenl  stantora  (nom  inexpliqué), 
monaco  (moine)  oucolonna\ 

VII.  —  IJchaveiis. 

Ce  mot,  dérivé  de  lech.  table,  et  de  maen,  pierre,  a  été 
francisé  dans  l'école  de  Cambry  en  lécavène.  On  désigne  ainsi 
des  trilithes,  formés  de  trois  pierres  dont  deux,  fichées  en 
terre,  supportent  la  troisième  qui  forme  linteau*.  Les  cercles 
de  Stonehenge,  en  Angleterre,  sont  formés  d'une  série  de  tri- 
liihes  juxtaposés. 

VIII.  —  Cromlechs,  enceintes. 

Le  cromlech  est  un  cercle  de  pierre  (de  crom,  courbe,  et  de 
lec'h,  pierre)  ^  Nous  avons  rapporté  ci-dessus  les  plus  anciens 
exemples  connus  de  ce  terme,  qui,  dans  les  îles  Britanniques, 
a  longtemps  désigné  les  dolmens,  et  qu'on  s'accorde  de  plus 
en  plus  à  réserver  aux  rangées  de  pierres,  menhirs  ou  simples 
blocs,  formant  un  cercle,  une  ellipse  ou  toute  autre  figure. 
Le  composé  breton  maengwar  (pierre  en  cercle)  est  inusitée 

l'évèque  grava  une  croix.  Au  biècle  précédent,  en  Irlande,  Saint  Patrice  avait 
vu  sur  un  tertre  artificiel  une  pierre  debout,  ornée  d'or  et  d'argent,  qui 
était  adorée  comme  une  idole.  Voici  le  texte  de  la  vie  de  S.  Samson  (Mabil- 
loD,  Acla  N.  0.  S.  B.  I,  p.  m)  :  Audivit  (Samson)  in  sinistra  parte  idolum 
homines  bacchantum  rituin  quodam  fano  pCr  imaginarium  ludum  adorantes... 
Vidit  ante  eos  in  vertice  montis  simulacruœ  abominahile  adsislere,  in  quo 
monte  et  ego  fui,  aignumque  crucis,  quod  sanclus  Samson  sua  manu  cum 
quodam  feno  in  lapide  stante  sculpsit,  adoravi  etmea  manu  pa/pavi. 

1.  Ace.  Tir,  p.  211. 

2.  Mogk,  ap.  Paul,  Grundriss  de>'  germanischen  Philologie,  t.  1,  p.  1056. 
Voir,  sur  Irminsul,  Ace.  111,  p.  162,  172;  IV,  p.  Hl;  Beaulieu,  Archéol.  de  la 
Lorraine,  1,  p.  199;  H,  p.  256;  Mal.  f.  XXII,  p.  384. 

.3,  A.  de  Mortillet,  Mon.  mégal.  de  la  Corse,  p.  34. 

4.  Cazalis,  Allées  couvertes,  p.  25. 

5.  «  L'origine  celtique  da  mot  breton  krom  «  courbe  »  ne  paraît  pas 
démontrée;  on  croit  généralement  que  ce  mot  a  été  emprunté  au  germa- 
nique, »  (D'Arbois  de  Jubainville,  Revue  celt.  t.  XIV,  p .  3.) 

6.  Cambry,  p.  84. 


ÏIOMilKNTS  NP.nAl.irHlOl'P.s  ^^^ 

Lo*  Aiij;l:us  a|M'll«M»l  ftjcort»  ers  niotiiiiiicnts  xtone  cirr/n, 
circlrs  of  slaninvf  stonf<  i»t  orssonl  prCHtjuo  ^l'rK'ralciiii'nl 
d'uppli  ]uorl(>noii)<iorroiiilorli  tiux  dolinonK'.  KnScundiriavii», 
los  crtinlochs  Kappcllonl  stemuittnnufur  (enceintes  de  pierre, 
ol  los  croinlt'olis  iuin  iformcs  sont  dits  skfppssàUniugar  fon- 
ceinlos  eu  forme  de  Imleaiil  V 

II.  Marliu  •  a  popularisé  Terreur  «|u«'  le  croriilerh  ckI  la 
pierre  du  dieu  (V«r/i.  syiuhoiisant  le  cercle  cosmique,  le  serpent 
de  ririliniel  de  l'I-llernilé.  I!n  réaliu*.  nous  connaissons  par  la 
Vie  de  saim Patrice  uiw  idole  irlandaise  nornnu'-e  Ceun  Cntach 
(ItHe  sanglante)  ou  Crumm  Cntach  (croissant  sanglant),  nue 
l'on  adorait  au  milieu  <ruii  cercle  «le  douz<«  autres  idoles*  • 
mais  il  n'y  a  pas  eu  de  dieu  celtique  Crom,  quoi  qu'en  dise 
II.  .Martin  d'après  la  Chronique  des  Quatre  Sîaitres'. 

Fréminville  a  décrit  sous  le  nom  de  carneilloux  des  espèces 
de  crondeclis  irréj^uliers  comme  on  en  voit  il  Iréi^unc  près  de 
Concarneau;  il  inlcr|)rèle  carneillou  par  o  cinirliére  »,  mais 
ne  prouve  pas  que  ces  pierres  dispersées  marquent  rempla- 
cement d'une  nécropole  \ 

Le  terme  dV/Jc^m^-est  préléralile  a  celui  decrum/ech,  parce 
qu'il  ne  préjuge  ni  de  la  forme  de  la  construction  (il  y  a  des 
«nceinles  rectangulaires,  ovales,  etc.),  ni  de  l'emploi  de  pierres 
pour  en  marquer  les  limites.  Les  enceintes  sont  parfois 
appelées  des  cam/x,  par  suite  de  lidée  [généralement  fausse) 
qui  leur  attribue  un  but  militaire'.  Alalié  les  a  qualifiées  de 
témènes  du  grec  Ti;iiv;;*)  expression  qui  a  le  double  tort  de 
préjuger  leur  destination  religi.useel  d  appliquer  à  un  monu- 

1.  Encyrlop.  brilannica,  9»  édil.  s.  v.  Cromlech.  Cf.  Jobu  o'tJilvie,  The 
impérial  Iticlionary  of  the  EnglUk  tanguage,  Loadre9,  IS82,  art.  Cromlech-  il 
donne  cepeadant  encore,  comme  t{)éciiueu  de  cromlech,  la  gravure  d'un  dol- 
men. 

2.  Congrès  de  ^luckhclm,  p.  61  i. 

3.  n.  Martin,  Eludes,  p.  19,  193.  203.  226. 

4.  Revue  cell.   I,  p.  2G(J;  d'Arboi«,    Cycle   mytholo jiqu*   irlandais,    p.  105 
O'Corry.  On  Ihe  manterg,  etc..  t.  II.  p.  6. 

5.  H.  Martm.  Eludes,  p.  215. 

6.  M  sa.  XIV,  p.  15. 

1    Voirie»  justes  obierratious  do  Mab^,  p.  37. 
8.  tbid. 
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ment  occidental  une  désignation  purement  grecque.  Aussi 
n'est  il  question  des  tétnènes  que  dans  les  écrits  de  la  première 
moitié  àw  xix^  siècle;  ce  vocable  harmonieux  a  été  rejoindre 
celui  de  lécavèn.e. 

IX,  X.  —  Alignements ^  avenues. 

Les  alignements  et  les  avenues  se  composent  de  menhirs  ou 
de  cromlechs  disposés  avec  une  certaine  symétrie.  La  croyance 
que  les  emplacements  occupés  par  ces  pierres  avaient  servi 
à  des  réunions  leur  a  fait  donner,  dans  l'école  de  Cambry,  le 
nom  de  mallus\  mot  bas-latin  sig-niliant  «  lieu  oii  se  rend  la 
jusiice  ^)),  que  l'on  a  appliqué  aussi,  mais  très  arbitrairement, 
aux  dolmens'. 

Nous  définissons  maintenant  quelques  monuments  qui  ne 
rentrent  pas  dans  la  classe  des  mégalithes  proprement  dits, 
mais  qui  s'associent  souvent  avec  eux. 

XI.  —  Galgals. 

Le  mot  hébreu  gai  ou  galgal  (baba)  *  désigne  des  monceaux 
de  cailloux  sans  liaison  de  ciment  qui  présentent  généralement 
une  forme  conique^  Les  Anglais  les  appellent  cairns^.  Les. 
galgals  contiennent  quelquefois  des  chambres  mégalithiques 
dont  ils  forment  Tenveloppe  extérieure.  Dans  le  centre  et  le 
midi  de  la  France,  les  monceaux  de  cailloux  s'appellent  aussi 
clapiers''  et  caslellets^;  en  Auvergne  et  dans  les  Hautes-Alpes 


1.  Gimbry,  p.  227,  306;  Msa.  I,  p.  2,  29. 

2.  Cf,  Du  Gange,  s.  v.  mallum,  mallus. 

3.  Par  ex.  Ace.  V,  p.  321.  Mahé  parle  du  mallus  de  Caruac,  p.  ii. 

4.  iX  '<  Steiûhaufea  »,  aussi  dit  de  ruines  accumulées  (Gesenius).  Cf.  Henry, 
Ra.  1850,  p.  482.  11  est  question  de  monceaux  de  pierres  ou  de  cailloux  dans 
Genèse,  xxviii,  18;  xxxr,  45,46;  xxxv,  14  ;  Josué,  iv,  9;  vu,  26;vr!i,  29; 
1  Sam.  VII,  12;  II  Sam.  xviu,  17.  Ces  monceaux  servent  :  1°  à  commé- 
morer des  événements  ;  2°  à  couvrir  les  restes  de  grands  criminels  (cf.  Homère, 
Od.  XVI,  471  ;  Properce,  IV,  5,  75). 

5.  Mahé,  p.  21. 

6.  Greenwell,  p.  2. 

7.  Voir  Littré,  Dict.  s.  v.  et  Msa.  t.  VI,  p.  13. 

8.  Revue  d'anthr op.  1888,  p.  49. 
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on  les  nuiiiiiK'  r/iim/.v»;  «'iiliii.  1.»  lirsignalioiiK  «lo  murger»^ 
ntrnjrrs,  mfitr</ri/s,  monjriji,  cl«*.,  stiril    fnM|u«'iili'S    ilaiiH  lo 

«Tiilrr  4"!  (I;iiis  1  r>I  '. 

Ml.  —  Ituiilrrs. 

n  Co  nom  anj:lais.  «lit  Mali»' '.  se  «louni!  ù  <!»•  grosses  picrreg 
pluct'es  avtv  tniil  «l'art  on  »'«]uililire  qu'avec  un  ilciigl  on  peut 
les  Illettré  en  iiiouveiiient.  »»  lU's  pierres,  appelée»  aushi  p. erres 
branlantes,  tremltlaiites,  tdurnunles.  mouvantes,  ete.  '  ne  sont 
le  plus  souvent  «pie  des  jeux  de  la  iialure  \  mais  il  est  parfois 
ineontestalde  tjue  les  liomnies,  frappés  ou  amusés  de  ces  jeux, 
sonl  venus  rnaideà  la  nalur»-  et  ont  coniplétt-  l'o'uvre^luliasaid. 
Comme  on  la  très  liien  «lit  :  u  Les  pierres  braidanles  ajipar- 
tiennenl  à  la  géologie  par  leur  origine,  à  l'archéologie  par 
leur  usage*.  ».M.  de  Ccssac  a  résumé  ainsi  ses  observations  sur 
les  pierres  branlantes  de  la  Creuse'  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  blocs 
erratiques,  mais  des  blues  en  place.  Elles  ne  sont  pas'l'œuvn'de 
riiommc,  mais  le  résultat  de  la  désagrégation  du  granit,  et  si 
cette  désagrégation  fait  encore  des  jiierres  branlantes,  en 
diminuant  l"s  points  de  contact  entre  les  blocs  superposés,  elle 
détruit  l'oscdlation  de  cudles  qui  existent  en  rongeant  leurs 
supports,  ce  que  prouve  une  pierre  branlante  du  groupe  des 
Pierres  juiinUres  qui  oscillait  du  temps  de  Uarailon.  en  180G, 
et  «jue  j'ai  trouvée  glissée  au  bas  de  son  support  en  1815. 
De  celte  observation  résulte  la  conséquence  qu'il  est  impos- 
sible, dans  la  plupart  des  cas.  daflirmer  qu'un  bloc  de  celle 
nature  est  un  monument  des  anciens  cultrs,  si  tant  est  qu'on 

1.  Congrii  arehéol.  1879,  p.  451. 

2.  ïbid.  \,.  45G;  LiUre,  ».  v. 

3.  Mabé,  p.  39. 

4.  TAi.lefer,  Anti/uilé*  df  l'^sotu,  {.  I,  p  S';  Sfhaerman».  La  Pierre  du 
Diable^  p.  U.  Spëciiuciis  gravî-s  daus  i  li^.  132.  133  (Pierr»-  Mar- 
tine). 134  (Muclittiat,;  pierr«  brdulaate  upon  Ultle,  d«ut  VAr:t,mo- 
hgia,  t.  VI.  pi.  VI,  p.  54  (Cambry.  p.  88  . 

5.  Kergii«fuu,  p.  341,  U«rtrau<l,  Archéot.  etll.  et  gaul.  p.  105;  opiuiua 
euulrairei  d«a«  Taillefcr,  I,  p.  I'î6  et  dau»  un  lui^utoire  poslbume  de  Uulaure, 
Mta.  t.  XII.  p.  75. 

6.  Uccmuuliu»,  BuH.  de  It  Soc.  géologique  de  Franc*,  4  féfrier  IftSO  (cité 
par  Ce»»ac,  fia.  1881*,  p.  169). 

7.  Au.   1881*.  p.  169. 


446  MONUMENTS  MËC.ALITlliQtJES 

parvienne  à  démontrer  que  ces  cultes  les  aient  consacrés,  car 
rien  ne  prouve  que  la  pierre  qu'on  observe  oscillait  il  yadeux 
mille  ans.  » 

Les  pierres  dites  posées  (mouvantes  ou  non)  sont  souvent 
de  simples  blocs  erratiques. 

XIII.  —  Pierres  à  éciielles. 

Les  pierres  (ou  roches)  à  écuelles,  à  fossettes,  à  bassins,  à 
cupules  *  font  quelquefois  partie  de  monuments  mégalithiques, 
mais  elles  sont,  le  plus  souvent,  isolées.  J'ai  lieu  de  croire  que 
les  Romains  les  appelaient  petrae  poculatae,  mots  qui  se  son 
conservés  dans  la  dési<^nation  moderne  da pierres  pouquelées^. 
Les  Allemands  les  appellent  Ndpfchensteine,  Zeichensteine  ou 
Schaie?isteine\  les  Anglais  cupped st07ies\  11  est  certain  que  la 
forme  actuelle  des  cupules  ne  peut  pas  toujours  s'expliquer 
par  l'influence  des  agents  atmosphériques  et  que  des  idées  reli- 
gieuses ont  dû  inspirer  ceux  qui  les  ont  creusées  ou  agrandies, 
comme  ceux  qui,  aujourd'hui  encore,  y  recueillent  pieusement, 
pour  l'avaler,  la  poussière  ou  l'eau",  (^es  idées  ne  sont  pas  par- 
ticulières au  passé  le  plus  lointain,  car  il  a  été  constaté  que,  de 
nos  jours  même,  on  creuse  des  écuelles  dans  les  pierres  de 
certaines  églises*,  comme  on  en  pratiquait  autrefois  dans  celles 
des  temples  égyptiens \  L'hypothèse  baroque  que  les  pierres 
à  écuelles  seraient  de  cartes  topographiques  primitives  a  été 
soutenue  en  Allemagne  par  M.  Roecliger^;  elle  ne  mérite 
pas  d'être  discutée. 

1.  Voir  Nadaillac,  Premiers  hommes,  1. 1,  p.  217  ;  Ruvue  cfanLlirop.  t.  XV,  p.  93. 

2.  S.  Reinach,  L Anthropologie,  1904,  p.  394. 

3.  Le  suédois  elfslenar  (pierre  des  Elfes)  est  populaire;  la  désignation 
savante  correspond  à  l'aliemaud  Schafetisleine. 

4.  Dans  la  Creuse,  ou  les  appelle  aussi  hujoux  (cuviers)  ;  cf.  Ba.  1881*,  p.  167. 
3.  Voir,  sur  les  parcelles  de  pierres  usitées  dans  la  médecine  populaire  et 

sur  les  vertus  des  eaux  qui  suintent  sur  elles,  Sébillot,  Folklore  de  la  France, 
t.  I,  p.  342  et  suiv. 

6.  Matériaux,  t.  XIII,  p.  277;  BG.  t.  XI,  p.  223,  334,  379,  436;  XII,  p.  42, 
94;  XIU,  p.  43,  309;  XIV,  p.  97,  172,  203,  499;  XV,  p.  209,  243;  XVIIl,  p.  315; 
XiX,  p.  61,  83;  XXI,  p.  43;  Bonn.  Jahrb.  LXXVIll,  p.  243;  Correspondenzblalt, 
1888,  p.  eu. 

7.  BG.  XVI,  p.  36;  XX,  p.  284;  XXIII,  p.  861  ;  XXIV,  p.  277. 

5.  BG.  XXII,  p.  504;  XXlll,  p.  237,  251,  719  ;  Arcli.  f.  Ant/irop.  XXI,  p.  330. 
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XIV.  —  Tu  mm  us. 

Le  lormc  lutin  tumui'ui,  (i(«Ki;;nuiil  uno  l'ollinc  arlir>(*tf-llr. 
ciil  liuuvoiil  hup|)lrin(('>.  (latts  Iumi;;!*.  par  l'^quix  aient  .1 
biirntw,  t|u*on  lr»>iivt'  rniploy»*,  uu  ht-ns  arclu'o|M^'i«jU'  .  «K  » 
ir>7G'.  ••  Les  Itarnnvs  non!  «les  nionticulfs  «le  picrn-s  nidreii 
de  tiTH',  (]U('li{uorois  ilo  tu  liuutour  ifunc  tal)Ii>  i*t  <|ui'l(|uefois 
do  trente  pieds  «m  plus  d'éU'vatiun...  On  les  n^ninie  aussi 
ôiiUrs,  tnottrs,  mon' :  "//"'y*'»  nioutfstoniftrs,tn<m/uiyr/i, 

pUI/joUIS,    Cittnhr^,  '  %,   rlc.'.    »    A    Cttlf    !isfc   ^\r    s>  11(1- 

nynies,  on  peut  ajouter  }:uipes  (en  Franche-'  monceau c 

(en  U<»urg«»gne  ,  tnoUarJs  (dans  le  Forez  vl  vu  Ilaupliiné  *. 
comô/fs  (dans  le  Lot)*.  Kn  AugUtern',  où  Ton  dislingue  Its 
hng  ôarrufvs  t\es  rouni  han'oia,  les  collines  élevées  de  main 
d'iiumme  s«)nl  dites  aussi  lows  (Derbysliire,  StalFordsliirc  , 
tumps  (Gloucesle^^lli^t'),  huufs  ^Yorksliire)*.  Des  tuinulus 
juxtaposes  el  réunis  par  un  mur  en  terre  sont  dits  ticm  bar- 
rows''.  Le  chftmbereU  ôarruwcsl  un  dolmen  sous  tunmlus.  I.ii 
AlK'magne,  lestumuluss'appellont  généralement  llu'jrlgraber, 
en  Suède  /intjiir\  en  Zélande  lerpens*,  en  Russie  Xroï/ry</;i<, 
au  Canada  el  aux  Llals-L'nis  mouiids,  etc.  Dans  toute  1  Amé- 
rique anglaise,  <»n  qualifie  de  mouud-butiders  les  indigènes 
d'autrefois  auqucls  on  allribue  l'érection  de  ces  tumulus. 

X\  .  — Pseudomégalithti. 

Outre  de  prétendus  nieuliirs  el  cromlechs  qui  sont  le  produit 
de  lu  d  lion  ou  de  réclutemenl  des  roches,  on  u  cité 

de  faitj  .'/iuitns,  comme  celui  de  Mosny  près  l;i  Kocliu 
(Luxembourg; '",  et  celui  de  Tiaret    Al^'-rie  ,  dont   la  table, 

1.  Murray,  Oxford  Oiclionary,  s.  V. 

"i.  Pyjoutetj,  diuiiuuUf  de  pueh,  dans  l*  GirouJe  {Ace.  IV,  p.  2(S). 

3.  Mabé,  p.  t8. 

4.  l^fM,  p.  i  >  arckiol.  WiVi,  p.  452  (èc<il  molaidi). 

5.  DelpoD,  >.^  .  ..,    <  du  Loi,  t.  I,  p.  3!«3. 

6.  Grtffuwell,  p.  S  ;  JcwiU,  Gravttnoundi,  p.  4. 
t.  JewiU.  fiV  /*,   p.  7,  37,  fi^.  J3. 

8.  Congrès  <i'  'i,  p.  bl3. 

».  Msa.  II.  iO  .  V  it.  Ml,  p    !7I. 
10.  bcbueruiAut,  La  l'urrt  du  UutbU,  p   14. 
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longue  de  23  mètres,  a  été  fornu-e  par  une  longue  dalle  qui  a 
glissé  sur  les  pentes  de  la  montagne  et  est  venue  s'appuver 
sur  deux  montants  naturels  Mais  ces  «  dolmens  naturels» 
peuvent  avoir  néanmoins  été  utilisés  comme  lieux  de  sépul- 
ture'. 


Les  renseignements  qui  précèdent  sont  encore  incomplels 
et  manquent  presque  tous  de  précision  :  il  serait  intéressant 
de  savoir  exactement,  pour  chacun  des  termes  mentionnés 
plus  haut,  à  quelle  époque  il  paraît  dans  la  littérature  scienti- 
lique  et  comment  l'usage  s'en  est  répandu.  En  appelant  de 
nouveau,  sur  ces  petits  problèmes, l'attention  des  archéologues 
qui  ont  l'occasion  de  feuilleter  les  anciens  livres,  nous  expri- 
mons le  vœu  qu'ils  portent  à  la  connaissance  du  public  les 
indications  complémentaires  qu'ils  pourraient  recueillir  à  ce 
sujet. 

1.  Mat.  XXI,  p.  4oS.  Récemment  encore,  en  Belgique,  de  simples  lusus 
nalurae  ont  été  pris  pour  des  monuments  mégalithiques  (cf.  L'Anthopohyie, 
1891,  p.  631). 


La  communauté  Juive  de   Lyon 

Al'  DKl  XllvMi:  SIKCLK  DK  NOTHK  KHK  ' 


I/hisloire  dos  Juifs  d»'  Lyon  ne  coniinenco  (iii'au  ix"  siècle, 
avec  la  canipa^iu*  haineuse  entreprise  eonlre  eux  par  Ago- 
banl.  Toutefois,  une  léf^emli'  sans  aulorilé,  mais  non  peut- 
être  sans  fondenienl.  veut  (jue  des  Juifs,  fuyant  Jérusalem 
prise  par  Titus,  se  soient  établis,  vers  la  lin  du  i  ^  siècle,  ù 
lutrdeaux,  à  Arit's  et  à  Lyon'. 

Je  crois  qu'on  peut  déniontrer  qu'il  y  avait  des  Juifs  à  Lyon 
dès  le  li*  siècle.  Le  fait  seul  que  cette  ville  possédait  alors 
une  communauté  chrétienne  implique  l'existence  d'une 
synagogue,  car  la  dilTusion  du  christianisme,  au  cours  des 
deux  ptemiers  siècle  de  IKi^'lise.  a  [)arloul  suivi  de  près  celle 
du  judaïsme. 

Comme  le  dit  .M.  Ilarnack,  u  les  synagogues  de  la  I)i<ispora 
ne  furent  pas  seulement,  suivant  le  mot  de  Tertullien.  les 
fotUes  persecutioiium  pour  le  christianisme  à  ses  débuts... 
Le  réseau  des  synagogues  déterminait  à  l'avance  les  foyers 
et  les  lignes  de  pénétration  de  la  propa^^Miide  chrétienne.  La 
mission  de  la  religion  nouvelle,  entreprise  au  nom  du  Dieu 
d'Abraham  et  de  Moïse,  trouva  de  la  sorte  un  terrain  tout 
labouré'.  » 

Haisonnant  d'après  ces  prémisses.  .M.  Ilarnack  devait  ncces- 
sairement  aduiettre  l'existence  de  Juifs  à  Lvon.  au  w"  siècle. 


1.  [Rttiie  de*  Etudes  juives,  1906,  p.  245-230] 

2.  (irots,  Gallia  Judaica,  p.  306.  —  H.  A.  Lévy  (arl.  Lyons  daoa  la  Jewish 
Eneyctopedia)  écrit  que  le  pape  Victor,  au  v*  tiéclc,  di'feudlt  à  l'archevêque 
•i"  Vicuue  de  laisser  ct>lehrer  la  Pdquo   avec  lei  Juif*.  J'i^nure  d'où  provieut 

teiuroruiatiou  ;  mais  il  u'y  eut  pas  de  pape  Victurau  v*  siècle  et  Victor  1", 
•(>ii  «'occupa,  CD  effet,  de  la  date  pascale  vers  180.  oe  partit  pas  avoir  lueu- 
liouué  les  Juifs  de  Vicuue. 

3.  Ilaruack,  Mitiion  und  Ausbreiiung  des  Chrislenlums,  p.  1. 

111.  29 
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«  A  Lyon,  dit  il,  du  temps  dlrénée,  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
eu  beaucoup  de  Juifs  ;  c'est  pourquoi  Irénée  ne  semble  pas 
connaître  directement  de  Judéo-clirétiens*.  ))  Le  motif  allé- 
gué est  faible,  d'autant  plus  qu' [renée  est  très  sobre  de  détails 
sur  l'état  des  choses  lyonnaises  à  son  époque;  mais  on  voit 
que  la  réserve  de  M.  Harnack  porte  seulement  sur  l'impor- 
tance de  la  communauté  juive  de  Lyon,  dont  il  considère 
l'existence  comme  assurée. 

Je  pense  que  l'on  peut  apporter  quelque  précision  à  cette 
manière  de  voir  par  l'analyse  de  la  fameuse  lettre  des  Églises 
de  Vienne  et  de  Lyon  aux  chrétiens  d'Asie  et  de  Phrygie, 
lettre  dont  des  fragments  considérables  nous  ont  été  conser- 
vés par  Eusèbe-,  qui  l'avait  insérée  en  entier  dans  son  ouvrage 
perdu  sur  les  martyrs. 

Cette  lettre  raconte  les  persécutions  violentes  dont  les  chré- 
tiens de  Lyon  furent  l'objet  en  177.  Ces  chrétiens  étaient, 
pour  la  plupart,  d'origine  asiatique;  mais  il  y  avait  aussi 
parmi  eux  des  Gallo-Romains,  entre  autres  un  jeune  homme 
de  famille  noble,  Yettius  Epagathus.  Ils  n'étaient  pas  pauvres, 
puisqu'ils  avaient  des  esclaves  païens  qui  les  accusèrent  et 
qu'ils  offrirent  en  vain  de  l'argent  pour  racheter  les  corps  de 
leur  martyrs  ;  ils  ne  vivaient  pas  retirés  et  isolés,  puisque, 
au  début  de  la  persécution,  on  les  exclut  des  bains  publics 
et  du  forum,  que  jusque-là  ils  fréquentaient  librement;  tous 
n'exerçaient  pas  de  petits  métiers;  l'un  d'eux,  depuis  long- 
temps établi  en  Gaule,  était  un  médecin  phrygien,  quelque 
peu  visionnaire,  nommé  Alexandre;  un  autre,  Attalede  Per- 
game,  qui  passait  pour  la  «  colonne  »  de  la  petite  Eglise,  était 
citoyen  romain  et  parlait  le  latin  avec  aisance.  Leur  évêque, 
en  177,  était  un  vieillard  nonagénaire,  prédécesseur  de  saint 
Irénée,  Pothin.  Rien  n'autorise  à  croire  que  cette  commu- 
nauté fût  de  formation  toute  récente,  qu'elle  fîit  le  produit 
d'une  émigration  collective  partie  delà  côte  d'Asie'.  Au  con- 

i.  Haruack,  ibid.,  p.  2. 

2.  Eusèbe,  Hùl.  eccles.,  V,  1-3;  je  cite  d'après  le  texte  publié  par  0.  von 
Gebhardt,  Aclamarlyriim  selecla,  Berlin,  1902,  p.  28-43. 

3.  Hypothèque  gratuite  de  Renan  {L'Église  chrétienne,  p.  467),  qui  fait  par- 
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train-,  lo  ranp  nssi^'ii.-.  ilans  l'intidiltMlo  la  l»-lliv.  à  II'-!: 
do  Vieiiiio.  qui  «'st  iiinitioiiiuf  axant  rr||.«  il»-  l.yoïi.  iloiin  ( 
poiJMT  qu.'  U»  rhrisiiaiiisnH'  sVtiiil  r«''|iniulii  «h»  pr«»clii'  en 
prorh.'.  rriihiiitaril  la  vall.-.' ijii  liliôin««li-piiis  Mar^'illi- t-l  fon- 
dant «!«•  pftili's  «oinniunanl.N  la  «iii  rrxistiMiccdcsx  na^'o^'Ui-s 
plus  anci«Min«»s  ouvrait  un  (-liani|i  rt  fournissiiit  un  puldir  aux 
pnmicatt'urs.  In  drs  martyrs  do  l.yoïi,  K»  dincro  Sanrtus, 
«•tait  «lo  \  iiMino;  il  r«il  prohalilf  (pi'il  :.'ouvrrnail  i««ll.'  Kj^lis.». 
plus  anrit'nno.  mais  mtiiuN  consjd.'rald.-  qu«'  rrllr  <|r  Kyon,  au 
nom  do  I  ovt^quo  Potliin.  La  lan^Mie  dos  clirôtions  lyoïmais 
rtail  !••  gror  ;  mais  ils  «h-vaiofit  aussi  parlor.  comme  Irônn-, 
lo  latin  ot  l«'  orltiipu'".  Ot\  a  mômo  cru  trouver  la  trace  do 
latinismes  dans  la  ^récil.»  dos  fra;,'monts  «lo  la  I.ottro  tranr- 
Mjis  par  KusèhoV 

Los  chrôti«Mis  «lo  Lyon  ii  olaionl  jias  nomhroux;  rola  res- 
sort do  dilTôronts  |)assa^'os  «h-  la  Lottro,  combinés  avec  dos 
textes  de  Grégoire  d«'  Tours  ot  des  vieux  martyrologes,  qui 
ont  «'té  soigneusement  étudiés  pur  M.  ().  Ilirschfeld'.  Itien 
qu«'  la  persécution  ail  été  très  violonlo  ot  tr«'s  géni'ralo,  lo 
nomliro  «le  ceux  qui  on  soulTrironl  fut  restreint,  quarante- 
liuil  au  maximum;  ««ncore  M.  Hirschfel.l  fait-il  observer  cpio 
ce  cliilTre  est  prulmbloniont  trop  fort,  car  certains  noms  (yri^- 
tiiiria  («t  cuf/nominoi  paraissent  faire  double  .-mploi  dans  la 
liste  des  victimes  qu'il  lui  a  été  possible  de  roconstitu.r. 

l'no  communauté  aussi  restreinte,  comprenant  peut  être 
une  «juaranlaine  «lo  familb's,  jxmvait  possod«T  un  chef  spiri- 
tuel, un  lieu  de  njinion.  uno  caisse  «le  charité,  un  cimetière, 
mais  non  pas  un  abattoir  ot  une  boucherie.  Or.  on  ne  ct)ncoil 
pas  «pi  un  petit  groupe  d«'  chrétiens  ait  acheté  «b*  la  viand«' 
aux  bou«h«'ri.'s  païennes;  c  .-ùt  été  risipier  d«'  mang«T  de  la 
chair  (fui  avait  été  consacré«'  aux   idol.-s,  de  la  viande  non 

Ur  ceUe  colonie  de  Sœyrne  Trri   157.  août  U   conduite  de  Polbiu,  igé  de 
70  «ut. 

1.  Iriaéf,  C.  Haerti.,  préface,  dit  qu'il  a  été  soureut  obligé  de  prJchfr  eu 
lau^ui-  c<.-ltique. 

i.  Robiuton,  Texts  md  itudtfs,  I.  1,  97  ;  contredit  par  0.  Ii.r*cbfcld, 
Stlzunçiberichte  de  Berlin,  1895,  p.  390. 

3.  Ibid.,  y.  383  el  »uiv.  ;  cf.  Uarnack,  Misiion,  p.  507. 
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saignée,  ou  encore  de  la  viande  d'animaux  morts  de  maladie. 
Vingt  ans  après  le  drame  de  Lyon,  Tertullien  déclare  que  les 
chrétiens,  dans  leurs  repas,  s'interdisent  le  sang  des  animaux 
et,  par  ce  motif,  s'abstiennent  des  bêtes  étouffées*  ou  mortes 
naturellement,  de  peur  de  se  souiller  de  quelques  parties  de 
sang  restées  dans  laviande^  Ces  scrupules  sont  conformes 
à  la  décision  attribuée  au  premier  concile  de  Jérusalem  : 
s'abstenir  de  ce  qui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  du  sang  et  des 
viandes  étouffées'.  Le  texte  occidental  du  passage  des  Actes 
qui  nous  a  conservé  cette  décision  omet  la  mention  des 
viandes  étouffées*.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  défense  de 
manger  du  sang  tomba  promptement  en  désuétude  chez  les 
Latins,  mais  qu'elle  se  maintint  longtemps  chez  les  Grecs". 
Dans  les  villes  antiques,  où  les  sacrifices  d'animaux  dans 
les  sanctuaires  étaient  très  fréquents,  la  viande  des  victimes 
ne  pouvait  être  entièrement  consommée  sur  place;  le  reste 
était  cédé  par  les  prêtres  aux  bouchers  de  la  ville  et  débité 
par  ceux-ci  sans  étiquette  spéciale*.  Il  en  résulta  de  bonne 
heure,  pour  les  chrétiens,  un  cas  de  conscience  qui  fut  sou- 
mis à  saint  Paul  et  tranché  par  l'apôtre  dans  le  sens  le  plus 
libéral'.  «  Mangez,  dit-il,  de  tout  ce  qui  se  vend  sur  le  mar- 
ché, sans  vous  informer  de  la  provenance  des  viandes  ;  accep- 
tez même  sans  scrupule  une  invitation  chez  un  étranger  non 
chrétien;  mais  si  quelqu'un  vous  avertit  que  tel  plat  vient 
de  l'autel,  n'en  mangez  pas  pour  éviter  le  scandale  )).  Tel  est 
du  moins  le  sens  général  d'un  passage  singulièrement  embar- 

1.  IlvtxTÔv,  suffocalum.  C'est  ranimai  étranglé  qui  n'a  pas  été  tué  par  une 
incision  nette,  propice  à  l'écoulement  complet  du  sang.  Cf.  E?icyclopaedia 
Biblica,  art.  Food,  col.  1546. 

2.  Tertullien,  Apolog.  IX  :  Erubescat  error  vester  chrislianis,  qui  ne  ani- 
matium  quidem  sanyuinem  in  epulis  esculeniis  habemus  ;  qui  proplerea  quoque 
suffocalis  et  moriiciniis  abstinemus,  ne  quo  sangume  contaminemur  vet  intra 
viscera  sepullo. 

3.  Cf.  Renan,  Saint  Paul,  p.  398,  n.  3;  Encycl.  Bibl.,  s.  v.  Councit  a f  Jéru- 
salem, col.  923-6;  G.  Alexandre,  Oracula  Sibyllina,  t.  11,  2,  p.  551. 

4.  Holtzmann,  Aposlelgeschichle,  p.   98. 

5.  Renan,  Saint  Paul,  p.  90. 

6.  Renan,  Saint  Paul,  p.  71  et  la  note. 
1.  Paul,  I  Cor.,  X,  25. 


I.\  COMMUNAUTh':  JnVK  UK  LYON  «3 

rassr  rt  dont  les  (lifliciilli's  île  dt'lail  iir  sont  |)as  Imilrs  réso- 
lues'. Ainsi.  sui\aiil  s;iiiil  Paul,  le  cliri'lifn  priil  iiiaii^MT  lii-s 
\  iaïuii's  sacrilii't's,  à  la  condilioii  «I  fii  i^'iioirr  lori^'in»'; 
iiuant  à  rin^a'slioii  «lu  san^' «'l  à  (M'IIc  de  la  chair  d'aniiiiaiix 
crevés,  il  csl  siiif^Milicr  (|in'  lapôlrc  n'en  ail  fait  aucune  nien- 
tioti.  ni  dans  ce  jtassa^^e  de  IMpitre  aux  (lorinlliiens,  ni  ail- 
leurs. (Jnoi  (|u  il  en  soit,  la  doctrine  de  Paul  ne  fut  pas  tout 
de  suite  admise  |iar  les  chrétiens,  hans  VA/jinu/t/pse,  ccritt' 
en  [)'.],  coruianuiation  formelle  est  portée  contn»  ceux  (jui 
manp:ent  (sciemment  ou  non)  des  viandes  immt)lées  aux 
idcdes'.  La  défense  de  mauf^er  de  la  viande  de  l'autel  était  si 
st'vère  (pie  les  fonctionnaires  ronuiins.  en  'l'JO  encore,  met- 
taient à  lé'preuve,  en  leui-  coniinandant  d'en  manger,  ceux 
(jui  étaient  suspects  de  thristianisme'.  l/interdiction  persi>ta 
juscjue  dans  le  christianisme  médiéval,  partout  où  païens  et 
chrétiens  se  trouvaient  en  contact*;  il  est  vrai  qu'il  s'agit 
toujours  du  cas  j)révu  par  saint  Paul,  celui  de  l'hcunnie  qui 
mange  de  la  viande  de  l'autel  auprès  de  l'autel  lui  même 
('.ipiOjTîv,  £'.c(i)a:Oj-::v). 

Parmi  les  chrétiens  de  la  petite  communauté  lyonnaise,  il 
y  en  avait  un,  nommé  Alcihiade,  cpii  ne  vivait  que  de  pain  et 
d'eau ^;  comme  il  ohservait  la  même  ahstinence  dans  sa  pri- 
son, un  chrétii'n  iniluent,  Attale  de  Pergame,  lui  conseilla 
de  ne  pas  refuser  de  manger  les  aliments  créés  par  Dieu;  dès 
lors,  il  consentit  à  manger  de  la  viande.  C.e  fait  implitpie  que 
le  cas  d'Alcihiade  était  exceptionnel  et  que  les  chrétiens 
lyonnais  mangeaient  généralement  de  la  viande.  Mais  où 
l'auraient-ils  achetée,  s'ils  voulaient  rester  purs,  sinon  dans 
la  houcherie  juive  de  Lyon? 

On  répondra  peut-être  que  ces  chrétiens  mangeaient  de  la 
viande  sans  se  préoccuper  de  son  origine  ou  du  mode  d'abat- 

1.  Cf.  Keu88,  Èpilres  de  tainl  Paul,  t.  I,  p.  211  et  Reuao,  ubi  supra. 

2.  Apocaltfpse,  11,  14.  20. 

3.  Voir  l'article  cité  plus  baul  d'O.  Ilir^clifi-ld,  p.  397. 

4.  Par  exemple  eu  Tburiu^'e,  à   l'époque  de  la  prédication   de  taint   Boni- 
face  ;  cf.  plus  haut,  p.  131. 

5.  C'était  un  vé^élariea   encrattte;  cf.  E.  vou  Dobscbûtz,  Die  urchristlichen 
Gemeinden,  p.  276. 
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tag-e,  qu'ils  avaient  complètement  renoncé  aux  scrupules 
judaïques  relatifs  à  l'ingestion  même  accidentelle  du  sang-. 
L'assertion  citée  plus  haut  de  Tertullien,  malg-ré  son  carac- 
tère général,  pourrait,  à  la  rigueur,  n'être  admise  que  pour 
les  chrétientés  d'Afrique.  Mais  la  lettre  môme  des  Eg-lises  de 
Vienne  et  de  Lyon  fournit,  à  cet  égard,  un  argument  décisif, 
La  persécution  de  177  ressemble  étrangement  à  celles  que 
l'accusation  de  meurtre  rituel,  portée  contre  les  Juifs,  a  sou- 
vent déchaînées  de  notre  temps.  Les  chrétiens  étaient  accusés, 
sur  le  témoignage  de  leurs  esclaves  païens  mis  à  la  torture, 
de  sacrifier  des  enfants  pour  les  manger;  aussi  les  faibles, 
qui  renièrent  leur  foi,  ne  furent  pas  mieux  partagés  que  les 
confesseurs;  on  retint  contre  eux  l'accusation  d'homicide. 
Une  esclave  syrienne,  Byblis,  qui  avait  renié  la  foi,  fut  sou- 
mise derechef  à  la  torture  ;  on  voulait  qu'elle  portât  témoi- 
gnage sur  les  repas  abominables  des  chrétiens.  Mais  elle 
recula  devant  la  calomnie  et,  au  milieu  des  supplices,  jeta 
cette  parole  à  ses  bourreaux  :  a  Gomment  les  chrétiens  man- 
geraient-ils des  enfants,  eux  à  qui  il  7iest  pas  permis  de  man- 
ger du  sang  des  bêtes^.  ))  C'est  l'argument  a  fortiori,  que  l'on 
retrouve  dans  V Apologéliqne  de  Tertullien,  oii  l'on  voit  aussi 
que  les  chrétiens  rétorquent  contre  les  païens  l'accusation  de 
cannibalisme  '  ;  un  des  martyrs  de  Lyon,  Attale,  fit  de  même, 
lorsque,  brûlé  sur  la  chaise  de  fer,  il  dit  en  latin  au  juge,  en 
montrant  la  fumée  qui  se  dégageait  de  son  corps  :  «  C'est 
vous  qui  êtes  des  anthropophages  !  '  » 

d.  Cf.  saint  Jusliu,  ApoL,  II,  12  et  les  passages  cités  par  Renan,  l'Église 
chrêlienne,  p.  ■482.  Je  ne  sais  si  l'on  a  encore  fait  la  remarque  que  voici. 
Alors  que  Taccusation  portée  par  les  païens  a  certainement  pour  origine  ce 
qu'ils  entendaient  dire  de  la  communion  chrétienne,  aucun  apologiste  ne 
parle,  à  ce  propos,  de  la  communion  pour  en  établir  le  caractère  non  sau- 
olant.  C'est  là  un  effet  frappant  de  cette  discipline  de  l'arcane  qui,  jusque 
■vers  le  début  du  ivo  siècle,  empêcha  les  docteurs  chrétiens  de  parler  ouver- 
tement de  la  communion  à  des  païens. 

2.  La  lettre  de  Pline  à  ïrajan  implique  déjà  l'accusation  et  la  réponse.  Les 
apologies  littéraires  que  nous  possédons  sont  simplement  la  mise  en  œuvre 
des  ar^^uments  défensifs  et  oQensifs  que  le  souci  de  leur  conservation  et 
l'ardeur  de  leur  propagande  avaient,  dés  le  début  de  cette  longue  lutte,  dictés 
aux  chrétiens. 
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Si  Hylilis  ikmiI  afllrmcr  i\\w  Ii's  chn'lH'ns  ne  inîui^'ont  pas 
le  sanp:  des  animaux,  eesl  (juc  la  i<Vle  «''noiH'/'epar  TiThillien 
valait  |>()ur  la  ('oiiiDiiiiiaiili-  elirt-licime  <li*  l.yoïi.  Il  y  avait 
iloiic  irnpossihilit»'  alisoliir  ptuir  les  clirétieris  (racheter  leur 
viaiitl»'  dans  tirs  houcherios  pau'iuies,  car.  pour  en  éliminer 
tout  If  saiii,'.  (le  (juel(|U('  manière  que  les  animaux  eussent 
|M'ri.  il  aurait  fallu  des  opi  rations  lon^'Ues  et  complifpjt'es 
dans  ehatiuc  cuisine  ;  d'ailleurs,  comme  ces  opérations  n'eus- 
sent pas  été  connues  des  païens,  l'assertion  de  Hyhlis  n'au- 
lail  |)as  trouvé  créance  aujirès  d'eux.  ICIle  aflirm(>  la  chose 
comm»'  un  fait  avéré;  les  païens  devaient  savoir  (jue  les 
chrétiens,  pour  éviter  de  mani,'er  du  san^.  achetaient  leurs 
viandes  dans  une  houcherie  spéciale,  l'ne  communauté  aussi 
peu  nomhreuse  ne  pouvait  avoir  la  sienne;  force-est  donc 
d'a<lmettre  qu'il  y  avait  une  houcherie  juive  où  s'approvision- 
naient éf,'alement  les  chrétiens. 

Même  dans  les  grands  centres  comme  Home.  Alexandrie, 
Kj)hèse,  aucun  texte,  à  ma  connaissance,  ne  mentionne  de 
houcheries  (dirétiennes  ;  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple, 
dans  les  textes  des  trois  premiers  siècles,  d'un  houcher  chré- 
tiens. Dans  les  listes  de  métiers  chrétiens  dressées  par  Mar- 
tii^ny  {iiv[.  Professions),  on  trouveseulement  celle  de  co;</*»c/o- 
nirius  (charcutier  ou  houcher  de  porcsj,  chose  signilicalive, 
puisque  ces  animaux  ne  pouvaient  être  tués  ni  vendus  par 
des  bouchers  juifs.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  dans  ces 
villes  comme  à  Lyon,  comme  partout  où  il  y  avait  des  Juifs, 
c't'tail  aux  lioucheries  juives  que  les  mi'natrères  chrétiennes 
avaient  recours. 

Je  conclus  (jue,  en  177  et  prohahlement  dès  le  début  du 
II*  siècle,  il  existait  à  Lyon  une  communauté  juive  assez 
importante  et  (pie  cette  communauté  n'a  pas  été  seulement 
la  mère  spirituelle,  mais  la  vivandière  de  la  chrétienté  de 
Lyon'. 

\.  M.  LéoD  Lévy  a  bien  voulu  m'écrire,  à  la  date  du  29  avril  1906  :  ■  Je 
coanais  en  AUace  plus  d'une  commuuiuté  juive  compr<->Daut  à  peine  30  à 
40  faMiilIcs  où  Irs  bMe»  sont  nhaUues  selon  le  rite.  Comment  le  bonciier  te 
lire-t-il  d'affaire?  Ccet  eu  livrant  à  la  clientèle    cbrétienne  les  viandes  qui 
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ne  sout  pas  demandées  par  ses  coreligionnaires.  Qui  peut  le  plus  peut  le 
moins.  A  Lyon,  les  choses  ont  pu  se  passer  de  la  même  façon  ».  L'observa- 
tion de  M.  Lévy  vaut  la  peiue  d'être  notée;  mais  elle  ne  vient  pas 
à  rencontre  de  ma  thèse.  Si  les  petites  comaïuuautés  chrétiennes  des 
deux  premiers  siècles  avaient  eu  des  bouchers  qui  vendaient  de  la  viaode 
aux  pa'iens,  la  profession  de  boucber  serait  signalée  parmi  celles  des  fidèles, 
ce  qui  n'est  pas.  En  second  lieu,  dans  l'affaire  de  Lyon,  où  les  chrétiens 
étaient  accusés  de  meurtres  rituels,  c'est  le  boucher  chrétien  qu'on  aurait 
tout  d'abord  arrêté  et  mis  à  la  torture,  comme  cela  s'est  fait  souvent,  à  des 
époques  plus  récentes,  quand  la  même  accusation  a  été  lancée  contre  les 
Juifs;  or,  dans  la  relation  que  nous  possédons  de  l'affaire  de  Lyon,  pas  plus 
qu'ailleurs,  il  n'est  question  d'un  boucher  chrétien.  En  revanche,  il  est  pro- 
bable que  le  boucher  d'une  petite  communauté  juive  pouvait  vendre  aux 
chrétiens  les  parties  des  animaux  que  les  Juifs  ne  devaient  pas  manger,  mais 
qui,  débarrassées  du  sang  qu'elles  contenaient,  n'étaient  pas  interdites  aux 
chrétiens. 


La  prétendue  race  juive 


Si  litltM»  qu'ôvcill»'  le  mol  de  rare  ««si  va^in*.  oljsciiri'  et 
conti'sltM'.  rori^'iiH'  <iii  mol  lui  mi^me  n'est  jjasjjlussùnMiKMil 
élablio.  On  a  voulu  daiuu-tl  y  rccomiaîlr»'  le  latin  radis,  ou 
plulôl  raduem,  si^'iiiliaul  racine;  mais  radiccni  aurait  donne, 
en  français,  /v//\  et  n  aurait  jamais  donné  razza  en  italiiMi. 
|)ie/  avait  pensé  à  un  mot  haut-allemand,  reiza,  si;^niliant 
«  ligne  »;  raee  serait  donc  synonyme  de  lit/née.  Mais  l'a  de  la 
première  syllalte,  dans  nizza,  race,  fait  encore  difliculté.  Sui- 
vant une  seconde  liy|)otlièse,  rrtica  dériverait  d  un  autre  mol 
germani(iue,  raki,  signifiant  chien,  d'où  race  et  racaille.  Une 
racaille  était,  à  proprement  parler,  une  famille  de  chiens, 
une  meute,  correspondant,  par  suite,  au  mot  canaille  (cano- 
f/lia),  qui  signilie  aussi,  à  l'origine,  une  troupe  de  chiens.  En 
italien,  razza  di  cane  est  encore  employé  comme  terme  d'in- 
jure, de  même  que  kelb  hen  kelb,  «  chien,  fils  de  chien  »,  en 
arabe,  canaille  et  racaille  en  français. 

Si  cette  dernière  étymologie,  qui  présente  une  certaine 
vraisemblance  —  car  les  mots  race  et  racaille  doivent  certai- 
nement être  expliqués  de  même  —  mérite  la  préférence,  il 
est  très  intéressant  de  constater  que  l'origine  même  du  mot 
race  en  limiterait  strictement  l'emploi  à  une  variétédanimaux 
domestiques,  variété  dont  les  caractères,  constituant  un  type, 
sont  [iréservés  de  la  dégradation  et  du  mélange  par  la  sélec- 
tion artilicielle.  i'renez  des  chiens  terriers  ou  des  lévriers, 
qui,  sous  la  surveillance  de  l'homme,  se  croisent  seulement 
avec  des  terriers  ou  des  lévriers  et  rendez  leur  la  liberté  de 
s'unira  d'autres  individus  de  leur  espèce  :  au  bout  de  peu  de 


1.  [Conrérence  faite  i  la   Société  des  Études  juives,  le  6  décembre    t903, 
et  publiée  dans  la  Revue  des  Éludes  jutves,  1903,  p.  i-xiv.j 
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temps,  VOUS  n'aurez  plus  ni  lévriers  ni  terriers,  mais  des  chiens 
de  rues,  c'est-à-dire  que  les  caractères  permanents  constituant 
larace  auront  disparu  par  l'effet  de  mélanges  oudemétissages. 
Toute  race  domestique  a  la  tendance  do  revenir  à  un  certain 
type  plus  général,  qui  est  celui  de  l'espèce;  les  seuls  moyens 
de  combattre  cette  tendance  sont  l'isolement  et  la  sélection 
artificielle.  Comme  l'a  écrit  un  des  chefs  de  l'école  anthropo- 
logique française,  M.  Topinard  :  «  Aucune  barrière  physio- 
logique ne  défend  les  races  contre  la  dislocation'  )). 

Ce  qui  est  vrai  des  races  d'animaux  domestiques  l'est  éga- 
lement des  races  de  plantes  cultivées,  que  l'on  appelle  impro- 
prement des  espèces.  M.  Topinard  a  souvent  insisté  sur  ce 
fait,  d'ailleurs  bien  connu,  mais  qu'il  est  indispensable  de 
rappeler  ici  :  «  Les  horticulteurs  disent  que  les  types  qu'ils 
créent,  en  pratiquant  la  fécondation  et  en  veillant  aux  condi- 
tions des  milieux,  dégénèrent  et  disparaissent  dès  qu'ils  ne 
s'en  occupent  plus.  La  tendance  naturelle  n'est  pas  à  la  fixa- 
tion des  types,  mais  à  leur  désagrégation^  ». 

Une  remarque  essentielle,  due  encore  à  M.  Topinard,  c'est 
que  le  mot  de  race  est  à  peine  employé  par  les  naturalistes  lors- 
qu'ils parlent  des  animaux  et  des  plantes  sauvages.  Ils  préfè- 
rent celui  de  variété,  qui  laisse  en  suspens  la  question  de 
permanence,  condition  sine  quâ  non  de  la  race.  En  revanche, 
les  naturalistes  n'ont  aucun  scrupule  à  employer  le  mot  race 
quand  il  s'agit  d'animaux  et  de  plantes  domestiques,  c'est-à- 
dire  dans  les  cas  oii,  au  sein  de  l'espèce,  la  reproduction  des 
individus  n'est  pas  abandonnée  au  hasard. 

Est-il  permis,  étant  donné  ce  qui  précède,  d'appliquer  le 
mot  de  race  à  telle  ou  telle  subdivision  de  l'espèce  humaine? 
Peut-on  parler  d'une  race  française,  d'une  race  slave,  d'une 
race  juive?  La  plupart  des  anthropologistes,à  l'heure  actuelle, 
ne  sont  pas  de  cet  avis.  Ils  pensent  que  le  mot  de  race  devrait 
être  réservé  aux  types  généraux  que  l'analyse  nous  fait  dé- 
couvrir dans  les  principales  branches  de  l'humanité  et  qu'il 
faudrait  y  renoncer  pour  tous  les  types  de  troisième  et  de 

1.  V Anthropologie,  1898,  p.  643. 

2,  Congres  anthropologique  de  Moscou,  p.  108. 
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qnalriômc  urtlrc  (j«i«'  nous  rn'orK  [mr  une  \  u«*  ilr  lesprit, 
saii><  liaso  rt  sans  criU'riuni  s<irnlili«jut'.  «  l.a  ran'.  ilit  n<'tle- 
nirnt  M.  Topinanl.  n'exislc  pas  ilans  l'i'HiMVr  liiiniaiM»',  lors 
(ju  «»n  va  plus  loin  «pu*  1rs  lypos  fi-i'iirniiix ',  » 

(jiH'ls  sonl  ri's  ly|M's  p'-néraux?  Là«lcssus.  tout  Ii-  monde 
«•st  tlartMinl  :  cf  sont  l«'s  lilanrs  tlKurope.  les  jaunes  tlAsie, 
l«'srou^'i's«rAn»éri«iue.  les  n«»irs  «lAfricpie  et  dOréanio.  L'ori- 
i;'\i\c  lie  ces  types  nous  est  roni|»lèteinenl  inconnu»*,  mais 
nous  en  «tuistalons  à  la  fois  l'existenro  et  la  perjiétuité.  In 
lU'^ro  d'Afriqu»»  ressemble  aux  nègres  ieprésent»'*s  sur  les 
monuments  é^'yptiens  d'il  y  a  quatre  mille  ans;  un  Chinois 
d  aujourd  liui  resst'Uilde  à  ceux  (jue  vit  M.ircrt  l'olo  au 
XUl"  siècle.  Mal^Mé  les  dilT«'*rences  individuelles  et  celles  ipii 
subsistent  entre  les  ililT«'renls  ^rou|)es  de  blancs,  de  noirs,  de 
r(»u:,M's  et  de  jaunes,  ces  (juatn'  ^'randes  tlivisions  de  l'espèce 
humaine  tdlrenl  chacune,  en  (bdiors  ujèine  de  la  couleur,  des 
caractères  qui  peuvent  être  définis  et  ri^'oureusement  consta- 
tés. D'autre  part,  ce  sont  des  variétés  ou  des  races,  mais  non 
des  espèces;  r»'s|ièce  humaine,  «juelle  (pi'en  soit  l'ori^'ine. 
est  une..  (À'ia  ress(ul  dun  fait  exjjérimental.  la  fécondité  de> 
unions  entre  individus  de  tout  pays  et  de  toute  couleur,  lau- 
des raisons  physiolo^Mques  encore  très  obscures,  l'infécondité 
est  comme  le  mur  qui  limite  les  es|)èces.  cpii  trace  entre  elles 
une  lif^'ue  jjresipie  infranchissable  d«'  démarcation.  A  l'inté- 
rieur de  iliacjue  espèce,  comme  nous  l'avons  vu.  la  tendance 
naturelle  est  vers  la  fusi»>n  et  le  mélange;  cette  tendance  est 
contrebalancée  par  des  conditions  ^éo^raphiipies.  des  pr»'* 
ju^és  sociaux  et  religieux;  mais  elle  existe  et  a  déjà  pnnluit 
des  résultats  appréciables,  comme  en  témoign«'nt  les  mulâtres 
et  les  métis. 

Non  seulement  les  naturalistes  n'ont  jamais  pu  définir  ce 
que  1  on  appelle  communément  la  race  germanique,  la  race 
slave,  la  race  français»*,  mais  ils  .sont  presipie  unanimement 
d  accord  pour  proscrire  de  pareilles  alliances  de  mots.  C'est 
jiourtant  au  nom  des  |)rétendus  droits  de  la  race  germanique 

1.  L'Anthropologie,  iS^ô,   p.  4^U. 
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que  la  France  a  été  mutilée  en  1871,  et  cette  conception 
absurde,  injustifiable  aux  yeux  de  la  science,  a  été  exploitée 
contre  nous  par  des  politiques,  servis  quelcjuefois  par  des 
savants  aveuglés'.  Dès  le  lendemain  du  traité  de  Francfort, 
Fanthropologiste  Hovelacque  protestait  contre  cet  abus  d'idées 
fausses  et  vagues,  mises  au  service  de  l'esprit  de  conquête  et 
d'oppression  :  a  Le  sang  germanique  !  autant  parler  d'un  sang 
latin  ou  d'un  sang  slave  !  Jamais  la  confusion  des  langues  et 
des  races  n'a  été  poussée  si  loin.  C'est  une  fiction  presque 
puérile  que  celle  d'une  race  germanique,  d'un  sang  germani- 
que, tout  aussi  bien  que  celle  d'une  race  française,  d'une  race 
espagnole,  d'une  race  italienne,  d'une  race  slave...  Cette  race 
française,  est-ce  le  Gascon,  le  Savoyard  ou  le  Lorrain?  Cette 
race  slave,  est-ce  le  Russe,  le  Tchèque  ou  le  Slovène?  Encore 
une  fois,  fiction  que  tout  cela  !  » 

Et,  dans  le  même  ouvrage,  Hovelacque  écrivait  encore  ces 
belles  lignes  :  «  Ce  n'est  point  pour  tout  le  mal  qu'elle  nous  a 
fait  que  nous  prétendons  condamner  la  théorie  des  races  : 
nous  eût-elle  été  plus  funeste  encore,  nous  ne  la  regarderions 
pas  comme  plus  détestable.  Mais  elle  prétend  s'appuyer  sur 
une  série  de  conceptions  scientifiques  avec  lesquelles,  bien 
au  contraire,  elle  se  trouve  en  contradiction  flagrante  ». 

Ces  mots  d'Hovelacque,  Messieurs,  les  Israélites  pourraient 
les  répéter  et  les  prendre  à  leur  compte.  Oui,  la  théorie  fausse 
et  absurde  des  races  leur  a  fait  et  leur  fait  encore  du  mal  ; 
elle  est  exploitée  contre  eux  en  toute  occasion,  dans  les 
entretiens,  dans  les  journaux,  au  théâtre;  mais  leur  fût-elle 
mille  fois  plus  funeste  encore,  je  dirais,  moi,  que  je  l'adopte- 
rais tout  le  premier,  que  je  contribuerais  même  à  la  répan- 
dre, si  elle  était  scientifiquement  recevable,  et  que  je  la 
repousse  avec  dédain,  parce  qu'elle  eststupide. 

C'est  clans  l'Allemagne  victorieuse  de  1871  que  cette  théo- 
rie a  trouvé  le  plus  d'adeptes,  qu'elle  est  devenue  presque  un 
dogme  dans  l'enseignement;  il  s'en  est  suivi  une  explosion 


1.  Voir  G.  Hervé,  La  question  d'Alsace  et   Vargument  ethnologique,  dans  la 
Revue  de  l'École  d'anthropologie,  1903,  p.  285  sq. 
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(l'aïUisémilisiuc.  ;i  I.kiucIIc  M.  de  llisiii.iick.  ^mmihI  apôtre  «lu 
furor  teutohiciK,  \\r  fui  pas  ('Iraiip-i'.  qu'il  iMicoiira^t'a  ini^mc, 
p;»r(M' (piil  icdoiila  les  IcihImiici's  liluralrs  des  Isi.u'Iilcs  aile- 
luauds.  Ouin/c  ans  après,  il  se  trouvait  t'ii  France  deslioiuiiies, 
soi-tlisaiil  iiieilleuis  Kraiirais  (jiie  leurs  coinpalriotos,  pour 
ramasser  celle  K)urde  eireiir  f^^eiiiiaiiitpio  et  s'en  faire  une 
arme  contre  une  partie  de  leurs  concitoyens.  I,a  nième  théo- 
rie frauduleuse  (pii  a  justilié  la  conquête  de  l'Alsace  a  été 
l'inspiratrice  «le  I  antist-mitisme  français  ;  je  lUi'  liAle  d'ajouter 
(pie  Iesantlirop(do^'istesde  iu)tre  pays,  ceux  «pii  fiuit  honneur 
à  la  science,  se  sont  montrés  «'^'•alement  relxdies  à  la  théorie 
des  races,  soit  (pi'elle  ffd  invtxjué'e  pour  domier  une  apjja- 
rence  de  droit  à  la  \  icdence,  soit  ipi'elle  eut  pour  hut,  à 
I  é^Mrd  de  citoyens  français,  de  substituer  le  régime  d'excep- 
tion à  celui  du  droit. 

En  vérité,  la  théorie  des  races  n'est  due  ni  aux  antropolo- 
gistes,  ni  aux  naluialisles.  niais  aux  linguistes  et  aux  iiisto- 
ri«Mis.  Les  linguistes,  d'abord,  ont  été  victimes  d'uiu'  illusion. 
Ouand  on  reconnut,  au  commencement  du  xix'"  siècle,  que 
les  langues  de  la  plupart  des  peuples  civilisés  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  se  classaient  en  deux  grands  groupes,  les  langues 
apparentées  au  sanscrit  et  les  langues  apparentées  à  l'hébren, 
on  en  conclut  préci(»itamment  que  les  hommes  qui  parlaient 
ces  langues  appartenaient  aussi  à  deux  groupes,  à  deux  races, 
que  l'on  appela,  l'une  aryenne  —  à  cause  des  Ari/tis  de 
l'Inde.  —  l'autre  sémitique,  à  cause  de  la  légende  biblique 
(jui  donne  pour  îincètre  aux  Hébreux  et  à  d'autres  peuples 
d'.\sie  lellls  du  patriarche  Noé,  Sem.  l'eiidant  longtemps,  on 
parla  des  Aryens  et  des  Sémites  comme  de  grandes  familles 
dont  chacune  se  réclamait  un  ancêtre  distinct  —  quelque 
chose  comme  les  Montaiguet  lesCapulet.  11  sufllt  d'un  peu  de 
réflexion  pour  reconnaître  ici  le  sophisme.  L'n  nègre  qui  parle 
anglais  aux  États-l'nis  n'ap|)artient  cependant  pas  à  la 
varii'lé  blanclu'  de  l'espèce  humaine;  la  langue  n'est  pas  un 
caractère  physique,  mais  une  chose  enseignée  et  acquise;  il 
y  a  folie  de  vouloir  conclure.  île  la  langue  (jue  parle  un 
homme,  à  sa  descendance  physique.  Max  .Mùller  et  Uenan. 
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qui,  dans  leur  jeunesse,  avaient  partagé  et  propagé  Terreur 
commune,  n'ont  pas  hésité,  quand  ils  ont  vu  la  vérité,  à  y 
revenir.  «  Parlez,  disait  Max  Mûller,  d'un  vocabulaire  sémi- 
tique, d'une  syntaxe  aryenne,  ou  parlez-nous  d'un  groupe 
d'hommes  aux  cheveux  crépus  ou  à  la  peau  noire;  vous 
exprimez  des  idées  claires,  on  vous  comprendra.  Mais  si 
vous  parlez  d'un  vocabulaire  à  cheveux  crépus  ou  d'une  syn- 
taxe noire,  on  vous  comprendra  aussi  peu  que  si  vous  parlez 
d'une  race  sémitique  ou  d'une  race  aryenne'.  ))  C'était  très 
juste,  mais  un  peu  tardif.  M.  Bérard  nous  disait  récem- 
ment que  l'opinion  publique,  dont  l'éducation  est  faite  par 
la  presse  et  les  romans,  retardait  généralement  d'un  demi- 
siècle  sur  l'état  de  la  science;  il  faut  donc  encore  attendre 
avant  que  les  gens  du  monde  et  les  journalistes  cessent  de 
parler  des  Aryens  et  des  Sémites,  de  mettre  en  opposition  les 
qualités  ou  les  défauts  des  Sémites  et  des  Aryens. 

Les  historiens  emboîtèrent  d'abord  le  pas  aux  linguistes. 
Ils  trouvaient  sur  leur  chemin  des  peuples,  des  collectivités 
ethniques,  qui  s'appelaient,  par  exemple,  les  Hébreux,  les 
Grecs,  les  Gaulois.  Les  Hébreux  parlaient  une  langue  sémi- 
tique, apparentée  à  l'arabe,  à  l'assyrien,  au  syriaque;  on  en 
fit  des  Sémites.  Les  Grecs  et  les  Gaulois  parlaient  des  langues 
aryennes,  apparentées  au  sanscrit,  au  persan,  au  latin;  on 
en  fit  des  Aryens.  De  là,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  franchir  pour 
introduire  dans  l'histoire  une  race  gauloise,  une  race  juive, 
une  race  hellénique.  Le  sophisme,  vous  le  voyez,  était  double  : 
d'une  part,  on  concluait  dé  la  communauté  de  langue  à  la 
communauté  de  la  descendance  physique;  d'autre  part,  on 
constituait  des  groupes  anthropologiques,  désignés  abusive- 
ment par  le  nom  de  races,  sur  le  modèle  de  groupes  politiques 
ou  religieux.  Est-il  nécessaire  d'avertir  qu'un  groupement 
politique  ne  présuppose  pas  l'unité  d'origine? L'histoire  elle- 
même  ne  nous  montre-t-elle  pas  une  succession  d'empires, 
ceux  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  d'Alexandre,  d'Auguste, 

1.  C'est  le  sens,  mais  non  la  traduction  littérale,  d'un  passage  célèbre  d'un 
des  derniers  ouvrages  de  Max  Muller,  Biographies  of  words  and  Ihe  home  of 
the  Aryas,  Londres,  1888. 
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iK»  Chai-NMiia^Mio.  tics  Arabes.  <|iii  nuiiiiviil  m  umoips  poli- 
li<|M»'  plus  (Ml  moins  slal.lr  drs  pciiplrs  qui  ne  parlaient  pas 
les  nu'int's  laii^Mics  cl  dont  les  nii;,'in('s  respeclives.  an  p<iinl 
«le  vue  «le  la  desceinlance  (.liysi(pi,..  nous  sont  al)sulniii.iit 
inconnues? 

Aujourd'hui,  un  savant  i|ui  se  respecte  parle  des  ll.direux. 
desCîrecs.  «les  (iaulois.  mais  il  ne  dit  pas  la  race  liéhraùpie 
ou  juive,  la  race  grecque,  la  race  gauloise,  a  All.'^Micr  les 
noti(Uis  «le  races,  écrit  l'abbé  lloulin.  disserter  sur  I.im>  «pia- 
lités  dattrartion  et  de  répulsion,  c'est  ordinairenit-nl  expli- 
quer les  pr(d)lt'nies  historiques  par  des  mots  auxtpu'ls  ne 
correspond  aucune  réalité'.  »  On  remplirait  des  pa^a's  avec 
des  citations  de  ce  ^'enre.  empruntées  à  nos  meilleurs  histo- 
riens. Malheureusement,  comme  je  vous  lai  déjà  .lit.  les 
savants  bien  informés  sont  toujours  en  avance  sur  leur  temps, 
et  le  public  continue  lon^'temps  à  vivre  sur  les  opinions 
fausses  qu'ont  ensei^^nées  leurs  prédécesseurs. 

\ers  I.SOO.   les  anlhropolo^nj^tes  se  mirent  de   la  partie. 
Vous  savez  que  l'anthropologie  est  une  science  très  récente; 
si  elle  a   dissipé   beaucoup  d'erreurs,    elle   en  a    accrédité 
d'autres,  pour  n'avoir  pas  su  s'en  défendre  à  ses  débuts.  Il  y 
a  quarante  ou   cimjuante  ans.  le  sophisme  qui  confond  les 
groupements  linguistiques,   politicpies  et  anthroptdogiques 
était  presque  universellement  accepté.   On   chercha  à   dis- 
tinguer anthroj)ologi(juement  l'Aryen  du  Sémite  et  il  faut 
dire  bien  haut  que  l'on  îi'y  réussit  pas.  Les  populations  de 
langue  aryenne,  comme  celles  de  langue  sémitique,  ajipar- 
tiennenl,  en  général,  à  la  race  blanche  ;  mais  il  y  a  des  blonds 
et  des  bruns,  des  grands  et  des  |)etits.  des  télés  rondes  et  des 
têtes  longues.  Comme  type  du  Sénnte,  on  prit   lArabe  du 
désert  syrien,  le  liédouin.  et  Ion  remanpia  qu'il  avait  sou- 
vent le  nez  aquilin.  la  tète  longue,  h-s  cheveux  noirs  et  une 
taille  avantageuse.  On  en  conclut  que  le  Sémite,  et.  par  con- 
séquent, le  Juif,  était  un  graml  dolichocéphale   brun,  avec 
nez  long  et  arqué.  Vérilication  faite,  il  se  trouva  que  le  type 

1.  G.  UouUd,  L'Américanisme,  Paris,  1903,  p.  44. 
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en  question  était  non  pas  dominant,  mais  très  rare  parmi 
les  Juifs  actuels.  On  sait  que  les  Juifs  se  distinguent  en  deux 
grands  groupes,  les  Sep/iard/m,  ou  Juifs  du  rite  portugais, 
et  les  Aschkenaziin,  ou  Juifs  du  rite  allemand.  Les  premiers 
habitent  surtout  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée;  les 
seconds  sont  répandus  dans  le  centre  et  l'orient  de  l'Europe, 
notamment  en  Pologne  et  en  Russie.  On  pensa,  tout  naturel- 
lement, que  les  vrais  Juifs  étaient  les  Sephardun,  plus  voi- 
sins que  les  autres  de  la  Palestine,  d'autant  que  l'on  crut 
reconnaître  que  le  type  bédouin  était  beaucoup  plus  fréquent 
parmi  eux.  Les  Asclikenazim,  suivant  cette  théorie,  ne  repré- 
senteraient nullement  la  race  juive  ;  ce  seraient  des  Germains 
ou  des  Slaves  plus  ou  moins  mélangés  de  sang  juif.  Mais 
cette  opinion  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Il  y  a  des  blonds, 
des  têtes  courtes,  de  petites  tailles  et  des  nez  épatés  parmi 
les  Sephardim  comme  parmi  les  Aschkenazim;  à  Londres,  où 
les  deux  groupes  sont  très  bien  représentés,  on  trouve  même 
plus  de  têtes  courtes  parmi  les  Sephardim  que  parmi  les 
autres'.  Chose  plus  grave,  on  finit  par  reconnaître  que  si, 
suivant  un  mot  célèbre,  chaque  pays  a  les  Juifs  cp'il  mérite, 
les  Juifs  participent  aussi,  dans  une  large  mesure,  aux 
caractères  physiques  des  habitants  des  divers  pays  où  ils 
résident.  Ainsi  les  Juifs  d'Angleterre  et  d'Allemagne  sont 
plus  grands  %  les  Juifs  de  Russie  ont  très  souvent  ce  qu'on 
appelle  le  type  slave,  les  Juifs  de  Palestine,  de  l'Asie 
Mineure,  de  l'Afrique  du  Nord  ressemblent  bien  plus  à  des 
Bédouins  que  leurs  coreligionnaires  occidentaux. 

Ces  constatations  furent  résumées,  en  1891,  par  une 
femme  de  grand  cœur  et  de  grand  savoir,  Mme  Clémence 
Royer,  devant  la  Société  d'anthropologie  de  Paris'.  «  Il  est 
certain,  disait-elle,  que  les  Juifs  de  tous  les  pays  se  res- 
semblent moins  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux  popula- 

1.  J.  Jacobs  et  J.  Spielmauu,  dans  le  Journal  of  the  anthropological  Insli- 
tute,  t.  XIX  (Londres,  1890). 

2.  La  petite  taille  des  Juifs,  dans  certains  centres  comme  Varsovie,  est 
simplement  l'effet  de  la  misère  physiologique  ;  les  classes  aisées  ont  une 
moyenne  plus  élevée  que  les  classes  pauvres. 

3.  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie^  1891,  p.  544. 
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tijuis  (|iii  1rs  rnviromi.iii  »>(  (|iii>  .tuv  du  \«inl  si'  (listiii^'iiml 
aussi  iicttciiiiiit  tir  rciix  du  Miili  i|ii«>  1rs  (iiTiiiaiiis  d«'s  Latins. 
Il  n  y  a  |»as  <!.•  race  |iun';  celle  «lis  Juifs  l'est  seulement  un 
|i<u  plus  (jue  les  aulii's,  paire  cpiayant  l'té  partout  peiséeu 
lés  et  fdieés  de  vivre  ù  part  {lendaul  de  lon^'s  siècles,  iUso 
stmt  moins  melan^'és  (pie  les  autres  •léments  ellini(pies  au 
milieu  desipiels  ils  ont  vt'-iu  |)endaiil  toute  l'ère  elirélienn»-. 
Mais,  antérieurement,  les  Juifs  étaient  pi-ut-élre  bien  moins 
caraetérisés    (juaujounl  liui.    Pendant    les   derniers    siècle» 
avant  lèr»'  clnétienno.  ils  ont  fait  partout  de  nonduM'ux  jjro- 
sélytcs.  Cluupie  colonie  juive  s'est  recruti'e  chez  les  pojiula- 
ticuis  ambiantes.  C'est  surtout  .1  jieut-ètre  seulement  depuis 
(pi  ils  ont  ("'té   persi'-cutés  par  les  clin'tiens  (|ue  leur  type  sest 
caractérisé  et  lix(''.  jiarce  (jue,  dès  ce  moment,  ilsnie  se  sont 
plus  alliés  (pientre  eux.  » 

Cette  doctrine  esta  |)eu  près  conforme  à  celle  (pie  |{ena[i 
développait  en  l.S.S.'i,  doctrine  (pii  a  été  é^'alemnil  soutenue 
par  des  liébraïsants  comme  Loeh  et  Neubauer,  j)ar  des 
antbro|)olo^isles  connue  Topinard  et  Uipley'. 

Prenons  les  Hébreux  au  moment  où  ils  paraissent  dans 
Ibistoire,  au  sortir  de  la  période  b'/.'-endaire.  lors  de  la  c(.n 
(piète  de  la    Palestine.    La    Hibje    nous   apprend   (pie   celte 
conquête  fut  très  lon^^ue.  cpie  les  indii^ènes  ne  furent  pas 
exterminés  et  (pie  les  envahisseurs  ('pousèrenl  des  femmes 
du  pays*.  Ces  conquérants  de  la  Palestine  étaient  unis  par 
un  lien  religieux  et  jiolitique;  mais  aucun  historien  ne  vou 
dra  croire  (piils  aient  tous  été  des  descendants  d  Abraham. 
Admettons-le  pourtant,  pour  faire  la  part  belle  aux  ct»nlra- 
dicteurs.  De  même  (pie  les  Francs  se  noyèrent  dans  la  p(q)u- 
lation  celtique  et    romaine  de   la  (iaule.   tout   en  imposant 
leur  nom  au  |)ays  qui  est  devenu  la  France,  de  même  l'élé- 
ment b.'-breu.  supjiosé  bomo^fène.  temlit  à  se  fondre  dans  la 
population  indi^'ène  du  |jays  ({ui  est  devenu   la  Jud.'e.  Or. 

1.  Ou  trouvera  uue  bibliograpLie  lre«  aboudaiile  dau*  le  litre  de  J  -.M.  JudI 
Uie  Juden  uls  Uasse,  Beriiu,  1903.  p.  234-240. 

2.  Voir,  eutrc  autres  passages.  Deuléronome,  \\,  14;  m,  H  ;  xxm,  s  ;  Juget 
m,  6  ;  Chron.,  ii,  35. 
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nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu'était  cette  population  indi- 
gène ;  mais  nous  sommes  sûrs  qu'elle  n'était  pas  homogène, 
qu'elle  comprenait  notamment  des  tribus  venues  de  l'Est, 
c'est-à-dire  de  l'Asie,  et  d'autres  venues  de  l'Ouest,  c'est-à- 
dire  des  îles  de  l'Archipel  et  probablement  des  côtes  de  Grèce 
et  d'Afrique.  Il  est  possible  que  les  Philistins  aient  été  des 
Cretois;  c'était  déjà  l'opinion  des  anciens  et  il  est  à  noter 
qu'un  vieux  culte  du  Jupiter  crétois  existait  à  Gaza  en  Phi- 
listide.  D'autre  part,  ceux  que  la  Bible  appelle  les  Hittites 
avaient  pénétré  en  Palestine  par  le  Nord  et  semblent,  d'après 
les  monuments  égyptiens,  avoir  présenté  certains  caractères 
du  type  mongolique.  En  un  mot,  le  littoral  syrien  était  peu- 
plé par  des  gens  de  toute  provenance,  résidus  d'invasions 
successives  venues  par  terre  et  par  mer'.  C'est  au  milieu  de 
cette  poussière  humaine  que  vinrent  s'établir  les  envahisseurs 
hébreux.  Alors  même  que  ces  envahisseurs  eussent  été  tous 
les  descendants  d'un  même  père,  le  mélange  ethnique  résul- 
tant de  la  conquête  ne  put  avoir  rien  de  commun  avec  cette 
famille  élargie  qu'on  appelle  une  race. 

On  a  voulu  parfois  découvrir,  dans  cette  macédoine  de 
peuplades  placées  sous  l'hégémonie  juive  vers  l'an  1000,  les 
éléments  anthropologiques  des  Juifs  actuels  ;  on  a  dit  que  le 
vieux  fonds  bédouin  était  responsable  des  grands  bruns  doli- 
chocéphales, que  les  blonds  étaient  les  descendants  des 
Amorrhéens,  les  nez  épatés  ceux  des  Hittites  ^  Ce  sont  là  des 
hypothèses  gratuites,  car  nous  ne  connaissons  les  peuples 
indigènes  de  la  Palestine  que  par  de  rares  et  très  insuffisantes 
représentations  sur  les  monuments  égyptiens.  Qui  nous  dit 
que  le  type  affiné  du  Bédouin  actuel  existât  a  cette  époque  ? 
C'est  même  très  invraisemblable,  puisqu'il  existe  aujour- 
d'hui et  que,  pareil  à  toute  chose  humaine,  il  est  le  produit 
d'une  évolution. 


i.  «  Mieux  nous  serons  renseignés  sur  l'état  de  la  Syrie  au  temps  des 
conquêtes  égyptieunes,  plus  il  nous  faudra  constater  le  mélange  des  races 
et  leur  morcellement  presque  infini  ».  (Maspero,  Histoire  œicienne  des  peuples 
de  l'Orient,  t.  I,  p.  148). 

2.  V.  Jacques,  dans  la  Revue  des  Études  juives,  Paris,  1893,  p.  liv. 
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l.i's  liiluis  jiiivts>«»nl  ci  tin  In  il  es  m  rn|ili\  ili'>;  cri  1rs  il'lsra»"! 
«lisjiaraissoul  —  drs  ivvnirs  ont  mxiIii  de  in»s  jours  1rs 
n'IioiiN  Cl-  t'ii  Anirl«'l«'ii(*  d  m  Aim  ri(|ii«>  -  ('«'llfs  du  royaiiim- 
(le  .liiila  rrlttiinu'nl  dans  Iriir  paliir.  Puis,  apirs  Ah'xamiif 
II- (iiaiMl,  l(>s  Juifs  ((Miiiiii'iirciil  à  se  iV'païKln'  dans  (onl  le 
MKtndr  iin'tlilriian«''Oii  l'I  font  itarUtnt  drs  prosrlylfs;  ln-an- 
coUp  de  (îiiMs  et  d' Asialicpii's.  c't'sl  à-diii'  dr  ^'«'ns  parlant 
d  autres  lan^^MU's  ipir  l'IiriinMi.  deviennent  Juifs  et  font 
>^t>Ul•lll•  de  Juifs.  Arri\t'nl  la  ^'uerre  avee  les  K(»inains.  la 
deslructiiui  du  Teinide.  le  inassaere  de  eenlainesde  milliers 
de  Juifs,  la  réduction  de  centaines  de  milliers  d'autres  «-n 
esclava^'e.  une  dispersion  nouvelle  des  survivants  à  travers 
le  mtMuh'.  Mali,Mt''  la  ccuicurrence  ilu  ciiristianiNjne.  le  ju- 
daïsnu'  n'avait  pas  perdu  sa  force C.xpansive;  il  y  eut  de 
nouvelles  conversions,  de  nouveaux  mariages  entre  Juifs  et 
non-Jurfs.  à  tel  point  que  les  Conciles  durent  s'en  préoccu- 
per à  diverses  reprises,  interdire  les  mariages  mixtes  et  les 
conversions  au  judaïsme.  Au  viir'  siècle  dans  le  sud-est 
de  la  Hussie,  un»'  ^ranile  partie  du  j)euj)le  turc  des  CJia- 
/ares  se  convertit  au  juda'isme*.  On  a  prétendu  cpie  ces  Clia- 
zares  étaient  la  souche  des  millions  de  Juifs  (pii  peu|)lent 
actuellement  la  liussie;  d'autres  veulent  qu'ils  soient  seule- 
ment les  ancêtres  des  Cara'ites,  Juifs  russes  ijui  rejettent  le 
Talmud  et  ne  se  marient  pas  avec  les  Juifs  talmudisles.  Kn 
n''alité.  personne  n'en  sait  rien.  On  ne  sait  même  pas  com- 
ment s'est  formée  la  ^M*ande  population  juive  de  la  Kussie 
.icluelle;si  le  jargon  qu'elle  parle  incline  à  croire  ipi'elle  est 
\enue  de  l'Ouest,  c'est-à-dire  d'Allemagne,  il  est,  d'autre 
part,  certain  cpi'il  y  avait,  dès  le  début  de  l'en'  chrétienne, 
des  communautés  juives  dans  le  sud  de  la  Kussie.  Le  jargon 
|)eut  fort  hien  être  une  langue  cunimerciale,  dévelop|iée  par 
les  nécessités  des  relations  avec  l'Europe  centrale,  et  non  la 
laiii,'ue  maternelh'  di'  tous  les  Juifs  russes.  Toujours  est  il 
(pie  la  conversion  des  CJia/ares,  et  hien  d'autres  «'onversi«»ns 
moins  importantes  dont  l'histoire  n'a  pas  ^ardé  le  souvenir, 

1.  Voir,  sur  celle  questiou,  uu    boa  arlicle  «ians   le  Jewish   Encyclopatdia, 
t.  IV  ;Xew-York.  1903). 
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ont  dû  introduire  dans  la  masse  déjà  si  confuse  de  la  popu- 
lation juive  une  foule  d'éléments  hétérogènes  cfu'il  est  abso- 
lument impossible  de  débrouiller. 

Vous  voyez  combien  est  légitime  la  conclusion  ainsi  for- 
mulée par  M.  Topinard  :  «  Les  Juifs  ne  sont  qu'une  fédéra- 
tion religieuse.  Ils  ne  sont  ni  une  nation  ni  une  race  ». 

Toutefois,  il  y  a  deux  faits  importants  qui  ne  doivent  pas 
être  négligés.  Le  premier  est  d'ordre  historique  :  les  Juifs, 
longtemps  parqués  dans  les  ghettos,  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions d'existence,  presque  toujours  misérables,  se  sont 
généralement,  depuis  mille  ans  au  moins,  mariés  entre  eux; 
les  conversions  au  judaïsme,  bien  que  plus  nombreuses 
aujourd'hui  même  qu'on  ne  le  croit,  surtout  en  Russie,  n'ont 
pu  exercer,  à  cet  égard,  qu'une  faible  influence;  on  peut  en 
dire  autant  des  unions  illégitimes  ou  clandestines  avec  des 
non-Juifs.  Le  second  fait  est  d'ordre  anthropologique.  Les 
Juifs,  bien  que  très  différents  entre  eux,  ont  cependant  un 
faciès  particulier  qui  permet  à  tout  homme  un  peu  exercé  de 
les  reconnaître;  il  ne  les  reconnaîtra  pas  à  coup  sûr,  mais 
—  l'expérience  a  été  tentée  en  Russie  —  il  ne  se  trompera 
pas  plus  de  trente  fois  sur  cent. 

Ces  deux  faits  sont  connexes.  Les  Juifs  ne  présentent  pas 
un  type  unique,  mais  un  nombre  relativement  limité  de 
types,  ce  qui  est  un  résultat  naturel  et  inévitable  de  l'endo- 
gamie,  c'est-à-dire  de  l'habitude  de  se  marier  entre  eux.  Cer- 
tains types  prévalent  dans  certains  pays,  en  Pologne,  par 
exemple,  ou  à  Salonique,  parce  que,  malgré  la  facilité 
actuelle  des  déplacements,  le  gros  de  la  population  juive  des 
grands  centres  ^'intermarie  et  que,  dans  la  lutte  pour  la  vie 
qui  s'établit  ainsi  entre  les  types,  ce  sont  tantôt  ceux-ci,  tan- 
tôt ceax-là  qui  l'emportent'.  Dans  cette  lutte,  dans  cette 
sélection  pour  mieux  dire,  les  conditions  de  milieu  et  de 
climat  exercent  naturellement  une  grande  influence.  Or,  le 

1.  La  même  apparence  d'horaogéoéité  relative,  due  simplement  à  Tendo- 
gamie,  a  été  constatée  dans  certaines  vallées  isolées  des  montagnes  suisses 
par  Martin  [U Anthropologie,  1897,  p.  91).  Cf.  ce  que  dit  M.  Maboudeaii  des 
Juifs  algériens  [Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  1901,  p.  543). 
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iiiilirii  i>(  If  climat.  <iai)s  rlia(|iii>  pays,  sont  fa\nralil(>s  à  la 
linMliiiniiiaiit-t'  il  un  mi  ili>  |iliisii>iii-s  typrs.  au  ^raml  t>|H' 
liloinl  dans  le  Xonl  de  liliiropi'.  au  |ii'lil  type  hruii  sur  la 
.Mi'dilrrrantf.  Si  dduc  laiil  dr  .Juifs  aii;.îlais  n'ssi'iiddnil  à 
iU's  Anfflais  cl  tant  Ar  .liiifs  russrs  à  dos  Russes,  cela  ne 
s'e\pli(pic  pas  |mr  des  unions  lé^'itinu's  ou  riandestiiies  entre 
Huss«'s.  An^'lais  et  Juives,  mais  simplement  parce  que  le 
milieu  an^Mais  est  favoralde  à  la  proiluction  du  ty|)e  ou  des 
types  an^'lais.  le  milieu  russi'  à  la  production  d<'s  types 
russes.  (les  types  ne  sortent  pas  de  terre,  hien  entendu, 
mais  ils  tendent  à  prt'valoir  |)ar  suite  de  réiinn'nation  pro- 
ffressive  des  autres,  (pii  sont,  pour  des  motifs  (|ui  nous 
l'cliappent.  moins  adaptés  au  milieu. 

Les  Anu'ricains  ont  acliet»'  à  des  prix  eJcNcs  nos  plus 
heaux  étalons  du  rerclie;  leur  ambition  était  d'avoir  une  race 
de  grands  chevaux,  alors  (jue  ceux  du  \ouveau-Mond«>  sont 
petits.  Kh  liien  !au  l)out  de  (juelques  générations,  il  n'y  avait 
plus  (ie  percherons  en  Amé'rique;  ils  avai«'nl  perdu  le  carac- 
tère esst'utiel  de  la  race.  (|ui  est  la  taille.  Le  type  indiirène 
avait  prévalu. 

Après  vous  avoir  cité  les  percherons,  pourrais  je.  sans 
mantjuer  de  respect,  vous  parler  des  Parisiennes?  (j>i«*  "t»- 
t-on  dit  de  ces  êtres  charmants,  spirituels,  raflinés,  qui 
savent  s'hahiller  comme  des  reines  avec  des  chiffons  et  qui 
marcheitt  comme  ne  savent  pas  marcher  toutes  les  reines?  Or. 
les  Parisiennes  comprennent  des  femmes  de  toute  provenance 
—  mêmes  des  Juives  —  dont  hien  peu  sont  nées  à  l*aris, 
dont  aucune  peut-être  ne  compte  trois  générations  d'ancêtres 
parisiens.  Quand  on  décide  une  de  ces  Parisiennes  exquises, 
qui  se  trouve  avoir  ap])ris  le  métier  de  couturière  ou  de 
moiliste,  à  émigrer  aux  Ktats-L'nis,  les  tilles  (pielle  y  peut 
avoir  d'un  l*arisien  immigré  sont  des  Yankees,  non  des 
Parisiennes;  hien  plus,  au  hout  de  dix  ou  douze  ans,  peut- 
être  plus  tôt,  elle  même  a  perdu  ses  (pialités  di'  Parisienne,  sa 
grûce  particulière  et  son  génie  inventif.  Il  ne  faut  pas  croire 
(|ue  cette  action  s»»uveraine  des  milieux  soit  restée  inconnue 
des  anciens;  ce  sont  les  modernes  qui  l'ont  méconnue  long- 
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temps.  Voici,  à  cet  égard,  une  phrase  bien  enrieiise  que 
j'extrais  de  VAgricola  de  Tacite  :  «  Parmi  les  Bretons  (de  la 
Grande-P)i'etagne),  les  uns  ressemblent  aux  Germains,  les 
autres  aux  Ibères,  les  plus  proches  des  Gaules  ressemblent 
aux  Gaulois,  soit  par  l'influence  persistante  de  l'origine,  soit 
que  l'île,  s'avançant  de  divers  côtés,  la  nature  seule  et  le 
climat  aient  marqué  les  Bretons  de  ces  caractères  variés  » 
[positio  caeli  corporilnis  hahitnm  dédit').  Tacite  hésite  entre 
la  théorie  de  la  race  et  celle  de  l'ambiance;  mais  on  voit 
qu'il  est  déjà  familier  avec  la  seconde  et  sait  que  la  ressem- 
blance des  types  physiques  peut  s'expliquer  par  celle  des 
milieux. 

Le  ghetto  aussi  est  un  milieu,  et  un  triste  milieu,  dont 
l'influence  se  transmet  par  l'hérédité.  Parmi  les  Juifs  éman- 
cipés de  nos  pays,  fils  et  parfois  petit-fils  d'émancipés,  on  en 
voit  encore  dont  la  petite  taille.  Pair  craintif,  la  nervosité 
apparente  décèlent  l'héritage  de  longs  siècles  d'oppression. 
Ces  Juifs-là  sont  un  acte  vivant  d'accusation  contre  un 
régime  blasphémateur  de  l'Évangile,  dont  le  maintien  sur 
quelques  points  du  globe,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  est  une 
des  tristesses  et  une  des  hontes  de  l'humanité. 

Renan,  en  1883,  avait  conclu  qu'il  n'y  a  pas  de  race  juive, 
qu'il  n'y  a  pas  un  type  juif,  mais  des  types  juifs  ^  Ce  grand 
sage  avait  raison.  Mais  on  peut  se  demander  si,  avec  les 
siècles,  les  Juifs  continuant  à  se  marier  entre  eux,  ne  don- 
neront pas  naissance  à  une  vraie  race,  c'est-à-dire  à  un 
groupe  d'hommes  possédant  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas 
encore,  certains  caractères  physiques  communs  et  bien  défi- 
nis. En  théorie,  cela  serait  très  admissible.  Prenez,  comme 
le  disait  Renan,  trois  cents  individus  sur  le  boulevard, 
enfermez-les  dans  une  île  déserte  et  laissez-les  ^' intermarier 
pendant  cinq  générations  ou  davantage;  au  bout  de  quelques 
siècles,  un  type  dominant  se  formera,  qui  tendra  à  dominer 
de  plus  en  plus,  et  vous  pourrez  dire  que  vous  avez  créé, 

1.  Tacite,  Agricola,  cap.  xi. 

2.  Ernest  Renan,  Le  Judaïsme  comme  race  et   comme  religion,  Paris,  1883^ 
cf.  Th.  Reinach,  Revue  des  Études  inives,  t.  VI,  1883,  p.  141). 
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tliiiis  I  îlt'  iir»srrlr.  mit'  rmr  liu  bou/etutrti.  Mais,  dans  la  pra- 
lii|ii('.  il  III'  |M'iil  ni  rli-i>  ainsi.  I.a  trinlaiwc  du  jiidaïsnn' 
arlut'l  i'>t  lit'  M'  dis|Mi-S('i'  d«'  plus  fii  plus  à  la  siiifarr  du 
^'lolir;  aiijuiiid  liiii,  la  plus  ^Maiidi' a^^'litnu'Talioii  juive  du 
niund»'  nt'sl  plus  Varsovif.  mais  Ni'W-York.  Il  sr  f«»rnn'  dnnr 
lin  mtiiiliri' croissant  de  ('«'titres  juifs,  dans  les  milieux  et  sous 
les  eliiiials  les  plus  dilTi-reiils,  où.  cummi'  je  vous  l'ai  mon 
Ire.  le  lype  juif  ipii  lilid  à  pli'Valoir  est  li«''i-essail'emeiit  relui 
tpii  rst  le  plus  conforuii'  au  type  iiidii^èiie,  le  mieux  adapt»'* 
au  climat  et  aux  autres  conditions  extt'rieiires  de  la  vie. 
honc,  le  noinhre  des  types  juifs  est  appelé  à  se  multiplier 
encore  dans  l'avenir;  ces  types  se  localiseront,  se  naturali 
^•loiil.  si  I  (III  peut  dire,  et  la  formation  d'un  Lype  déliiii, 
ipii  constituerait  une  race,  sera  rendue  de  plus  eii.plus  inipos- 
silile  |iar  la  dilTérence  des  conditions  d'existence  et  des 
milieux. 

Ma  conclusion.  Messieurs,  est  claire  et  peut  se  furnnder 
en  peu  de  mots  :  It  n'i/  a  jui/iais  eu  iIp  rnco  Juive;  il  ii't/  en 
aura  pas.  Ceux  qui  parlent  aujourd  liui  d'une  race  juive 
commettent  ce  queLeibnilz  appelait  un  p^ittacisme,  un  «  pro- 
jios  de  perroquets  ».  c'est  à-dire  qu'ils  accouplent  des  mots 
ii(Mit  chacun,  isoh'ment.  (dîre  un  sens,  m;iis  (pij,  ainsi  asso 
ci«''s.  n'en  ont  point. 


L'Inquisition  d'Espagne 


L'histoire  de  l'Inquisition  d'Espagne  de  M.  Henri  Cliarles 
Lea,  faisant  suite  à  son  histoire  de  l'Inquisition  au  moyen 
âge-,  remplit  quatre  grands  volumes  qui  ne  semblent  pas 
devoir  trouver  de  traducteur,  du  moins  dans  notre  langue". 
J'ai  fait  effort  pour  en  porter  la  substance  à  la  connaissance 
du  public  français  qui,  de  cette  funeste  institution  inquisito- 
riale,  ne  possède  encore  que  des  notions  vagues  ou  erronées. 

I 

Le  premier  volume  comprend  deux  grandes  divisions  : 
1°  l'origine  de  l'établissement  del'Inqnisition  dans  la  pénin- 
sule ibérique  ;  2°  les  relations  de  cette  institution  avec  l'État, 
la  société  laïque  et  le  clergé  séculier.  L'exposé  méthodique 
de  ces  deux  ordres  de  faits  est  rendu  particulièrement  malaisé 
par  le  peu  d'homogénéité  de  l'Espagne  à  la  fm  du  moyen  âge  ; 
ce  qui  est  vrai  de  l'Aragon  ne  l'est  souvent  pas  de  la  Castille  ; 
la  Navarre,  la  Catalogne,  les  îles  Baléares  doivent,  à  leur 
tour,  être  étudiées  séparément.  Ceux  qui  connaissent  les 
ouvrages  antérieurs  du  grand  historien  américain  ne  s'éton- 
neront pas  qu'il  se  soit  montré,  cette  fois  encore,  supérieur 
aux  difficultés  de  son  sujet. 

M.  Lea  raconte  sans  émotion  apparente  ;  il  accumule  et 
interprète  les  faits  que  les  documents  originaux  (en  grande 

1.  [Revue  crilique,  1906,  I,  p.  300-308;  1907,  1,  p.  213-217;  1907,  H,  p.  301- 
307  ;  1908,  I,  p.  86-95.] 

2.  De  la  tradnclion  française,  en  trois  volumes,  que  j'ai  donnée  de  cet 
ouvrage,  le  tome  l'^''  a  déjà  paru  en  deuxième  édition.  Une  traduction  alle- 
mande, revisée  et  mise  au  courant,  paraît  depuis  1905  à  Bonn,  sous  la  direc- 
tion de  M. Joseph  Hansen. 

3.  Henry  Ciiarles  Lea,  A  Idstory  of  Ihe  Inquisilion  in  Spain.  New-York  et 
Londres,  Macmillao,  4  vol.  in-S»,  1906-1908. 
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|iai-(ir  itiaïuiscrits)  on  1rs  inrilliMirs  travaux  lic  ItTiniition 
ospa^iiolr  lui  fournissiMit.  Il  nr  clifrclit'  ni  le  |)iU(»rrK<|ii«'  ni 
r«'*rhit  lit*  la  (MMiIrur;  scn/nt  mi  imrnimhini.  Jamais  il  nr  sal- 
tanlc  à  (les  |)(il('nii(|nos  iliri^rrs  contre  les  o|)iiiions  îles  his- 
toriens antiM-iours;  r'ent  tout  an  plus  si,  de  loin  <>n  l(»in,  il 
•Ml  fait  justice  dans  une  li^ne  «lu  text»'  ou  une  courte  note, 
l'nuitanl.  les  id«'es  ^'rn«'ral«'s  ne  lui  font  jias  défaut:  rllrs  s»« 
dc^^M^MMit  même,  avec  une  netletc  sin^fulirre,  de  la  sérénité 
pres<jue  dédai^^neuse  de  son  récit.  (x»s  idées  sont  en  conlra- 
tliction  avec  celles  qui  courent  les  livres  et  méritent  d'autant 
plus  «l'être  mises  en  lumière  «pi'elles  n'(uit  f)as  encore  sulii 
lépreuve  de  la  discussion. 

.\  rencontre  de  la  thèse  ijui  fait  de  l'Kspa^ne  a>innie  le 
pays  prédestiiK'  du  fanatisme  reli^^'ieux.  .M.  I.ea  a  montn'' que 
les  diverses  populations  de  IKsjjafj^ne  ont  témoigné,  pendant 
de  loii^s  siècles,  d'un  remarquahie  esprit  de  tolérance.  A 
rencontre  de  la  thèse  (pii  rejette  sur  le  pouvoir  civil,  sur  la 
royauté,  la  responsahilité  «les  m«''tlio«les  «h*  riiii|uisition  et 
de  ses  crimes,  M.  Lea  a  misen  pleine  himière  celle  de  l'K^lise 
et  des  papes.  L'Kspa^ne  était  plus  tolérante  que  les  autres 
pays  de  l'Kurope  ;  elle  a  été  fanatisée  peu  à  peu  par  la  papauté; 
l'avidité  «les  prin<*es  et  des  moin«'sa  fait  le  rest«'.  Telles  sorjt. 
très  hrièv«Mneiit  résumées,  les  conclusions  de  sa  lahorieuse 
empiète  ;  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  pour  les  préciser. 

Le  pr«'*ju^é  toucharït  1  iiil<déran«'«' espaii:nole  se  fonde,  chez 
heauccnq)  «l'historiens.  sur  (pielcjues  faits  généralisés  à  tort. 
0  est  un  empereur  espagnol,  Théodose.  qui  rendit  les  pre- 
miers édits  menaçant  de  mort  les  hérétiques;  c'est  un  autre 
«'mp«'reur  «'spatrmd.  Maxim«\  «pii.  circonvenu  par  «leux  évè- 
«pi«'s  espa^'mds.  lit  mourir  à  Trêves  l'évècpie  espa^^'uol  l'ris- 
cillien,  inaugurant  ainsi,  au  profil  de  l'K^lise  victorieuse, 
la  longue  série  des  meurtres  juri«li(pies  pour  «lélit  d'opinion. 
Assurément,  cela  est  curi«'ux  et  peut  prêter  à  «les  «lévehippe- 
ments  oratoires;  mais  rhist«iire  d«'  l*riscilli«'n  n'autoris»'  pas 
à  parler  du  fanatisme  espagnol  et  hien  d'autres  faits  démon- 
trent «pi'il  n'existait  pas. 

1/Kspa^ne  du  moyen  à^e  fut  tour  à  tour  ou  simultanément 
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arienne,  catholique,  juive  et  musulmane.  Les  envahisseurs 
Visig-otlis  étaient  ariens;  les  Hispano-Romains  étaient  catho- 
liques; le  judaïsme  se  développa  à  la  faveur  de  la  paix  religieuse 
et  l'islamisme  s'implanta  par  la  conquête.  Or,  les  Visigoths 
furent  tolérants  tant  qu'ils  restèrent  ariens  ;  ils  ne  commen- 
cèrent à  persécuter  les  juifs  et  à  les  convertir  de  force  que 
lors  de  leur  propre  conversion  au  catholicisme.  Au  iv"  siècle, 
le  concile  d'Elvire  était  obligé  de  prohiber  les  mariages 
entre  juifs  et  chrétiens,  d'interdire  aux  chrétiens  de  manger 
avec  les  juifs  et  même  de  faire  bénir  par  eux  leurs  moissons; 
preuve  évidente  de  l'intimité  qui  régnait  entre  ces  commu- 
nautés religieuses  et  du  respect  que  la  moins  nombreuse  ins- 
pirait à  l'autre.  Au  vn'^  siècle,  tout  change  ;  alors  qu'Isidore 
de  Séville  écrit  son  Traité  contre  les  Juifs  et  que  le  roi  Sise- 
but  les  baptise  de  force  (612),  il  n'est  plus  question  de  tolé- 
rance. Dès  633,  le  concile  de  Tolède  proclame  le  principe 
qui,  introduit  dans  le  droit  canon,  devait  donner  naissance  à 
l'Inquisition  d'Espagne  huit  siècles  après  :  le  sacrement  du 
baptême,  qu'il  ait  été  reçu  de  gré  ou  conféré  de  force,  est 
indélébile;  donc,  les  convertis  sont  des  chrétiens  de  fait  et, 
s'ils  font  mine  de  revenir  à  leurs  anciennes  croyances,  ils 
doivent  être  traités  comme  des  hérétiques.  L'Église  ne  prêche 
pas  la  violence,  mais  elle  est  prête  à  en  profiter  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  sujets.  En  694,  le  roiEgiza  demanda  au 
concile  de  Tolède  les  moyens  d'exterminer  le  judaïsme;  dans 
leur  réponse,  les  évêques  firent  allusion  à  une  prétendue  cons- 
piration des  juifs  pour  détruire  le  royaume  ;  ils  opinèrent 
que  les  juifs  devaient  être  réduits  en  servitude  et  leurs  biens 
confisqués  au  profit  du  roi.  L'exécution  de  ces  mesures  sau- 
vages, dictées  par  l'Église,  fut  arrêtée  par  le  règne  de  Wiliza 
(700-710)  et  surtout  par  l'invasion  musulmane,  qui  marque 
le  début  d'une  nouvelle  ère  de  tolérance.  Les  chrétiens  sujets 
des  Musulmans  (Mozarabes)  furent  moins  opprimés  par  les 
Califes  de  Cordoue  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  les  Goths.  Le 
fanatisme  des  Almoravides  et  des  Almohades  vint,  il  est 
vrai,  troubler  ce  régime  pacifique;  mais,  la  tourmente  pas- 
sée, il  ne  tarda  pas  à  renaître.  La  condition  des  juifs,  dans 
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les  klats  iiiiisiiliiiMiis.  fui  snuiniM'  aiiv  mr'iiM's  virissittnirs 
(|ii(>  vcWv  (les  rlir(>(i«'iis.  Les  Miisuliiiaiis  iit>  leur  en  voulaient 
pas  à  causi'  dr  lrMr>rroyaiicrs.  (iràrr  à  leurs  (alnits  «le  iiHMle 
«iiis  et  il  aduiiiiislraleurs,  les  juifs  avaient  acquis  <le  hautes 
situations  (|ui  les  désignaient  à  l'envie;  vers  l'an  I0(HI.  ils 
passaient  pour  les  vrais  maîtres  «le  (îreiiade.  |)e  temps  en 
temps,  l'animosilé  «lu'ils  éveillaient  se  traduisait  par  des  spo 
liations  et  des  Ninlenet-s;  mais  il  n'y  eut  pas  de  persérution 
relif^ieuse. 

On  n'en  vit  pas  ilaNanlay-i'  pendant  les  Inn^Mies  luttes  (pii 
rendirent  la  domination  de  I  Kspa^Mie  aux  princes  i-hrétiens. 
l'/est  une  profonde  erreur  de  chercher  dans  ces  guerres  l'ori- 
gine du  fanatisme  (ju'on  dit  castillan  et  (pi'il  fautlriiit,  jiour 
être  juste,  appeler  romain,  l.a  tcdf'rance  entre  (Ihrétii'iis  et 
.Musulmans  elail  telle  (pi'elle  scanilalisait  les  (Iroisé's  arrivant 
d  Kurope.  comme  les  Sarrasins  encore  iiu'ultes  cjui  venaient 
d  .Xfriipu'.  .\u  Mil'  elau  xiv""  siècle,  les  princes  chrétiens  con- 
cluaient des  tiaités  et  des  alliances  avec  les  inlhlèles;  à 
Texemide  duCad,  les  nohies  chn'liens  entraient  sans  scrupule 
au  service  de  princes  musulmans  et  commandaieni  dis  trou- 
pes chrétiennes  sous  leurs  »»rdres.  hans  les  provinces  recon- 
ipiises  par  la  croi.x.  les  .Mores  étaient  traités  avec  plus  de 
tolérance  encore  (|ue  l'avaient  été  les  chrétiens  dans  l'Ks- 
paffue  moresque.  Les  Mtfléjares  conservèrent  l(»urs  terres, 
leurs  esclaves  (mêmes  chn'tiens)  et  purent  exercer  lihrement 
leur  religion.  (lela  faisait  d'ailleurs  lalTaire  du  Castillan, 
dontle  vrai  métier  était  l;i  guerre  «'l  le  hri^anda^'e;  il  laissait 
vcdonliers  aux  Mu<léjares  et  aux  juifs  l'agriculture,  le  c«»m- 
merce  et  l'industrie. 

Les  princes  esjja^nols  avaient  d'autant  moins  de  raison  de 
liair  les  juifs  (ju'ils  ne  pouvaient  se  passer  de  leurs  services 
en  luttant  contre  les  Sarrasins.  Les  juifs  ne  leur  ap|)ortèrent 
pas  s«'ulement  le  concours  de  leur  intelli^'ence.tle  leur  acti- 
vité commerciale,  de  leurs  aptitudes  administratives,  mais 
celui  de  leur  courap'  militaire.  Sur  le  champ  de  i)atailledo 
Zaleca.  en  lUSC.  «piarante  mille  juifs,  dit-on.  suivaient  les 
•''tendards  d'.Mjihonse  \  I  ;  à  l'cles.  imi  IHïX,  ils  coinfiov.iicnl 
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presque  toute  l'aile  gauche  de  l'armée  castillane.  On  sait  que 
la  civilisation  juive  atteignit,  clans  l'Espagne  du  moyen  Age, 
une  prospérité  qu'elle  ne  connut  nulle  part  ailleurs;  la  pro- 
tection des  rois  et  des  nobles  n'aurait  pas  suffl  à  l'assurer  si 
le  gros  de  la  population  avait  nourri  des  préjugés  religieux 
contre  les  juifs. 

II 

De  bonne  heure,  Rome  s'émut  de  cette  tolérance,  qui  n'é- 
tait pas  conforme  à  ses  enseignements  séculaires  ;  elle 
employa  toute  son  influence  à  déchaîner  la  haine  populaire 
contre  les  Juifs  et  les  Mores.  Les  juifs,  plus  remuants,  plus 
en  évidence,  furent  particulièrement  dénoncés  par  elle,  d'a- 
bord dans  le  Midi  de  la  France,  puis  en  Espagne.  Si,  malgré 
cette  politique  constante  de  l'Église,  malgré  le  tort  que  se 
faisaient  parfois  les  juifs  eux-mêmes  par  l'ostentation  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses,  l'explosion  fut  si  lente  à  se 
produire,  cela  prouve  combien  le  caractère  espagnol  répu- 
gnait aux  suggestions  du  fanatisme. 

L'Église  considérait  comme  inadmissible  qu'un  juif  fût  in- 
vesti d'une  autorité  quelconque  sur  des  chrétiens  ;  dès  438,  elle 
obtint  de  Théodose  II  que  cette  doctrine  fût  érigée  en  loi  d'État. 
Elle  ne  voulait  pas  non  plus  qu'il  existât  entre  chrétiens 
et  juifs  des  relations  d'amitié;  vers  890,  le  pape  Etienne  VI 
se  plaignait  à  l'archevêque  de  Narbonne  que  les  juifs  pus- 
sent posséder  des  terres  et  qu'ils  entretinssent  de  bons  rap- 
ports avec  les  chrétiens.  L'enseignement  de  Rome  n'a  pas 
varié  à  ce  sujet,  car,  en  1581  encore,  Grégoire  XIII  déclarait 
que  les  fautes  de  judaïsme,  aveugle  et  déïcide,  s'accumulaient 
avec  chaque  génération  et  que  la  seule  condition  qui  convînt 
aux  juifs  était  une  perpétuelle  servitude.  Le  concile  de  Rome 
(1078)  et  le  pape  Grégoire  VII  (1081)  protestèrent  contre  l'ad- 
mission des  juifs  d'Espagne  aux  emplois  publics.  Au  xin^  siè- 
cle, l'intolérance  de  Rome  s'accrut  encore.  Innocent  III  écri- 
vait en  1208  au  comte  de  Nevers^  qu'il  fallait,  à  la  vérité, 
respecter  la  vie  des  juifs,  mais  à  la  condition  de  les  disperser 
comme  des  vagabonds  à  la  surface  de  la  terre  ;  le  comte  de 
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Xcvci's  passait  pinir  Ifs  proU'pT  <!  h-  papr  li-  iiiciiarail  imn 
si'uli'iiHMit  (!«'  la  rolriv  du  Cirl.  mais  «Ifs  foudrt's  «l«*  l'K^'lisi'. 
Km  IliC»,  I»'  roiifilt*  (le  l.atran  pn-sj-rivit  (pic  l«'s  iiilidrlo  m* 
distin^Miassml  tirs  clin'tinis  par  Iriiis  \  i'Iiiik-iiIs  ;  (irt'';,M»iri'  IX 
I2i{.{|  rt  IniHMTiil  IV  (l:i."»(M  n'ilérrn'iil  ««'t  tirtlir.  «pii  avait 
i\  idciiiiiiciit  pour  Imt  dVinprclicr  toute  assimilatinii.  loiitr 
fusiiui.  (llcuicnt  l\  .  ilaiis  un  Itref  de  \'2'M\,  exhorta  .laiuie  I'' 
dAra^on  à  ex|iuls«'r  les  M(»res  de  ses  douiaiiies;  Nieolas  lli. 

•  M  I27N.  Idàma  .\l|dioiise  \  d  avoir  conclu  une  trêve  avec 
cu\.  In  des  canons  du  ciuicile  de  \  ienne  i  |!ll  |  |.'M2i  diMionça 
ctunnie  intoléraldes  les  prières  que  les  Musulmans  pronon- 
çaient ilu  haut  de  leurs  mos<pi«''os;  ce  dernier  vestige  de  la 
liherté  religieuse  ne  fut  cependant  aholi  (pii-n  \\s±,  malgré 
les  réclamations  très  légitimes  tlu  Cirand  Turc.  Mais  le  con- 
cile «le  \ienne  en  voulait  surtout  aux  juifs;  il  d«''fendil  aux 
chrétiens  de  les  fré«juent«'r  à  un  titre  (pielconque.  A  leur 
retour  du  concile,  les  prélats  espagnols  sassemhlèrent  à 
Zamora  (liUil)  et  donnèrent  libre  cours  à  un  fanatisme  anti- 
juif que  I  Ksjmgne  n'avait  pasencore  connu.  Dès  lors.  IKglise 
d'Espagne,  jusque-là  tolérante  elle-même,  travailla,  sous  lim 
jiulsion  de  Ht)me.  à  transformer  la  mentaliti'  populaire,  à 
éveiller  ou  plutôt  à  créer  le  fanatisme.  Les  décisions  du  con- 
cile de  Valladolid  (1322)  prouvent  combien  les  relations 
entre  gens  de  dilTérents  cultes  étaient  encore  libres  et  cor- 
diales ;  juifs  et  Mor«'s  assistaient  au  service  dans  les  églises 
ciirt'tiennes,  |)articipaient  aux  vigiles;  les  chrétiens  se  ren- 
ia iciil  ouvertement  aux  mariage.^  et  aux  obsèques  des  inli- 

•  ièh's  ;  juifs  et  M(U«"s  occupaient  des  jjlaces  dans  l'adminis- 
tration, étaient  médecins  et  chirurgiens.  Tout  cela  devait 
innnédialenuMit  cesser,  sous  peine  dexcomnmnication.  La 
défense  faite  aux  infidèles  d'exercer  la  médecine,  renouvelée 
du  concile  de  ('onstantinojde  (7tUi(.  était  colorée  du  prt'texle 
odieux  (jue  les  médecins  juifs  ou  mores  essayaient  de  faire 
mourir  leurs  clients  chrétiens.  Toutefois,  on  eut  grand'peine 
à  d(''tourner  les  chrétiens  des  médecins  et  des  chirurgiens 
juifs;  il  arriva  même  mie  fois,  en  \\S\),  que  les  Dominicains 
réclamèrent  d'Innocent  IV  une  dispense  pour  avoir  le  droit 
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de  se  faire  soigner  par  eux.  Bien  que  les  lois  de  1412  eussent 
imposé  une  amende  énorme  aux  médecins  infidèles  qui  visi- 
teraient dos  chrétiens,  le  franciscain  Alonso  de  Espina  se 
plaignait  encore,  en  1462,  que  tout  noble,  tout  prélat  espagnol 
fût  accompagné  d'un  diable  de  médecin  juif.  La  prohibition 
dut  être  renouvelée  par  Grégoire  XHI  en  1580,  prouve  que 
l'intérêt  des  malades  tendait  invinciblement  à  l'éluder. 

Les  premiers  massacres  de  juifs  en  Espagne  remontent  à 
l'an  1108;  mais  ils  ne  prirent  un  caractère  grave  qu'en  1210, 
à  l'instigation  du  légat  pontifical,  Arnaud  de  Narbonne,  qui 
conduisait  des  bandes  de  Croisés  au  secours  d'Alphonse  IX. 
Quoique  les  nobles  du  pays  essayassent  de  protéger  les  juifs, 
des  milliers  de  gens  paisibles  furent  mis  à  mort  sans  forme 
de  procès.  Ce  fut  pis  encore  après  la  mort  de  Jaime  I,  en  1276. 
Clément  IV  avait  déjà  sommé  Jaime  de  sévir  contre  les  juifs, 
de  les  dépouiller  de  leurs  emplois,  de  châtier  leur  insolence; 
Nicolas  IV,  en  1278,  ordonna  au  général  des  Dominicains 
d'envoyer  partout  des  frères  pour  travailler  à  la  conversion 
des  juifs  et  de  dresser  des  listes  de  ceux  qui  refuseraient  le 
baptême.  La  même  année,  Pierre  III  écrivait  à  l'évêque  de 
Gérone  pour  lui  rappeler  qu'il  l'avait  déjà  prié  maintes  fois 
de  mettre  un  terme  aux  violences  de  son  clergé  contrôles 
juifs  ;  il  venait  d'apprendre  que  la  juiverie  avait  été  dévastée, 
que  l'intervention  de  l'officier  royal  avait  été  méprisée  et 
que  l'émeute  avait  été  organisée  par  l'évêque  lui-même.  Au 
xin*^  et  au  xiv®  siècle,  on  voit  souvent  les  princes  séculiers 
défendre  la  cause  des  juifs  contre  le  clergé  espagnol;  ainsi, 
en  1307,  Ferdinand  de  Castillo  protestait  contre  le  doyen  et 
le  chapitre  de  Tolède,  qui  avaient  obtenu  des  bulles  oppres- 
sives du  pape  Clément  V. 

III 

Le  xiv*'  siècle  fut  marqué,  dans  toute  l'Espagne,  par  d'ef- 
froyables hécatombes  de  juifs.  Chaque  fois  qu'on  peut  en 
démêler  les  causes,  on  trouve  que  les  instigateurs  des  tueries 
sont  des  moines  ou  des  prêtres.  En  1328,  un  Franciscain, 
Fray  Petro  Olligoyen,  conduisit  lui-même  les  Navarrais  au 
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pilla^M'  t'I  au  inassMcn».  I.r  faiiati(|iu'  Kt'rraii  Mailiiu'/.  anlij- 
iliarr»'  «rKrija.  (I«*\iiit  le  rlu'f  truiii'  vt'i'ilaljK'  rroisailc  iiilr- 
ii«Mir»'  :  'i.lKMI  juifs  furent  lues  à  S«''villf.  I/auiu'«'  \'.VM  vil 
UM'llrt'  à  ft'U  «'l  à  san;,'  drsNilh's  cnlières;  t«»ul  juif  i|ui  nfu- 
sail  (le  se  ron\  iilir  (lail  Un*,  (lest  vr  i\Hr  Nillaniicva  appela 
la  i/uernt  sacru  mntra  lus  Judios,  l/elTel  iniuieiliat  «le  ees  vio 
lenees  fut  la  eonversioii  de  milliers  d'iuiliN  idus  cpii,  sttus  li; 
uoui  de  Conversas  ou  de  Marmiihs,  fornièrent  désoruiais  une 
fiasse  nouvelle  dai's  la  population;  à  Valence  sj'ule.  il  v  i  iil 
I  I  (MM)  liaplèiiies.  Les  mmiranj-tlnèlinis,  Irrs  linstilrs  à  leurs 
aiuieiis  ecu'eli^'ionnaires,  ipioitpie  pratitpianl  iiarfois  en  secret 
•  pielques-uns  de  leurs  rites,  devinrent  l>ient«M.  à  leur  tour, 
rielies  et  puissants,  excitèrent  l'envie  et  éveillèrent  jes  soup- 
çons de  l'K^lise.  ('/est  contre  eux  que  fut  fondée  et  dirigée 
rimiuisition  d"Ksjiaf,^ne.  On  avait  massacre'  leurs  pères  m 
ipialité  d'inlidèles;  on  les  iMÙia  en  (piaiité  d'héréticpics. 
IJuclle  l'st  la  part  de  responsabilité  de  IK^Hise  dans  cette 
sérielle  crimes  (pii  a  im|>rimé  uiu'  tache  indélél)ile  à  l'his- 
toire de  rb]s|)a^ne?  M.  Lea  paraît  lavoir  nettement  étaldie. 

La  thèse  des  apologistes,  Hefele.  Gams.  l*astor  et  autres, 
consiste  à  mettre  surtout  en  lumière  le  caractère  politicpie  de 
rinijuisition  dEspagne.  Ferdinand  et  Isahelle  se  seraient 
^ervis  de  ce  puissant  instrument  pour  abaisser  la  noblesse, 
pour  dom|)ter  Linsolencedes  Conversas,  pour  briser  le  parli- 
«  iilarismc  (irovincial  et  municipal,  enfin  et  surtout  pour  rem- 
plir les  ctdîres  «le  ILlat  par  l«'  iirtuluit  incessant  «les  c«inlisca- 
lioii^s.  Huant  à  Kome,  elle  aurait  résisté  à  l'établissement  «le 
1  ln(piisili«)n  espagnole;  elle  aurait  même  parfois  insistépour 
en  atlcnuer  les  rigueurs. 

Tout  cela  est  en  contradiction  f«)rmelle  avec  les  faits.  Pen- 
dant la  longue  tragédie  de  meurtre  et  de  spoliation  qui  se 
poursuit  «le  \',\1X  à  l.*V.)l,  pas  un  |)ap«',jjas  un  pr«''Iat  n'a  élevé 
la  voix  pour  défendre  les  victimes.  Comme  le  judaïsme  espa- 
gnol semblait  renaître  de  ses  ruines  vers  1450,  le  pape  Nico- 
las V  s'en  émut  et  protesta  (1451).  En  1474,  lors  de  l'avène- 
ment «11'  Ferdinand  et  «risab«'ll«',  un  Conversa  leur  exposa 
«pic  l«'s  l)(jmini«'ains  «'t  l«'s  Fi'amiscains  n«' cessai«'nl  d'ami'U 
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ter  le  peuple  contre  les  nouveaux  chrétiens,  de  réclamer  leur 
expulsion  et  leur  ruine.  On  sait  avec  quelle  barbarie  elîroya- 
ble  les  juifs  furent  chassés  d'Espagne,  pour  n'être  accueillis 
avec  humanité  qu'en  Turquie;  Rome  applaudit,  comme  elle 
devait  applaudir  à  la  Saint-Barthélémy,  et  lorsque  Alexan- 
dre VI,  en  1495,  conféra  aux  souverains  espagnols  le  litre 
de  roia  calholiqufis,  il  eut  soin  de  rappeler  l'expulsion  des 
juifs  parmi  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  foi. 

L'Inquisition  n'a  pas  été  une  institution  politique  destinée 
à  faire  passer  l'Espagne  du  régime  féodal  à  celui  de  l'abso- 
lutisme. Les  changements  opérés  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
au  profit  du  pouvoir  absolu  et  de  la  centralisation,  furent  dus 
presque  exclusivement  à  l'extension  de  la  juridiction  royale 
et  à  l'institution  de  la  gendarmerie  royale  ou  Sainte  llcr- 
mandad.  Nous  possédons  une  vaste  collection  de  lettres 
écrites  par  Ferdinand;  partout  il  apparaît  sous  les  traits  d'un 
prince  profondément  catholique,  qui  considère  l'extirpation 
de  l'hérésie  comme  son  premier  devoir;  nulle  part  on  ne 
voit  qu'il  ait  usé  de  l'Inquisition  pour  écraser  les  nobles.  La 
lecture  de  cette  correspondance  a  même  convaincu  M.  Lea 
que  Ferdinand  valait  mieux  que  sa  réputation,  qu'il  n'était 
pas  étranger,  malgré  sa  bigoterie,  aux  idées  de  modération 
et  de  justice.  Plus  d'une  fois,  il  les  rappela  aux  inquisiteurs, 
tant  dans  l'intérêt  de  leur  salut,  disait-il,  que  pour  l'honneur 
de  l'institution  qu'ils  servaient. 

Au  moment  même  oii  s'organisait  l'Inquisition,  le  pape 
Sixte  IV  se  plaignait  que  les  juifs  et  les  Mores  eussent  encore 
une  trop  belle  part  en  Espagne,  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours 
distingués  par  des  insignes,  qu'ils  habitassent,  dans  plusieurs 
villes,  en  dehors  de  quartiers  réservés.  Il  est  vrai  cjue  la 
curie  romaine,  gagnée  par  de  riches  présents,  fit  mine  d'a- 
bord de  défendre  les  Conversas;  mais  elle  les  laissa  exposés 
aux  furieuses  attaques  de  Fray  Alonso  de  Espina,  l'auteur  du 
Furt'di.ciumFlde/.  Elle  croyait  l'occasion  propice  pour  intro- 
duire en  Castille  l'Inquisition  pontificale,  qui  se  serait  occu- 
pée spécialement  des  Convprso--.  Mais  Ferdinand  ne  voulait 
pas  de  l'Inquisition  romaine;  il  demandait  une  Inquisition 
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loulo  espiurnolf.  donl  il  serait  \v  rlicf.  CVst  ù  ct-Ue  prt-l.-n- 
tion  que  It.Miio  résislH.  pour  Unir  hientôl  par  rr.I.T.  Sa  r.sis- 
laiHo.  «ion!  on  lui  a  fait  lionruMir.  nV-lail  inspinV  |mr  aucune 
uU'i'  «le  justice   et  .riiuinanilr.  niais  par  \r  simplr  «Irsir  de 
«l»»niinali«.n.  I.a  l.ulle  .|.-  Sixte  |\    fut  pn.inulf,Miéc  le  1'  rio- 
Nen.l.re   IITS;  ,|,-.s   Ir  G  févri.'r  l'iSj.  on  l.rùlail  six  liéréti- 
•  |iies;  le  tribunal  «le  Ciutla.l  lleal  en  brûla  cin«piunte-(Ieux  eii 
"leux  ans.  Kllrayes.  1rs  Cuncersos  voulun-nt  «juitler  l'Kspa^'ne; 
(Ui  interdit   I  émigration  à    toute   jiersonn.'  qui.   parmi  ««'s 
ancêtres,  comptait  d.'s  juifs.   i;Ks|)aK'ne  se  couvrit  «le  Irilui- 
naux  dlnquisiti.m  .'l  de  bûchers.  Kn  lis'».  Sixl.'  IV  félicita 
d.'  siui  a«tivit.'  I,.  premi«'r  intpiisiteur  ^n'-ru-ral.  Tonpicmada; 
en  14%.  Alexandre  VI  lui  adressa  deutbousiasti's  n'm.-rcie- 
inenls.  Mais  il  y  a  plus.  Kn   14«7.  Innocent  VIII  ordonna  à 
tous  les  souverains  et  ofliciers  publics  en  Kurope  de  livrer  à 
rincpiisition  d'Kspa^Mie  les  r.'-fu^'i.-s  «ju-elle  réclamerait,  .sous 
P«'ine  dexconununication.  En  1507.  alors  que  la  persécution 
.lait  la  plus  atroce.  .Iules  II.  versant  de  lliuile  sur  le  feu  des 
I'ÛcIhts.  écrivit  à  Deza.  arcbevèqu»'  de  Séville.  «pie  les  juifs 
se  disant  chrétiens,  qui  faisaient   «jbstacle   à    lln.piisition, 
devaient  être  poursuivis  impitoyablement  .t   châtiés  sans 
possibilité  dappel.  Home  essaya  «1  obtenir  par  la  suite  que 
les   victimes  de  lliupiisition  pussent  en  appeler  à  elle,  et 
non  pas  seulement  à  la  Suprtma  et  au  roi  ;  mais  c'était  par 
le  même  motif  «pii  lavait  fait  résister  quelque  temps  à  léta- 
bliss.Muent  de  lln.piisition  dKspa^ne.   S'il  existe  un  «locu- 
ment  témoi^niant  delà   compassion  des  papes  pour  tant  de 
milliers  de  malheureux  brûb-s  ou  dépouillés  de  leurs  biens, 
il  faut  croire  que  .M.  L.a  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de  iJ 
découvrir. 

IV 

L'Espa^no  avait  cniin  ete  conquise  à  la  doctrine,  en.sei^née 
assidûment  [lar  IK^'Useau  moyen  àf,'e.  «jue  I«<levoir  suprême 
du  pouvoir  civil  était  le  maintien  «le  la  foi  et  lextermination 
«le  I  hérésie  même  dissimulée.  L'institution  à  Ia«pielle  incom- 
bait ce  devoir  devenait,  par  là  même,  le  plus  important  des 
III.  3, 
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rouages  de  l'Ktat  et,  malgré  sa  subordination  nominale  au 
prince,  un  État  dans  l'État.  Toute  la  seconde  partie  du  livre 
de  M.  Lea  montre  les  désastreux  efïets  d'une  tyrannie  irres- 
ponsable qui,  à  l'abri  de  l'inviolabilité  des  inquisiteurs  et  de 
la  bande  rapace  de  leurs  familiers,  n'épargnait  ni  le  clergé 
séculier,  ni  les  nobles,  ni  les  privilèges  que  Ferdinand  et 
Isabelle  avaient  respectés.  Les  inquisiteurs  ne  voulaient  ni 
rendre  compte  des  conllscations  qu'ils  opéraient,  ni  payer 
d'impôts,  ni  héberger  des  soldats;  ils  réclamaient,  pour  eux 
et  leurs  séides,  le  droit  de  porter  des  armes  qui  était  refusé 
aux  autres  citoyens;  quiconque  leur  manquait  de  respect, 
gênait  leurs  déprédations  ou  leur  commerce,  dénonçait  ou 
simplement  blâmait  leur  cupidité,  était  sûr  d'être  poursuivi 
pour  hérésie  et  écrasé,  lui  et  les  siens,  sous  une  avalanche  de 
faux  témoignages  que  les  inquisiteurs,  disposant  de  richesses 
immenses  et  de  la  torture,  savaient  trouver  dès  qu'ils  en 
avaient  besoin.  Tout  le  monde  les  redoutait  et  les  détestait; 
mais  le  virus  du  fanatisme  avait  pénétré  si  profondément 
dans  l'àme  espagnole  qu'en  exécrant  les  inquisiteurs,  on  res- 
pectait, on  bénissait  l'Inquisition,  on  assistait  avec  joie  aux 
autodafés  comme  à  des  glorifications  delà  foi.  Les  quelques 
réclamations  des  Cortès,  dans  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle,  n'éveillèrent  pas  d'échos  et  restèrent  sans  effet. 
Il  fallut  Favènement  de  la  dynastie  des  Bourbons,  imbue 
de  traditions  gallicanes,  pour  revendiquer,  timidement 
d'abord,  puis  avec  une  courageuse  persévérance,  les  droits 
méconnus  du  pouvoir  civil.  L'Inquisition  était  affaiblie  et 
devenue  presque  inoffensive  lorsque  Napoléon,  entrant  à 
Madrid,  écrasa  cette  vipère  moribonde  sous  son  talon.  Elle 
se  réveilla  lors  de  la  Restauration  et  tâcha  de  mordre  encore  ; 
mais  les  jours  de  Torquemada  et  de  Lucero  étaient  passés. 

Le  caractère  particulier  et  la  puissance  terrible  de  l'Inqui- 
sition espagnole  tiennent  au  fait  qu'elle  réunit  dans  ses  mains, 
pendant  plus  de  trois  siècles,  le  glaive  spirituel  et  le  glaive 
temporel.  L'ancienne  Inquisition  romaine  était  une  institu- 
tion ecclésiastique,  qui  pouvait  faire  appel  à  l'État  pour  exé- 
cuter ses  sentences,  mais  n'était  pas  sûre  d'en  être  obéie.  En 
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l'spa^^iH'.  I  lii<|iii>iti(Mi  n'avait  pas  «I»»  n'-sislaiitr  a  «  raiihln*. 
parr«'  «nirlli'  i*«'pn''s«'iUait  à  la  Uii>  !••  piipi'  fl  W  nii.  Il  y  fiil 
riir>iiit'  un  jour,  ilaiis  l'Iiistnin'  dr  rKspa^no.  où  riii(|uisilioii 
faillit  (k'vriiir  l'Ktat  lui  ni<Mn«*  et  r<'-<iuiri>  h*  prince  au  rôl**  «l'un 
loi  faini'-ant.  (iCtait  en  \'M\.  soiis  IMiilippr  II.  On  parla  «l'in- 
>lilu«'r  un  onhv  niilitairi*  sous  !«*  viM-aliii'  «Ir  Saniu  Maria  de 
la  Esfiada  Uianca,  ayant  à  sa  UHv  l'inquisiteur  géiHTai  ;  touH 
Ifs  tni'inhrcs  devaient  lui  jurer  oli/'issanee  en  temps  «le  paix 
et  en  temps  «le  ^'Uerre  ;  ils  devaient  lui  aliandoiiner  la  nue- 
propriété  de  leurs  lii<'ns;  ils  «levaient  reciuinaitre,  ù  titre 
exclusif,  sa  juridieti«»n.  Pour  entrer  «lans  cet  onln*.  la  seul»* 
«-onditicMi  n«''<essaire  «''lail  la  limpit'za,  la  pureté  «lu  san^: 
ancestral,  libre  «le  toute  inliitration  juiv«'  ou  moresqu»*.  Neuf 
|»rovinces  areeplèrenl  le  projet  avec  «'ntliousiasnu»  etenvoyè- 
r«'nt  des  pr«M'urateurs  à  Philippe  pour  lui  demander  son 
aj)proliafion.  .\pr«*'s  mùr  «'xainen.  le  r«»i  sap«*n;ut  «pi'on  en 
voulait  tout  ixiiinemenl  à  sa  eouronrH';  il  onlonna  de  livn'r 
tous  les  pa|)iers  relatifs  à  cette  alTaire  et  «lefendil  «pr«in  «ii 
rej)arlàt  jamais.  Si  l'iui  «'ùl  surplis  s«>n  ass»'nlim«'nt  dans  un 
moment  plus  favtu'ahh'.  l'Kspa^ni'  s«'rait  d«'venu«'.  en  «pielques 
années,  la  plus  monstrueuse  des  théocraties. 

L'illustre  vieillanl  de  Philadelphie  au«pn*l  nous  devons  ce 
heau  vtdume,  après  tant  «l'aulrj's.  n  «lecup»'  p«'ut  être  pas 
encore  dans  Testinu'  «le  ses  contemporains,  la  phice  «''minente 
où  il  aurait  «Iroit  d«'  prétendre.  Avec  une  modestie  qui  n'a  rien 
de  dissimulé,  un«'  austérité  de  savant  cpii  a  vécu  uniciuement 
pour  la  science,  il  s«*  défend  contre  l«'s  él«»^«'s  et  les  hommaf^es. 
•h*  veux  respecter  s«'sscrupul«'s  «'t  me  c(Uit«'nter.  en  terminant 
cette  analyse  du  premier  tome.  «rém«*tlre  le  voni  que 
Ihistoir»*  «le  riii«piisiti»»n  d'Kspaf^ne  soit  bientôt  traduite  en 
espagnol,  pour  r«Mlilication  de  ceux  dont  b-s ancêtres  oi»ttant 
soulTerl  et  ijui  doiv«'nl  apprendre  «l'un  Américain  à  connaître 
la  cause  véritable  «le  leurs  maux. 

V 

M.  Leaa  montré  comment  lUspagnc,  jadis  le  pays  le  plus 
1.  AQ&ly»e  du  tome  il. 
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tolérant  de  la  chrétienté,  fut  surexcitée  par  l'Église  et  poussée 
par  elle  dans  la  voie  du  fanatisme  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mûre 
pour  le  régime  inquisitorial  quil'étreignit  et  l'épuisa  pendant 
trois  cents  ans.  Ce  régime  ne  put  s'établir  et  durer  que  parce 
que  le  plus  grand  nombre  des  Espagnols,  en  particulier  tout 
le  bas  peuple,  étaient  convaincus  de  sa  nécessité.  L'idée  que 
l'hérésie  de  quelques-uns,  crime  contre  la  majesté  divine, 
mettait  en  péril  la  sécurité  de  tous,  avait  lentement,  mais 
sûrement,  fait  son  chemin.  Les  Espagnols  ont  vu  brûler  les 
hérétiques  ou  soi-disant  tels  avec  la  même  joie  que  des  Fran- 
çais de  nos  jours,  habitant  un  port  de  mer,  verraient  brûler 
des  rats  suspects  de  leur  apporter  la  peste.  L'illusion  de  la 
multitude,  en  qui  le  fanatisme  se  confondait  avec  l'instinct 
de  conservation,  fut-elle  partagée  par  les  gouvernants?  Il 
est  vraiment  permis  d'en  douter  quand  on  étudie,  dans  le 
second  volume  de  M.  Lea,  l'organisation  financière  de  l'Inqui- 
sition, la  confiscation  et  le  vol  élevés  par  elle  à  la  hauteur 
d'une  institution  de  l'État,  lorsqu'on  suit  le  détail  honteux  des 
pratiques  auxquelles  Ferdinand,  dès  les  débuts  de  l'Inquisition, 
eut  recours,  pour  en  faire,  à  son  profit,  un  instrument  de  chan- 
tage et  de  rapine.  Bien  entendu,  la  royauté  espagnole  n'était 
pas  seule  à  en  profiter.  Vainement,  à  diverses  reprises,  les 
Cortès,  les  conseillers  de  Charles  Quint  demandèrent  que  les 
inquisiteurs  et.  leurs  innombrables  agents  reçussent  de  l'État 
des  salaires  fixes;  on  aima  mieux  laisser  l'Inquisition  s'entre- 
tenir elle-même,  très  grassement,  du  produit  des  confiscations 
et  des  amendes,  vivre  de  la  répression  des  crimes  qu'elle 
poursuivait  et,  par  une  inévitable  conséquence,  en  imaginer, 
là  où  les  actes  punissables  faisaient  défaut. 

Un  critique  américain  remarquait  avec  raison  qu'un  des 
enseignements  les  plus  remarquables  du  livre  de  M.  Lea  est 
le  rôle  essentiel  joué,  dans  l'Inquisition  espagnole,  par  les 
diverses  méthodes  d'extorquer  des  fonds  —  the  prevalence  of 
graft  in  the  Spanish  Inquisition.  Le  mot  graft,  sans  doute 
destiné  à  passer  dans  nos  langues,  est  un  néologisme  créé 
par  la  politique  aux  États-Unis  ;  mais  la  chose  est  bien  plus 
vieille,  bien  moins  localisée  que  le  mot,  et,  plus  encore  que 
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l'appi'-lit  (lu  pomoir,  simI  à  expliiiiUM'  les  tyrannies  les  [)Iiis 
alroci's  (jiii  ont  pcs»'  h  travrrs  h's  siècles  sur  llmnianit»''. 

lue  fois  rinipiisilitin  «'troitcnicnt  allit'-o  à  la  puissance 
royale,  il  fallait  ipiaucun  Kspa^Miol  ne  pût  échapper  à  son 
étreinte.  Pour  les  laïcs,  même  les  plus  hauts  personnafçes  do 
la  nohlesse.  cela  ne  lit  pas  (lifliculli'-;  mais  il  n"en  fut  pas  de 
même  (|uand  l'impiisilion  voulut  étendre  sa  juridiction,  aux 
déjjens  de  Home,  sur  les  évèques,  les  clercs  et  les  ordres  reli- 
gieux. Klle  y  réussit,  en  partie  du  moins,  au  prix  de  luttes 
très  vives  (1."».'}1.  l.'iCd);  enlin,  les  Jésiiites  eux  mêmes  furent 
soumis  à  l'autorité  de  h\  Supretna  (Kiiii^'i.  Pour  les  /'vêcpies. 
la  question  resta  douteuse;  toutefois,  en  IsjC»  encore,  un 
évêcjue  fut  jugé  par  l'Inciuisition  au  Me\i(|i:e.  Ce  (jui  doit 
étonner,  dès  lors,  n'est  point  (pie  cette  domina  'en  odieuse 
se  soit  prolongée  j)en(lant  trois  siècles, mais  (ju'on  n'ait  jamais 
réussi  à  y  mettre  lin, 

VI 

Les  soupçons  de  l'Inquisition  devaient  se  porter  particuliè- 
rement sur  ceux  qui,  descendants  de  juifs  ou  de  .Mores  con- 
vertis,  ou   encore  de  gens  (jue   l'hKjuisition   avait    hrùlés, 
emprisonnés  ou  molestt''s,  pouvaient  nourrir  contre  elle  des 
desseins  hostiles  et  travailler  secrètement  à  sa  ruine.  Aussi 
s'appliqua-t-elle  sans  retard  à  jeter  le  discrédit  sur  eux  et  à 
faire  prévaloir  en  Espagne  le  préjugé  de  la  limpieza  (limpidité 
du  sang)  qui  frappait  d'exclusion,  éloignait  des  dignités  et  des 
emplois  tous  ceux  qui  comptaient  parmi  leurs  ancêtres  même 
éloignés  un  juif,  un  More  ou  une  victime  de  l'inquisition.  La 
tache  d'hérésie,  comme  une  maladie  honteuse,  se  transmettait 
par  le  sang  et  ne  cessait  pas  de  constituer  un  danger  puhlic. 
Cette  doctrine  était  trop  d'accord  avec  les  préjugés  populaires 
—   de  nature  animiste,    puis(|ue  Ihén'sie  était   considérée 
comme  une  chose  vivante  —  pour  ne  point  l'emporter  sur  la 
raison.  Une  sorte  de  nationalisme  exaspén''  vint  se  grelTer, 
dans  la  malheureuse  Espagne,  sur  le  fanatisme  religieux. 
Comme  les   conversions  forcées  et    les    mariages    mixtes 
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avaient  introduit  du  sang-  jnif  on  more  dans  presque  toutes 
les  familles  haut  placées  ou  simplement  aisées,  les  dignités  et 
les  emplois  furent  réservés,  en  principe,  à  des  hommes  obs- 
curs et  sans  fortune  qui  ne  se  connaissaient  pas  ou  dont  on  ne 
connaissait  pas  d'ancêtres.  Parmi  les  autres  (les  suspects), 
ceux  qui  échappaient  à  cette  exclusion  devaient  avoir  fourni 
la  preuve  que  l'Inquisition  pouvait  compter  sur  eux.  Pour 
n'être  point  écrasés  par  elle,  ils  se  faisaient  ses  agents,  ses 
espions,  les  pourvoyeurs  de  ses  geôles  et  de  ses   bûchers. 

Ainsi,  non  seulement  l'activité  politique  et  intellectuelle  du 
pays  fut  paralysée  par  le  mécanisme  de  l'Inquisition  —  un 
auteur  catholique,  Mariana,  attribue  à  cette  influence  le 
caractère  réservé  et  silencieux  des  Espagnols  —  mais  le 
commerce  et  l'industrie  n'étaient  pas  moins  frappés,  tant  par 
la  suspicion  jetée  sur  les  conve?'sos  et  leurs  descendants,  vic- 
times désignées  aux  autodafés,  que  par  l'horrible  système  des 
confiscations  intégrales  qui  pouvaient,  du  jour  au  lendemain, 
réduire  une  famille  à  la  mendicité,  la  rendre  insolvable.  Il 
suffisait,  pour  cela,  de  la  preuve,  authentique  ou  fabriquée, 
de  l'hérésie  des  conjoints,  bien  pis,  de  l'hérésie  d'un  des 
ascendants  depuis  longtemps  morts,  dont  les  ossements  étaient 
exhumés  et  jetés  au  feu.  Dire  ce  que  l'inquisition  d'Espagne  a 
osé  contre  la  nature  humaine  m'obligerait  à  traduire  ici  de 
longues  pages  de  M.  Lea.  Ces  misérables  n'épargnaient  ni 
l'extrême  vieillesse,  ni  l'âge  le  plus  tendre;  on  vit  condamner 
une  centenaire,  brûler  deux  petites  filles  de  neuf  à  dix  ans, 
dont  l'une  confessait  avoir  jeûné  hors  de  propos,  dont 
l'autre  avait  entendu  dire  à  son  père  qu'il  ne  fallait  pas 
manger  de  porc  (1501).  Jamais  la  papauté  n'intervint  pour 
réprimer  ces  abominations;  quand  elle  intervint,  ce  fut  seu- 
lement pour  sauvegarder  son  commerce.  Ceci  demande 
quelque  explication. 

Rome  avait  depuis  longtemps  habitué  le  monde  à  l'idée 
que  la  rémission  des  péchés  était  une  marchandise  dont  elle 
détenait  le  monopole.  Ceux  que  l'Inquisition  fra])pait  de 
peines  infamantes,  comme  la  prison,  les  galères,  le  port  du 
sanbenito,  fournissaient  une  clientèle  toute  désignée  au  trafic 
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do  lu  cunV  roiimin(>.  l'iu*  tiaust»  fut  iiisiTÔo  dans  leu  taxes  do 
lu  IVnittMUt'rif.  ollrant  les  i|is|uMis«\s  l«*s  plus  variées  pourlt* 
criuH'  d«'  Marnmut.  c'est  à  «lirr  de  juduïhine  carlit'.  Mais  les 
in(|uisileurK  trouvèrent  (jue  ces  dispenses  étaient  roncédées  à 
tri»p  bas  prix  et  surtout  tpi  elles  ne  leur  ra|)portaient  rien:  ils 
insistèrent  pour  les  vendre  eux  iiiêrnes  beaucoup  [dus  cher  et 
fur«Mil  secondés  en  cela  par  les  rois  d  Kspa^ne.  tjui  prolitiiient 
des  rapines  de  l'Inquisititin.  mais  nun  de  celles  de  la  Curie 
|)ontilicale.  On  commença  j>ar  transi;;er  :  les  malbeureux 
durent  payer  deux  fois,  acbeter  d'abord  la  dispms»*  du  pa|)e 
et  puis,  pour  la  rendre  vaiablern  Kspa^ne.  celle  de  llnquisi- 
tion.  Hientùt  b'sclioses  se  gâtèrent  de  rjouveau.  car  les  inquisi- 
t«'urs  prétendaient  que  leurs  jnMiiteiits  pouvaient  se  jiasser  des 
faveurs  romaines  ;  le  prix  de  ces  dispenses  était  autant  d'enlevé 
à  leur  pécule,  que  l'Iiupiisition  guettait  tout  entier.  La 
lUjrie  répondit  en  accordant  des  réhabilitations,  avec  clauses 
pénales  à  l'enconlre  de  ceux  qui  en  contesteraient  le  plein 
elTel.  Celte  lutte  de  marchands  d'indulgences,  tantôt  sourde, 
tantôt  ouverte,  dura  pendant  la  première  moitié  du  \\\"  siècle  ; 
vers  la'iO.  la  Curie  romaine  l'emporta,  grilce  à  l'énergie  du 
pape  Paul  III.  .Mais  l'Inquisition  se  rattrapa  en  menaçant  de 
ses  rigueurs  sans  contrôle  les  bénéliciaires  des  dispenses 
pontificales  et  la  plupart  jugèrent  prudent  de  demander  leur 
réhabilitation  ih'finitive.  nioyennant  linances,  au  roi  et  à 
l'inquisiteur  général. 

La  question  des  appels  à  Kome  ne  se  présente  pas  sous  un 
aspect  moins  répugnant.  Lu  dispute  commença  sous  Ferdi- 
nand: de  riches  convfrsos  ayant  acheté  au  Saint-Siège  des 
lettres  d'indulgence,  Ferdinand  et  Tonpiemada  refusèrent 
insolemment  d'en  tenir  compte.  Le  pape  Sixte  IV  s'indigna,  car 
il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  d'iimocents  rôtis  :  les  linances 
de  la  Curie  étaient  menacées.  On  peut  (lire  (piaucune  des 
parties  n'eut  le  dernier  mot:  mais  Home,  .sans  jamais  céder 
sur  le  principe,  finit  par  avoir  le  dessous  du  temps  des  Bour- 
bons. Kn  1705,  Philippe  V  prohiba  la  publication  des  brefs 
pontificaux  sans  l'exctquatnr  royal  et  défendit  à  tous  ses  sujets 
d'en  appeler  à  Home.  L'Inquisition  espagnole  s'était,  dès 
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son  origine,  nettement  distinguée  de  l'Inquisition  papale 
du  xiii^  siècle  :  elle  resta  espagnole  et  nationale  jusqu'à  la 
fin. 

Voilà  donc  les  affaires  qui  mirent  aux  prises  la  Suprema  et 
la  papauté.  D'humanité,  de  tolérance,  de  simple  justice,  il  no 
fut  jamais  question.  Certains  apologistes  ont  prétendu  que  le 
Saint-Siège,  dans  un  esprit  de  clémence,  avait  fait  effort  pour 
arrêter  le  zèle  assassin  des  inquisiteurs.  Une  suffit  pas  de  dire 
que  ces  apologistes  se  trompent  :  ils  cherchent  à  tromper. 
Chaque  fois  que  la  papauté  fit  obstacle  à  l'Inquisition  d'Es- 
pagne, ce  fut  par  cupidité  ou  par  ambition. 

De  toutes  ces  vilenies  qui  ont  déshonoré  les  temps  modernes 
et  fait  de  leur  histoire  le  plus  affligeant  spectacle  qui  fut 
jamais,  l'admirable  ouvrage  du  great  oldman  de  Philadelphie 
offre  un  tableau  d'autant  plus  poignant  que  l'auteur  est 
impartial  jusqu'à  la  froideur.  Il  ne  perd  jamais  une  occasion 
de  signaler  les  rares  exemples  où  les  rois  se  laissèrent 
toucher  par  la  pitié,  où  l'Inquisition  espagnole  parut  moins 
féroce  que  celle  du  moyen  âge,  les  quelques  progrès 
que  l'adoucissement  général  des  mœurs  apporta  tant  à  la 
procédure  qu'à  l'infliction  des  pénalités  et  des  supplices. 
Mais  ceux  qui  liront  ce  volume  jusqu'au  bout  excuseront, 
s'ils  n'y  font  écho,  les  cris  de  rage  de  Voltaire  :  «  Si 
j'ai  lu  la  belle  Jurisprudence  de  T Inquisition!  Eh  oui,  mor- 
dieu,  je  l'ai  lue  et  elle  a  fait  sur  moi  la  même  impression 
que  fit  le  corps  sanglant  de  César  sur  les  Romains.  Les 
hommes  ne  méritent  pas  de  vivre  puisqu'il  y  a  encore  du  bois 
et  du  feu  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas  pour  brûler  ces  monstres 
dans  leurs  infâmes  repaires!  »  {A  d'Alembert,  février  i762). 
Singulière  contagion  du  fanatisme!  Voltaire  s'irrite  à  bon 
droit  contre  les  moines  qui  brûlent  leurs  semblables  et  il 
voudrait,  pour  mettre  fin  au  scandale,  le  prolonger  en  fai- 
sant brûler  les  moines.  Que  ne  demandait-il  simplement  que 
l'on  versât  de  l'eau  sur  le  feu  et  qu'on  enseignât  un  peu  de 
philosophie  à  la  «  canaille  »? 
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I.a  proiniôro  partit-  «lu  Ircisirnio  v..lumf  (livn-  M;  |Miur- 
suit  et  termine  létiido  ilr  la  «  praliqu.»  n  inquisiloriali..  coin 
prenant  la|.j.lirati«.n  «le  la  toilnr."  t-t  les  n-^les  ^énéraleH  «io 
la  pior.'.lurr  'aeiiisation  cl  «Irf.'nsri.  j.r  livn'  VII  conrern.* 
I«'s  ju^'iMiients  et  Irs  peines  ;  le  livre  VIII  .nnuMV.*  i-l  .l.-liniite 

les  u  sphères  daetivité  »  de  rinquisilion.  ù  savoir  les  coiiverli-i 
juifs,  les  Mc.ris.iues.  les  prot.stants.    les  auteurs  de  div.-rs 
délits  de  pluMic  i.u  d,.  partd.'.  Toutes  ces  (pi.'stions  sont  expo- 
SiW»8  avec  une  luri.lité  parfaite  et  toujours  d'après  ties  do.u- 
nicnts  (►nVinaux.  dont  un  très  fe'rand  n.wnl.re  encore  inédits. 
La  torture,  que  llnquisilion   rendit  ^'ènèrah'  et  prcs«|ue 
qu(»tidienneen  Kspa^'ne.  rèj)UfcMiail  à  Tesprit  indqicndanl  des 
Kspagnols.  Alphonse  \.  bien  qu'admirateur  du  dn.itronmin. 
n'en  voulut  point  en  Castille;  en  Ara^'cui.  il  fallut  les  ordres 
exprès  du  pape  Clément  V  pour  que  la  torture  fût  em|)lovéo 
«■n  \:\\[  contre  les  Templiers.  Toutefois.  U.rsque  sor^'anisa 
Ihupiisition  espa^'nole.  l'usage  delà  torture  avait  déjà  pré- 
valu dans  h's  cours  séculières  et  M.  Lea.  avec  son  impartia- 
lité hahituelh>.  insiste  sur  le  fait  que  la  torture  inquisitoriale 
fut  d'ordinaire  moins  cruelle  et  mieux  réglée  que  celle  des 
tnhunaux    laïcs  <le  la  même  époque.  Souvent,  en  elTet.   les 
registres  de  llnquisilion  nous  apprennent  «piun  accusé  sou- 
mis à  la  torture  n'a  rien  confessé;  cela  serait-il  admissible  si 
le  zèle  des  bourreaux  n'avait  pas  été  contenu,  s'ils  avaient  eu 
pleins  pouvoirs  de  sévir  j.ar  tous  les  moyens?  11  est  vrai  — 
M.  Lea  le  concède  dans  un  autre  passage*—  que  les  parents 
de  la   victime  pouvaient  secrètement  payer  les  bourreaux 
pour  les  empè.her  de  tnq)  bien  faire  leur  métier.  Sur  cette 
question  comme  sur  beaucoup  d'autres,  qui  se  rappc.rtent  à 
la  procédure  inijuisitoriale.  Ui.us  sommes  assez  mal  infcuniés. 
car,  tan.lis  que  llmpiisition  pontilicale  du  moven  Age  produi- 
sit toute  une  littérature  de  maimels.  llnquisilion  espagnole, 
pour   mieux   exen-.-r  sa  redoutable   puissance,   ordonna  le 
silence  et  s'enveloppa  d'obscurité. 

1.  AaaIjM  du  tome  Hl. 
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La  loi  romaine  défendait  de  torturer  un  accusé  qui  avouait, 
dans  le  dessein  d'obtenir  de  lui  qu'il  dénonçât  ses  complices. 
La  Rome  pontificale,  des  1252,  autorisa  ce  procédé  barbare; 
plus  tard,  l*aul  IV  et  Pie  V  obligèrent  môme  les  inquisiteurs 
à  y  recourir.  Aucun  avini  n'était  censé  complet  s'il  ne  com- 
prenait une  dénonciation;  mcMiie  l'impénitent  ou  le  relaps, 
voué  aux  flammes,  pouvait  être  torturé  avant  d'être  brûlé  s'il 
refusait  de  désigner  ses  complices.  Il  était  permis  aussi  de 
torturer  des  témoins  non  accusés  lorsqu'ils  variaient  dans 
leurs  dépositions  ou  qu'ils  contredisaient  gravement  d'autres 
témoins. 

Nobles, ecclésiastiques, hommes  libres, esclaves, tous  étaient 
passibles  de  la  torture.  La  vieillesse  et  l'enfance  n'en  exemp- 
taient pas.  A  Tolède,  Isabel  de  Jaen,  âgée  de  82  ans,  subit 
cinq  tours  de  corde,  s'évanouit  et  n'est  rappelée  à  la  vie  qu'à 
grand'peine.  A  Valence,  une  fille  de  13  ans,  Isabel  Madalena, 
accusée  de  pratiques  islamiques,  est  torturée,  refuse  d'avouer 
et  n'en  reçoit  pas  moins,  avant  d'être  renvoyée,  cent  coups 
de  fouet.  D'autres  fois,  les  juges  étaient  plus  cléments  et  se 
contentaient  de  placer  les  enfants  et  les  A'ieillards  en  présence 
des  instruments  de  torture;  cela  suffisait  à  délier  les  langues. 

C'était  un  principe  que  la  torture  ne  devait  pas  mettre  en 
péril  la  vie  du  patient  ou  l'intégrité  de  son  corps.  On  n'en 
torturait  pas  moins  des  femmes  enceintes,  des  mères  allai- 
tant leurs  enfants,  des  hernieux,  des  manchots  (encore  au 
XVIII®  siècle!)  Vers  1710,  un  homme  de  Valence,  trois  fois 
torturé  et  condamné  aux  galères,  voit  sa  peine  commuée 
parce  qu'il  est  devenu  infirme /Jor  la  violencia  de  la  tortura.  Un 
second  malheureux  a  le  bras  gauche  brisé;  une  femme  de 
soixante  ans  a  un  orteil  arraché  par  la  balestilla  (1643). 

Un  autre  principe  général  interdisait  de  réitérer  la  torture. 
On  éludait  ce  principe  en  prétendant  qu'on  la  continuait. 
Quand  une  femme  —  ce  qui  arrivait  souvent  —  perdait 
conaissance  à  la  première  application  des  cordes  {garrucho), 
ou  au  début  du  supplice  de  l'eau,  on  la  soignait  on,  la  rappe- 
lait à  la  vie,  et,  dès  que  le  médecin  était  consentant,  on 
continuait  l'une  ou  l'autre  opération. 


1.(1  (liinV  «|«>  In  torhirc  (|r|iiMiii.-iit  du  Unu  plaisir  (le»  'iHKv^; 
rllr  |Miuv(iit  siMiililrr  s(ifti<«aii(t'  au  ImmiI  «I'uih»  <l«Miii-lu»urr.  ou 
si>  prolonger  priulaiil  «li-ii\  Ihmiim's  <•(  plus.  .\ou<«  pusM^luiis. 
à  co  suji'L  ili's  (lotuiiifiils  irnM-u>alil«*s.  Ii*s  pr«M'i's-viTl»au\ 
.{♦♦s  siMTÔlairt's.  Los  liurltMiicntH  i|t»s  viclinicti,  IcMirs  su|ipii 
calions.  Ii'urs  pn»(««slalioiis  d  iiiiiiH'cncc.  Irur  «It'iiii  «veux 
sittM  n'»tr.irl«'«s,  «miHii.  quand  l«'s  »'«>rdt*s  ou  l'rau  iiij^'urtfitri* 
ont  fait  U'ur  (l'uxri',  |i>s  (Muifcssiiuis  i-l  les  dciiiUK-iations 
cunsérulivi's.  rrs  rlioses  sont  narnM's  iivcc  uno  froideur  tpii 
cvclul  tout  soupçon  d'iiii'vacliludi*.  La  roiif»'s«iion.  pour  «**ln* 
\alald«'.  devait  «"^Ire  n''itrn''«'  viii^l-quatri'  lirun-s  plus  tard 
hors  de  la  cliainlirc  de  torture;  mais  «-'était  là  encore  une 
hypocrisie,  car  celui  ipii  rétractait  sa  confession  était 
aussitôt  soumis  à  la  cmitiuiintiou  de  la  torlur»'.  l'n  auteur  du 
wir"  siècle  exprime  lOpiiiion  cpie  la  torture  ne  peut  être 
continuée  trois  fois,  ttuit  en  avouant  que  lavis  ctuïtraire  a 
d«'s  partisans;  M.  Lea  a  trouvé,  dans  les  documents,  des 
excmjdes  dune  «louhle  rétractati(Mi  avec  trif)le  inlliction  de 
tourments.  Si  Miguel  de  Castro,  en  I(j'i4.  ne  fut  par  torturé 
trois  fois,  c'est  qu'on  s'a|»erçut.  aj>rès  la  deuxième  épreuve, 
(pi'il  avait  perdu  des  doii^'ls.  arrachés  par  les  C(U'des.  et  qu'un 
de  ses  bras  était  disloqué.  Là  dessus,  on  ordonna  qu  il  fut 
livré  au  l»rus  séculier;  la  menace  du  feu  le  décida  à  confesser 
tout  ce  qu'on  voulait  et  à  désigner  des  complices.  Sa  con- 
fession étant  r«M-onnue  valable,  il  fut  condamné  à  la  prison 
|ierpétuelle  et  au  port  du  v<///6f;j'/"  ;  en  outre,  il  reçut  cent 
coups  de  fouet  p(»ur  avoir  révoqué  deux  fois  ses  aveux. 

Si  la  torture  était  impuissante,  si  la  victime  refusait  obs- 
linénuMit  de  s'accuser  elle-même,  le  tribunal  avait  le  droit  ef 
I  habitude  de  s'inspin'r  des  «  faits  de  la  cause  »  et  d'inlli^er 
une  peine  quelconque  uu  récalcitrant.  Les  cas  d'acquittement 
pur  et  sinqde  sont  très  rares;  l'Inquisition  n'aimait  pas  à 
reconnaître  mie  erreur,  même  évidenti'.  Klle  n'aimait  pas 
n(Ui  plus  avouer  qu'elle  eût  recours  à  la  torture;  dans  plu- 
sieurs sentences,  il  est  dit  nienson^èrement  que  la  confes- 
sion a  été  obtemie  sans  ctuitrainte;  ailleurs,  il  est  seulement 
question  dune  cierta  dtU'jenzia  dont  on  a  usé  pour  l'obtenir. 
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Charge  très  grave  pour  la  conscience  des  inquisiteurs!  Ils 
savaient  l'infamie  de  leur  procédure,  mais  ne  s'y  tenaient 
pas  moins. 

YllI 

Le  procès  inquisilorial  dérive,  dans  une  large  mesure,  des 
procédés  de  la  confession  auriculaire.  Il  ne  visait  pas  à  la 
justice,  mais  à  l'aveu.  Tout  accusé  était  réputé  coupalde  et 
traité,  par  suite,  comme  un  pécheur  qui  devait  chercher  à 
sauver  son  âme  en  avouant  ses  fautes  et  en  subissant  sa 
peine.  Ainsi  s'expliquent  toutes  les  horreurs  de  la  prison  pré- 
ventive où  l'accusé,  pendant  des  mois  et  môme  des  années, 
ne  savait  môme  pas  quelle  accusation  pesait  sur  lui;  ainsi 
s'expliquent  la  dissimulation  des  noms  des  témoins,  l'alté- 
ration systématique  des  témoignages,  les  obstacles  apportés 
à  la  défense,  les  pièges  infiniment  subtils  de  l'interrogatoire, 
le  but  n'étant  pas  de  découvrir  la  vérité,  mais  d'acculer  la 
victime  à  l'aveu.  En  principe  —  la  procédure  inquisitoriale 
est  pavée  de  bons  principes  —  le  secours  d'un  avocat  était 
accordé;  mais  ce  n'était  là  qu'une  fraude,  du  moins  à  partir 
du  xvi'^  siècle.  L'avocat  était  désigné  et  payé  par  le  tribunal  ; 
il  lui  était  interdit  (1522)  d'avoir  aucune  relation  avec  les 
enfants  ou  la  famille  de  l'accusé  ;  ce  n'était  qu'un  espion  de 
plus  auprès  de  lui.  Depuis  1580,  les  avocats  sont  des  fami- 
liers de  l'Inquisition,  qui  ne  peuvent  causer  avec  leurs  clients 
qu'en  présence  d'un  inquisiteur  et  d'un  secrétaire,  chargé  de 
rédiger  un  procès-verbal  de  l'entretien. 

L'Inquisition  espagnole,  comme  l'Inquisition  pontificale, 
n'épargna  pas  plus  les  défunts  que  les  vivants.  Un  mort  cou- 
damné  pour  hérésie,  même  trente  ou  quarante  ans  après  son 
décès,  était  déterré,  ses  ossements  jetés  au  feu;  on  le  brûlait 
en  effigie  et  ses  biens  étaient  confisqués,  alors  même  qu'ils 
étaient  sortis  par  aliénation  de  sa  famille.  A  deux  autodafés 
de  Tolède,  en  1485  et  en  1490,  on  brûla  en  effigie  plus  de 
400  morts,  représentés  par  des  mannequins  costumés  en 
juifs;  puis  leurs  noms  furent  proclamés  à  la  cathédrale  et  les 
héritiers  reçurent  sommation  de  comparaître  dans  les  vingt 
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jours  |Miur  rciiiotIrtMuu  oflloiert»  royniu  les  liiciiii  roiillMiu^. 
l..e)i  enfniiU  p(  l<'^  hiTiliiTM  do  l'arrutu^  défunt  avajfiit  qualité 
|u»ur  ilcfrinlt I-  v.i  iii«<iii(tii<  Ils  «lu  |iroi-«*H  ri  fairr  l'oin- 

|iarai(n'  «i<-s  triiiiiin<«  à  (1<  I  •  »  (utiuiis  <i<-  •  i    ::<  nre 

dovioniiout  raroN  à  lu  tin  du  \  et  tonihciii  lé- 

tudt*  au  s'ii'cU'  huivunl. 

Au  |u»iut  df  vut'  lii"  la  poiiu*.  I  lii(|uisiti(Mi  «lifTrrail  oss4'n- 
ti('ll<Miii'iit  dt's  cours  NiMiiIiiit»»  ou  t-v  «pir  Irs  ju^i'S  d»*  «  r  tri- 
liunal  iuni^oait>nt  dcscliAtiuu'Uts  à  leur  fantaisie.  Si  l'hôrt^tie 
iuiiMMiitcnlc  ciitraiuajl  toujours  le  ttùrlirrct  la  roufisratlon, 
les  |u'iurs  rfsiTX  res  aux  iTiuirs  uioindri-s  u'ôtaicut  lixées  par 
aucune  loi.  1^  variété  do  cos  prttas  extraordtuanas  était  inli- 
iiio  :  prison  à  tonips  ou  à  \  io,  galor(v>,  verges,  port  du  ianbe- 
mtô,  exil,  roulisralioii.  ariiou<|o  liônoralilo  v{  alijuration  on 
puldio.  toutes  pénalités  qui  pouvont  être  cuinuléos  ou  a/<^ra- 
vées  par  dos  mesures  accessoires,  telles  que  la  destruction 
d'uno  maison,  la  praticpio  do  nombreux  jeûnes,  la  récitation 
d'interminables  prières,  etc.  L'Inquisition  médit'-vale  pres- 
crivait souvent  de  lointains  pèlorina^'os  ;  ce  mode  de\pi;ition 
était  ignoré  de  l'Inquisition  espagnole.  Toute  condamnation, 
même  légère,  entraînait  pour  la  victime  et  pour  ses  descen- 
dants des  incapacités  qui  les  empêchaient  de  gagner  leur 
vie;  les  préjugés  populaires,  sans  cesse  exaltés  par  l'Inquisi- 
tion et  la  solennité  dos  autofadés,  contribuaient  à  faire  de 
tout  condamné  un  |)aria,  de  tous  les  siens  des  mendiants  ou 
des  vagabonds. 

L'Inquisition,  on  le  sait,  ne  portait  contre  personne  la 
peine  do  mort  :  elle  «  relâchait  »  le  coupable  et  le  remettait 
au  bras  séculier,  en  le  recommandant  mémo  à  son  indul 
gence.  Les  apologistes  de  l'école  do  Joseph  do  Maistre.  qui 
partent  do  là  pour  décharger  l'Inquisition  de  toute  respon- 
sabilité dans  la  lonj^Mie  orgie  do  chairs  grillées  où  se  délecta 
son  ortluuloxie  catholique,  ces  apologistes  sont  do  mauvaise 
foi;  car  la  seule  préoccu|>ation  des  gens  d'I^gli^^'  ^*l*»it  d'éviter 
une  irréijul'trii,'  canoniqu-  rrrt  a  s  ol   ils 

surent  toujours  faire  du  pi' l   le  min.  v..    ..,■  leurs 

féroces  vengeances,  l'ar  moments,  on  oubliait  la  comédie, 
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on  jetait,  le  masque  ;  ainsi  TK^lise  accordait  iiiio  indiilgcncô 
à  quiconque  apportait  du  bois  pour  le  hùclicr  et  Léon  X, 
dans  sa  bulle  lîxsurye  duniinc,  compta  paruii  les  bérésies  de 
Lutlier  d'avoir  soutenu  que  la  crénialion  desbérétiques  était 
contraire  à  la  volonté  du  Saint-Esprit, 

Au  moyen  âge,  l'Inquisition  pontificale  ne  faisait  brûler 
que  les  hérétiques  impénitents;  celui  qui  se  rétractait,  même 
au  moment  suprême,  était  admis  à  réconciliation.  L'Inquisi- 
tion espagnol!^  fut  plus  rigoureuse;  même  la  confession  ne 
sauvait  pas  toujours  du  bûcher.  Sur  un  point,  toutefois,  elle 
se  montra  moins  cruelle  :  le  condamné  était  généralement 
étranglé  avant  d'être  brûlé. 

IX 

Après  l'expulsion  des  juifs  (suivie,  sous  Philippe  III,  de 
celle  des  Morisques)  qui,  n'ayant  pas  reçu  le  baptême,  ne 
pouvaient  être  considérés  comme  hérétiques,  l'Inquisition 
trouva  son  gibier  favori  dans  les  catholiques  descendants 
d'infidèles  qu'elle  soupçonnait  de  pratiques  juives  ou  musul- 
manes. Que  ce  soupçon  ait  été  souvent  jutifié,  cela  ne  fait  pas 
doute;  les  marranes éid^mvii  des  convertis  imparfaits.  En  1715 
encore,  on  découvrit  à  Madrid  même  une  association  secrète 
de  vingt  familles  juives,  qui  possédaient  un  rabbin  et  une 
synagogue;  en  1727,  toute  une  communauté  morisque  fut 
dénoncée  à  Grenade  et  poursuivie  avec  la  dernière  rigueur. 
Mais  les  annales  de  l'Inquisition  abondent  en  exemples  de 
malheureux  qui  furent  dépouillés,  emprisonnés,  envoyés  aux 
galères  ou  brûlés  pour  un  simple  geste,  pour  un  acte  sans 
conséquence  interprété  comme  un  retour  vers  leur  passé 
familial.  A  Tolède,  en  15G7,  Elvira  del  Campo,  descendante 
de  juifs  convertis,  mais  catholique  très  pieuse,  fut  signalée 
par  ses  servantes  comme  s'ahstenant  de  manger  du  porc. 
Arrêtée,  elle  répondit  qu'elle  agissait  ainsi  par  ordre  des 
médecins,  à  cause  d'une  maladie  que  lui  avait  donnée  son 
mari.  Deux  fois  torturée,  elle  avoua  qu'à  l'âge  de  onze  ans 
elle  avait  entendu  dire  à  sa  mère,  morte  bientôt  après,  qu'il 
fallait  observer  le  sabbat  et  s'abstenir   de  porc.   Elvira  fut 
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coiiclamn(><)  à  trtiiii  tiii*  du  priMui,  iiu  poK  du  sanômtiu  fi  à 
In  |M*r(e  (lo  tous  k('«  liions.  Coiiiliicii  d'uulrt^.  Kiispcclrti  miiih 
iiu>illi*iirt's  |ircuv(*s.  |Miurriri'iit  ilaiiK  Ioh  fc^H^I**<«*l<*  '  li«|"i'*i' 
timi  ou  nioiiliTotU  sur  sf«i  I»0<IutnÎ 

l.'iin|Mir(aiir('  du  proU'stantisnii'  en  KKpaKiii'  n  «*(**  fort 
exa^éréo;  iimis  rduiuio  il  oITrait  ù  I  liuiuisitioii  un  olianip 
d'action  nouviMU.  au  moment  où  les  judaïsanU  se  faisaient 
rares.  M.  I.fa  a  |)u  dire  ipi  il  a  licaucuup  contribue  â  la 
nniintcnir;  la  puissance  qu'elle  conserva  pendant  tout  le 
xvir  sit»cle  vient  surtout  de  là.  Kn  outre,  l'iiorreur  de  lliéré- 
sie  nouvelle  (]ni  avait  concjuis  une  partie  de  l'Kurope  eut  pour 
elTet  que  IK^pa^Mie  s  isola  de  |)lus  «mi  plus  et  (jne  !••  moyen  à^e 
put  s'y  prolonger  jusqu'à  nos  jours. 

\ 

In  des  cli;i|)itri's  les  plus  j)i(jiMiits  de  ce  volume  coïK'ernc 
la  censure  des  livres.  Klle  avait  été  établie,  comme  institution 
d'Ëtat,  par  Ferdinand  et  Isabelle;  l'Inquisition  en  prit  la 
charge  pour  «'mpèclier  la  dilTusion  des  idées  luthériennes 
(15211;  dès  1527.  elle  délivrait  des  |)ermis  d'imprimer.  Kn 
1547.  la  Suprema  lit  reproduire  un  intle.v  de  livres  prohibés, 
composé  en  l5iG  à  l'L'niversité  de  Louvain  ;  elle  en  publia 
un  plus  ample  en  1551  et  tl'autres  jus(|u'en  1782.  Les  livres 
confisqués  devaient  être  brûlés  ou,  s'ils  n'étaient  dangereux 
qu'en  partie,  maculés  (ôorrados)'.  Une  pragmati(|ue  de  1558, 
au  nom  de  IMiilip|)e  II.  porta  la  peine  de  mort  et  de  confisca- 
tion contre  tout  libraire  ou  tout  particulier  (jui  conservait 
un  livre  condamné  par  l'IiKpii.sition  :  tout  libraire  devait 
posséder  un  exemplaire  de  l'index  et  le  tenir  à  la  disposition 
du  public.  La  pratique  iiHpiisitoriale  fut  plus  clémente;  les 
délinquants  furent  molestés,  réduits  à  lu  misère,  mais  on 
leur  laissa  la  vie.  L'Inquisition  ne  se  borna  pas  à  élever 
une  barrière  contre  les  publications  suspectes  du  dehors; 
elle  exerça  un  contrôle  si  tyrannique  sur  la  production  litté- 
raire de  IKspagne  qu'elle  I  étouffa.  Le  seul  fait  de   posséder 

1.  Cctt  le  UuieUK  cactar  de  U  oroture  ruMe. 
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des  livres  exposait  à  des  enquêtes  dont  les  conséquences  pou- 
vaient être  graves.  L'Inquisition  nommait  des  revisores  de 
i/ôros,  autorisés  à  ontror  dans  toute  bibliothèque  privée,  dans 
toute  librairie  ;  naturellement,  ces  individusabusaient  de  leurs 
fonctions  pour  extorquer  de  l'argent  aux  libraires.  Les  arri- 
vages de  l'étranger  étaient  l'objet  d'une  surveillance  si  vexa- 
toire  que  les  navires  évitaient  les  ports  espagnols  ;  on  fouil- 
lait partout,  dans  les  ballots  de  marchandises,  dans  les 
tonneaux,  pour  découvrir  des  livres  prohibés.  Les  éditions 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire  inspiraient  une  terreur  parti- 
culière; non  seulement  l'index  de  1G40  les  proliibe,  mais  il 
interdit  les  extraits,  les  résumés  d'histoire  biblique;  la  Bible 
figure  à  côté  du  Coran  et  d'autres  livres  islamiques  parmi  ceux 
dont  les  possesseurs  doivent  être  dénoncés  à  l'Inquisition. 

Les  œuvres  des  arts  plastiques  et  même  les  produits  indus- 
triels n'échappaient  pas  au  zèle  inquisitorial.  En  1G49,  la 
Suprema  prohiba  l'usage  des  rasoirs  et  des  couteaux  dont  les 
manches  portaient  des  images  du  Christ,  de  la  Vierge  ou  des 
instruments  de  la  Passion.  Les  Caprichos  de  Goya  furent 
poursuivis  en  1803;  il  fallut  l'intervention  de  Charles  IV 
pour  sauver  l'artiste.  Le  2  octobre  1815,  la  Suprema  approu- 
va un  décret  du  tribunal  de  Madrid  ordonnant  à  tous  les  coif- 
feurs d'enlever  de  leurs  devantures  les  bustes  en  cire  de 
femmes  décolletées  ;  le  mouchoir  de  Tartufe  ne  suffisait  pas 
à  l'Inquisition. 

Alque  utinam  his  potius  nugis  tota  illa  dedisset 
Temporal. .. 

En  somme,  de  quelque  point  qu'on  envisage  son  action, 
l'Inquisition  a  été  le  fléau  de  l'Espagne  et  les  milliers  de  faits 
particuliers  classés  avec  tant  de  soin  par  M.  Lea  rendent  cette 
conclusion  de  plus  en  plus  évidente.  Il  n'y  a  pas,  dans  l'his- 
toire, d'exemple  plus  frappant  des  méfaits  de  l'oppression 
théocratique  ;  elle  ramena  un  des  plus  beaux  pays  du  monde 
à  un  état  voisin  de  la  barbarie.  «  Si  quelqu'un,  dans  la  pos- 
térité, ose  jamais  dire  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  les 
peuples  de  l'Europe  étaient  policés,  on  vous  citera  pour  prou- 
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v«T  (lu'iU  éUiionl  liarliart's,  i«l  I  i(|<Ve  qui*  l'on  aura  ilr  \ous 
osl  lelli»  i|u'fll»'  llrlrira  viitn*  «iôrlt»  »•!  porlcra  la  liaim*  mir 
tous  vos  coiili'iiiiioraiiis.  »>  Ainsi  parlait  .Montesquieu  aux 
inquisiteurs  (^i-!^pa^ne  e(  «le  Portugal;  ces  lignes  ven^^en-sses 
|iourrai(>nt  servir  <l  «'pi^Maplje  à  la  f^ramle  oMivre  do  I  histo- 
rien (le  l'iiiladelpliie. 

M' 

hans   le   «piatriènie  et  dernier    \olunie   dr  r,>i   ouvrage, 
M.   I.ea  poursuit  d'ahonl  la  re\  ue  des  divers  domaines  uù 
s'exerçait  la  ptdiee  dt- rinqiii>ilion.  I)ine  à  iln^résie.  elle  ne  le 
fut  qu'un    |>eu    moins  au  mysliri>m«'.  Comme  l'Inquisition 
p(tntiliealeavait  poursuivi   les  Fratieeiles,  rimpn'sition  espa- 
gnole sévit  contre  les  lllmnin«''s  «pii.  forts  «le  leurs  relations 
ilireetes  av«'»'  |)i«'U.  se  «royaii'iil  impi'««'ald«'s  «'l  éeliappaicnt 
à   la  discipline  de  i'K^lise.   Illumines  (altuubrailus)  et  «|uié- 
tistes(<ff/arfos)  furent,  par  e«'  motif,  souvent  confondus  avec 
l«'s  protestants.  C'étaient  d'aill«'urs.  à  peu  d'e.vceplions  près, 
des  faild«'s  «l'esprit  ou  des  imposteurs,  parmi  les«piels  s»'  ^'lis- 
sèr«'ntnomlH«'d«'  voluptu«'Ux«pucher«liai«'ii(  dans  r«'xaltalion 
mysti(|ue  un  préle.xteù  des  débauches  rafliné«'s.  L  ln«iuisition 
s'en   iiupiiéta  d«''s  la  tin  du  \v    si«''cle;  «mi  1  i'.IS,  Franc«'sco  de 
Villalohosse  |)laint  «les  atuntinado^,  secte  qu  il  croit  d  oritfine 
italienne;  «  ils  «loivent.  «lit-il.  être  ramenés  à  lu  raison  par 
les  verbes,  la  prison,  !«'  froid  et  la  faim.   »  Vers  1521,  les 
inquisiteurs  procédèr«'nt  contri'  les  mystiiiuesd»'  (îuadalajara 
et  de  Pastrana,    dont   lieau(«»up  étaient  aflili«''s  aux  Fran«is- 
cains.  Dès  cette  époque,   les  ahus  sexuels  encouragés  par  le 
mysticisme  prennent  un«'  pla«'«'  inqmrtante  dans  les  procès 
impiisitoriaux  ;  ainsi  Krancesca  llernamle/,  se  disant  llanct'*e 
du  Christ,  avoua  «pi'elle  partajçeait  volontiers  son  lit  avec  les 
honnnes  de  sa  secte,  l'n  de  ses  amants  aflirmuit  que  le  voisi- 
nage de  Fraïuesca  l'alTrani'hissait  «le  l«iule  lentati«>n.  «piil  ne 
s«*ntait  pas,  ménu'  lors«|U  il  la  caressait  et  I  emhrassail,  lai- 
^uillon  de  la  chair.  Ce  même  mystique  opinait  que  les  dévots 

i.  Aual]fi>e  du  luiue  IV. 
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dos  deux  sexes  devaient  s'embrasser  tout  nus,  car  «  c'est 
l'intention  qui  compte,  non  le  vêtement  ». 

Au  milieu  du  xvi^'  siècle,  l'Inquisition  avait  l'œil  ouvert  sur 
ces  folies;  sainte  Thérèse  ellc-mônic  aurait  été  plongée  dans 
un  couvent  et  réduite  au  silence  sans  l'intérêt  que  lui  portait 
le  roi  Philippe  II.  Cette  haute  faveur  et  la  prompte  canonisa- 
tion de  Thérèse  n'empêchèrent  pas  ses  Conceptos  dcl  Amor 
diviîio  d'êivG  mis  à  l'index.  Toutefois,  l'attitude  de  l'Inquisi- 
tion fut  longtemps  hésitante  à  l'égard  de  ceux  qui,  se  disant 
et  se  croyant  inspirés,  mettaient  en  cause  le  Saint-Es]irit, 
troisième  personne  de  la  Trinité.  Comment  nier  la  possibi- 
lité de  cette  intervention?  Comment  reconnaître  ce  qu'y  pou- 
vait ajouter  la  malice  du  démon  ou  celle  des  hommes?  «  Dé- 
couvrir l'hérésie  dans  le  mysticisme,  écrivait  le  dominicain 
Alonso  dclla  Fuente,  c'est  chercher  des  paillettes  d'or  dans  du 
sable  )).  La  croisade  contre  les  mystiques,  commencée  par  cet 
inquisiteur  en  1570,  eut  pour  adversaires  naturels  les  Jésuites, 
qui  ne  pouvaient  condamner  ni  les  Exercices  spirituels  de 
Loyola,  ni  les  auteurs  d'écrits  édifiants  qui,  dans  la  même 
voie,  allaient  un  peu  plus  loin  que  leur  maître.  Alonso  mou- 
rut, disgracié,  dans  un  couvent.  Mais  la  Suprema  ne  se  décou- 
ragea point;  quinze  ahnnbrados,  dont  neuf  prêtres,  parurent 
dans  l'autodafé  du  14  juin  1579  et  furent  sévèrement  châtiés. 
A  diverses  reprises,  au  début  du  xvii*^  siècle,  on  traita  sans 
ménagement  les  mystiques  de  Séville,  en  particulier  certains 
confesseurs  qui  enseignaient  des  obscénités  à  leurs  péni- 
tentes ;  mais  aucun  de  ces  délinquants  ne  fut  condamné  au  feu. 

XII 

La  Papauté  ne  commença  à  s'inquiéter  sérieusement  que 
lorsque  Miguel  de  Molinos,  devenu  confesseur  et  directeur 
de  conscience  à  Rome  (1665),  enseigna  une  sorte  d'hypno- 
tisme spirituel  qui  tendait  à  rendre  inutiles  et  même 
blâmables  les  œuvres  extérieures  dont  l'Eglise  tirait  puissance 
et  profit.  Cette  fois,  ce  furent  les  Jésuites  qui  conduisirent 
l'attaque  (1678).   Molinos    fut   incarcéré    par    l'Inquisition 
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ntiiiaiiio  (l(»Hr»)ot  rdiulaiiiiHMli'UxniiH  «pn-x/i  lapriMMi  |)«'r|M'- 
tiii'IW»,  ttV<s*  port  «lu  ^anbrmto.  I'ik*  Imlli*  «l'Iiiiiomit  \hH»>iH| 
(iptH^ifla  les  (îK  proponitioiiH  roiKlaiiiiuHti  de  MMlintM;  c  ilait 
la  riipttin»  il('*liiiiliv<>  «If  IKuli'»»'  aNcc  !«•  iiiysticisiiic.  ipii  mrl- 
tait  fil  piTJl  IKMI  stMiifiin'nt  iaiiloriti'  •!••  la  lii<Tanlii««,  iiiaiH 
«es  nnamvs.  DtSt  lors,  la  |M*rK<Vutioii  hi»  décliatiia  contre  les 
iiioliiiisles;  en  I7ii  encore,  à  l'ajeniie,  une  lir/^iiiiie  et  un 
iiiitine.  (pia!ilii'*s  de  inolinistcs  inipiMiiteiits,  furent  Itrùlés  vifs. 
Il  faut  din*  |Miiirtaiit  ipie  des  cliàliineiits  aussi  cruels  furent 
rarement  inlli^és  jiour  celte  cause;  on  les  réservait,  en 
K'»|Kii,'n«'.  aux  jiidaïsaiits. 

Kncoura^'ée  par  rexenipli'  de  Utniie.  riinpiisition  espa- 
gnole procéda  avec  ri^'ueur  contre  h's  inoiinistt>s.  l'névèque, 
Torod'Oviedo.  di-noncé  |»ar  les  Ji-suites.  fut  envoyé  à  Itoiiie, 
juj^'é.  d««p<tséet  condaimu*  à  la  réclusion  perpétuelle;  sa  con- 
fession renferme  «l«'s  d«''lails  si  scabreux  «pie  M.  Lea  h's  a 
laissés  en  latin.  In  moliniste.  Juan  deCausadas,  préliendaire 
de  Tudèle.  fut  lirùl('*à  Lo/^rofio;  son  neveu,  carme  dc'cliaux, 
expia  ses  fautes  par  21KI  coujis  de  fouet,  dix  ans  de  galères  et 
la  prison  |)erpétuelle  (I72'.M.  Juan  de  la  Ve^a.  provincial  des 
Qirmes,  fit  cinq  iMifants  à  une  nonne  mystique  tpii  les  étoulTa 
à  leur  naissance  et.  dénonct'e.  mourut  en  subissant  la  tiuture. 
Mais,  à  cette  éjjoipie  (ITiJVh.  lattenlion  «le  la  Suprema  se 
détourna  des  molinisteset  autres  mystitpies;  elle  eoinmeiiva 
à  les  qualifier  d>//iA»/s/^ros  (im|)Osteurs|  et  d'i/i/sos  (trompés) 
et  à  les  traiter  comme  «les  escrocs  ou  des  imliéciles.  cest-à- 
dire  avec  une  indulf^'t'iice  relative.  Kn  ITs."»,  une  femme  sur- 
nomiiK'e  la  Santa  fut  simplement  envoyée  à  l'hôpital  des 
f«)us  par  le  tribunal  «!«•  Valenc»';  lliupiisition  «levenait  ratio- 
naliste !  Les  imposteurs,  très  luunbreux  «lans  les  deux  sexes  — 
la  profe.ssion  de  beata  revelandera  étant  aussi  fructueuse  que 
facile  —  restaient  pa.ssibles  du  f«)uet  et  de  la  prison;  une  mo- 
liniste imp«''iiitente,  Meata  l)«dor«'s.  fut  mèm«*  brûlée  en  I7S|  ; 
mais  comment  réfréner  la  criMlulité  jjopulaire  «laiis  un  pays 
alTolé  de  superstition,  où  sainleTliérèse,  Marie  d'Apreda  et  tant 
d'autr«*s  démentes  avaient  joui  «!«'  la  faveur  des  ri»is  et  reçu  les 
félicitations  des  |)apes?L'lnquisitionelleinéme  n'y  réussit  pas. 
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XIII 

Un  crime  fort  réiDandu,  qui  occupa  beaucoup  les  inquisi- 
teurs, est  la  solicitatio  ad  tiirpia.  Si  un  confesseur  s'en  ren- 
dait coupable  envers  une  pénitente,  elle  devait  avertir  l'Inqui- 
sition, qui  sévissait  contre  le  confesseur.  La  «  sollicitation  » 
était  d'autant  plus  fréquente  qu'on  n'avait  pas  encore  ima- 
giné l'édicule  appelé  confessionnal.  On  en  ordonna  l'usage 
vers  le  milieu  du  xvi®  siècle;  mais  l'Inquisition,  jusqu'à  lafm 
du  xvii°,  dut  intervenir  à  maintes  reprises  pour  le  faire  préva- 
loir à  titre  exclusif.  Les  railleries  des  protestants  décidèrent 
l'Inquisition  à  prendre  en  main  les  affaires  de  sollicitation, 
jugées  avec  trop  d'indulgence  par  les  cours  épiscopales;  elle 
y  fut  encouragée  par  Pie  IV  (1561).  Les  tribunaux  ecclésias- 
tiques résistèrent  naturellement  à  cet  impiètement  des  inqui- 
siteurs ;  le  motif  allégué  par  ceux-ci,  c'est  que  la  sollicitation 
implique  un  abus  du  sacrement  de  la  confession  et,  par  suite, 
une  suspicion  d'hérésie.  L'argument  était  bon,  mais  dange- 
reux, car,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  confession,  la  faute,  quelque 
dégoûtante  qu'elle  fût,  n'était  pas  considérée  comme  grave; 
en  1580,  l'Inquisition  décida  môme  que  les  confesseurs  ne 
devaient  pas  être  inquiétés  pour  des  propos  ou  des  actes 
indécents  s'ils  affirmaient  n'avoir  pas  eu  l'intention  de  faire 
communier  leurs  pénitentes.  Beaucoup  de  probabilistes  décla- 
raient que  l'acte  d'embrasser  une  femme,  de  lui  prendre  les 
mains  ou  les  seins,  etc.,  constituait  un  péché  véniel,  non 
mortel,  tant  dans  le  confessionnal  que  dehors.  En  1743,  il  y 
eut  à  ce  sujet  une  savante  controverse  entre  les  Jésuites  et  les 
rigoristes  :  que  penser  des  tatti  mamillari'^. 

En  général,  pour  ces  faiblesses  de  la  chair,  l'Inquisition  se 
montra  plutôt  indulgente.  Elle  ne  poursuivait  guère  qu'en 
cas  de  récidive  ;  l'accusé  n'était  jamais  torturé  quand  sa  faute 
n'était  pas  compliquée  de  molinisme;  condamné,  il  s'en  tirait 
d'ordinaire  avec  quelques  coups  et  l'interdiction  de  confesser. 
D'autre  part,  les  femmes  sollicitées  hésitaient  à  se  compro- 
mettre, à  venir  raconter,  devant  un  tribunal  de  moines,  les 
sales  tentatives  dont  elles  avaient  été  l'objet.  Pour  surmonter 
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coUo  iv|)u^Mi..iic»'.  la  Su/,n;„u  lil  mr'iiir  un  «Icvoiranx  roufes- 
sriiis.  sims  iHinc  «r.'xcoiimiunicalioii.  <i.>  n'fiiser  ral.s«.liif  ion 
à  (l.'s  pt'iiil.'ntcs  (|iii  av.uiaiciil  avoir  rlr  soljirilr.'s  par  im 
aulir.  à  moins  (lurllrs  iir  drii.mrass.-nl  le  coupai)!. «  au  Saint 
Oflict».  l'n  cas  paiti,tili,.|-  csl  c.-hii  .le  la  soliictlulion  passive, 
«luan.l  les  pr.'iiii.Ts  pas  .'laicnl  faits  par  la  pcnit.'iilc.  Si  !c 
confesseur  résiste,  écrit  Paraujo.  il  doit  .lénoncer  la  fenini.*; 
s'il  ..'.l.'.  il  doit  cn.'ore  la  dénoncer  et  se  dénoncer  lui-niéine, 
ou.  mieux,  consull.'r  I.'  pap.' comme  sur  un  cas  rés.'rvé.  Les 
archives  es|)atrnoles  on!  ^an\r  le  souv.'iiir  de  nond)reuses 
alTaires  où  la  sollicitation  se  eomjilicpiait  de  sévices  lubriques 
inlli^V's  sous  prét.'xle  de  pénitence;  malgré  la  réserve  que 
s  impose  M.  Lea.  il  a  du  parler  dos  mo'incii  suliaitantf s  >/ /fayr- 
lantes,  qui  se  multipli.'renl  vers  la  lin  du  .wiir"  si.-cie.  Plu- 
sieurs de  ces  délinquants  étaient  septuagénaires  :  lun  deux, 
dénoncé  en  178(J.  avait  SO  ans! 

XIV 

Indulgente  à  l'excès  pour  la  sollicitation.  l'Inquisition  le 
fut  moins  quand  elle  s'avisa  de  punir  les  paroles  «  susj)ectes 
d'hérésie  »  que  la  délation,  devenue  une  plaie  de  l'Kspagne, 
lui  rapportait.   Dire  .jue  le  mariage  est  aussi  hon  ou  vaut 
mieux  que  le  célihat,  ou  ijue  la  fornication  n'est  pas  unp.'rhé 
mortel,  étaient  des  propos  qui  pouvaient  ruiner  un  homme. 
A  l'autodafé  de  Séville  (15:il)),  trois  hommes  et  une  femme 
reçurent  cent  coujjs  .le  fouet  pour  avoir,  dans  une  .onversa- 
tion  privée,  aventuré  la  secon.le  «le  ces  opinions.  On  trouve  à 
Séville.  en  i:)G2, 10  cas  de  ce  genre  et  19en  lutîa.tous  punis  de 
peines  corporelles  sévères.  A  Tolède,  de  l.'uoà  1(110.  2Gi  indi- 
vidus furent  châtiés  pour  des  écarts  de  langage,  (^ette  rigueur 
porta  ses  fruits;  au  xviir  siècle,  les  dénonciations  .leviennent 
rares;  pourtant,  il  y  eut  encore  une  poursuite  intentée  de  ce 
chef  en  iSlS.  A  moins  .le  ne  j)arler  .pie  de  cho.ses  hanales  et 
de  parler    le   moins   possihl.-.   on    ris.juait   toujours   d'être 
dénoncé  par  un  familier  de  l'Inquisition;  tout   homm.'.  dit 
M.  Lea,  se  sentait  comm.'  sur  le  hord  d'un  ahîme  et  devenait 
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non  seule-ment  réservé,  mais  renfrogné.  Les  professeurs 
étaient  particulièrement  surveillés;  on  se  servait  contre  eux 
des  notes  hâtives  prises  par  leurs  élèves.  Très  souvent  aussi, 
on  molesta  des  prédicateurs,  dénoncés  par  un  auditeur  mal- 
veillant. Toutefois,  quand  les  délits  de  parole,  vrais  ou  sup- 
posés, n'impliquaient  ni  judaïsme,  ni  molinisme,  ils  étaient 
punis  sans  cruauté;  la  torture  et  la  peine  de  mort  ne  furent 
jamais  appliquées. 

L'affaire  était  plus  grave  quand  il  y  avait  suspicion  de  sor- 
cellerie. L'Inquisition  romaine  n'avait  pas  inventé  ce  crime; 
mais,  en  le  poursuivant  avec  la  dernière  violence,  elle  avait 
affolé  les  populations  et  fait  naître  des  essaims  de  sorcières 
un  peu  partout.  A  son  exemple,  les  tribunaux  civils,  au  xyi*^ 
et  au  XVII®  siècle,  se  livrèrent  aux  plus  extravagantes  cruau- 
tés. On  sait  que  des  statistiques  dignes  de  foi  évaluent  à  cent 
mille  le  nombre  des  femmes  qui  furent  brûlées  en  Allemagne 
au  xvii'^  siècle.  En  1609,  Henri  IV  envoya  une  commission 
pour  délivrer  des  sorcières  le  Pays  de  Labourd;  en  quatre 
mois,  on  en  brûla  une  centaine.  L'Inquisition  espagnole  prit 
en  main  les  affaires  de  sorcellerie  vers  la  fln  du  xvi*'  siècle, 
sous  prétexte  que  l'intervention  du  Diable  au  sabbat  moti- 
vait la  sienne;  elle  acceptait  ainsi  la  doctrine  imbécile  des 
«  pactes  )),  formulée  en  1398  par  l'Université  de  Paris.  En 
Espagne  comme  ailleurs,  les  poursuites  exercées  par  l'Inqui- 
sition ne  firent  que  confirmer  et  propager  la  croyance  popu- 
laire à  l'intervention  du  Diable;  loin  de  combattre  des  super- 
stitions absurdes,  elle  leur  prêtait  ainsi  son  autorité.  Dans  ces 
conditions,  on  peut  dire  que  la  sorcellerie  fut  alimentée  et 
répandue  par  les  procès  de  sorcellerie.  Les  astrologues  furent 
également  recherchés  comme  hérétiques,  parce  que  leurs  pré- 
tentions mettaient  en  péril  le  libre  arbitre.  Mais,  envers  les  as- 
trologues comme  envers  les  sorcières,  l'Inquisition  espagnole 
se  montra  beaucoup  moins  rigoureuse  que  les  tribunaux  sécu- 
liers. On  n'usait  pas  de  la  torture  et  la  peine  de  mort  était  rare- 
ment appliquée.  Même  les  sorcières  qui  étaient  censées  avoir 
renoncé  au  christianisme  et  renié  Dieu  pour  le  Diable,  furent 
bien  moins  souvent  brûlées  qu'ailleurs.  «  Aucun  pays  plus  que 
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l'Kspa^'iii',  ('(  ril  M.  I.c.i.  nt'lnil  cxposi'  à  la  «-oiila^ioii  dr  cm'IIc 
folie;  si  ri  If  ;i  dt'  i«''|iiimt''('  ri  ici  ni  lie  rflali\  l'inriil  iin»ir<'!i>i\<', 
cria  rsl  ilù  à  la  saf^^csscrl  à  la  fcriiicli'  dr  riiii|iiiNili()ii  »  (|i.  20(i). 
Voilà,  apirs  tant  (racciisations  lr»i|»  foiKli'cs,  un   Im*I  t'Iop'. 
Dos  lo  (Irltiil.  la    Supreimi   iiioiilri'   iiiic   ccrlaiin'  tcmlancc  à 
considiM'i'i- le  saliltal  coiiiiik*  uik-  illusion;  il  fallait  |ioiir  cria 
ipiclcpic  Itou  si'iis  cl   cpiclipic  courage  à   r(''[)o(|Uc  où  Lcoii  \ 
cl  Adrien  VI  faisaiciil  massacrer  des  sorcières  jmr  centaines 
dans  les  vallées  loinbardeset  vénitiennes.  L'in(|uisiteurenvoyé 
en  Navarre  (l.'l.'lS)  reçut  pour  instruction  de  ne  pas  écouter 
les  clameurs    du  j)eu|de,   (pii    rf'claniait  à    ^M'ands   cris   des 
liùrjirrs.  mais  de  se  i^ardcr  avec  soin  des  fraudes.  Il  est  certain 
que  la  Sti/fremn  a  sauvt'  beaucoup  de  malheureuses  cpie  les 
Iriltunau.x  s/'culiers  voulaient  condamner  au  feu.  Assurément, 
cette  sagesse  était  précaire;  il  y  eut  une  recrud«'scence  de  cré- 
dulité au  début  du  \vn'  siè(de;  mais  le  bon  sens  et  le  scepti- 
cisme reprirent  Iticntol   leurs  dioils,  grâce    surtout  au   bon 
inquisiteur  Salazar,  dont  le  nom  mérite  d'être  retenu  et  res- 
pecté. Du  reste.  l'Inquisition  romaine,  comme  celled'Espagne, 
hésitait,  dès  10.30,  à  brûler  des  sorcières,  sans  pourtant  con- 
tester d'aucune    manière  la  croyance  en  la  sorcellerie,  qui 
fait  partie  intégrante  de  l'enseignement  catholique.  En  \1\'.\ 
encore,  le  pape  Benoit  discute  la  question  de   savoir  si  une 
sorcière,  terrifiée  par  des  menaces  et  des  coups,  commet  un 
crime  nouveau  en  transférant  à  un  bœuf  le  sort  qu'elle  a  jeté' 
sur  le  lils  d'un  homme  qui  l'a  battue;  il  conclut  que  c'est  bien 
un  second  crime  ajouté  au  premier.  Le  même  pape  admet 
aussi  sans  hésiter  l'existence  des  incubes  et  des  succubes;  il 
croit  que  les  démons,  en    s'accouplant  aux  hommes  et  aux 
femmes,  peuvent  produire  des  rejetons.  Ainsi,  en  Italie  et 
en  Espagne,  la  praticpie  fut   plus  éclairée  que  la  doctrine. 
Peut-on  en  jeter  le  blâme  sur  l'Eglise  romaine  lors(ju'on  voit 
le  protestant  Sir  William  IJlackstoiu'afllrmer,  en  .Angleterre, 
que  «  nier  l'existence  de  la  sorcellerie,  c'est  contredire  la  parole 
révélée  de  Dieu?  »  (1775).  Cet  .\nglais  avait  raison,  puisqu'il 
est  écrit  dans  la  Hible  :  «  Tu  ne  laisseras  pas  vivre  une  sor- 
cière  ».    l'our  (jue  l'Europe  fut  débarrassée   des  procès  de 
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sorcellerie,  il  a  fallu  que  la  Bible  cessât  d'être  un  livre  ins- 
piré, ou  que  ceux  qui  continuaient  à  la  croire  telle  fussent 
mis  dans  l'impossibilité  de  commettre  des  crimes  en  son 
nom. 

XV 

«  Joseph  de  Maistre,  dans  sa  profonde  ignorance  de  l'In- 
quisition, émit  la  théorie  que  c'était  une  institution  purement 
politique.  Les  apologistes,  Hefele,  Gams,  Hergenroether  et 
autres,  ont  développé  à  l'envi  cette  thèse  afin  d'atténuer  la 
responsabilité  de  l'Église,  oubliant  qu'ils  y  ajoutaient  encore 
en  admettant  que,  durant  trois  siècles,  le  Saint  Siège  aurait 
pu  approuver  un  tel  abus  de  l'autorité  qu'il  déléguait  » 
(p,  248).  Même  quelques  historiens  protestants,  comme 
Ranke  et  Maurenbercher,  ont  opiné  dans  le  môme  sens. 
M.  Lea  est  d'un  avis  tout  opposé.  Il  y  eut,  dit-il,  simple 
co'ïncidence  entre  le  développement  de  l'Inquisition  et  celui 
de  l'absolutisme  en  Espagne;  ce  sont  des  faits  parallèles, 
mais  indépendants.  Assurément,  les  souverains  espagnols  se 
servirent  parfois  de  l'Inquisition  dans  leur  intérêt,  surtout 
dans  celui  de  leurs  finances;  mais  ce  qui  doit  étonner,  c'est 
qu'ils  n'en  aient  pas  usé  davantage.  Il  n'y  a  rien  de  pareil, 
dans  l'histoire  de  l'Espagne,  aux  procès  des  Templiers,  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Gilles  de  Rais,  de  Savonarole,  où  l'Inquisi- 
tion fut  employée  par  les  princes  pour  les  débarrasser  de 
personnages  hostiles  ou  gênants.  L'exemple  le  plus  remar- 
quable d'un  pareil  abus  en  Espagne  est  l'histoire  du  favori 
de  Philippe  II,  Antonio  Ferez,  contre  lequel  le  roi  irrité 
déchaîna  le  Saint-Office  ;  mais,  comme  le  montre  le  récit 
détaillé  de  M.  Lea,  l'Inquisition  affecta  beaucoup  d'indépen- 
dance dans  cette  afTaire  et  se  préocupa  de  ses  intérêts  plus 
que  de  ceux  du  roi.  L'avènement  des  Bourbons  resserra  le 
lien  entre  l'Inquisition  et  la  Royauté  ;  tout  manque  de  loya- 
lisme envers  le  roi,  de  la  part  d'un  prêtre,  tomba  sous  les 
coups  de  l'Inquisition  qui  tendit  à  devenir,  au  xvni"  siècle, 
le  plus  puissant  soutien  de  la  monarchie.  Cette  soumission 
d'un  tribunal  ecclésiastique  au  pouvoir  temporel  fut  même 
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un  (h»s  iir^uiiMMits  alir'^Mii's  ilrvaiil  les  (^>rtrs  de  C.julix  pour 
la  siippn'ssioii  ilr  lliiipiisilion.  Sous  la  llrslauralitui.  «'Il<*  fui 
suiloul  un»' «(  liauN*  policr  »  au  snvic»*  ih's  jiassions  n'*a<tion- 
naiiM's.  Lorsjpu'  h's  p«u*lt's  dt»  la  prison  tl«*  l'Inquisition  à 
Sovillc  fun'iil  rnftinti'fs  par  la  fouir,  Ir  10  mars  \HH),  1rs 
trois  (It'lcnus  tpi'cui  en  lit  sortir  «'lairnl  «les  prisonniers  |ioli 
titpu's.  Ainsi,  il  est  hirn  vrai  «pif  I  liupiisilion.  «le  purcnimt 
religieuse  (pirllr  ('tait,  linil  |tar  deMMiir  politique;  mais  Irvo- 
lution  (pielle  acconqilil  5uflit  à  prouver  que  son  earaetère 
primitif  était  dilTérenl. 

On  s'j'Ionne  de  voir  intervenir  I  Impiisition.  au  \vi'  et  au 
\vn  sièch'.  jiour  prohiber  l'exportation  des  chevaux,  sous 
prét«'\te  ipi'ils  j)ouvaienl  être  vendus  aux  Inlitleles.  contrai- 
rement aux  canons  du  troisième  l>oncile  de  Latran.  IMus 
singulier  encore  est  le  rôle  qu'elle  joua  en  H»27.  lorscpie 
l'altération  des  monnaies  et  l'introduction  des  pièces  de 
mauvais  aloi  en  Espagne  eut  jeté'  le  désarroi  dans  les 
linances.  L'importation  de  ces  monnaies  fut  un  instant  assi- 
milée à  l'hérésie,  punie  du  bûcher  et  de  la  confiscation.  Mais 
l'rhain  Xlll  refusa  d'autoriser  cet  abus  du  glaive  spirituel 
et  Philippe  l\'  dut  bientôt  rendre  aux  tribunaux  séculiers  la 
connaissance  des  crimes  monétaires  et  llscaux. 

L'IiKluisition  d'Espagne,  au  cours  de  sa  trop  longue  exis- 
tence, annexa  bien  d'autres  provinces  à  ses  domaines.  Elle 
poursuivit  le  jansénisme,  considéré  connue  l'eimemi  de 
l'ultraujontanisme  et.  par  suite,  de  la  suprématie  des  papes; 
la  franc-maçomu'rie.  condanmée  par  la  bulle  In  emincnti  de 
1738,  objet  d'un  décret  sanirninaire  du  cardinal-secrétaire 
d'État  (1739);  le  philosophisme.  com|)renant.  bien  entendu, 
l'athéisme  ;  la  bigamie.  inq)liquant  une  survivance  des 
mœurs  juives  ou  musulmanes,  punie  des  galères  à  temps  et 
de  cent  à  deux  cents  coups  de  fouet';  le  blasphème,  où  l'on 
s'ap|)li(pie  à  distiuiruer  ce  (jui  a  saveur  d  hérésie  de  ce  qui 


1.  Le  héros  des  procès  de  bigamie  fut  au  certaia  AotoDio  de  Valladolid 
(1579),  qui  avoua  avoir  épousé  quiuze  femmes  en  dix  ans;  il  reçut  200  coups 
de  fouet  et  fut  coudamiié  aux  ;,'ulère8  à  perpétuité. 
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est  seulement  grossier  ou  inconvenant;  le  mariage  des 
prêtres,  l'usurpation  du  costume  sacerdotal  (surtout  en  vue 
de  confesser  des  femmes  et  de  leur  poser  des  questions  indé- 
centes) ;  la  possession  démoniaque  et  la  simulation  de  la 
possession,  jugée  plus  grave  que  la  possession  elle-même  ; 
Finsulte  aux  images  ;  Tabus  des  saints  non  canonisés;  les  pro- 
pos contre  l'Immaculée  Conception  ;  la  sodomie,  l'usure,  la 
violation  du  secret  de  la  confession,  etc.  En  toutes  ces  matières , 
si  l'Inquisition  d'Espagne  se  montra  indiscrète  en  se  mêlant 
de  ce  qui  ne  la  regardait  pas,  il  faut  avouer  quelle  ne  fut  pas 
féroce  et  qu'il  valut  toujours  mieux  tomber  entre  ses  mains 
qu'entre  celles  des  juges  séculiers  ou  même  des  inquisiteurs 
romains.  M.  Lea  a  cité  de  nombreux  exemples  de  cette  mansué- 
tude relative.  Alors  que  Rome  prononçait  la  peine  de  mort  non 
seulement  contre  les  francs-maçons,  mais  contre  quiconque 
louait  un  immeuble  à  la  maçonnerie,  l'Inquisition  se  con- 
tenta généralement  de  les  bannir.  Saint  Louis  châtiait  les 
blasphémateurs  avec  une  cruauté  que  l'Inquisition  espagnole 
n'imita  jamais.  L'infamie  de  la  condamnation  du  chevalier 
de  La  Barre  n'a  pas  d'analogue  dans  les  annales  de  la 
Suprema;  un  jeune  homme  de  Madrid,  cjui  avait  fait  bien 
pis  en  1720,  s'en  tira  avec  200  coups  de  fouet,  cinq  ans  de 
galères  et  huit  ans  d'exil.  Dans  les  affaires  de  possession, 
l'Inquisition  fut  toujours  disposée  à  admettre  l'imposture  et 
à  prohiber  les  stupides  pratiques  d'exorcisme.  Enfin,  quelque 
funeste  et  exécrable  qu'ait  été  l'institution  inquisitoriale,  la 
justice  oblige  de  reconnaître  qu'elle  aurait  pu  être  encore 
bien  plus  malfaisante  si  l'intelligence  des  inquisiteurs  n'avait 
été  généralement  très  supérieure  à  celle  des  magistrats  laïcs 
et  des  fonctionnaires  de  l'État.  C'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  le  pouvoir  civil  la  sollicita  souvent  d'intervenir, 
même  là  où  les  intérêts  de  la  foi  n'étaient  nullement  en  péril, 
par  exemple  en  1649  et  encore  en  1818  pour  arrêter  les 
progrès  d'une  épidémie. 

XVI 

La  seconde  partie  de  ce  quatrième  volume  est  l'histoire 
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p«>lili(im'  tic  l.i  lift  itlciict'ct  (If  la  siippressioii  du  Saiiil-Oflict», 
dont  l'apo^MM'  s»'  plac»'  s«mis  !«•  rr^MU'  dr  IMiilippf  l\'.  Au 
XVir  sirci»',  riutpiisilicm  f»)iiMail  un  Klat  tiaiis  IKlal  ;  IMii- 
lippc  \'.  venu  tk»  Kianrt»  avec  «les  idccs  ^Mllicaiics,  en  lit  une 
servanle  tic  la  (Couronne.  (Charles  lll.inic  le  pn>;^rès  des 
itli'cs  ne  laissai!  pas  indilTt'rent.  limita  cnc(»re  les  privilè;,''*s 
des  in(juisileui's.  l.ors  de  I  invasion  française,  ahu-s  (jue  Napo- 
léon supprimait  l'hupiisition  dès  son  entrée  dans  Madrid 
(dée»'nd»re  ISIKS),  un  hm^' dt'bal  s'engageait  à  ce  sujet  devant 
les  ('orlès  de  f.ailix  (  lS|(li  ;  eiilin.  en  janvier  lSl.'{,  ceux  fi 
déclarèrent  l'impiisition  incompatildc  avec  la  (ituistilulion. 
malgré  la  protestation  du  nonce  du  pape,  (jui  orgîyiisa  mènn' 
un  complot  contre  les  Cortès.  Ferdinand  VII,  à  son  retour 
de  Valençay.  prononça  la  dissolulitui  des  Cortès  et  rétablit 
l'hupiisitittii  ;  mais,  dans  l'impossiliilité  de  recouvrer  ses 
biens  cojifisqués.  elle  traîna  une  existence  misérable.  Abolie 
de  nouveau  en  iS20,  sous  la  menace  d'une  émeute,  |)uis 
rétablie  nominalement  à  la  suite  de  l'expédition  du  duc  d'Aii- 
goulème  (IN23),  elle  disparut  délinitivcment  lors  de  l'alliance 
de  la  reine  Cbristine  avec  les  libéraux,  le  15  juillet  Is.l'j.  H 
fallut  cepentlant  attemlre  le  8  mai  iSfU)  pour  que  le  princijie 
de  la  liberté  religieuse  fût  proclamé  dans  la  Péninsule: 
encore  a-t-il  été  restreint  par  la  Constitution  de  i.S70.  qui 
prohibe  les  cérémonies  publiques  des  cultes  dissidents. 

M.  Lea  a  consacré  un  tlernier  chapitre  de  synthèse  à  r«''tuile 
des  causes  qui  ont  amené  la  décadence  de  1  Inquisition  et  qui 
l'ont  rendue  impopulaire.  Indifférente  à  la  morale,  à  la  jus- 
tice, même  à  la  décence  en  matière  religieuse',  uniquement 
soucieuse  d'orthodoxie  et  de  domination,  elle  étouffa  tout 
ce  qui  restait  d'indépentlance  intellectuelle  en  Espagne  et  y 
entretint,  après  leur  avoir  j)eut-ètre  donné  naissance,  les  ins- 
tincts d'intolérance  et  de  cruauté.  Par  sa  tentative  prolongée 
durant  plusieurs  siècles  d'exercer  un  contrôle  indiscret  sur 

1.  Il  fallut  que  le  pape  Urbain  VIII,  eu  1642,  prohibât,  soas  peine  d'excom- 
muuiraliou.  l'usage  <lu  tabac  daus  les  églises.  Au  xvi*  siècle,  les  ambassa- 
deurs véiiiiieus  étaient  titouués  des  iucouveuauces  que  clergé  et  ûdéles  se 
peruiettaicnt  dans  les  édiGce;^  du  culte. 
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les  consciences,  elle  abontit  à  la  ruine  intellectuelle,  morale 
et  matérielle  du  pays.  La  plupart  des  rigueurs  qu'elle  exerça 
échappent  à  la  statistique  ;  mais  celles  qu'on  a  pu  dénombrer, 
en  n'admettant  que  des  chiffres  sûrs  (très  inférieurs  à  ceux 
de Llorente),  sont  encore  efTraj^antes.  Hernando  de  Pulgar, 
secrétaire  d'Isabelle  la  Catholique,  sait  que  2.000  individus 
ont  été  brûlés  vifs  avant  1490;  en  1524,  on  comptait  que 
1.000  hérétiques  avaient  été  brûlés  à  Séville;  au  x\ui^  siècle, 
de  1721  à  1727,  la  moyenne  des  victimes  du  feu  est  encore 
de  onze  par  an.  Ces  abominables  cérémonies  avaient  si  bien 
endurci  les  cœurs  que  le  peuple  protestait  lorsqu'on  un  auto- 
dafé on  ne  brûlait  que  des  effigies  ou  des  ossements.  Le  Père 
Garan,  dans  un  récit  de  l'autodafé  de  Majorque  en  1691, 
décrit  avec  une  joie  féroce  l'agonie  de  trois  malheureux 
brûlés  vifs  et  s'amuse  de  leurs  horribles  contorsions.  Telle 
fut  l'éducation  que  l'Église  donna  à  l'Espagne  !  Assurément 
—  et  M.  Lea  y  insiste  —  des  crimes  non  moindres  ont  été 
commis  dans  toute  l'Europe,  par  les  protestants  comme  par 
les  laïcs;  mais  que  conclure  de  là,  sinon  qaelei  radix  stuitùiae 
n'a  pas  été  la  malice  humaine,  mais  l'insolente  prétention 
d'un  dogmatisme  religieux  que  la  Grèce  et  Rome,  heureuse- 
ment pour  elles,  avaient  ignoré  ?  «  La  vraie  responsabilité, 
écrit  M.  Lea,  doit  peser  à  travers  les  âges  sur  des  hommes 
comme  saint  Augustin  et  saint  Léon,  qui,  de  la  doctrine 
du  salut  exclusif,  de  la  voie  étroite,  ont  conclu  que  le  dissi- 
dent obstiné  doit  être  mis  à  mort,  non  seulement  en  puni- 
tion de  son  crime,  mais  pour  préserver  les  fidèles  de  la 
contagion  )).  Ce  n'est  pas  l'Église  romaine,  mais  l'arbre  judéo- 
chrétien  tout  entier  qui  a  porté  ces  fruits  rouges  de  sang.  La 
sève  qui  circule  dans  cet  arbre  est  celle  de  l'intolérance,  et 
c'est  pourquoi  les  bûcherons  du  xviii®  siècle  ont  travaillé  pour 
le  genre  humain. 

Si  jamais  le  retour  d'un  pareil  régime,  laïc  ou  clérical, 
était  possible,  c'est  que  les  hommes  auraient  oublié  ou  mal 
appris  l'histoire  de  l'Inquisition.  Il  faut  donc  remercier  pro- 
fondément M.  Lea  de  nous  l'avoir  racontée  et  souhaiter  que 
des  traductions  et  des  résumés  la  rendent  populaire.  Vaine- 
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mrnl  dirait  on  (|ii('  le  dan^M'i-  ir«'\isli'  jdiis.  (jiic  Turijucinada 
isl  Idfii  iiKnl.  (lu'il  rsl  iii(ilil(>  de  irimicr  Ifs  ccndn's  «If  ses 
luudicrs,  la  poussiri»'  d«*  srs  prisons  jdiis  crindh's  ciicon'.  Iji 
lioMiiiic  (]ni  se  llalti-  (lavoir  toiil  à  fait  raison,  là  «»ii  If  ron- 
Irôlc  sci(Mdili(|ii('  csl  inipossildc.  a  le  tt'iniM'raïui'nl  d'un 
in(|nisit('nr;  donne/  lui  la  puissance  lUM-cssaire.  il  ne  sera 
|ias  MHiins  malfaisant.  l/ln(pn>ilion  ne  sni\il  plus  rpie  dans 
lalinana.  Il  ponlilical.  avec  des  pouvoirs  encore  redontald»vs 
•  le  censure;  mais  le  virus  in(|uisitorial  n'est  pas  dc'-truil.  Con- 
tribuer à  en  délivrer  les  inl<dlif,'ences.  par  le  taldeau  exact 
des  ravages  (|u'il  a  causés,  c'est  vraiment,  suivant  l'expres- 
sion de  N'oltaire.  «  cultiver  la  vi^nie  du  Sei^Mieur.  m  Pas  un 
historien  de  notre  époque  n'a  mieux  cultivé  la  sainte  \\^ne 
(|ur  M.  I.ca. 


L'Américanisme 


Ce  qu'on  appelle  assez  improprement  V américanisme  n'est 
qu'un  épisode  de  l'évolution  qui,  au  sein  même  de  l'Église 
romaine,  tend  à  mettre  la  foi  et  les  mœurs  en  harmonie  avec 
les  exigences  de  l'esprit  moderne.  Lamennais,  qui  n'était 
point  américain,  mais  breton,  ne  demanda  pas  autre  chose, 
et  s'il  eut  peut-être  le  tort  de  le  demander  en  déclamant,  il  a 
trouvé  des  successeurs  plus  discrets  et  mieux  armés  de 
patience.  Naturellement,  l'Église  romaine  réagit;  c'est  sa 
mission  et  son  métier  d'être  conservatrice,  comme  c'était 
celui  de  Joseph  II  d'être  monarchiste.  Mais,  vus  de  haut  et 
de  loin,  les  retours  agressifs  du  principe  d'autorité  ont  peu 
d'importance  ;  la  mise  à  l'index  n'est  plus  qu'un  bri/tum  ful- 
men\  le  mouvement  continue,  emportant  ceux-mêmes  qui 
croient  lui  résister  en  le  condamnant  : 

Ducunt  voientem,fata^  nolentem  trahunt. 

M.  l'abbé  Houtin,  qui  a  des  qualités  exquises  de  narrateur 
—  la  sobriété,  la  clarté,  l'art  d'avoir  raison  avec  politesse  — 
a  exposé,  dans  un  volume  très  attrayant,  l'histoire  de  l'amé- 
ricanisme stricto  sensu,  cest-à-dire  de  ce  catholicisme  un 
peu  flou,  plus  soucieux  d'action  sociale  que  de  dévotion  ou 
de  théologie,  qui,  constitué  presque  sans  résistance  aux 
États-Unis,  dans  une  société  pratique  et  utilitaire,  n'a  com- 
mencé à  susciter  des  polémiques  que  lorsqu'on  tenta  de 
l'acclimater  en  Europe.  Il  y  eut  un  moment,  vers  1885,  où, 
sous  l'influence  de  l'éloquent  évêque  Ireland,  soutenu  en 
France  par  des  chrétiens  libéraux  et  des  idéalistes  en  quête 
d'un  idéal,  on  put  croire  qu'un  néo-catholicisme  allait  naître  ,1 

1.  Albert  Houtin,  L'américanisme,  Paris,  Nourry,  1904.  Iq-8,  vii-497,  p.;  du 
même,  Mes  difficultés  avec  mon  évêque,  Paris,  chez  l'auteur,  1904.  ln-8,  ii-62 
p.  [Revue  critique,  7  mars  1904.] 
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t'I  faiiM'  la  (Mmi'i'Ulralioii  des  Imuiiics  vohuiti's  arlivi's  autour 
irunt'  liauipr  surumul»'»'  il'ini  laharum.  l'.'tHait  l'épocjuc,  |uv- 
fisruU'Ut.  cu'l  M.  «le  No^'ur.  (laus  la  Hevuc  des  Deux  Mondes, 
rc^MTttait  ipi'oii  n'oill  pas  plautt'  Ir  lahnrum  on  haut  de  la 
Itiur  KilTt'I.  ('.»'  nro catholicisiiH'  là.  jjrofrssi'  siu'lout  par  »l«'s 
;<('ns  (le  U'Ilres  rtraii,u:('rs  à  loulr  cullurc  tlu'ologiqm*,  avait 
(pn'l«pn' clKisf  (I  ('(piivcKiu»'  rt  (l«'  fri\olt';il  «'tait  iicnnis  de 
craimlrc.  suivant  las|)irihi«'ll(M»xprc'ssi()H  dcM.  ijoutin,  «  ipi'ii 
iicsaiTil  «juc  d«'  int'ltr»*  de  unuveili's  cordes  à  do  vieilles  gui- 
tares )».  Le  jour  «>ii  1(111  Miiiliil  s'cxpli(pier  un  peu  claireuienl. 
l'afcord  eessa  :  il  cessa  surldul,  p<MW  ne  se  |)(iint  ii'laldir.  le 
jiiur  où  la  ji'unesse  fut  en  juésenee  d'une  ^'laVe  question 
nu)rah'elqu'elle(lut  ehoisirdur^ence  entre  deux  eoneeplions 
anlatronistes  du  devoir.  M.  Iloutin  n'a  touché  que  d'un  nu»t  à 
(•«'  sujet, sans  doute  |>arce  tjue  la  crise  dure  encore';  inaiscpii 
osera  écrire  Ihisloire  de  l'K^dise  pendant  les  trois  dernières 
années  du  xix'  siècle  sans  tenir  compte  de  la  grande  psychos- 

tfisir  ? 

A  côté  des  p^ens  de  lettres,  il  y  avait  des  ecclésiastiques 
comme  M.  labhé  Klein,  traducteur  et  |)ropa^ateur  de  la  \'ie 
du  Père  Hecker,  un  Pauliste  dont  l'américanisme  voulait 
faire  un  saint.  Alors  même  cpie  Rome  eût  apj)rouvé  ce  livre, 
t>n  ne  voit  pas  ce  que  l'émancijjation  religieuse  y  aurait 
ffafrné.  L'Ame  de  la  religion  est  et  restera  la  théologie;  or,  il 
ne  sendjle  pas  que  la  théologie  puisse  s'élargir  et  se  renouve- 
ler par  tles  concessions  à  l'esprit  du  siècle;  son  évolution, 
pour  être  féconde,  doit  être  intérieure.  Science  logique,  fon- 
dée .sur  des  données  historiques  et  des  textes,  elle  doit  se 
régénérer  par  l'histoire  et  la  logique,  sans  se  soucier  —  car 
c<'  n'est  pas  s(jn  rôle  —  de  l'utilité  ou  de  l'opportunité  de  ses 
leçons.  Lu  hon  commentaire  dun  Kvangile,  comme  celui 
que  vient  de  publier  lahhé  Loisy'.  a  plus  de  poids  que  tous 
les  discours  sur  la  nécessité  de  ramener  le  peuple  à  IKvan- 
gile.  en  adoucissant  les  aspérités  de  la  route  et  en  la  semant 

1.  Faut-il  luanjuer  qu'il  s'agil  ici  de  l'Affaire  Dreyfus'?  —  1908. 

2.  A.  Loisy,  Le  ({ualrieme  Évangile,  Parii;,  1903. 
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do  iîctites  fleurs  —  fût-ce  les  Fioretti  des  Franciscains.  La 
grande  faiblesse  de  Taméricanisme  a  été  la  médiocrité,  i^our 
ne  pas  dire  la  veulerie  théologique  de  ses  défenseurs.  On  lui 
ferait,  en  le  traitant  d'hérésie,  un  honneur  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  mérité. 

L'américanisme,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  formellement 
condamné  à  Rome.  La  lettre  pontificale  Testem  benevolenliae 
(22  janvier  1899),  adressée  au  cardinal  américain  Gibbons, 
rejeta  certaines  opinions  nouvelles  dites  américanistes;  mais, 
d'abord,  Léon  XIII  (ou  le  cardinal  jésuite  Mazzella,  auteur 
présumé  de  ce  document)  ne  spécifie  aucune  opinion  comme 
professée  par  tel  ou  tel  auteur  ;  en  second  lieu,  sitôt  la 
lettre  publiée,  l'archevêque  Ireland,  l'archevêque  Keane  et 
bien  d'autres  se  hâtèrent  de  blâmer  les  doctrines  qui  avaient 
été  déclarées  contraires  à  la  foi.  «  La  lettre  du  Saint  Père, 
remarquait  un  journal  catholique,  a  produit  un  résultat  mer- 
veilleux :  non  seulement  il  n'y  a  plus  d'américanistes,  mais  il 
n'y  en  a  jamais  eu.  »  Ce  fut,  en  somme,  la  répétition  de  ce  qui 
s'était  passé  lors  de  l'Encyclique  Provident i.ssiinus  D^m.s  (1893)  ; 
tout  le  monde  s'inclina,  on  protesta  qu'on  était  d'accord,  et 
les  travailleurs  honnêtes  continuèrent  à  travailler  honnête- 
ment. Des  esprits  entiers  peuvent  s'indigner  de  ces  accom- 
modements et  les  qualifier  d'hypocrites  ;  mais  d'autres 
estiment  que  l'évolution  se  poursuit  ainsi  mieux  qu'au  fracas 
de  vitres  brisées  et  que,  si  le  pape  lui-même  croit  devoir 
ménager  aux  «  avancés  »  une  porte  de  sortie,  ils  seraient 
bien  sots  de  s'aller  buter  la  tête  contre  les  murs. 

M.  l'abbé  Houtin  prononce  une  seule  fois  (p.  169)  le  nom 
du  Père  pauliste  Zahm;  il  eût  été  bon  d'en  dire  davantage. 
Le  cas  du  P.  Zahm  est,  en  effet,  très  intéressant.  Ce  brave 
homme,  professeurde  physique  à  l'Université  deNotre-Dame 
(Indiana),  a  publié  en  1896  un  ouvrage  intitulé  :  Evolution 
and  dogïva,  qui  a  été  fort,  remarqué,  même  en  France.  Ses 
convictions  évolutionistes  étaient  si  profondes  qu'il  en  re- 
trouvait l'énoncé  dans  la  Genèse,  ou  du  moins  dans  la  Genèse 
commentée  par  saint  Augustin.  Sauf  l'âme  de  l'homme,  tout 
avait  évolué  ;  la  vie  elle-même  avait  pu  sortir  de  la  matière  ; 
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Ir  CivahMirs'.lail  coiiliiil.-  d  iiiMifllrr  à  riioini <  llialriiic 

«I<»  vil'  ».  .Ir  «(uinais  drux  savants  calluiliqiii's  (savanis,  mais 
|ms  llu'oldKii'iis).  (jiii.  lors  (Ir  I  appanliMii  dr  (•<•  livrr.  m-  sr 
tt'iiaicnl  pas  (l'aise;  on  allait  pouvoir  ciilii),  siiixaiit  la\i<illc 
fonimlc.  u  m'iiiicilicr  la  science  et  la  foi  ...  Chose  ('Iran;,'»'. 
il  se  trouva  <leu\  ex  (•.pi.  s.  un  Italien  et   nn  Ann-ricain.  ponr 
féliciter  le  T.  Zalini.  Or,  cet  (^(.Inlioniste  n'oiililiait  (pinne 
cli(»se  :  c'est  (jne  llninianité.  elle  aussi,  a  evohK-  (lejMM's  la 
i-e<lacti»Mi  (le  la  Hilile.  l/idée  (l(>  chercher  une  V(''rile  scienti- 
litpie  dans  la  (ien.'se  est  souvent  une  In'n'sie  reli^'ieuse.  mais 
cVst  toujomsune  h.'r.'sie  scientili.pie.  l'ne.'tude  criti(pie(les 
sources  de  la  (;en(''se,  comme  I  Vssai  lii.Mi  connu  ([e  M.  lalilu' 
l.«»isy.  est  la  condamnation  la  )dus  eflicace  d'un  concordisnic 
(pii.  pour  s'alTuhler   d'un  mas(pie  darwinien,  n'en   est   pas 
moins  du  concordisme,  c'est-à-dire  une  m'-^'ation  pu.'-rile  du 
pro^Mvs.  Le  mas.pie   darwinien  linil   daillems  jiar  donner 
omlira^M'.  surtout  ipiand  l.mvra^'e  .lu   T.   Zalim  eut  (•lé  Ira- 
diiilenitalien.  Apri's  |)Iusieursann(''es  dallenle.  Itonie  invita 
djsrrrlemeid   l'auteur  à    retirer   son    livre  de  la  circulali..n 
(Civi/tà  CaKo/ica,   l'^juill.'t  l.s'.l'.i.  p.  |_>:;,    „    i..,  hiérarchie 
américaine,  ('crit  M.  Iloutin.  honore  un  ajiolo^rist,.  .'v.duth.- 
niste.  le  V.  Zahm.  »  Franchement,  si  c'.'st  là  le  chef  do-uvre 
de  rap(dogéti(pio  américaine,  point  n'est  h.'s.u'n  dimjKU'ter 
cette  denrée  là. 

l  n  des  adversaires  les  plus  violents  .le  I  aiiierieanisme  a 
faille  meilleur  élof,'e  du  livre  d.-  M.  Iloutin.  Uuil  en  d.-non- 
çant  «  le  mauvais  esprit  »  (jui  l'anime  et  les  «  conclusions 
(h'ieslahles  »  auxiiuelles  il  conduit  (l'esprit  en  esl  |)urenHMit 
scient  ilique  et  il  n'y  a  pas  de  conclusions  du  tout).  Le  terrihie 
ahhé  Mai^nien  reconnaît  que  ce  livre  esl  «  hourn''  de  docu 
mentscit(*s  sans  réticence  ).el  qu'il  «.  meta  la  port(''ft  de  tous... 
des  d.'p.Ms  i|.>  munitions  à  peu  pr.'s  inac.-.'ssihies  ».  Ce  sont 
là.  évi.lennnent.  des  mérites  tr.'-s  serieu.v.  .M.  Mai^Mien.  dans 
le  mènu'  article  de  la  Vcrilii  Française  {\\\  déceinhre  1U03),  a 
(pialili.-  l'auteur  de  «   prêtre  interdit  m.  Cela  n'est  pas  vrai. 
On  na.pi'à  lire  la  hrochure  de  l'ahliéHoutin.  sipi.piantrdans 
sa  limasse  atlrist(''e  :  Mes  difficultés  avec  mon  évèt^ur.  AL  Hou 
III. 
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tin  a  été  si  peu  jug-é  indigne  du  ministère  que  son  évèque  le 
pressait,  tout  récemment  encore,  de  rentrer  dans  le  diocèse 
d'Angers.  Il  ne  l'a  pas  fait,  par  scrupule  de  conscience,  parce 
que  les  Angevins  se  passionnent  «  pour  des  vieilles  légendes 
aussi  ineptes  que  celle  de  saint  René  »  et  parce  que  «  ils  ac- 
ceptent, avec  une  si  étrange  faveur,  les  dernières  extrava- 
gances de  la  dévotion  ».  Exemple  :  «  En  1900,  la  dernière 
année  que  j'ai  passée  en  Anjou,  le  tronc  qui  est  au  pied  de 
saint  Expédit,  dans  la  cathédrale  d'Angers,  rapporta 
4.000  francs.  Le  culte  de  saint  Expédit  repose  sur  un  calem- 
bour ».  C'est  tout;  pas  un  mot  de  plus.  Je  cite  ces  quatre 
lignes,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  de  la  réserve  vrai- 
ment attique  de  l'auteur.  Bref,  il  sentit  qu'il  ne  serait  pas  à 
sa  place  en  Anjou  et  l'évèque,  en  retour,  refusa  de  renouveler 
son  celebret.  Des  gens  du  monde  peuvent  croire  qu'un  prêtre 
sans  celebret  Q^i  un  prêtre  interdit;  mais  l'abbé  Maignen 
peut-il  croire  cela^? 

1.  Depuis  que  cet,  aiiicle  est  écrit,  Jes  ouvraf;;es  de  M.  l'abbé  Houtiu  ont  été 
rejoiadre,  sur  la  liste  de  ïlndex,  ceux  de  Reuau,  de  Taiue  et  de  l'abbé  Loisy. 
Ceux  de  Léo  Taxil  sur  Diana  Vaughau  n'y  figurent  pas  encore. 
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PaK«'-l  l'oMI(|l|(ii   l.nc    |il.trr  l  il     |r    |;;i|itrill«*    «If   .l«'sl|s 

par  sailli  .Iran  vers  l'an    _'•.»  <lr  imln*  «  ri'?  .!.•  «rois  «ju'il  rsl 
arrivt"  à  rrllr  (la(«>  par  uni'  cninliiiiaison  f(>inl«'M'  sur  U>  U'xtr 
«I»' .l«»srplu'.  Cri  hishiricn   iiKiiliuiiiic  la  iiiori  «h-  saint  Jean 
à  pr(i|M>s(li>  la  «Irfaih' (I  Aniipas  ni  .{ri.  «iii  !«•  pi>u|tl«>  nT(uiiiiiJ 
I  rlTrl  «I»' la  ((ilrn-  iJiMiir  provinpni'  jiar  rrxrcutiofi  «lu  |{ap 
tisl««  (Anli(f.,  Wlll.  .i.  h.  Pour  fain-  [ilaci*  à  U  [in'-.licaliMii 
«le  J»*an.  à  son  arrt'slalinn.  aux  incidciils  cpii  aniciu'irnl  la 
ffiUM-re  rnhf  An-tas  et  Aniipas.  I.uc  a  rrlranclu"  sept  ans  de 
la  date  maxiinn  fournie  par  .losèplie.  In'iiée  ne  sait  rien  par 
tradition  sur  la  date  de  la  naissanee  et  du  baptême  de  Jésus; 
son  seul  auteur  est  saint  Luc  (Adv.  Huer.,  III.  |  \,  :>;.  ||  |,.  ,|ii 
expressément   dans   le  jiassa^'e  où.   défendant  l'autoritt-  du 
troisième  Kvan^'ile.  il  ciuiiMère  les  rensei^'iiementsnomlireux 
et  importants  qu  il  nous  donne  seul  :  et  (/uot  annorinn  iJomi- 
nt4S  baptizatus  sit,    et  quia  in  qtiinto    decimo   anno    Tiberii 
Caesaiis  (cf.  Lue.  iii.  I  et   2.*]).  C'est  «lone  qu'il  n«'  trtiuvait 
rien  à  ee  sujet  dans  i'apias  ni  dans  l«'s  autres  livres  aujour- 
dlmi  perdus  ipiil  pouvait   lire.  Sa  souree  étant  Lue,  et  Lue 
ayant  déduit  la  date  de  .losèphe.  lequel  eonnaîl  saint  Jean, 
mais  ne  connaît  pas  Jésus,  on  voit  sur  ipielle  base  plus  (|ue 
fra^'ile  se  fonde  la  chronologie  traditionnelle.  Autant  dir»' 
quelle  n'a  aucun  fondement. 

l'a^e  4i.—  Voici,  sur  les  poissons  saerésde  la  Syrie  aeluelle. 
un  passai'»'  extrait  d'un  lapiiorl  inédit  adressé  en  l".K)7  à 
l'Alliance  Israélite  '  : 

«  Au  pied  de  la  colline  de  Top  Ha>,'l»,  ou  soûl  éta^'ées  les  lujisous 
d'Ourpha,  »e  Iruuveut  deux  luiigiiiliques  liources.  Ir^iu^roruièet»  eu 
deux  Lassius  rectauxulairea  où  viveul  de  uouibreux  poissous  Sur  le 
Top  Dagh  est  bâtie  la  vieille  forteresse,  surinoatêe  de  deux  élëgaules 
tours.  Les  deux  bassius  sout  entourés,  au  bas,  de  inaguiiiques  plalaues. 
1.  Voir  au«di  Kr.  Cumout,  Les  re/igiuns  orientâtes,  P&ri»,  I'j07,  p.  2M5. 
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A  côté  d'un  des  bassins  est  bàtic  une  mosquée  et  près  du  second  est  la 
promenade  publique  la  plus  fréquentée  de  la  ville  et  la  plus  pittoresque 
qui  se  puisse  imaginer.  Les  carpes  qui  vivent  dans  ces  bassins  sont 
sacrées  pour  les  habitants.  Personne  ne  les  inquiète;  elles  sont  au  con- 
traire nourries  par  tous  les  promeneurs  qui  leurs  distribuent  du  pain; 
elles  grossissent  et  se  multiplient  à  l'envi.  Elles  m'ont  rappelé  les  belles 
carjjes  qui  se  trouvent  dans  les  bassins  du  château  du  duc  d'Auniale  à 
Chantilly. 

Page  110.  —  Du  tabou,  guerrier  étudié  dans  ce  mémoire,  il 
eût  fallu  rapprocher  l'usage  celtique  connu  sous  le  nom  de 
fosterage,  qui  fait  partie  des  plus  anciennes  coutumes  de 
l'Irlande'.  Les  fils  des  nobles  n'étaient  pas  élevés  dans  leurs 
familles,  mais  confiés  à  des  familles  étrangères  qui,  se 
chargeant  de  leur  éducation,  prenaient  sur  eux  une  autorité 
morale  très  grande,  aux  dépens  de  leurs  ascendants  naturels. 
Il  est  évident  que  le  scrupule,  interdisant  d'élever  les  enfants 
dans  les  familles  de  guerriers  auxquelles  ils  appartiennent 
par  la  naissance,  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  tabou  reli- 
gieux. Peut-être  a-t-il  encouragé  l'habitude  de  confier  les 
enfants  des  familles  nobles  aux  Druides.  On  pourrait  en 
retrouver  une  survivance  lointaine  dans  nos  internats. 

Page  187.  —  M.  A.  Blanchet  veut  bien  m'aviser  que,  dès 
le  3  février  1875,  Ernest  Curtius  communiquait  à  la  Société 
archéologique  de  Berlin  les  photographies  du  grand  pavé  en 
mosaïque  de  Bîredjik  sur  f  Euphrate,  représentant  un  empe- 
reur romain  entouré  de  médaillons  avec  les  bustes  des  pro- 
vinces personnifiées  {Arcii.  Zeitung,  1876,  p.  57).  Le  mé- 
daillon avec  BPITANNIA  a  été  donné  au  Musée  de  Berlin 
en  1884  par  M.  Pressel,  de  Vienne  {ibi<l.,  1885,  p.  158). 

Page  261.  M.  Glotz  me  communique  aimablement  l'extrait 
suivant  d'un  journal  quotidien  dont  il  a  oublié  d'inscrire  le 
titre  et  la  date  : 

«  Le  vol  et  le  mensonge  sont  presque  inconnus  chez  les  Sedangs.  Un 
homme  que  l'on  accuse  d'un  de  ces  crimes  demande  tout  de  suite  l'épreuve 
pour  se  justifier.  Tantôt  il  se  fait  plonger  dans  lu  rivière  avec  son  accu- 
sateur. Tantôt  il  se  fait  verser  de  l'étain  eu  fusion  dans  la  main.  Celui 
qui  remonte  le  premier  à  la  surface  de  l'eau,  celui  qui  hurle  avant  l'autre 

1.  Cf.  Revue  cel/ique,  1886,  p.  93. 
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ODt  ronvaiiuii  .l'impoiitur»?.  La  lui  lait  .l<-  lui  reBclav.-  <l.-  Ha  viclim«>.  l'nr- 
luia  r«'pr«Miv.-  «si  pliiit  lionihie  i-ucie.  Dernù- riment  un  humme  rUiit 
accusé  pur  un  sorcier  d'en  avoir  rm/toisonnè  un  autre.  On  l'n  appela  à 
ma  jiiftticc.  J'arrivai  tlann  le  villas"'  «'"  "".ri  une  «.•main"  apn-n  l.-  iU'ci-H. 
I,e  rorpH  clail  tlaiiM  un  .'lai  «U-  .Lcoiiiposilioii  «irroyalil»*.  i:ii  bien, 
riioninie  arrum'  on  a  nian^îé  «levanl  m<»i  «-ii  cii.iiil  :  «  Si  jr  lui  ut  liunné 
le  poison,  ijuele  poison  me  (ue\  »> 

V-Af^r  '2S:\,  2""  liî,'!!!'  avMiil  la  lin.    -    l-ii'»'  :  proroz/ude. 
Pa^M'  'idl*.        Sur  la   t /irislitinistilinu  des  iiir'^^MlilIn's.   voir 
aussi  A    .!.•  .Mmlillrl,  Hrritr  mf'fisufi/c.  Is'JT.  p.  '.\1'.'>  *'\  siiiv. 
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At>«rriu«,  c  41. 

Alijuratiou,  formule  d',  35*. 

Arrolaili'  c  !-M. 

Acrasateur  public,  c  92,  113. 

Arti^un,    c   24-53;    élyniulof^ie    du  uoin. 

<•  52. 
Arles  apornpbes,  397. 
Adam.  |»ere  de  Jcsus,  456. 
A.l  '      :"■,  r  10.  I5;el  Or|diée,//h8. 

Ati 
Art 

Aelo»,  c  bb-91. 
Agrirultuie,  postérieure  aux  riles  de  roin- 

inuoion,    b    IU2;  d'uri;'ine    religieuse, 

b  Ml. 
X\^] •'    n.  19.  80;  aigle    iloué,  c 

:■  iiilier,  c  85. 

Ail.  .  c  204. 

.\khati,   c    Sd',. 
Akiba  (Rabbit,32t. 
Alarir,  c  304. 
Albe,  c  198. 

.\lrbiiiiie  prébisloriijue,  //  \!V. 
Alevaiidrie.  Origine  alcvandi  iiie  des  Mille 

et  unr  Suits  el  des  Art«*s  a|>04i-\ plies. 

401-409.  Statue  de  Sérapis,  b  353. 
Alieiieineiits.  c  441. 
Ati'     -     ■'     f  ■  ■ 


•lief,  468. 
c  505. 


AI 

AH' 

Amazone!»,  c  bj 

Ainêrieaiiione,  ( 

All> 
An 

;...>..,. 

Arnpbiilromie,  131-145. 

Amyelos,  h  S^'S. 

Anaximaudre.  c  348. 

Aurre,  iu\eiilioii  de  1',  h  250-354. 

André,  apôtre,  399. 


10-514. 
rr,  b  212. 

r,  d'après  Aaloiuette 
ujj.  Comte.    451,    451, 


Ane,  ruile  de  1',  :i42-34C;danft  la  légende 

,■}—• 346;    l'àue,  .Midas  et    le» 

I 

Aiii:  lire.  i4  :  désirables  et  nou 
dcMiitblcA.  126;  guides,  24;  numt 
d'  —  parlés  par  des  rian».  21  ;  par  des 
pierre»,  c  389 ;  |i!  '  19,  purs 
el    impurs,   b   12.  >>,  c  16  ; 

seiourables,  24.  N    ..    -^ sme. 

Animisme  et  craiule  des  esprits,  II.  110. 

Anneau  du  doge  de  Neuise,  b  216;  de 
.Min..s,  b  218;  de  l'olycrale.  A  214;  de 
Seleucus.  b  219. 

Ali-.  '  "   ■  '         •    I. 

Aiil 

Aiii  -,   coudamué    par   !e« 

r  .:iiiliïes,  156. 

Aiil  s,    les   aix'dffs   cher    les, 

3'J.--4U'J. 

Autliropopha;:ie  rituelle  en  Thrare.  eu 
ï      •       '       >  "■■   •"  :  c38. 

Al  :  iite,  h  321  ;  sur 

k-  r\j;iie,  b  JO. 

A|'<>.!«U|>se  de  S  Jean,   «a  date,    h  .156- 

:  -       .  ■                         .  son 

Apollon,  règne  d".  b  15  ;  de  llnravis. 
b  351  ;  gauloi*,  r  116;  A(k>IIoii  loup, 
59;  Opaon,  b  2K5  293  ;  Paruopio», 
Sauroctone,  Siiiiiitheus,  souris,  52,  6o. 

Ap'dres  che;  les  autbropopbages,  39i- 
409. 

A|M..  i    .tu    n C  12. 

Al  f  en  (iaule,  24U;  eu  Sran- 

.-';  sacré,  c  224;  les  dieux 
res,  241. 
Al  06 

Ar.« i  .  tupre,  b   290;  el  CrèXe,  e 

210.  211. 


)20 


IM)K.\  ALI>11ABÉT1UUI':  DICS  MATIÈRES 


Arche  d'Alliance,  4. 

Archives  Israélites,  réiionso  à  un  aiiicle 

lie  ce  recueil,  b  Ki-lT. 
Arétalogues,  c  :293-:iOl. 
Are  lé,  c  -298. 
Aricic,  c  61. 
Arislcc,  /)  289. 
Arl  cl  manie,  125-131. 
Arlcmis,  c  24,  210-222;  Aphaia,  b  304; 

LyL;oilesuia,     180;    de    Ljcosoura,    c 

219. 
Arthui',  héros  celtique,  c  385. 
Arlio,  déesse  ourse,  57. 
Arunlas  d'Australie,  80,  130. 
Asklé|iios,  c  58. 
AlluMia,  naissance  d',  h  274-284  ;  niylhe 

d',  c  420. 
Attila,  roi  des  Huns,  c  386. 
Altitude  bouddhique,  c  166. 
Auge  à  genoux,  c  197. 
Augures,  c  84. 
Augustin  (S.),  c  360. 
Autels  mégalithiques,  c  392. 
Ausone ,    emploie     fautivement    le    mot 

Mânes,  b  139;  décrit  uu   tableau  des 

Enfers  à  Trêves,  b  198. 
Autel  de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris,  cl60;  de 

N.-D.   de  l>aris,  233,  234  ;  de  Trêves, 

235. 
Auxesia,  c  196. 
Avocats    prohibés    par    rinquisiliou,     c 

492. 
Avortement,  c  274,  280. 
Bacchanales,  atfaire  des,  c  266. 
Bacchantes  cannibales,  à  95. 
Badinlar,  c  279. 
Bain  d'Artémis,  c  24,  26. 
Balar,  223. 
Baptême   en  Thrace,  b  130;  formule  du 

—  351  ;  baptême   des  enfants,  359;  b. 

du  feu,  h  134;  b.  pour  les  morts,  328. 
Barabbas  et  Carabas,  338-340. 
Bardes  modernes,  c  -^29. 
Bas-reliefs  néo-atliques,  ô  386. 
Bassareus  et    (Jassarides,    b    107,    108, 

109. 
Bélier  et  serpent,  72,  73;  b.  de  Thèbes, 

20. 
Belle-mêre,  tabou  de  la,  118,  119. 
Béotien,  vase,  b  234. 
Berne,  ours  de,  55. 
Bethléhem,  c  12. 
Biches  sacrées,  c  39. 
Blé,  culte  et  culture,  b  XI  ;  culture  com- 
promise  en  Italie  par  l'usage  des  dis- 
tributions, b  366,  367. 
Bois,  figures  populaires  en,  2S8. 
Boniface  (S.),  c  135. 
Bossuet.    se    trompe   sur    l'origine    des 

prières  pour  les  morts,  324,  325  ;  sur 

le  péché,  c  360. 
Bouc,  sacrifice  du,  b  100;  de  Mendês,  c 

5;  de  Mercure,  c  163. 


Houcherles  juives,  c  455. 

Boucliers  décoratifs,  c  75  ;  gaulois  et 
sabins,  c  250. 

Boudicca,  25,  49. 

iioufflers  (M's  de),  c  189. 

Uouphonia,  19. 

lîourignon  (Antoinette),  426-'i58. 

r>rac(!lcts  gaulois  et  sabins,  c  251. 

liréal  (M.)^  c  116. 

iirimo,  h  273. 

lirisure  intentionnelle,  c  l'52. 

Brizin  (K.),  c  144. 

iiritomartis,  h  302. 

Bronze,  origine  religieuse,  b  Xlll. 

Brunehaut  (chemins  de),  c  386. 

Bryaxis,  b  338-355. 

Htici-.liero.  vases  de,  286. 

lîuccntaure,  navire,  b  216. 

Bûcheron  divin,  238. 

Bulliot  (G.),  c  208. 

Busard  de  Californie,  20. 

Butade,  corinthien,  c  71. 

Butin  tabou,  c  223  sq.,  243;  et  beiile, 
c  234. 

Byblis,  c  454 

Byzance,  christianisme,  cléricalisme,  hu- 
manisme, ^■'83-394. 

Cabanes  d'Albano,  b  247. 

Cabinet  des  Médailles,  vase,  c  170. 

Cabires,  à  36-41. 

Caeculus,  c  206. 

Caledonia,  260. 

Caledonium  monsirum,  258. 

Callipyge  (Aphrodite  et  Hermaphrodite), 
b  327. 

Calvdon,  261. 

Candaule,  292. 

Candélabre,  statue  supportant  un  — ,  b 
320. 

Cannibalisme.   Voir  Anthropophagie. 

Cantique  tles  Cantiques.  Les  «  petits  re- 
nards ».  b  115. 

Capitole,  c  247.  Statuette  d'Hermaphro- 
dite, b  333. 

Caprification,  c  105. 

Capuchon,  b  259. 

Carnassiers  androphages,  271-298. 

Cassitérides,  c  323. 

Caton,  culte  de,  b  151. 

Cavale,  Epona,  63. 

Cavalerie  gauloise,  c  124,127;  germa- 
nique, c  125;  romaine,  c  125,  126. 

Cavernes,  peinture  et  sculpture  dans  les, 
125. 

Cécité,  punition  d'un  tabou  violé,  b  314- 
316. 

Celtes.  Survivances  du  totémisme,  30-78. 

Censure  des  livres,  c  495. 

Céphisodote,  groupe  de,  b  272. 

Cerealia,  b  116. 

Cerf.  71  ;  c  176. 

Cernunnos,  71-72. 

César  n'a  pas  compris  les  surviva  nces  du 
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tulriniiinr    rlirr    !r<  Itrrir.n»,    30  ;    ui 

le»     lai'  »    |»rut- 

I    flcv  |>i.  »,  ;iS; 

«iaiiN  le   /lUMii'r,   r  .M.     ^..ir  Snnu' 

r.h«l.  1.1 i.iN  r.  I„f  ,i.',  /,  274. 

<li»i  >  ;i(*  llourij;non, 

43;i. 
r.harlemaciie.  e  oil. 

»  '  ■   ■    •        -    ■  ;  •> 

"■).  e  467. 
'  itioii  du,  UTi. 

(.lirvai,  t(ilrin  cauloi»,  (A  ;  lolcni  ccrina- 

nK)ur,  r  140:  rhp^rtnv  «If-  hioNfurp».  A 

4S  ;  lie  hioiii'  :f,  <•  61  ; 

trHi|>|K>l\lc,  'i,  132; 

sau\a^o,  c    ).•'■.    .>.»..    '>.    <lit>\al,   r 

12«. 
(.hcvrrau  tians  Ir  lail.  f>  M,  \2:,. 
Chirn,  *.t4  ;  riiieniif  (ll^rate),  58;  rliieut 

d'Action,  c  37;  de  <'iilaiui,  53;  rliieiis 

rt  loups,  94. 
r.himéiT,  (ypo  expliqué  pur  l.alilau,  9. 
Christianisme   dans  le  folklore  des   me- 

palithes,  c  395.  401,  517. 
Chronologie  des  vases  à  ligures  rouges,  b 

265  ;  de  la  vie  de  Jésus,  r  2l.  "15. 
Chute,  idée  mvsliquc.  454;  c  117,  354. 
«•.hypre  et  Ariàdie,  b  290. 
Ciféron,  c  270. 
Cigo^iue,  t,  241.  243:  e  72;  cigognes  el 

grues,  <'i6,  67. 
Ciliau  (saint),  277. 
Cimhres  et  Teutons,  c  228. 
Cirré.  199. 

Cists  mé^'alilhiques,  c  4il. 
Claus  portant  des  uoins  d'anicnuux  et  de 

végétaux,  21,  47. 
(>la&ses  Itûinétiques,  81. 
Claude,  enipcn-ur,  r  18. 
C.laudieu,  e  1S8,  30 1. 
Cuo^sos    déesse  aux  serpents,  c  210-222, 

219.   220. 
CnusUeu>.  2"3. 

Colombe,  guide  d'Kuée,  b  MM. 
Comédie,  origine  de  la,  b  101. 
Commerce  de  l'élaiii,  c  323. 
Cxiiiimunion,   repas  et  sarrifice.  11,   103, 

1U4.  181;  b   4.J,   98.  c  M,,    137;  rom- 

muuiou    et    totémisme,    V;   coiidain:iec 

par  les   l'rophetes,  h    14;  essence  des 

mystères  grec*,  b  \||,  lii5. 
CompensatioD,  dans   les   légendes   |M)pu- 

laires.  124. 

CxjII.  :;■  '•  3j9. 

Cou-  iti. 

r^Mit  ,  .  !ite  de  la.  I  Hl. 

Convrrtu»,  c  48ti. 
C^k  'A    K),  r  116. 
•  II.  31. 

.  7',.  76.  223. 
« ..i  ^  UI-  u\  gaulois,  r  167. 


Cokinuiioaie»,  6  3X7. 

C^ouilrii-r,   IHO. 

C.Mi«ade,  «19,  142. 

(Crainte  r«ligi<'ute,  priii<-ipr  .i  4ii-iiiiciire, 

91. 
Craiinon  en  Tliestalie,  /*  163. 
Création.  ni\the«   l>abvlouttfu«   el  Jutfa,  6 

tyfi  •"*',.' 

>\  et  lloiiir.  r   221. 
..  r  27  t. 

tu. 

1. 
^  >va»lika. 

«.roiiilerti,  r  •  *"t,  «*2. 
Crucilivion   de    Ji-nus.  b   438;  pas  bitla- 

ri(|Uê.  //   M,  4k2;  dans    l'iainu,  c    2t. 
Crustacés  «le  Séripho»,  18. 
Cui'liulainn,  53. 
Cygne    d'Aphrodite,  9;  d'Apollou,  6    50; 

di\in.  b  51-55.        > 
Cvnique*  (philosophes),  c  2'î8. 
Cyrille  (saint),  356,  357. 
CvruN.  b  21"'. 
hainia,  c  196. 
Damnés,  b  185.  Voir  Sisyphe,  Tantale, 

etc. 
Damophoii,  c  212. 
haiiaides.  b  194 

l)au}.er  de  voir  les  dieux,  6  314-316  :  c  28. 
Danses  mimiques  et  totémiques,   129. 
[)u>ius  [>aint),  333. 
Dauphin  d'xriou,  24. 
Décalogue,  ',,  2H,  29. 
Déchirement   [sparaymot),   b  HT;   c  32, 

58. 
Déesse  aux  serpenta,  c  210-22. 
Déguisemeut  dans   les  cérémonies,  116; 

c  41.  Voir  l'eaux  ilanimaiur. 
I»élos.  c  296. 
Dcini-tioliiiens,  c  440. 
Déluge  phrygit^n,  b  254. 
Démon  du  Midi,  275:  démons  enchaîné  » 

350;  .loctrine  de  S.  l'aul,  360,  361. 
hépouilles.  Voir  Hutin. 
Iiésariiieineiit  de  la  Gaule,  r  182. 
htfpouni.  c  212. 
heculio.  306. 

lu  Consente*.  «•  105,  200. 
Diable,  .-   r  ;i7,  419. 

Diane  de   v  14. 

Diane  du  ^  ''"^ 

Dieu  au  i:  Ji9;  iint^erbe, 

266,  27m  ■  s  .  1  ;  pleuré, 

c  11. 
Dimanche,    adopté    par    l'Klal    laïque,    /< 

429. 
hiixlorc,    &0D    explication  du   totémisine 

.-•\l,ll,M        -Jl. 

.;rec.  e  61. 

lit,  "i?:  chevreau,  b  128; 
.Iciii.  r    aux     I  -,  /*    96.    97; 

Passion  el  ui\  < ,  pleuré,  e  51; 

renaissance,  0   « -i 
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Diosciires,  h  42-57. 
Discipline  de  l'arcane,  c  36. 
Dispater,  229,  231,232,296. 
Divinalion  à  Byzance,  379,  380. 
Docétisine,  b  VI. 
Doge  de  Venise,  /*  216. 
Dolmens,  c  367,  436.  437. 
Domestication   des  animaux,  IV,    b  VIII, 

11,86. 
Domitien,  défend   de  planter  des  vignes, 

à  36C. 
Donaldson  (James),  c  256. 
Douanes,  leur   caractère  purement  fiscal 

chez  les  anciens,  b  372. 
Dragon  de  l'Apocalypse,  b  393. 
Druides,  155,  184-1*94,  207;  c  387. 
Druidesses,  195. 
Druidisme,  151 . 
Dusii,  démons,  c  414. 
Ea,  île  fabuleuse,  201. 
Economie  de  l'effort  dans  l'enseignement, 

b  2;  dans  le  domaine  religieux,  b  3. 
Ecrouelles,  21. 
Egine,  h  294-306. 
Kglise     romaine,     toujours     intolérante, 

\  476. 
Egypte,   animaux  sacrés,   11;  dieux  zoo- 

morphiques.    21  ;   prétendus  emprunts 

faits  par  la  Grèce,  b  89  ;  prières  pour 

les  morts,  327. 
Eleusis,  c  100. 
Elohiste  et  Jéhoviste,  c  350. 
Empire  d'Occident,  date  de  sa  ruine,  c3n6. 
Enceintes  préhistoriques,  c  443. 
Enfants   et  animaux,  90  :  totémistes,  IV. 
Enfer  chrétien,  c  275,  2«7  ;  grec,  h  159- 

102;  de  Virgile,  c  291;  entrée  des  En- 
fers, 200. 
Enseignes  avec  images  d'animaux,  22. 
Envoûtement,  129. 
Epée  celtique,  b  141-159;  ibérique,  c  142; 

repliée,  c  148. 
Epervier  égyptien,  22. 
Epi  (exaltation  de  1'),  6  XI  ;  c  lOO;  de  la 

figue,  c  110. 
Epona,  cavale,  63. 
Epoptie,  b  XI. 
Erinyes,  c  221. 
Erumus,  249-252. 
Erythrée,  c  312,  314. 
Erythros,  c  320. 
Espagne,  inquisition,  c  472-509. 
Esumopas  Cnusticus,  253-257. 
Esumus,  251,  2-57. 
Esus,  204;  c  173. 
Etain,  c  322-337. 
Etiquette  et  tabous^  c  119. 
Eucharistie,  Voir  Communion. 
Euripide,  c  55. 
Eurynomos,  b  192. 
Evandre,  arcadien,  c  210. 
Evhémérisme,  c  35. 
Evangile  et  Eglise,  413, 


Evolution  en  théologie,  410-414;  c  363; 
loi  des  éludes  hisloriques,  6  11. 

Kvreux,  buste  trouvé  d',  2.ï3. 

lixclusion  des  mystères,  c  HO. 

Excuses  adressées  à  l'animal  que  Ton  va 
tuer,  19. 

Exhibitionisme  et  pudeur,  170-171. 

Lxogamie,  83,  120,  161;  exogamie,  toté- 
misme, 79,  80. 

Exportation  des  chevaux,  c  505;  des  figues, 
c  95. 

Ex-volo  aux  monuments  de  pierre  brute, 
c  404. 

Fable  animale,  IV,  b  121. 

Fadets,  c  417. 

Faon,  peau  de,  21. 

Far  la  fica,  c  98. 

Fées,  c  380,  391,  413,  420. 

Femmes,  leur  rôle  religieux  en  Gaule  et 
en  Germanie,  197;  femmes-cygnes,  b  55. 

Fer  gaulois,  c   147. 

Feu,  origine  du,  b  XIII  ;  c  82, 

Fèves  interdites,  43,  47. 

Kichement  du  clou,  c  264. 

Fidèles  assimilés  au  totem,  16  ;  c  64. 

Fides,  culte  de,  308. 

Figue,  mystères  de  la,  c  92-118. 

Figuier  en  Italie,  c  109;  sacré,  c  95. 

Filiation  masculine  ou  utérine,  83. 

Fioûie,  dieu  au  maillet  de,  266. 

Flagellants,  182,  183  ;  confesseurs.  cSni. 

Flagellation  de  la  mer,  b  213;  rituelle, 
l'73-183;  c  118. 

Flux  menstruel,  162,  b  398. 

Folklore,  histoire  du,  122-124;  des  méga- 
lithes, c  364-433, 

Foudre,  c 73. 

Fraudes  privées,  c  276,  340. 

Frontons  des  temples,  c  68. 

Frottement,  rite  du,  c  405. 

Fruit  défendu,  3.  Voir  Péché. 

Gabriel,  ange,  c  356. 

Galates,  religion  des,  272-278. 

Galgals,  c410,  444. 

Galles,  pays  de,  48. 

Garanus,  245. 

Gargantua,  c  376-9,419. 

Gaule,  art  plastique.  14H-155;  personni- 
fiée, c  186-1 90;  sur  les  monnaies,  c  189. 

Géants,  c  376,  418. 

Genèse.  Eléments  très  archaïques,  b  400. 
Histoire  du  serpent,  b  396-400.  Idées 
sur  la  domestication  des  animaux,  86. 
Récit  de  la  chute,  454  ;  c  117,  350.  Ta- 
bou alimentaii'e,  3.  Voir  Création, 
Péché. 

-genos,  noms  gaulois  en  —,  26,  54. 

Genséric,  c  306. 

Geoffroy,  Saint-Hilaire,  c  132. 

Géorgiques,  passage  expliqué,  c  157. 

Ghetto,  c  468. 

Germanie  convertie,  c  135  ;  personnifiée, 
c   186. 
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Girard  (I'.).  c  111. 

Glulie  ailé,  c  74. 

(imiitt,  épilhèU-  iloN  dieux,  c  13. 

(Jrtcs,  l■h«ll^  (1rs,  '.  vi  14. 

(jrellc,  ..!  A  XII. 

(•nu's  >;.  HT»  au  taureau 

ru    <iduii  ,  .i;t.  j,iu.\  i-l  i-ik;ui;nc>,  06, 

61. 
Guerre,  raruitirc  r«'lij;ii>uï,  <•  'Ji\> 
Ciuu(lrslni|i,  \dsv  ili-,  282. 

liurrisoii  1. 

•'«■'■«•«'.  diviuili'  reiloulalile, 

Il  31"î;  .,,     .,,„.  ,ll^^le,  A  307-318. 
Hécatouipcdou,  c  "12. 
Herker  (le  I».).  c  511. 
Ilellaiiicus,  c  330,   339. 
liclie>pou|,  rluitit-  par  Xerxes,  b  207. 
M.mkles.c418;lvdi«'u.  29*.  \oir  MeU/art 
Hrrem,  c-  236. 
Hi-rinapliroditc,   statues  et   slalucllcs  d' 

/' 319-337. 
Herina|tliro(lilisine  final,  455. 
Héropliile,  c  311. 
Hi(iO}.'ainie,  b  XII,  \IV:  c  107 
Hiérophaulc.  c  99. 
Hippolyleiliéros),  c  54-67. 
Hip|>olylc    -saint),  354;  c  57. 
Hippophatjie,  c  130,  131. 
Hittites,  c  466. 
Honiine  liianc,  c  417. 
Hoinine>-eygues,  b  53 
Hoiiiiiie  tertiaire,  c  338. 
"  Honore  Ion  père  et  ta  mère  «,  5. 
Holei-Dieu  de  Paris,  c  160. 
Houtin  (abbé),  c  513. 
Hovelacque  (A),  c  460. 
Humanisme  à  Bj/.ance,  386,  387. 
ll\(lropii..res,  i"l97. 

HjKièue,  n'a  rien  à  voir  avec  les  inlerdie- 
lions  alimentaires  ni    avee    le    .Sabbat 
33-38,  H,l,  427,  433,434  ;  idée  tardive' 
160,  b  435. 
Ichtbys,  c  44. 
Ilithyes,  A  276. 
Images  Tunéraires,  b  204. 
Inceste.coudamné  pnurdes  motifs  absurdes, 
164,  165.  Horreur  qu'il  inspire,  159.  In- 
uoruité  physiologique,  158.  Prohibitiou, 
157. 
Initiation  et  mariage,  310. 
Initié  transformé  en  rbevreau,  b  131. 
Imiuisition    (!')  et    les   Juifs.  A  *01- 417  • 

d'Kspagne.  c  472-509. 
Inspection  des  armes,  c  184. 
Instinct  grégaire  et  ^ocia!,  II,  8  ;  instincts 

secondaires,  b  1. 
Iiitercessiou,  idée  de  1',  312-315. 
luterdictions  aliinculaires,  c  139.  452.  .4b- 
sui-dité  des  explii  allons  bv;;iiniqucs.  33- 
J8.  Les  interdictions  et  là  loi  mosai.ine. 
b  12-16.  .V'out  rien  de  commun  ni  a\er 
1  bygieue  ui  avee  la  morale,  b  16.  Inter- 


dictioa  de  ruir«  le  chevreau  dan»  le  lait 
desam.re, /i  14,  125,133.  luterdictiou» 
portant  sur  une  partie  du  corp»  de  i'aui- 
mal,  18.  \uir  Tabous. 

Interdit  biblique,  c  239. 

Inti'-htiir'in  eu  Australie,  81. 

'"*'  iide»  grecques  k  leur  sujel, 

Isa..-  .-,   ^  i,.^,!.-,   b  70. 

Uion,  />  183. 

Jason  de  Pbéres,  h  47. 

Jean   (.S'),  c  22. 

Jean  (rites  de  la  Saint-),  b  116. 

Jeukins,  vase   de,  b  384. 

Jéricho,  c  237. 

Jésus,  c:.r'  "        .  .cl9;ehroiiolo- 

};>«-',  ♦•  -  ••  45. 

Jésus  Bai  ,     r  Cruxifirion. 

Jésus,  (ils  de  .Sira,  c  355. 
Josué,  c  237.  » 

Judaïsme,  émaueipation  intérieure,  6  418- 

436.  Voir  Inifuisition. 
Juifs,  tabous,  b  32  ;  totémisme,  b  \5;  r  49. 
Les    Juifs    et  l'Inquisition,  //  401-417  ; 
c  477  sq.  ;  à  Lyon,  c  449-4r.6  ;  |ias  une 
race,  c  457-171. 
Julieu  l'Apostat,  h  231,  232. 
Julius  Floi-us,  c  182. 
Jupille,  vase  de,  c  171. 
Kalevala,  246. 
Kasher,  viande,  b  432. 
Koré,  statue  moulée,  b  340. 
Knbn  (Adalb.),  c  89. 
Laboui-age,  c  107. 
Laïcisation  de  l'humanité,  b  XV. 
l-ait.    Bains  de  lait,  b  129;  vie  nouvelle. 

b  132. 
Lamentation  sur  le  totem  tué.  c  50. 
Ung  (A.),  c  89;  ses  idées  sur  le  folklore, 
123;olijectionsàla  thèse  lotémiste,/»  V. 
Larioumet,  c  96. 

l-atran,  basse  triangulaire  à  reliefs,  b  382. 
Lea  (H.  Cb.),  r  472  sq. 
Lébes  de  Neteiros,  b  134. 
Lectisterue,  b  44;  c  217. 
Léda.  mythe  tolémique,  13. 
Li-gion  d'honneur,  rites,  c  121. 
Lestngous,  r  337. 
Licbavens,  c  442. 
Lièvre  celtique,  l."i,  30,  49. 
Ligures,  ont   dominé  en  Gaule,   213,214; 

sauvages,  c  231. 
Limpteza  en  E>pagne,  c  485. 
Lion  de  «'.oïdium,  291  ;  totem  en  Lv  die,  293. 
Lityerses,  cil. 
Lobeugrin.  /*  55. 

Lois  et  niti'urs  eu  désaccord,  c  2S|. 
Loire,  tle  à  l'emliouchure  de  la,  202 
Loisy  (Alfred),  411,  b  389. 
Loup  d'Apollon.  .iO;  d'Atheues,  18;  sainnile 

25:  slave,  21;  totem,  51,  295;  b  47. 
Ixjuve  romaine,  52. 
Loyalisme  .les  Parisii ,  c  184. 
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Lua,  déesse,  c  230. 

Liioain,  passages  corrigés,  b  143, 151  ;  in- 
terprétaliou  du  passage  sur  les  dieux 
gaulois,  204. 

Lucius  Verus,  c  321. 

Lug,  223. 

Lupercales,  177;  c  210. 

Luslralions,  h  22. 

Luîtes  des  Dieux  contre  les  éléments  dé- 
chaînés, h  392. 

Lycosoura,  c  219. 

Lycurguc,  roi  de  Thrace,  c  00. 

Lydie,"  291. 

Lyon,  juifs  et  chrétiens  à,  c  449-4i;6. 

Macchabées,  322. 

Magie  et  art,  125-131.  Influences  magiques 
des  parents  sur  les  enfants,  142.  Magie, 
stratégie  de  l'animisme,  b  XV;  dansles 
mystères,  c  100. 

Maignen  (l'abbé),  c  514. 

Maigre  et  gras,  c  49. 

Mané  Lud,"  c  134. 

Mânes.  Sens  de  ce  mot  dans  Virgile,  h 
135-142  ;  mal  compris,  b  196. 

Marchands  de  vins  romains,  6  376. 

Marcion,  3G2. 

Mariage.  Fin  propre,  452,  453;  interdit 
(voir  Exogamie  et  Inceste)  ;  origine  du 
mariage,  11 1-124  ;  mariage  el  initiation, 
310  ;  mariage  avec  la  mer,  b  206-219. 

Marpessos,  c  312. 

Marranes,  b  415;  c  486. 

Mars  celtique,  c  172,  177;  désarmé,  c 
178;  et  Mercure,  c  179;  Ullor,  c  180. 

Mascarade,  c  42,  63. 

Mathias,  apôtre,  398. 

Matriarcat  et  totémisme,  84,  85.  Voir  Fi- 
liation. 

Mauvais  œil,  117. 

Mavilly.  Voir  Snvigiiij. 

Médée,  chaudron  de,  b  133. 

Médecine  populaire,  c  406. 

Mégalithes,  152;  folklore,  c  364-448. 

Mégare,  temple  des  Ilithyes,  céramique, 
b  282-284. 

Meilichios,  Zeus,  c  104. 

Melanlhios  (Apollon),  6  287-293. 

Mélicerte,  b  40. 

Melqart,  b  40. 

Ménade  endormie  à  Athènes,  b  330. 

Ménestrate.  sculpteur,  b  307-318. 

Menhirs,  148;  e  369,  436,  441. 

Mercure  barbu,  c  169;  Iricéphale,  c  160- 
185. 

Mères  celtiques,  c  382. 

Méridienne,  dangers  de  la,  278. 

Merlin,  c  428. 

Messe,  sacrifice  de  la,  99. 

Messianisme  d'Antoinette  Bourignon,  450. 

Métallurgie,  origine   religieuse,    b    XIII. 

3]étamorphoses,'inipliquelit  le  totémisme 
13;  c  32,  76. 

Méventes,  causes   générales,  b  380;  mé- 


hmpire  romain, 


vente  des  vins   sous 

b  356-380. 
Midacritiis,  c  328. 
Midas,  b  250  ;  c  322-337. 
iMilau,  affaire  de,  c  259. 
Milieu,  influence  du,  c  470. 
Minos,  son  anneau,  6  218. 
Miracles,  c  298. 
Mithra,  dieu   bon,  médiateur,  /;  220-221  ; 

diiïusion    de  son  culte,  b  222;  légende 

de  Mithra.  b  226. 
Mithraïsme,  sa  morale,  b  220-233;  analo- 

logiesavecle  chrislianisme,  h  224-227. 
Moisson  personnifiée  par  des  animaux,    b 

117,  118. 
Moissonneurs,  chants  des,  c  12. 
Molinistes,  c  498. 
Monuments,  légendes  nées  des,  b  175  ;  de 

pierre  brute,  c  364-448. 
Morale  et  religion,   b  5;  indépendante  de 

la  religion,  b  233  ;  morale  du  mithraïsme 

et  du  christianisme,  b   220,    229-233  ; 

orphique    et    chrétienne,     c   272-282. 

Voir  Tabous. 
Mores  en  Espagne,  c  388. 
Mort  et  résurrection  du  totem,  15. 
Morts  avalés  par  le  loup  totem,  297,  298. 
Mosaïques,  c  187,  516. 
Moulage    des  statues    dans   l'antiquité,  b 

338,  355  ;  on  moulait  les  bronzes,  non 

les  marbres,  b  346. 
Mowat  (R.),  c  160. 
Mulet  celtique,  65. 
Millier  (Max),  e  89. 
Mûri  (Suisse),  56. 
Muse  citharède,  b  381. 
Musulmans,  tolérants,  c  475. 
Mutine  (Modène),  c  231. 
Myrmidons,  26. 

Mystères,  comportant  le  sacrifice  de  com- 
munion, b  XII,  105  ;  grecs,  c  100. 
Mystiques  voluptueux,  c  497. 
Mythes  nés  de  rites,  c  141-159,  253. 
Mythologie  iconique,  b  167  et  suiv.  ;  plura- 
lité des  mythologies  en  Gaule,  c  431. 
Nains,  c  379,  413. 
Naïs,  nymphe,  c  318. 
Naissance   d'Athéna,  b  274;   de  Ploutos, 

6  262. 
Nantosvelta,  217-232,  269. 
Nmdae  de  Paris,  c  184. 
Sél)rixmos,  b  96. 
Néo-catholicisme,  c511. 
Noms   propres,  causes  de  corruption  des 

textes,  b  143. 
Noms  secrets,  c  13;  tabous,  1. 
Nudité  rituelle,  140. 
Nuits  courtes,  c  337. 
Nutons,  c  416. 
Nymphe  Borghèse,  b  333. 
Offrandes  aux  morts,  c  154. 
Oie  sacrée  chez  les  Bretons,  30  ;  oies  du 

Capitolc,  17,  61. 
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Oi^'iioii".  «le  NuiiiJi,  48. 
<ti..aiix    sur   sl,|,.s    d'Alise    c»   .lo    (ajiii- 
"\  468;  oi^cttu\  el  svastikas, 

"■  .1  iliic,  //  1K9. 

Oinopliatju..  /,    yj,  93  ;   c   36,    138.    Voir 

C«mrrii/>iion. 
Oiiaii,  c  JT6. 
Oneirokrit(fg,c  297. 
0|iii(iii  à  (.li)|irf.  //  2SJ-J'JJ. 

•  •|ilil(ij;fiu«N,  2.i,   ^ti 

•  •r  (le    Idulousf,  c  JJ3. 

Or&'s,  sens  .le  ro  mot,  184  Jy4  ;  fcrcsli- 
liluir  dons  uuo  iiiMri|»lioii  du  Koruiii, 

Oirhoiiii-ne,  c  33. 

(•nluhi.s  loléiiiiqiifs,  23.  ";5;c8l   ;  par  le 

l'"i>..ii,  r  :'r,4,  201,  5t6. 
"ri-,  lie,  c  3i8. 

Or|.lue.  injllic  di>  >a  iiiorl,  /i  8,;- 122  •  est 
un  renard,  h  1H,  ijo  ;  élviiiolo"k'  du 
nom,  h  122.  .  o 

Orphique,  formule,  />  123,' 124. 

(hpliisme,  b  58  ;  r  281,  2fl0,  34G  ;  do.- 
liine  du  poché  oritîinci,  b  7tJ  ;  inlerdic- 
tiou  de  la  fève,  43  ;  prures  pour  les 
morts,  330,  331  ;  d;ins  Vir^-ile,  h  06-84  • 
orphisme  cl  druidismc,  b  64    05 

Osiris  et  Orphée.  6  88 

Ours  cellique,  51  ;  de  llernc,  55;  ourses 
allienieiuies,  21. 

Ouvriers  paulois,  c  147. 

Ovide,  c  25,  ;;0,  192. 

Palémon,  6  3'J. 

l'aléonlolo;;ic  sociale,  84,  85. 

l'aiiadium  de  lîome,  o   ly3. 

l'an,  la  mori  de,  c  1-15. 

l'andoic.  f  343. 

l'anthéons,  eoiislilution  des,  12. 

l'dpes,  responsables  des  pèrsééulions,  c 
48(1  sq. 

J'arenlc  supposée  des  clans  totémiques 
avec  les  totems,  26. 

Paris.  Voir  Autel. 

Parisieunes  en  Amérique,  c  469. 

Part  des  Dieu.x.  c  22H. 

Partage  des  vétemeiits  de  Jésus,  b 
4oo. 

Parthénogenèse,  457,  458. 

l'as  et  pieds,  c  393-394. 

Palou  (W.j,  c  361. 

Passion  de  J.-<:.,  rapprochée  des  .Satur- 
nales et  des  Sacaea,  336. 

Palc-ques,  b  37. 

Paul  (saint)  dans  le  l'hilopalris,  384, 
385;  épllres,  c  23;  son  opinion  sur 
les  démons;  360,  361  ;  sur  le  péché, 
c  357,  358  ;  son  nde  dans  réinancipa- 
tion  relijîieuse,  b  9. 

Paul  traite,  c  230. 

Peaux  d  animaux  revêtues  par  des  iuiliés 
20,  21  ;  A  106.  Voir  Mascarade. 

Pèche  originel,  suivant  les   Orphiques,  b 
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76;  lii»(oire  de  lidjfe,  c  343-363- 
kcxuel,  c  349  ' 

Peintures  invréniennos.  0  204. 

P.-isi.liké.  «•'•iS'i. 

''•  11»,  ir.3  ;  c  433. 

'■  .  b  8S. 

IV: .    ,.J. 

Perpeluilu  def  peiiie<>,  idée  adventice  h 
169. 

Persécution  .le  Lvon,  c  477 

Pétrilicatioiis,  c  42J. 

Peulvans,  c  441. 

l'harmukoi,  <•  117. 

Phèdre  el  Hipp.dyte,  c  65. 

Phéniciens,  c  322. 

l'hilippc  II,  c  483. 

Philislins,  c  466. 

Phlé^yas,  b  182. 

Ph.ieé.-ns,  /*  21'». 

Philolo-îie,  renouvelée  na/  lanlhropologie, 

l'/iilopalris,  3S3-394. 

Phrygiens,  c  335. 

Pliytulides.  c  lli3. 

Pieds  pudiques,   104-110. 

Pierre     (saint),   apocalvpse    de,    b    200' 

c  284. 
Pierres   branlaules,  c  372;  à  écuelles  c 

446  ;   de    serment,  c  409  ;    trouées,'  c 

407. 
Pilatc  (faux  rapports  de),  b  442  ;  c  16. 
Piliers  de  hois  sacrés,  148,  149  •  t-  91 
Pindare,  c  69.  ' 

l'irithons,  b  184. 
Piaules  cultivées.  45  ;  6  XI. 
Platées,  ciille  d'Actéon,  c  34 
Plal.jn.  c  21,  348. 
Platoniciens,  à  iJvzauec  el  en  Italie.  391 

392. 
Plâtre,  usafîc  du  /;  311-344. 
l'iiiie.    Iiilerprélation    d'un    passage    sur 

l'Hécate  de  Méuesli-ale,  />311  ;  correc- 

liou  d'un  passage  sur  le  moulage  des 

statues,  b  344. 
Pioulos,  naissance  de,  b  262-273. 
Pluie,  faiseurs  de,  /<  164. 
Pluriel  de    majesté    dans    la    Cenèse,    b 

l'oésie  el  religion,  43. 

Poisons,    affaire    des,    c    254    s<i      Voir 

Ordalie.  '' 

Poisson,  culte  du,  c  43,  103. 
Polissoirs,  c  424. 
l'olvbe,  c  141. 
Polyclcs,  b  324. 

Polychromie  des  statues  anli<|ues.  b  3|j 
Polycrale,  anneau  de,  l>  214. 
Polydémonisme,  c  432. 
Polygnote  Knfer  de,  b  186  et  suiv 
Polykrilc,  c  253. 
Polythéisme  hébreu,  c  352. 
Pompée,  maison  .le,  r  225. 
Pompes  de  Satan,  347-362. 
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l'out-Saiute-Maxcnce,  b  319. 
—  por.  noms  d'esclaves  thiaces  en  — , 
/>  260. 

Porc,  nourriture  interdite,  32,  68;  sacri- 
fié, 70,  71  ;  totem,  15;  c  61.  Voir 
Sanglier. 

Poséidon,  c  63. 

Possédés,  436. 

Poulacres,  c  388. 

Poule  sacrée  chez  les  Bretons,  30. 

Poulets  sacrés  à  Rome,  51. 

Poulpe,  totem,  b  245  ;  poulpe  et  svastika, 
h  240. 

Poulpiquets  (Bretagne),  c  415. 

Potiri7n,  335. 

Préadamites,  425. 

Prédiction  accomplie,  c  302-310. 

Prêtres,  règlent  et  atténuent  les  tabous, 
4.  Voir  Sacerdoce. 

Prières  pour  les  morts,  312-331. 

Prise  de    nom,  c  42,  63;   de  voile,  311. 

Probus,  laisse  planter  des  vignes  eu 
Gaule,  b  377. 

Profanes  exclus,  c  1 15. 

Progrès,  formules  du,  h  1-11. 

Proliibilions  alimentaires  (voir  Interdic- 
tions) ;  commerciales  dans  l'antiquité, 
/»  371  :  du  culte  des  pierres,  c  400. 
Voir  Tabous. 

Prométhée,  b  171  ;  c  68-91. 

Promiscuité,  121. 

Promontoire  sacré,  c  398. 

Protectionisme  dans  l'antiquité,  i  371. 

Protestantisme  en  Espagne,  c  493. 

Provence,  culture  de  l'olivier  et  de  la 
vigne  en  —  b,  373,  374. 

Pruderie  de  l'Inquisition,  c  496. 

Psaume,  verset  17  du  psaume  XXll,  b 
437-442  ;  c  20. 

Psyché,  b  189. 

Psvlles,  23. 

Pudeur,  origine  de  la,  166-169  ;  c  118. 
Voir  Pieds  pudiques. 

Purifications,  b  22. 

Pythagore,  discours  dans  Ovide,  b  252  ; 
Pythagore  et  l'orphisme,  329;  Pytha- 
gore, Numa  et  les  Druides,  155;  b  64, 
65  ;  coq,  fève  et  mauve  sacrés,  31 ,  43,  45. 

Pythagorisme,  c  290,  347. 

Rabelais,  sur  la  mort  de  Pan,  c  2. 

Race,  abus  de  ce  mot,  c  457  sq. 

Rationalisme,  son  essence.  VII. 

Rayonnement  du  marbre,  è  311. 

Reconnaissance,  n'inspire  pas  de  cultes, 
b  244. 

Régressions  apparentes,  b  XVI. 

Reims,  autel  de,  c  176. 

Religion,  ensemble  de  scrupules,  91. 

Religiosité,  attribut  de  l'homme,  I. 

Renaissance  des  initiés,  b  127. 

Renard  d'Aristomène,  24  ;  orphique,  b  107, 
108  ;  dans  le  Cantique  et  le  Livre  des 
Juges,  6  115. 


Repas  offert  au  choléra  en  Russie,  b  42. 
Voir  Communion. 

Résurrection  du  dieu,  b  101,  103  ;  c  .'iO, 
S8. 

Reuss  et  I^oisy,  411. 

Rhodes,  commerce  maritime,  c  334  ; 
Sycophantes,  c  97  ;  vase  à  figures 
rouges,  b  262-265. 

Rites  agraires  dérivés  du  totémisme,  b 
113,  114  ;  flagellation,  178,  179. 

Ritualisme,  cause  de  misère  et  d'isole- 
ment, b  17,  419. 

Roche  tarpéienne,  c248. 

Roi  supplicié,  332,  341. 

Roland,  paladin,  c  387. 

Romains,  tabous,  b  35. 

lioman  (art),  survivances  du  carnassier 
androphage,  289,  290. 

Rome,  décadence  de,  c  303. 

liomulus  et  Remus,  24  ;  c  302. 

Rose,  àne  et  Midas,  b  254. 

Roulers,  c  409,  445. 

Rousseau  (J.-J.),   idées  fausses,  b   XIV. 

Sabazios,  21. 

Sabbat,  coutume  à  réformer,  b  429  ;  jour 
néfaste,  6  443  ;  rien  de  commun  avec 
la  morale  ni  avec  l'hygiène,  6  16,  429. 

Sabins  au  Capitole,  c  ^47. 

Sacaea,  fête  à  Babylone,  334. 

Sacerdoce,  autrefois  bien'aisant,  b  3,  22. 

Sacrifice  assimilé  à  un  don,  96  ;  idée 
des  sauvages,  sur  le  —  100;  de  com- 
munion, 103;  humain,  16  ;  totémique, 
102  ;  théorie  du  sacrifice,  96-104,  'Voir 
Communion  et  totem. 

Sacrovir,  c  183. 

Saints  dans  le  culte  des  pierres,  c  384, 
422. 

Salamine,  b  147,  148  ;  bataille  de  — , 
b  305. 

Salmonéo,  b  160-166. 

Samarie,  culte  de  l'âne  à  —  344. 

Sang  tabou,  c  454  ;  de  la  femme,  163, 
172.  Voir  Flux. 

Sanglier  celtique,  22,  67,  262,  263  ;  c 
177  ;  il  trois  cornes,  244. 

Sappho,  diffamée,  b  199. 

Sarrasins,  omophagie  des,  b  93  ;  dans  le 
folklore,  c  388. 

Sarrebourg,  autels  gallo  romains,  217. 

Satan  et  ses  pompes,  347-362. 

Saturnales,  331. 

Sâvigny  les  Beaune,  c  191,201,208,215. 

Scandinavie.  Arbre  cosmique,  242  ;  sta- 
tuettes gallo-romaines,  264,  266. 

Science  et  conscience,  b  395. 

Sciros.  héros  de  Salamine,  b  H3-150. 

Scopélianos,  rhéteur,  b  362. 

Scrupules,  chez  les  animaux  et  les 
hommes,  II. 

Séleucie,  b  351. 

Sémélé,  c  26. 

Sena,  vierges  de,  195-203. 


iNhK\  vi.iMivnKriiji  K  i»ks  matikkks 


in 


S«^a<>«)uo,  e  56. 
S«ra|iik,  330,  338- HS5. 
Ser|»(<iil    (uniii,    12,    12,    l>    û<   ù%  _    rii 
(•aul(*,   tt    bJ  :    i'    tbti  ;  Mr|iriil    t<i|cin. 

'»     '■■      >■   :M  •     '■•• •     ' '■'••■' 


Sll 
Sm 
Mi.1 


.    Jttij  ,   c  tuî 
.'I, 

.1  .  c  :m,  30H. 


Silpnro  rcii^-irut.  6  M. 
Sil\«iii.  22£»,  2!>6. 
Simu/acni  Mercuni,  Ul. 
Siiiilba<l.  4»8. 
Siuo|tc,  h  346-351 . 
■Si|i\lo.  /.  n». 
SiM|.hf.  f>  iV2-n^. 
Silulc»  illyrifimes.  i>83.  28r.. 
SUvoiiir  piT>uunilic(',  r  IS'J. 
Smilh  (Holxrlsoii),  >h  {•rHiidc  di-roiuerle 

sur  la  (.(iiniiiiiuioii,  V.   tU3,  b  ^8. 
Sodomie,    coiniiieiil    |iuiiie    aux     KuTt-rs, 

b  201. 
Soli'il-Biglf,  c  15. 
Solidarilé  rumilialc,  c  liù2. 
SolliriUtion  des  couresseurs,  c  500 
Suina  eu  Indi",  c  81. 
Sorcclli-iie,  ^oroiiies,  c  25S,  380,  .'102. 
Sors,  sens  de  ce  uiul  dans  Lucaiii,  b  15(». 
Sosibios.  vase  de,  b  383. 
Sources,  c  426. 
Souris,  'iote:>i    eu    Israël,    15;  d'Aiiollon, 

n.  60. 
Spnroi/mos,  h  87.  Voir  O-nophagie. 
SparliaU's.  foufUfs,,  114-1  "G. 
S|i(clre  de  Salauiiue  (A|diaiu),  305. 
SUte,    fail    uu    conlre-seus     eu    iuiilanl 
Virgile.  A  13S  ;  Halle  Uouiilieu,  b  364. 
Sldicieiis,  c  278. 

Sti-asbuur;:,  bas  relief  autrefois  à  —,  247. 
Stylisalioudcsformes animales,  A247,  2i8. 
SubslituliuD,  c  ir«i. 
Sucellus,  217-232,  269. 
Suicide,  c  276. 

Supplices  des  Knfers,  b  159-205. 
Svastikas  et  oiseaux,  b  2J4-249. 
Sybaris.  tombes  de,  b  iSd. 
Sycophautes,  c  92-118. 
Sympborien  (Saint),  274. 
Synat;o;;ues,  c  449. 

Tableaux  ayant  sutîxéré  des  mythes,  b  167. 
Tablettes  orphiques,  e  347. 
TAItOl.  Le  mot  1,  A  23  ;  dcliuitiuns  et 
exemples, 2;  n'est  pas  uioli\<',  2  :  coup 
dceil  sur  les  tabous,  b  23-35  ;  csseucc, 
b  18-22:  uri/ini-  ei  multipiuuliiiii  des 
tabous,  112;  fondement  du  droit  et  de 
la  morale.  III,  6,  b  29,  3U:  le  tabou  et 
les  interdictious  morales,  b  6  ;  tabous 
bienfaisants,  r  279,  34U  ;  tabou"  nés 
de  la  craiute,  b  19;  de  généralisations 


Icmertirek,    b   20;    di«rrM-k   rkpecrk. 

''    t?»  •    .1r^  fnn.  ti.,nv    phyki(|up»,    113, 

'  '  ''•»,  12,    ne  dr- 

Mi«t%  de  tuer, 

.    H9;  du 

•*,  3;  de» 

>- 110  ;du 

MUK,  h,  iv,  tbâ.  ns;  »eiuel,  UN, 
162,  163  ;  «•  3»0;  de  la  mort,  c  !54. 
du  buliii,  c  283  ;  lalNtii»  Mxiaut  et 
kuperslilieut  a    di«tinf!uer.  b  S  ;  |«|m,«i 


de»  («b<iu!>,  H:j  ,  alleu  I 
par  le  «acerdore,  4    (».  , 

Tarile,  c  309,  410. 

Tautale.  b  178. 

Taraiiis.  204. 

Tarpcia,  i-  244-253. 

Tarshis,  c  323.  . 

Tar%os  Trigarauus,  2i3-2l6  ;  c  174,  115. 
I    Tas  de  pierres,  c  410. 

raloua};es,  22. 

Taureaucosmique,  243  ;  forme  de  Zacreus. 
b  61  ;  lotem  fjaulois,  66  ;<•  116;  sacri- 
lice  du  taureau,  13;  taureau  aux  trois 
grues,  239  ;  laureau  à  trois  <  oriii>.  L'i  i. 

Télesphore, />  255-261. 

Ténédos,  19. 

Terminolo'-ie  des  m.'-nalilbes,  c  434-448. 

I  erreur  ins^pirée  par  les  mét:alilhes,c399. 

lerlullien.  c  11. 

Tentâtes,  204. 

I  halassoci-alies,  c  332. 

Thainons- Adonis,  c  9. 

Théodore  de  S\kéon,  213. 

Théologie  morale,  c  211. 

Théophanies,  i  46  ;  c  396. 

Tliéoxénies,  6  42-51. 

Thésée.  6  184  ;  c  65. 

Thor,  261. 

Thrace,    culte    du    reuard.    b    loi- 111 

noms  thraces  eu  -/tor,  b  260. 
Thrason,  b  309. 

Tibère,  empereur,  c  1,  16  23,  192. 
Timagoras,  b  202. 
Titans,  c  345. 
Tite  Uve,  c  255. 
Tilurii,  c  246. 
Tityos,  //  110;  c  90. 
Tolérance   d'Antoinette    Bourignou,    449. 
Tombeaux  mégalithiques,  c  421. 
Torquemada,  c  481. 
Torture,  c  489  sq. 
lOTtMS  et   tabous. 

Ill:t'       ' '   ' 


21,  Té,    18 


,  totems 
mimaux 

""  «2,13; 

t'.l.  ,„  ,.,,„, 

40  ;   loUrm  cj  ^\^^ 

clan,  23  :    tiii.  ,  ,„_ 

16  ;  le  totem  n  e-t  p^i  1  aiic.  Irc,  3a. 
TOTK.MIS.Mfc.  Ikhnitiou,  9  ;  phénomènes 
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généraux,  9-29  ;  code  (olémiquc,  17  : 
hypertrophie  de  l'inslincl  social.  41  ; 
totéinismc  et  animisme,  'i3  ;  rapports 
avec  le  droit  et  la  morale,  '28;  expli- 
que les  inlcrilielions  alimentaires,  38  ; 
explique  nombre  de  tabous,  iil  ;  est  la 
forme  la  pbis  ancienne  de  la  relii^ion, 
92;c50;  phase  agraire  du  lolcmisme, 
6  112,  113;  survivances  du  lolcmisme 
en  Kijyiile.  62  ;  vn  Israël,  Ifi,  6  15  ; 
dans  les  pays  celtiques,  yO-'S  ;  dans 
le  pays  de  Galles,  48  ;  ressoi't  des  textes 
grecs  et  romains,  h  Vlll  ;  le  totémisme 
et  l'art  primitif,  133,  134;  le  totémisme 
et  l'exogamie,  79.  ]'oir  aussi  l'inlro- 
duclion  des  lomes  t  et  IL 

Toulouse,  or  de,  c  233. 

Tragédie,  origine  de  la,  b  100. 

Transfiguration,  c  19. 

Treize,  chiffre  néfaste,  7. 

Trésors  enfouis,  c  425. 

Trêves,  aulel  gallo-romain,  235;  tableau 
décrit  par  Ausone,  b  197. 

Trézcnc,  c  57. 

Triade  celtique,  216. 

Triscèle,  b  2..<8  ;  triscèlc  et  coq,  b  246. 

Trous  des  pierres,  c  407. 

Tumulus,  c  447. 

Turpilii,  c  24  6. 

Types  juifs,  c  464. 

<<  Tu  ne  tueras  point  »,  28,  29. 

Uroeus  égyptien,  c  74. 

Vache,  guide  de  Cadmus,  ù  VIII. 

Valais,  c  189. 

Vautours,  les  douze,  c  302. 

Végélarianisme  chrétien,  c  453. 


Vcrcingétorix.  c  124-140. 

Ver  sacrum,  304. 

Vesia,  c  191-209;  et  Caeculus,  c  206. 

Vestales,  115;  b  XllI. 

Viandes  impures,  c  452. 

Vici'ges  de  Seua,  195-203;  vierges  chré- 
tiennes, c  382,  421. 

Visilantius,  319. 

Vins,  mévente  des,  b  356-3R0. 

Violaliiin  des  tombes,  c  156. 

Virbins,  c  61. 

Vii'gilc,  sa  description  des  Enfers,  b  159- 
sq.  ;  c  273;  emploi  du  mot  Maves,  b 
135-142  ;  quatrième  Eglogue,  b  66-84; 
Virgile  et  la  Gaule,  c  157. 

Virlvs,  c  299. 

Visigolhs,  c  474. 

Voie  lactée,  b  126. 

Voile  de  l'oblation,  299-311. 

Voilement  de  la  iêtc,  301  ;  c  198. 

Voix  mystérieuses,  c  4. 

Voltaire,  passage  corrige,  b  144;  idées 
fausses  sur  la  religion,  b  XIV;  sur  l'In- 
quisition, c  488. 

Wille  (Jean  de),  c  174. 

Xerxcs,  b  206. 

Yeux,  voilement  des,  c  198,  205. 

Zagrcus,  b  58-65:  c  344;  déchire  vif,  b 
94;  Zagreus  et  Orphée,  b  88;  fable 
totémique,  13. 

Zahm  (le  1*.),  c  512. 

Zaraolxis,  21. 

Zarza  (Samuel),  415-425. 

Zeugma,  mosaïque  de,  c  1R7.     . 

Zeus  en  mal  d'enfant,  b  276. 

Zeus  Lykaios,  16. 


TAHLt:  A>AL\riijii:  dis  mamkuks 
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I    La  mort  du  graud  Pau I  à  15 

Mouiuirc  dp  i  abbc  Auikeltne  tur  lo  dieu  iiicoiiiiu  dct  AUiéoiro», 
rtpprorhé  du  grand  l*au  de  l'histoire  de  IMularqur,  1.  —  l*aft- 
sa^e  do  Rabelais  sur  la  mort  du  grand  Pan,  2.  —  HvpoUi^ftes  de 
Welclkcr  et  de  Maïuiliardt.  3-4.  —  Les  voi\  mystérieuses,  4.  — 
M.  Rosrher  et  le  bour  do  Meud^s,  4-5.  —  Texte  de  Plutarque,<S- 
6.  —  L"enqu»'tr  île  Tibère  sur  l'iorideut  de  l'alodes,  7-8.  —  1.0 
nom  du  pilote  grer  Thamuus,  9.  —  .\duuis-'lhainous  suivant  saint 
Ji-rôme,  10.  —  Oieux  pleures  aiciuellcnient  ;  Lino!.,  Lilyen>es; 
élégie  de  Itiun  >ur  Adonis,  11.  —  Triple  appel  du  nom;  rites  des 
moissonneurs  anglais,  12.  —  C.ulled'Aduuis-Tliamousà  Bethlébem, 
12.  —  Thamous  est  un  nom  secret,  13.  —  Kpiliietes  de  grand, 
très  granit,  etc.,  13-14.  —  Diffusion  du  cuUp  d'Adonis,  14.  — 
Ottserralion  de  Fr.  Leoonnaut,  15. 

II.  A  propos  de  la  curiosité  de  Tibère IG  à  23 

C.aiiosilé  oinui^ore  de  Tibère,  Ift.  —  l'ilalc  a  du  faire  un  laji- 
port  sur  la  mort  de  Jésus;  ne  l'ayant  pas,  on  eu  a  fabrique  jilu- 
sieurs,  16-17.  —  Théorie  de  Harnack  sur  le  rapport  de  Pilate, 
fabriqué  d'après  Terlullicn,  17.  —  Texte  du  rapport  adressé  à 
Claude,  48.  —  Caractères  mythiques  de  la  vie  de  Jésus.  19.  — 
La  trausiiguration,  19-20.  --  L'argument  tiré  du  Psaume  Wll, 
20.  —  Le  passage  de  Platon  sur  le  crueitié,  21.  —  Cbronologio 
ineerlaine  de  la  vie  de  Jésus,  21.  —  b.  Jean  beaucoup  plus  âgé 
que  Jésus,  22.  —  La  question  des  Èpitres  de  Paul,  23. 

III.  Actèon  24  k  53 

Acteuu  el  le  baiii  J  Arlcims,  J4.  —  liiju>li.c  du  >  iMiiuieut  ^i  Ao- 
téou  proclamée  par  Ovide,  23.  —  Le  bain  est  ua  élément  adven- 
lire  de  la  légende;  d'autres  grtcf»  avaient  été  formulés  contre 
Actéon,  2ti.  —  Hypothèse  de  Vinet  sur  Sémélé  et  Séléné,  26.  — 
Actéon  tue  une  biilie  d'Arlémis,  27.  —  La  légende  disait  le  i-3»i- 
ment,  non  le  pourquoi,  27-2S.  —  Danger  de  voir  les  divinités, 
28.  —  lùxplii-atious  evliéméhsles  et  astronomiques,  29-30.  —  La 
métamorphose  et  le  sparagmoM,  32.  —  Aitéon  est  ua  cerf,  32. 

—  La  monnaie  d'Orrhoinene,  33.  —  Culte  d'Acteou  à  Platées,  3t. 

—  Ancienneté  de  TevUémérisme,  35.  —  Dérhirement  et  omopha- 
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Pages, 
gie,  36.  —  Discipline  de  Tarcane  au  sujet  de  l'eucharistie,  36-37. 

—  Les  chiens  d'Actéon,  37.  —  Omophagie  et  cannibalisme,  38. 

—  Artémis  et  ses  compagnes  sont  des  biches,  39,  — Artémis  n'est 
pas  chasseresse,  40.  —  Déguisement  de  femmes  béotiennes  en 
biches,  41.  —  Mascarade  et  prise  de  nom,  42.  —  Le  culte  du 
poisson,  43.  —  Les  poissons  sacrés,  44.  —  L'anagramme  IX0YS, 
44-45.  —  Les  chrétiens  se  disaient  des  poissons  et  qualifiaient  le 
Christ  de  poisson,  45.  —  Les  Pères  de  l'Église  expliquent  pour- 
quoi, 46.  —  La  manducation  du  poisson  divin  et  l'inscription 
d'Abercius,  47.  —  Origine  syrienne  et  populaire  du  culte  chrétien 
du  poisson,  48.  —  Le  maigre  du  Vendredi;  les  poissons  mangés 
le  Vendredi  par  les  Juifs,  49.  —  Les  lamentations  et  la  résurrec- 
tion dans  les  cultes  totémiques,  50.  —  Lamentations  sur  la  mort 
d'Actéon  comme  sur  celles  d'Adonis  et  de  Dionysos,  50-51.  '— 
Explication  du  mythe  d'Actéon,  51.  —  Étymologie  du  nom,  52-53. 

IV.  Hippolyte 54  à  67 

Étymologie  du  nom  d'Hippolyte,  54.  —  Raffinements  d'Euripide, 
55.  —  Réalisme  d'Ovide  et  de  Sénèque,  56.  —  Le  martyre  de 
saint  Hippolyte,  56-57.  —  Hippolyte  est  un  dieu  de  Trézène,  57. 

—  Résurrection  d'Hippolyte  par  Asklépios,  58.  —  Sparagmos 
d'Hippolyte,  58-59.  —  Hippolyte  était  un  cheval,  60.  —  Les  che- 
vaux de  Lyeurgue  et  de  Diomède,  60-61.  —  Le  héros  Virbius  à 
Aricie,  61.  —  Le  porc  dans  le  culte  d'Aphrodite,  61-62.  —  Sa- 
crifice du  cheval,  62-63.  —  Poséidon  et  Hippolyte,  63.  —  Mas- 
carade etprise  de  nom,  63-64. —  Les  fidèles  d'Hippolyte  se  disent 
des  chevaux,  64.  —  Explications  mythiques  du  supplice  d'Hippo- 
lyte; Phèdre  et  Thésée,  Artémis  et  les  Amazones,  65.  —  Hypo- 
thèses des  modernes,  66-67. 

V.  Aetos  Prometheus 68  à  91 

Les  frontons  des  temples  grecs  sont  dits  aetoi,  68.  —  Texte  de 
Pindare,  69.  —  Les  aigles  des  frontons,  69-70.  —  Inventions  de 
Butade,  71.  —  La  cigogne  et  l'aigle  sur  l'Hécatompédon  de  Pisis- 
trate,  72.  —  L'aigle  et  la  foudre,  73.  —  L'uraeus  et  le  globe  ailé 
en  Egypte,  74.  —  Le  soleil  assimilé  à  Taigle,  75.  —  Boucliers  et 
soleils  décorant  des  temples,  75.  —  Aigles  cloués  sur  les  portes, 
76.  —  Animaux  sacrés  et  métamorphoses,  76-77.  —  L'aigle  de 
Zeus,  77-78.  —  L'aigle  considéré  comme  ancêtre  ou  protecteur, 
78.  —  Le  culte  de  l'aigle  impérial,  79.  —  L'aigle  céleste,  79.  — 
L'aigle  et  les  dieux  solaires,  80.  —  L'ordalie  de  la  lumière,  81. 
—  Le  soma  apporté  du  ciel  par  l'aigle,  81.  —  Hypothèses  sur 
l'origine  du  feu,  82.  —  Le  vol  du  feu  par  un  oiseau,  83.  —  L'aigle 
porteur  du  feu,  bienfaiteur  de  l'humanité,  oiseau  d'augure,  84. — 
Aigles  familiers,  85.  —  Prométhée  et  l'aigle,  85.  —  Prométhée 
encloué  comme  l'aigle,  86.  —  Supplice  de  Prométhée,  87.  — L'aigle, 
de  victime,  devient  bourreau,  87-88.  —  Fragilité  des  hypothèses 
modernes,  88.  —  Absurdité   de  l'hypothèse  Kuhn-MuUer,  89.  — 
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Ar|,'uiiiou(s   d'A.   Uu^,  M>J-90.   —   Tityus  et    fromélbée,  90. 
Prutn^tliée  et  le  pilier;  <ili»crvatiiiii»  île  M*'*  Jane   llarriton,  ^\. 

VI.  Lai  sycophantes  et  !•■  mystéros  de  la  figue y::  à  118 

Le  n'ile  (i'aci-usttlcur  à  AUniics, 92.  —  Le^  iyi'o|ihiuteft  impuni», 
93.  —  KtxuioloKieN  priipti»é)>s  du  mot  tyropliaiites,  94-99.  — 
Prohibition  de  l'exporlaliuii  des  H{;ues,  95.  —  Les  figuiers  kacK-» 
à  Athènes,  95.  —  Képuusc  de  Larroumel  au  (:uuverneinenl  \!rev, 
96.  —  Les  sjeophantes  à  Ithodes,  97.  —  Hypothèse  de  Itoeckh, 
•7.  —  Hypothèse  de  Silll  ;  fur  la  fira,  98.  —  Syrophantc  et 
hiérophante.  99.  —  Arles  rituels  des  mystères,  100.  —  (larartèro 
magique  des  rituels,  lUl.  —  L'épi    mystique  d'F.leusis,  100-102. 

—  Cultes  raiiiiliaux  k  rituel  magique,  102.  —  Le  héros  Crorou, 
le  (Ullc  du  poissou,  103.  —  Le  rulte  des  Phytalides,  le  liguier 
>arré,    103-104.    —    /.eus   .Meilichios,    104.   —  Capriliculiou,  105. 

—  (Uiraclcre  magique  de  cette  opération,  106.  —  Mariage  «lys- 
tique  (hiérogaiiiie^  et  laliourage,  107.  —  Importance  relif;ieiise 
de  la  ligue  et  du  tiguier,  108.  —  Le  figuier  eu  Italie  et  k  Rouie, 
109.  —  Exaltation  de  la  ligue,  110.  —  Exclusion  des  suspects 
par  l'hiérophante,  110111.  —  Analogies  dans  d'autres  mystères, 
112.  —  Le  hiéruphaute  est  un  accusateur  public,  113.  —  Le  sy- 
côphante  des  Phylalides  devenu  le  type  de  l'accusateur  frivole, 
114.  —  Exclusion  des  profanes  dans  des  cérémonies  religieuses 
cji  liesse,  115.  —  Hypothèses  de  MM.  Hréal  et  Cook,  116.  — 
Hypothèse  de  M.  llirard,  117.  —  Hypothèse  de  M.  Paton  sur  les 
Pharmakoi  et  l'histoire  de  la  chute  dans  la  Gem-se,  117.  — 
Kécondation  du  tiguier  par  la  flagellation  rituelle,  118.  —  L'ori- 
gine du  sentiment  de  la  {ludeur,  118. 

VII.  Dn  tabou  guerrier  chez  les  Gaulois 119  à  123 

Les  tabous  et  l'étiquette,  119.  —Tabous  guerriers,  119-120.  — 
Tabous  de  majesté  et  de  circonstance,  120.  —  Transmission  des 
tabous  par  contact;  l'accolade  de  la  Légion  d'Honneur,  121.  — 
Tabou  des  guerriers  gaulois,  122.  —  César  n'a  pas  compris  l'usage 
qu'il  rapporte,  123. 

VIII.  Pourquoi  Vercingétorix  a  renvoyé  Sa  cavalerie  d  Alésia    .      12i  a  14U 

Force  de  la  cavalerie  gauloise,  124.  —  Çc>ar  rctrulc  des  che- 
vaux et  des  cavaliers  germains,  125.  —  Combat  de  cavalerie 
devant  Alésia,  126.  —  Vercingétorix  renvoie  la  cavalerie  et  ra- 
tionne ses  troupes,  127.  —  Valeur  alimentaire  de  la  cavalerie  de 
Vercingétorix,  128.  —  La  viande  de  che>al  tabou,  129.  —  Pré- 
jugés contre  l'hippophagie,  130,  131.  —  Propagande  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  132.  —  Sacrifice  du  cheval,  132-133.  —  Le  Manè 
Lud  et  les  luniulus  scythes,  134.  — Chevaux  sacrés  en  Germanie, 
134-135. —  Lettres  des  papes  à  S.  Boniface,  135-136.  —  Chevaux 
sauvages,  137.  —  Repas  de  communion  prohibés  par  les  papes, 
137.  —  Omophagie,  138.   —  Interdictions  alimentaires,  139.  — 


532  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages. 
Chevaux  sacrés  considérés  comme  les  ancêtres  des  tribus  germa- 
niques, 140. 

IX.  Un  mythe  né  d'un  rite.  L'épée  de  Brennus 141  à  159 

Texte  de  Polybe  sur  la  mauvaise  qualité  des  épées  gauloises, 
141-142,  —  Épée  ibérique  et  épées  de  la  Tène,  142-143.  — 
Texte  de  Plutarque,  144.  —  Erreur  de  Brizio,  144-145.  —  Obser- 
vations de  Sigrais,  143.  —  Les  ouvriers  gaulois  appelés  en  Italie, 
146.  —  Excellence  du  fer  gaulois,  147.  —  Épées  gauloises  re- 
pliées, 148-149,  —  Opinions  de  MM.  Vouga  et  Gross,  150.  — 
Impossibilité  de  l'explication  reçue,  151.  —  Rite  de  la  brisure 
intentionnelle,  152-153.  —  Tabou  des  objets  ayant  appartenu  à  -^^^^ 
un  mort;  substitution  des  offrandes,  154.  —  Explication  de  l'er- 
reur de  Polybe,  155.  —  Violations  de  nécropoles  gauloises,  156.  — 
Virgile  a  vu  violer  des  tombes  gauloises,  157.  —  Un  passage  des 
Géorgiques  expliqué,  157-158.  —  Le  rite  a  donné  naissance  à  un 
mythe,  158-159. 

X.  Mercure  tricéphale 160  à  185 

Découverte  des  bas-reliefs  de  l'Hùtel-Dieu,  160. —  Opinions  de 
Longpérier  et  de  Mowat,  160-161.  —  Premières  études  sur  les 
tricéphales  gaulois,  162.  —  Le  bouc  aux  pieds  du  tricéphale  et 
de  Mercure,  163-165.  —  Assimilation  du  tricéphale  à  Mercure, 
165.  —  Attitude  dite  bouddhique  ou  celtique,  166.  —  Le  serpent 
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Hermès  tricéphale  et  quadricéphale,  168.  —  Le  Mercure  barbu 
des  Gaulois  et  le  Mercure  tricéphale,  169.  —  Vase  du  cabinet  des 
Médailles;  vase  de  Jupille,  170-171.  —  Mercure  et  Mars,  172.  — 
Esus  est  Mercure,  173.  — Théorie  de  J.  de  Witte  sur  le  taureau 
aux  trois  grues,  174.  —  Trigaranos,  Tptxepwç,  175.  —  Mercure - 
cerf  et  Apollon-taureau  sur  l'autel  de  Reims,  176.  —  Mars-san- 
glier, 177.  —  Reconstitution  du  monument  de  THôtel-Dieu,  177- 
178.  —  Mars  désarmé,  178.  —  Mars  remplacé  par  Mercure,  179. 

—  Le  Mars  Ultor  romain,  180.  —  Mercure  i)référé  à  Mars  par 
les  Romains,  181.  —  Désarmement  de  la  Gaule  sous  Tibère,  182. 

—  Révolte  de  Julius  Florus  et  de  Sacrovir,  182-183.  —  Le  loya- 
lisme des  Paî'isii  et  l'inspection  des  armes  sacrées  des  Naiitae, 
184-185. 

XI.  La  Gaule  personnifiée 186  à  190 

Personnification  de  la  Germanie  et  delà  Gaule,  186.  —  Mosaïque 
de  Zeugma,  187.  —  Texte  de  Claudien  sur  la  Gaule  personnifiée, 
188.  —  Texte  de  Boufflers  sur  les  caractères  celtiques  des  habi- 
tants du  Valais,  189.  —  La  Gaule,  la  Germanie  et  la  Slavonie 
sur  une  miniature,  189.  —  La  Gaule  sur  les  monnaies,  189-190. 

Xr.  Lautel  de  Mavilly  et  l'image  de  la  Vesta  romaine    ...      191  à  209 

Hestia  et  Vesta,  191.  —  Texte  d'Ovide  sur  l'image  de  Vesta, 
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192.  ~  le  Pallaiiiun  «lu  «aiirluaire  de  Vc»U  à  Home,  193.  —  U 
Icctislenie  de  217.  194.  -  lU  (>,nsrnteM.  195.  —  Damia  ci 
AuxoMa,  liMi.  —  .\ui;o  à  g«n,Mx,  197.  -  Srrviu*  Tnlli.is  197. 
—  1-e  voile  lie  U  «Ulue  de  Scrtius»,  198.  —  I  \  ,.^l, 

à  Alhe  »c  rarlieut  Ici  ycu»,   11*8.  Type  t..  ,  j^ 

N  .  11.  199.  -  <-.uHc  des  iU  Consfntfs,  200.  —  L  autel  df  Ma»ill», 
-'  '  -'l'J.  —  Explication  des  ticures,  202-20.1.  —  Kigurr»  ailées 
.i<  ^  Urustiues.  204.  —  L'arte  do  se  «acher  les  yeu\,  205.  — 
V.  Ni;,  et  Tjicrulus,  206-207.  —  Uypolhése  ëlraoge  dé  Bulliot 
208-209. 

XII  LArtémisarcadienne  et  la  déesse  aux  serpents  de  Cnossos.  210  k  222 
Ujjeadf  dK\uudie;  l.->  Luper.ales,  210.  —  Les  l.ykcia  d'Arra- 
dic,  211.  —  Temple  de  Desp<.iiia  et  statues  de  Damophon, 
212.  —  Artéiuis  teuanl  des  serpents,  213.  —  La  Hiano  de 
MuNilly  (Sauf-ny-lès-Bcauiic).  214.  -  Kxplicalion  des  sruJ^fures 
de  .Mavilly.  215-216.  —  La  Hiaue  iUlique  et  romaine,  217.  - 
LArlémis  de  Lyro^ouia  <t  la  déesse  a.ix  serpents  de  Cnossos, 
219-220.  -  Krinys,  221.  -  I.a  Crète,  lArcadie  et  Home  221- 
222. 

''"•'^^^P«»» 223  à  253 

Le  tabou  des  dépouilles  223.  -   Les  trophées  suspendus  aux 
arbres,  224.  -  La  maison  de  Pompée.  225.  —  Tsaj-e  exception- 
nel des  armes  prises  à  la  guerre,  226.  -  Desti-uotiou   du  l.utin, 
227.  -  Les  Cimbres  et  les  Teutons,  228.  -  La  j.art  des  dieux'. 
229.    —   Paul   Emile  et  la   déesse   Lua,  230.  —  Les  Ligures  à 
Mutine,  231.  —   Amas  de  dépouilles  en  (iaule,  232.  —  L'or  de 
Toulouse.  233.  -  Butin  et  beute,  234.  -  Le   herem  biblique- 
prise    de  Jéricho,   235-237.    —   Histoire   dAkhan,   237-238.    — 
■"«--.  L'interdit    et  la  violation  de   I  intenlit,  239-240.  —  Explications 
utilitaires,  241.  —  ('.aractere  religieux  de  la  guerre,  242.  —  Noci- 
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péienue,  248.    —  Amas  d'armes  sur  le   Capitole,  249.  —   Bou- 
cliers sabins    cl  boucliers   gaulois,  250.  -  Bracelets  et  anneaux 
d'or  des  Sabins   et  des  Gaulois,  231.   _  Histoires  de   femmes 
grecques  écrasées  :  Peisidiké.  la  vierge  d'Éphèse,  Polykrité,  252- 
253.    —    Le  mythe    de  Tarpeia   est   né    du  lib-   da.rumulèr  les 
dépouilles,  253. 


XIV.  Une   ordalie  par  le  poison  à  Rome  et  laffaire  des  Bac- 
chanales   

L'alTaire  des  Poisons  à  Rome  en  331,25  4.  —Récit  de  Tite-Live, 
255.  —  Opinion  de  M.  James  Donaldson,  258.  —  Absurdité  de 
la  tradition,  2^7.  —  Parties  authentiques  du  récit.  258.  — 
<:rainte  des  sorcières,  258-259.  —  Affaire  .le  Milan  en  1630,  259- 
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l'ages. 
200.  — Ordalie  par  le  poison,  260.  —  Exemples  d'ordalies,  261- 
262.  —  Ordalies  par  le  poison  en  Afrique  et  en  Inde,  263,  — 
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